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EPIZOOTIE  ,  s.  f. ,  epîzootla,  dérive  de  deux  mots  grecs  , 
6TI ,  sur,  Icôov ,  animal  ;  maladies  sur  les  animaux. 

L'étude  des  maladies  des  animaux  est  presque  ne'cessaire- 
ment  liée  à  la  pathologie  humaine,  comme  l'anatomie  com» 
parée  à  celle  de  l'homme.  Les  lois  de  l'organisation  des  grands 
animaux  ,  des  mammifères  surtout ,  étant  à  peu  près  les  mêmes 
dans  tous,  les  altérations  physiologiques  et  i)athologiques  qui 
en  dépendent  doivent  avoir  entre  elles  beaucoup  d'analogie. 
Aussi  la  pathologie  comparée  peut-elle  avoir  des  résultats  en- 
core plus  utiles  pour  la  science  de  la  médecine  générale,  que 
l'anatomie  comparée  n'en  a  eu  déjà  pour  la  physiologie.  Il 
suffit  de  rappeler  la  mémorable  découverte  du  cow  pox  et  l'a- 
vantage de  son  inoculation  pour  l'extinction  de  la  variole  ,  et 
d'une  autre  part  ,  l'utilité  de  la  pratique  de  l'inoculation  em- 
ployée comme  moyen  prophylactique  dans  le  traitement  des 
épizooties  du  cVaveaii  ,  pour  être  persuadé  des  avantages  que 
promet  l'étude  de  la  médecine  comparée.  Sous  d'autres  rap- 
ports ,  la  connaissance  des  maladies  des  animaux  ,  lorsqu'elle 
sera  plus  avancée,  pourra  contribuer  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  celles  de  l'homme  ,  et  même  à  perfectionner  les 
méthodes  de  les  guérir  ou  de  les  prévenir,  à  cause  de  la 
facilité  de  multiplier  ,  sur  les  animaux  ,  des  expériences  qui 
pourront  un  jour  servir  à  éclairer  la  thérapeutique  ,  comme 
elles  ont  déjà  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  contribué  à  faire 
faire  de  grands  progrès  à  la  physiologie.  Au  reste  ,  la  pa- 
thologie des  animaux  ,  dès  à  présent ,  nous  oflre  ,  dans  This- 
Icire  des  épizooties,  une  foule  de  considérations  importantes 
pour  la  science  et  même  pour  la  pratique. 

Plusieurs  épizooties  ont  donné  naiasaace  à  des  maladies 
)t>.  T. 
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Iros-gravcs  chez  Hiomme;  et,  d'un  autre  côte,  certaines  cpf* 
demies  se  sont  comiiiuniquiies  aux  animaux.  Le  docteur  Paulet 
oi»servc  <iuf  de  quatrc-viugl-douze  e))izoolics  environ  ,  dont 
i>ai!c  riiisloire  ,  vingt -une  ont  été  communes  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  et  Buniva  remarque  que  sur  vingt  qui  ont  ravagé 
l'iralie  et  la  Sicile,  huit  ont  attaque  à  la  fois  l'espèce  humaine 
•et  les  I)cstiaux.  La  plupartdes  maladies  c'pide'miques  et  e'pizoo- 
tiques  dépendent  en  efVet  très-souvent  des  mêmes  causes,  couscr- 
veut  quelquefois  des  caractères  communs,  et  les  méthodes  de 
traitement ,  à  certaines  modifications  près  ,  sont  ordinairement 
les  mêmes.  Aussi  ,  les  médecins  ,  surtout  dans  les  départe- 
rnens  ,  '.ont-  ils  souvent  appelés  à  éclairer  les  vétérinaires  de 
leurs  lumières^ et  à  concourir  avec  eux  à  arrêter  les  progrès  , 
quelquerois  eflrajans ,  de  la  mortalité.  Il  est  donc  bien  essen- 
tiel que  les  médecins  connaissent  les  principales  maladies 
é.)i/.ontiques  et  les  mojens  que  l'expérience  a  découverts  jus- 
qu'à ce  jour  pour  les  combattre  et  les  prévenir.  Des  hommes 
distingués  dans  l'art  de  guérir  se  sont  occupés  ,  dans  tous  les 
temps  ,  de  cet  objet  important  pour  l'économie  rurale. 

D'après  tous  ces  motifs  ,  nous  avons  cru  devoir  donner  à 
l'article  epizoolie  une  extension  assez  considérable  ,  afin  que 
le  médecin  isolé  ,  loin  des  bibliothèques ,  et  au  milieu  des 
campagnes  où  se  manifesterait  quelque  maladie  grave  parmi 
les  bestiaux  ,  puisse  ,  en  lisant  cet  article  ,  y  trouver  les  prin- 
cipaux résultats  des  observations  les  mieux  conslotées  sur  cette 
partie  de  l'art  vétérinaire.  Quelques  développemens  sur  les 
maladies  épizootiques  ont  paru  d'autant  plus  nécessaires  dans 
le  Dictionaire  des  sciences  médicales  ,  que  la  médecine  des 
animaux,  très -étendue  par  elle-même  ,  n'ayant  pas  été  spé- 
cialement traitée  dans  cet  ouvrage,  il  était  impossible  de  ren- 
Toyer  ,  pour  les  détails  ,  à  des  mois  particuliers  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  et  qui  même  ne  doivent  pas  s'y  trouver;  mai»  la 
cotinaissance  des  principales  maladies  épizootiques  fait  néces- 
sairement partie  de  ce  qu'il  importe  au  médecin  de  connaître, 
et  doit  servir  de  complément  à  la  médecine  humaine. 

Nous  lâcherons  d'esquisser  ici ,  du  mieux  qu'il  nous  sera 
possible  ,  ce  sujet  qui  est  par  lui-même  très-étendu  ;  mais 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  .qu'il  faudrait  des  connaissances 
bien  audessus  de  nos  forces  pour  le  traiter  d'une  manière 
complelte.  Il  n'y  a  qu'un  médecin  très-instruit  et  également 
versé  dans  l'étude  des  maladies  de  l'homme  et  des  animaux  , 
qui  puisse  exposer,  dans  tous  ses  détails ,  cet  objet  important 
de  médecine  comparée.  A  la  difliculté  de  trouver  cette  réunion 
de  connais'^ances  exactes  ,  se  jouit  encore  la  diillculté  du  sujet 
lui-même.  La  médecine  des  animaux  est  bien  moins  avancée 
que  celle  de  l'homme  ;  leurs  maladies  sont  pour  la  plupart 
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Irai  contiups  ,  mnl  décrites ,  plus  difficiles  à  observer  j  et 
maigre  Us  travaux  dr  li.'ininzzitii  ,  Laiicisi  ,  Haller  ,  Camper 
Paulft  ,  Brugnone  ,  ^'icc{'-<l'A/Jr  ,  Bourpt-lal  ,  (^.ilhorl',  {]|ia- 
bcrt  »  Tossier,  Huzard  ,  Buniv.i  et  plusieurs  dutres  medccing 
ou  vétérinaires  français  et  élrane;crs  ,  maigre'  l'impulsion  don- 
née par  les  différentes  écoles  vétérinaires  et  surtout  par  celles 
de  Paris  et  de  Lyon  ,  l'histoire  des  épizooties  est  encore  envi- 
routjée  de  beaucoup  d'obscurité.  Je  tâcherai  néanmoins  ,  oa 
))ro(itant  de  tous  les  travaux  fies  liommcs  distingués  nue  je 
viens  de  citer  ,  de  faire  connaître  l'etal  de  la  science.  Tout  ce 
que  je  présenterai  ici  sera  extrait  de  lems  ouvrages  ,  ou  le  fruit 
de  quelques  observations  particulières,  ou  de  celles  qui  m'orjt 
été  communi({uées  par  M.  Dupuis,  professeur  à  l'école  vété- 
rinaire d' Alfort  ,  qui  a  bien  voulu  ,  avec  une  bonté  dont  je  sui» 
très-reconnaissant  ,  mettre  à  ma  disposition  toutes  ses  notes 
et  me  communiquer  ses  idées  sur  plusieurs  objets  importans. 

Tous  les  animaux  sont  exposés  aux  maladies  et  par  consé- 
quent aux  épizooties,  mais  principalement  les  animaux  à  sang 
chaud  et,  parini  eux,  ceux  qui  sont  asservis  pour  nos  besoins 
à  vivre  au  milieu  de  nous ,  qui  participent  à  tous  les  inconvé- 
niens  des  grandes  réunions  d'individus  sans  profiter  des  avan- 
tages (ju'clles  présrntent  pour  l'homme.  Nous  nous  occuperons 
donc  particulièrement  des  épizooties  des  animaux  mammifères 
domestiques  qui  sont  en  général  mieux  connues  et  qui  ont  plus 
de  rapport  avec  nos  maladies;  nous  parleions  ensuite  des  épi- 
zooties des  oiseaux  ;  nous  dirons  le  peu  qu'on  sait  sur  celles 
des  animaux  à  sang  froid  ,  et  enfin  nous  terminerons  par  celles 
des  animaux  invertébrés  qui  sont  en  état  de  domesticité,  tels 
que  les  chenilles  et  les  abeilles. 

PREMiicRE  PARTIE.  Epizootiss  des  mammifères  en  générai. 
Les  animaux  à  sang  chaud  dont  les  systèmes  circu'atoirns  et 
nerveux  se  rapprochent  à  tant  d'égards  de  notre  organisation, 
sont  aussi  les  seuls  dont  les  maladies  offrent  une  certaine  ana- 
logie avec  les  nôtres.  Les  fièvres  essentielles  et  symptomatiques 
qui  ne  sont  totijours  en  dernière  analyse  que  le  résultat  de 
l'excitation  des  netfs  et  dos  vaisseaux  sanguins  et  de  \é.  réac- 
tion de  ces  organes  les  uns  sur  les  autres,  se  retrouvent  chez 
les  animaux  à  sang  chaud ,  et*plus  particulièrement  chez  les 
grands  mammifères  avec  les  mêmes  caractères  à  peu  pru-'  que 
chez  nous.  Les  rapports  entre  leurs  maladies  et  relies  de  l'homme 
sont  quelquefois  si  parfaits  ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les 
placer  dans  le  même  cadre  nosographique  et  de  ne  pas  Irur 
assigner  le  même  nom ,  quoiqu'on  observe  d'ailleurs  ])arir)i  1<« 
animaux  domesti(jues  plusicnirs  maladies  qui  ne  ressemblent 
point  aux  nôtres.  D'une  autre  part ,  une  foule  de  nos  mala- 
dies dépcadaalcâ  des  iiiconvéaicns  attachée  à  la  civilisation  et 
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à  notre  perfectibilité  même,  qui,  en  de'veloppant  nos  facnlte'sv 
afîaiblil  souvent  nos  organes  et  porte  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions vitales  et  dans  celles  de  l'entendêmont ,  sont  entièrement 
étrangères  aux  animaux.  Leur  sensibilité'  est  constamment  moins 
développée  que  chez  l'homme.  La  réaction  des  alïeclions  mo- 
rales sur  le  physique  est  extrêmement  bornée  chez  eux  ,  et  leur* 
passions  n'étant  jamais  exaltées  par  l'influence  de  l'imagination 
sont  toujours  entièrement  subordonnées  aux  forces  du  corps. 
Enfin  ,  la  circulation  de  tous  les  fluides  qui  est  principalement 
sous  l'empire  de  la  sensibilité  organique  et  de  la  sensibilité 
animale,  parait  être  en  général  beaucoup  plus  lente  que  chez 
l'homme,  à  en  juger  au  moins  par  la  vitesse  des  baltemens  ar- 
tériels et  des  contractions  du  cœur.  Que  de  causes  qui  doivent 
nécessairement  diminuer  chez  les  animaux  le  nombre  de  leurs 
maladies  I  aussi  presque  toutes  celles  qui  les  affligent  sont  l'ou- 
vrage de  l'homme  et  sont  très-rares  chez  les  animaux  sauvages. 
Nous  ne  nous  occuperons  doncicique  des  épizooties  qui  régnent 
parmi  les  animaux  domestiques ,  celles  des  animaux  sauvage» 
elant  presque  entièrement  inconnues. 

pREMrER  CHAPITRE.  De  la  distinction  des  épizooties  d'avec  les 
aulnes  maladies  jyarmi  les  mammifères  domestiques.  Les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  sur  le  véritable  sens  qu'on  doit  donner 
aumot  e'pizootie  ,  parmi  les  animaux  domestiques.  Quelques- 
uns  s'attachant  littéralement  à  l'étymologie  du  nom,  considèrent 
comme  épizootiques  presque  toutes  les  maladies  internes  qui 
attaquent  les  animaux  ,  du  moment  oi!i  beaucoup  d'individus 
sont  atteints  presqu'en  même  temps  de  la  même  maladie  , 
quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  nature  ,  sa  durée  et  les  causes  qui 
lui  ont  donné  naissance  :  ils  confondent  dans  cette  manière 
d'envisager  les  épizooties,  les  maladies  chroniques  et  aiguës. 
La  phthisie  pulmonaire,  par  exemple,  qui  se  termine  quelquefois 
•{olus  rapidement  dans  certaines  circonstances  et  dans  certains 
lieux  quedans  d'autres,  a  été  considérée  par  quelques  écrivains 
comme  une  maladie  cpizootique,  A  la  vérité  ,  M.  Huzard  , 
dans  son  excellent  mémoire  sur  cette  maladie  ,  qui  ,  chez  les 
vaches,  a  reçu  le  nom  àcpomeliere,  a  remarqué  que  quoiqu'elle 
règne  constamment  à  Paris  dans  la  plupart  des  étables  ,  elle 
avait  été  cependant  plus  meurh-ière  en  1772  ,  1776,  1778, 
J786,  17B7  ,  dans  les  quartiers  Saint-Jacques  etSaint-Marceau; 
qu'en  1788  elle  avait  fait  principalement  des  ravages  à  la  Cha- 
pelle et  aux  environs  ;  que  pendant  l'été  de  1789  elle  s'était 
manifestée  avec  des  caractères  plus  aigus  et  plus  graves  à  Vau- 
girârd  et  au  Gros-Caillou,  ce  qui  avait  fait  présumer  à  quelques 
personnes  que  cette  espèce  de  phthisie  était  contagieuse;  mais 
l'observation  n'a  pas  confirmé  cette  conjecture.  Il  parait  seu- 
lement, d'après  quelques  faits,  que  la  phthisie  pulmonaire  pour- 
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Taît  être  héréditaire  chez  les  vaches  comme  chez  l'homme, 
$llle  dépend  au  reste  des  mêmes  dege'ne'rescences  organiques  j 
on  trouve  dans  presque  tous  les  cas  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  tubercules ,  d'un  volume  quelquefois  énorme 
et  contenant  une  grande  quantité  de  sels  calcaires,  d'après  l'rxa- 
men  qu'en  a  f;iit  M.  ïhénard  et  plus  récemment  M.  Dulonj;;. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  cette  maladie  chronique  constammfiit 
répandue  dans  les  étabjes  des  nourrisseurs,  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  épizootique,  parce  que  des  circonstances  parti- 
culières locales  accélèrent  la  dégénérescence  tuberculeuse  et 
déterminent  le  développement  de  l'inflammation  pulmonaire 
-qui  l'accompagne  et  la  conduit  plus  ou  moins  promptemoni: 
à  sa  fin.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  également  rangor  dans 
les  épizootics  le  farcin  ou  le  scrophule  des  chevaux  ,  la  morve 
chronique,  autre  espèce  de  phthisie  ,  dont  le  siège  réside  dans  la 
membrane  nasale  de  ces  animaux  ,  et  celte  espèce  de  cachexie 
hydatideuse  connue  sous  le  nom  de  pourriture ,  qui  affecte  par- 
ticulièrement les  moutons  d'une  manière  plus  ou  moins  gé- 
nérale dans  les  pays  marécageux  et  pendant  les  saisons  humides. 
Toutes  ces  maladies  chroniques  et  plusieurs  autres  peuvent  eti 
eftct,  comme  la  phthisie  pulmonaire,  olFrir  des  terminaisons  plus 
ou  moins  aiguës  suivant  les  localités  et  les  circonstance  envi- 
ronnantes ,  sans  cesser  d'être  des  maladies  chroniques.  Or,  il 
nous  semble  qu'on  doit  retrancher  de  l'histoire  des  épizooties 
non-seulement  toutes  les  maladies  chroniques,  mais  même  celles 
qui  ayant  quelquefois  une  marche  aiguë ,  dépendent  ou  du 
développement  accidentel  d'un  virus  animal,  comme  la  rage  , 
ou  de  la  présence  de  larves  et  d'insectes,  comme  le  tournis,  la 
gale,  ou  enfin  delà  production  des  vers  intestinaux.  Nous  res- 
treindrons l'histoire  des  épizooties  à  celle  des  maladies  internes 
qui  agissent  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus  par  des 
causes  communes,  plus  ou  moins  générales,  qui  ne  sont  point 
perceptibles  à  nos  yeux,  et  qui  ne  peuvent  être  reconnues  dans 
quelques  cas  seulement  que  par  le  rapprochement  des  faits  et 
les  conséquences  qui  en  découlent  naturollement.  Malgré  cette 
restriction,  l'histoire  des  épizooties  sera  encore  très-étondue^ 
car  beaucoup  de  maladies  internes  qui  n'attaquent  ordinaire- 
ment que  des  individus  isolés  peuvent,  par  des  circonstances 
particulières,  se  répandre  presque  tout-à-coup  sur  un  giand 
nombre  d'animaux  et  (levenr  enzootiques  ou  épizootiqurs,  taudis 
que  dans  la  plupart  des  cas  elles  ne  sont  que  sporadiqucs.  Les 
maladies  épizootiques  n'offrent  point  de  caractères  généraux 
qui  Irursoicnt  commnns.  Ils  sont  nécessairement différens  sui- 
vant chaque  espèce  de  maladie  régnante,  et  le  seul  rapport  qui 
existe  entre  toutes  les  épizootics  ,  et  qui  les  distingue  essen- 
tiellement des  maladies  sporadiqucs,  c'est  que  dans  chaque  épi* 
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zootic  la  maladie  se  répand  à  peu  près  sous  le  même  aspect  et  à 
la  foissur  un  grand  nombre  d'individus.  Plusieurs  maladies  ce- 
pendant, telles  ([ue  le  claveau  ,  le  typhus  ,  ne  se  rencontrent 
prcsquejamaisd'une  manière  sporadi<[ue,ctsont  par  leurnature 
mémo  toujours  epizootiqui:s  •  mais  on  pourrait  eu  dire  autant  de 
toutes  les  maladies  contagieuses  des  bestiaux,  parce  que  ces  ani- 
maux étant  toujours  reunis  en  plu>i  ou  moins  grand  nonjbre  ,  en 
supjiosant  que  l'une  de  ces  maladies  se  de'veloppe  d'abord  spon- 
tanément sur  un  individu  ,  elle  se  commuinque  bienlôt  plus 
ou  moins  promptement  a  tout  le  troupeau.  C'est  par  celte 
raison  que  quelques  auteurs  avaient  pense  qu'on  ne  devrait 
admettre  comme  e'pizootiques  que  les  seules  maladies  conta- 
gieuses ;  mais  ou  rencontre  chez  les  animaux  comnie  ciiez 
l'homme  difleieutes  espèces  de  contagion  ,  et  difîércntes  cii- 
constanccî  peuvent  donner  accidentellement  à  une  maladie 
un  caractère  contagieux  qu'elle  n'avait  pas  d'abord.  Nous  n'a- 
vons pas  ,  au  moins  quant  à  pre'st.nt ,  de  moyen  de  reconnaître 
de  suite  le  caractère  contagieux.  Ce  serait  ilonc  établir  une 
distinction  insignifiante.  Nous  observerons  d'ailleurs  qu'on  ren- 
contre plusieurs  maladies  très-meurtrières  sur  les  bestiaux  et 
qui  affectent  en  même  temps  un  grand  nombre  d'individus, 
quoiqu'elles  ne  soient  réellement  pas  contagieuses,  telles  que 
quelques  hémorragies  particulières  qu'on  ne  peut  pas  détachc;f 
de  l'histoire  des  épizoolies. 

Les  maladies  propres  à  certains  pays  ou  enzootiques,  comme 
celles  des  moulons  de  la  Sologne,  deviei  nent  né'^cs.sairement 
épizootiques  quand  elles  attaquent  un  certain  nombre  d'animaux 
à  la  fois.  Nous  ne  séparerons  donc  pas  l'histoire  des  maladies 
enzootiques  de  celle  des  épizooties  dont  elles  ne  sont  distinctes 
que  par  la  nature  de  leurs  causes  qui  agissent  d'une  manière 
plus  circonscrite. 

DEUXIÈME  cHAPJXRi'.  Dcs  caiises  générales  des  épizooties 
parmiles  niammifères  domestiques.  Les  Jiiédecins  distuiguent 
dans  les  épizooties ,  comme  dans  les  autres  maladies  ,  des  causes 
prédisposantes  et  des  causes  occasionnelles.  Les  premières  ,  qui 
dépendent  de  l'état  particulier  de  l'individu  et  le  rendent  sus- 
ceptible de  contracter  la  maladie  s'il  est  exposé  à  l'influence 
des  causes  occasionnelles  ,  sont  presque  toujours  entièrement 
cachées  pour  nous.  Les  causes  occasionnelles  qui  existent  cons- 
tamment hors  des  individus  et  (jui  sont  dues  à  l'influence  gé- 
nérale des  différens  corps  extérieurs  ,  que  les  médecins  ont  ap- 
ftelées  civcinvfusa  ,  ingesla  et  applicata  ,  sont  les  seules  sur 
esquelles  nous  pouvons  espérer  d'avoir  un  jour  quelques  éclair- 
cissemens;  nous  n'examinerons  pas  ici  la  manière  d'agir,  dans 
les  épizooties,  de  chacun  des  corps  en  particulier  qui  font  la 
matière  de  l'hvgiène.  Des  détails  aussi  étendus  nous  eulraïue- 
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raictit  beaucoup  trop  loin  sans  nous  donner  do  sjrandcs  lumi'Trs 
kur  les  causps  (le  CCS  maladies  j  notis  tious  coiiLcntcioiis  de  siin- 
j)lc.s  considérations  g<MH'rales. 

On  peut  d'abord  divi'îer  les  t^pizoolies  par  rapport  à  Icnr 
causes  occasionnelles  en  ronlagicnscs  et  non  Contagieuses.  Ou 
a  prétendu  ({ue  la  contagion  dans  les  e'pizoorics  ,  comme  dans 
les  e'pidéini'js ,  c'tait  duc  à  un  corps  particulier  de  nalin-e  qa- 
zeuse,  que  quelques  chimistes  ont  conside're'  comme  une  espère 
d'oxide  d'azote  ;  mais  la  contagion,  qui  n'est  qu'un  eflet  secon- 
daire et  (piiolfre  des  diiïerences  si  grandes  dans  ses  result.'ils, 
ne  peut  dépendre  de  l'indnenccd'un  mêmecorps.  Tous  les  faits 
les  mieux  constatt's  semblent  de'montrer  au  contraire  qu'il  doit 
y  avoir  autant  d'emanali^ns  distinctes  que  de  maladies  conta- 
gieuses diîl'emntes.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'assimiler  les 
c'manations  contagieuses  de  la  pustule  maligne  et  du  charbon 
qui  n'exercent  point  d'a<  lion  sans  contact  imme'diat,  à  celles  du 
claveau  ,  dont  la  sphère  d'aclivite'  s'exerce  à  de  plus  grandes 
distances  et  qui  se  répandent  sur  les  routes  qu'ont  suivies  les 
bestiaux  malades.  Les  e'manations  qui  donnent  Heu  au  typhus 
des  bêtes  à  cornes  sont  encore  très- distinctes  de  celles-ci  par 
leur  manière  d'agir,  puisqu'elles  s'atlaclient  à  une  foiire  de 
corps  diffe'rens  ,  et  peuvent  transporter  la  contagion  dans  des 
lieux  três-e'loignés  du  foyer  principal.  Ajoutez  à  ces  premières 
dilierenccs  celles  des  eifets  que  produisent  ces  e'manations 
de'le'tères  ,  et  nous  retrouvons  dans  le»  maladies  auxquelles 
elles  donnent  naissance  des  caractères  si  oppose's  qu'elles 
n'ont  véritablement  d'autres  rapports  que  d'èlre  contagieuses, 
mais  chacune  à  leur  manière.  Il  est  donc  diiîicile  de  croire 
qu'une  même  cause  puisse  produire  des  effets  aussi  distincts. 

J^OJ'eZ    ÉMANATION. 

Si  nous  recherchons  les  causes  premières  de  la  contagion 
et  les  causes  occasionnelles  des  ëpi?.ooties  non  contagieuses  , 
nous  voyons  qu'elles  ne  sont  pas  moins  multiplie'es  et  peut-être 
souvent  tout  au'si  obscures.  On  reconnaît  assez  souvent  (jue 
les  mauvais  alimens,  les  fourrages  vase's  ,  les  eaux  croupies, 
la  sécheresse  excessive  ,  les  e'manations  mare'cagcuses  ,  les  fa- 
tigues prolonge'es  ,  l'entassement  des  bestiaux  dans  des  lieux 
humides  ,  les  miasmes  qui  s'e'chappent  de  ces  e'tablcs  insalubres, 
ont  pu  contribuer  pour  beaucoup  .lU  développement  de  certaines 
e'pizootics  ,  étonne  peut  même  douter  dans  certains  cas  ,  qu'urjft 
ou  plusieurs  de  ces  circonstances  ne  soient  les  véritables  causes 
de  ces  maladies,  puisrjue  ces  circonstances  venant  à  cesser,  l'elT'et 
ce.ese  aussitôt.  M.  Gastellicr  a  rendu  compte  d'une  e'pizoofi»» 

3u'il  a  observe'e  dans  les  environs  de  Montargis,  et  qui  n'était 
ne  qu'à  l'insalubrité  des  ctables.  Parmi  plusieurs  faits  ana- 
logues, je  citerai  sculeineut  celui  qui  est  arrivé  à  Mayence, 
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pendant  le  blocus  de  cette  ville  :  on  avait  re'uni  à  la  hâte  troi* 
raille  bœufs  ou  vaches  dans  des  églises  et  des  lieux  humides  et 
étroits,  et  tous  périrent  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Ici 
les  causes  sont  assez  évidentes  ,  mais  dans  beaucoup  d'autres 
cas  on  les  recher-che  en  vain,  et  on  ne  voit  pas  une  coïncidence 
constante  entre  les  mêmes  effets  et  les  circonstaoccs  qui  doivent 
les  faire  nailre.  Pourquoi  tel  canton  ,  par  exemple  ,  sera-t-il 
préférablement  affecté  de  la  maladie  régnante  plutôt  que  tel 
autre  qui  est  absolument  dans  la  même  situation  au  moins  en 
apparence  ?  Pourquoi  la  même  maladie  n'agira-t-elle  que"  sur 
une  seule  espèce  d'animal  une  année,  tandis  qu'une  autre 
année  elle  s'étendra  sur  plusieurs  animaux  différens?  Pourquoi, 
par  exemple  ,  les  affections  catarrhalcs  se  sont-elles  successi- 
vement répandues  en  1776  et  1777  de  l'homme  aux  chevaux  , 
aux  chiens  ,  aux  chats  et  aux  bœufs.  Pourquoi  certaines  épi- 
zooties  reviennent-elles  toujours  périodiquement  dans  la  même 
saison  et  dans  les  mêmes  lieux?  quelle  peut-être  l'influence 
de  l'atmosphère  dans  ce  cas  et  dans  une  foule  d'autres  ?  Il 
faut  l'avouer,  nous  l'ignorons  presque  toujours,  et  malgré 
l'attention  que  beaucoup  de  bons  observateurs  ont  portée 
dans  leurs  recherches ,  et  particulièrement  malgré  le  travail 
intéress  lut  de  M.  Chavassieu-d'Audebert ,  les  caftises  pre- 
rnières  des  épizooties  et  des  épidémies ,  nous  sont  pour  la 
plupart  inconnues;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  convenir  fran- 
chement de  notre  ignorance,  que  d'admettre  des  hypothèses, 
et  souvent  même  des  absurdités,  pour  chercher  à  expliquer  ce 
que  la  nattue  a  jusqu'à  ce  jour  dérobé  à  nos  recherches? 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  négliger  l'étude  des  causes  des  mala- 
dies épizooliques ,  on  voit  donc  qu'on  ne  doit  pas  y  attacher 
une  trop  grande  importance.  Il  est  bien  plus  essentiel  de  re- 
cueillir avec  soin  tous  les  symptômes  des  maladies  sur  chaque 
individu,  et  les  détails  exactsdes  désordres  qu'elles  déterminent 
sur  le  cadavre ,  afin  de  bien  les  caractériser,  et  d'arriver  en- 
suite d'une  manière  plus  certaine  à  une  bonne  méthode  empi- 
rique et  rationnelle  de  traitement.  Ce  sont-là  les  vrais  moyens 
de  perfectionner  la  connaissance  des  maladies  épizootiques, 
et  de  toutes  les  maladies  en  général.  C'est  la  méthode  hippo- 
cratique  ,  qu'il  est  bien  important  d'appliquer  enfin  à  la  méde- 
cine des  animaux  comme  à  celle  de  l'homme. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  générales  ,  que 
comme  on  rencontre  dans  l'histoire  des  épizooties ,  un  assez 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  différentes  ,  contagieuses  ou 
non  contagieuses,  dont  les  causes  pour  la  plupart  nous  sont 
inconnues,  il  est  nécessairement  impossible  de  leur  assigner 
des  caractères  communs,  et  par  conséquent  des  méthodes 
générales  d'un  traitement  uniforme  5  que  les  moyens  curatifs 
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doivent  nécessairement  varier  suivant  le  genre  de  chaque  ma- 
ladie, et  (jue  par  consc'cjiieul  la  connaissance  exacte  des  din'ii- 
rcntes  maladies  epizooli(iues  en  parliculicr,  est  d'abord  absolu- 
ment nt'cessairepour  arriver  aux  moyens  de  les  hnitrr  et  de"  lei 
prévenir;  mais  avant  de  nous  oc(  np«T  des  épi/ooties  en  parti- 
culier, nous  rappellerons  les  précautions  j::;c'riéralcs  (|ui  sont 
applicables  an  traitement  de  la  j^hipart  des  maladies  cpi/noti- 
«jucs,  et  les  préceptes  généraux  de  prophylactique,  dont  luli- 
lilé  a  été  consacrée  par  l'cxpérionce. 

TAOïsiKME  CHAPITRE.  Des  piccautions  générales  à  prendre 
dans  les  e'pizoo lies  des  animaux  domestiques .  Plnsiciirs  précau- 
tions sontimporlantes,  non-seulcmentpour  lesbestiaux  malades 
et  ceux  (jui,  n'étant  pas  encore  infectés,  sont  exposés  à  con- 
tracter la  maladie ,  mais  encore  pour  les  personnes  qui  leur 
donnent  des  soins.  La  première  et  la  plus  essenliclle  peut- 
être,  est  d'isoler  sur  le  champ  les  malades,  de  placer  dans 
des  étables  séparées  ceux  qui  ayant  déjà  communi(juc  avec 
lesbestiaux  infectés,  n'ont  cependant  pas  encore  les  carac- 
tères de  la  maladie,  et  empêcher  toute  espèce  de  communica- 
tion, soit  médiate,  soit  immédiate,  entre  les  I)estiaux  sains, 
ceux  qui  sont  dans  un  état  douteux,  et  les  malades.  Il  est 
surtout  très-essentiel  que  ceux  qui  donnent  des  soins  aux  ma- 
lades ,  n'aient  aucun  rnpport  ,  même  médiat ,  avec  ceux  qui 
approchent  des  bestiaux  sains  ;  il  est  aussi  nécessaire  d'empê- 
cher les  chiens,  les  chats,  les  poules  même,  de  communi- 
quer d'une  étable  à  l'autre.  Ces  animaux,  comme  le  prouvent 
un  grand  nombre  de  faits,  ont  souvent  transporté  la  conta- 
gion. Indépendamment  de  la  surveillance  particulière,  il  faudra, 
dans  quelques  épizoolies  ,  solliciter  l'intervention  des  autorités 
pour  suspendre  les  foires  et  les  marchés  des  bestiaux  ,  inter- 
poser des  cordons  de  troupes  entre  les  pays  déjà  infectés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas;  enfin,  pour  maintenir  scrupuleuse- 
ment toutes  les  dispositions  établies  à  cet  égard,  par  les  or- 
doQnauccs  du  roi  et  les  arrêts  du  conseil  de  1774  et  1776^ 
maïs  ces  dernières  précautions  ne  sont  vraiment  apph'cables 
qu'au  typhus  des  bêtes  à  cornes.  Dans  toutes  les  autres  épi- 
zooties  ,  même  celles  qui  sont  contagieuses  comme  le  claveau, 
il  suffira  d'isoler  les  malades.  Cette  précaution  est  toujours 
sage,  même  dans  les  simples  épizoolies  non  contagieuses, 
parce  que  les  émanations  des  animaux  malades  sont  toujours 
nuisibles  pour  ceux  qui  sont  sains.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs, 
toujours  possible  de  déterminer  le  vrai  caractère  de  la  ma- 
ladie, dès  les  premiers  jours  de  son  in'nsion ,  et  l'inocula- 
tion,  proposée  par  Vicq-d'Azyr,  comme  moyen  de  s'assurer 
du  caractère  de  l'épizoolic ,  est  un  moyen  presque  toujnqjrs 
iuutilc ,  parce  que  la  iplupart  des  maladies  graves  des   bes- 
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tiaiix  sont  susceptibles  de  se   transnieltre   par   l'inoculafion. 

De  la  propreté  et  de  la  désinfection  des  étables  et  des 
ecunes,  elc.  Il  est  ne'ccssaire  que  les  animaux  malades  soient 
«JaijN  des  elables  et  des  écuries  sp.jcieuses  ,  sèches  ,  bicnae'rees , 
ou  sous  des  hangars.  Quelquefois  même  il  serait  préfe'rnhle 
dans  certaines  maladies ,  surtout  dans  l.i  belle  saison  et  les 
pajs  tempères  ,  de  faire  coucher  les  bestiaux  en  plein  air, 
dans  un  endroit  sec  et  sur  la  paille.  Tous  les  soins  de  propreté' 
sont  surtout  très-ne'cessaires.  Les  litières  seront  renouvelo'es 
le  plus  /requemment  possible  j  les  bestiaux  seront  bouchotine's 
et  même  étrir's  tous  les  jours  j  cet  usage  est  très-recommanda- 
ble ,  et  ne  doit  jamais  être  néglige;  pendant  les  maladies  e'pi- 
zootiques,  parce  qu'il  tend  à  favoriser  les  crises  qui  peuvent 
s  opérer  par  la  peau.  Il  convient,  par  celte  raison,  dans  tons 
les  cas ,  comme  tous  les  autres  moyens  qui  entretiennent  la 
propreté'  de  l'animal  et  celle  des  étables. 

Si  les  bestiaux  malades  restent  dans  des  e'curies  et  des  e'ta- 
hles,  il  faut,  dans  la  plupart  des  maladies,  excepte'  cependant 
dans  les  inflammations  du  poumon,  faire  de  fré({uentes  fumi- 
gations avec  le  gaz  nitrique  ,  ou  avec  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné  ,  maintenant  nommé  chlore.  Ces  fumigations  neutralisent 
les  émanations  odfirantes  et  nuisibles.  Elles  doivent  être  faites 
plusieurs  fois  par  jour,  avec  la  précaution  de  dégager  à  cha- 
que fois  une  petite  quantité  de  gaz,  de  peur  d'exciter  la  toux, 
surtout  chez  les  vaches  des  uourrisseurs,  qui  sont  très-souvent 
phthisiqucs. 

Les  fumigations  acides  ne  sont  pas  moins  nécessaires  après 
la  mort  des  animaux,  pour  désinfecter  les  écuries,  les  étables, 
\qs  chenils  avant  d'y  placer  d'autres  animaux  sains.  Il  faut, 
en  outre  ,  pour  les  assai'iir  et  pour  les  désinfecter  compléte- 
rnent,  surtout  dans  les  épidémies  contagieuses,  brûler  toutes 
les  pailles ,  les  litières,  les  fumiers,  les  harnois  qui  ont  servi 
aux  animaux,  et  même  les  hardes  de  ceux  qui  les  ont  soignés. 
On  enlèvera  aussi  cinq  à  six  pouces  de  la  superficie  du  terrain 
dans  les  étables,  les  écuries,  ou  les  chenils  qui  ne  sont  pas 
pavés.  Dans  le  cas  contraire,  on  se  contentera  de  les  laver 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'eau  :  enfin,  on  raclera  avec 
soin  les  murs  ,  les  planchers,  les  auges;  on  lavera  à  plusieurs 
reprises  toutes  les  surfaces,  avec  une  forte  solution  bouillante 
de  chaux,  et  on  recrépira  ensuite  tous  les  murs.  Sans  toutes 
-ces  précautions ,  on  exposerait  les  animafix  à  contracter  la 
maladie,  et  à  devenir  eux-mêmes  de  nouveaux  fojers  d'infec- 
tion. Peut-on  compter  assez  sur  tous  ces  moyens  réunis ,  pour 
cu'on  puisse  sans  danger  placer  des  animaux  dans  les  écuries 
et  dans  les  étables,  aussitôt  qu'elles  auront  été  désinfectées? 
Je  le  pense;  mais  quand  on  abandonne  uniquement  à  l'atmos- 
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plù-rc  le  soin  do  ilclinirc  les*  miasmes  contae;ioux ,  je  ne  sais 
au  juste  (jiu'l  temps  il  faudrait  attendre.  Ilallcr  parait  croire 
tpie  dans  le  t^plius  des  bêtes  à  cornes  ,  quarante  jours  doivent 
*ullue  pour  la  dt-sinfectioi»  des  animaux  j  dans  certains  pa^'S  , 
on  prolonpi;  ce  ternie  justpi'à  deux  mois,  et  en  Frise  cl  en  An- 
f;U  terre,  l'opinion  commune  est  qu'il  ne  faut  lo^er  des  bestiaux 
suspects  avec  ceux  qui  sont  sains ,  que  trois  mois  après  l'époque 
de  l'infeciion  pfc'sume'c. 

Les  animaux  (jui  ont  succombe'  à  une  maladie  e'pizoolique , 
doivent  être,  d'après  les  réj^lcmens ,  enfouis  à  dix  pieds  de 
profondeur,  après  qu'OT  aura  eu  soin  de  taillader  les  peaux  , 
alln  que  l'appât  du  £!ain  n'en;;age  pas  à  de'terrer  les  cadavres. 
Il  est  cependant,  à  cotcgard,  une  distinction  utile  à  faire.  Les 
animaux  morts  de  la  fièvre  charbonneuse,  ou  de  la  pustulo 
maliçne  ,  peuvent  exposer  ceux  qui  les  touchent  à  contracter 
une  maladie  grave;  et,  sous  ce  rapport,  il  doit  toujours  être 
sévèrement  défendu  de  les  dépouiller.  Mais,  dans  le  typhus 
contagieux  des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux ,  ce  danger  ne 
parait  pas  à  craindre,  et  le  contact  des  cadavres  est ,  à  ce  qu'il 
parait,  sans  inconvénient.  Ce  n'est  alors  qu'à  cause  de  la  né- 
cessité d'élouffer  tous  les  germes  de  contagion,  qu'on  re- 
commande d'enterrer  les  animaux  sans  les  dépouiller;  mais 
en  prenant  les  précautions  convenables  pour  désinfecter  les 
peaux,  on  peut  les  utiliser.  Vicq  -  d'Azyr  a  proposé,  pour 
remplir  ce  but ,  de  laver  les  cuirs  dans  l'eau  ,  et  de  les  faire  ma- 
cérer ensuite  dans  une  forte  solution  de  chaux  ;  d'après  un 
grand  nombre  d'expériences  très-bien  faites  ,  et  répétées  avec 
«oin  ,  ces  moyens  seuls  sulï'isent  pour  désinfecter  complète- 
ment les  peaux.  Le  procédé  qui  consiste  à  tanner  les  cuirs  est 
plus  long,  et  n'offre  pas  plus  d'avantage;  mais,  quelque  mé- 
thode que  l'on  emploie,  il  faudra,  comme  le  recommande  ex- 
pressément Vicq-d"Azyr,  que  toutes  les  opérations  nécessaire* 
a  la  désinfection  des  cuirs  ,  se  fassent  dans  un  même  lieu,  sous 
la  surveillance  des  magistrats  et  d'une  garde  qui  s'opposera  à 
tons  les  abus. 

Les  cadavres  dépouillés  ou  non  dépouillés  seront  ensuite 
brûlés,  s'il  est  possible,  ce  qui  est  toujours  préférable  ,  ou  en- 
fouis, à  une  profondeur  convenable,  dans  des  lieux  isolés.  Si 
on  enterre  les  cadavres ,  on  les  recouvrira  d'un  lit  de  six  pouces 
au  moins  de  chaux  vive  ;  on  aura  soin  ensuite  d'humecter 
les  terres,  et  de  les  fouler,  afin  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  cre- 
vasses; ces  fosses  seront  recouvertes  avec  des  épines,  ou  encore 
mieux ,  avec  de  grosses  pierres ,  afin  d'empêcher  les  chiens  et 
d'autres  animaux  de  fouiller  la  terre.  Vicq-d'Azyr  assure  a\  oir 
vu  ,  par  l'oubli  de  ces  difli-rentes  précautions ,  les  exhalaisons 
des  ibsscs  donner  lieu  2u  rclour  de  la  contagion. 
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Du  trakeinent  prophjlaciiqne',  en  gênerai,  dans  les  e'pîzoo- 
ties  des  bestiaux.  Les  précautions  relatives  aux  bestiaux  non 
encore  infecte's  dans  les  e'pizooties  ,  se  rapportent  au  traite- 
ment prophylactique  Cn  ge'ne'ral.  Les  me'decins  et  les  ve'te'ri- 
naires  ont ,  avec  raison  ,  attache'  de  tout  temps  une  grande 
importance  à  cet  objet .  Quelles  que  soient  les  maladies  e'pizoo- 
tiqucs  ,  les  premiers  moyens  prophylactiques  consistent  à  éloi- 
gner les  animaux  sains  des  causes  connues  de  l'e'pizootie ,  ou 
des  circonstances  qui  peuvent  la  de'velopper,  et  surtout,  si  la 
maladie  est  contagieuse,  à  isoler  conrple'tcment,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte,  tous  les  bestiau*non  encore  infecte's  de 
ceux  qui  sont  déjà  malades ,  ou  même  de  ceux  qui  ont  com- 
munique avec  les  malades.  Les  pre'cautions  les  plus  se'vères,  et 
la  police  la  plus  exacte ,  sont  alors  de  vrais  moyens  prophy- 
lactiques. 

Quant  au  traitement  pre'servatif ,  proprement  dit ,  les  sages 
pre'ceptes  de  l'hygiène  sont  vraiment  les  seuls  utiles  dans  toutes 
les  e'pizooties.  Le  re'gime  moins  nourrissant,  dans  certains  cas, 
plus  fortifiant  dans  d'autres  ,  la  salubrité'  des  etables  et  dos 
écuries  ,  les  bains  dans  quelque  circonstance  ,  les  Soins  parti- 
culiers de  propreté' ,  tous  les  moyens  qui  tendent  enfm  à  main- 
tenir les  animaux  dans  un  e'tat  florissant  de  santé' ,  et  à  e'carter 
d'eux  les  choses  nuisibles,  sont  pour  les  me'decins  les  princi- 
pales ressources  du  traitement  prophylactique.  Que  peut-on  , 
en  effet ,  espe'rer  des  moyens  de  la  the'rapeutique ,  pour  e'ioi- 
fçner  les  causes  des  e'pizooties ,  ou  pour  les  combattre  ?  Ils 
troublent ,  au  contraire  ,  les  proprie'te's  vitales  ,  ou  quelquefois 
même  les  affaiblissent,  et  disposent  par  conse'qnont  les  ani- 
maux à  recevoir  plus  facilement  l'impression  morbifique.  Que 
signifie  cette  me'lhode  banale  des  saigne'es  employe'es  indis- 
tinctement comme  moyen  pre'servatif  dans  toutes  les  cpizoo- 
tics  ?  Ne  sont-elles  pas  le  plus  souvent  nuisibles  ?  et ,  excepte' 
dans  les  e'pizooties  ve'ritablemcnt  inflammatoires,  ne  doit-on 
pas  les  proscrire  comme  un  moyen  dangereux  ?  On  n'a  pas 
moins  abuse'  des  cxutoires  comme  moyens  prophylactiques. 
On  cite  plusieurs  exemples  de  troupeaux  entiers  qui  ont  e'te' , 
dit-on ,  pre'serve's  de  la  maladie  re'gnante ,  par  l'usage  des  sc- 
ions ;  mais  ces  bestiaux  e'taient  isole's  ,  et  par  conse'quent  inac- 
cessibles à  la  contagion.  N'a-t-on  pas,  d'ailleurs,  une  foule 
d'exemples  d'animaux  qui  ont  e'te'  ainsi  pre'serve's  sans  cxu- 
toires,  par  l'effet  seul  de  l'isolement?  et,  d'une  autre  part , 
n'a-t-on  pas  vu  des  bestiaux  atteints  par  la  maladie  ,  quoiqu'ils 
eussent  des  se'tons  ?  Quel  fondement  peut- on  donc  faire  sur 
un  pareil  pre'servatif?  Quelques  obser*vations  ,  dans  certaines 
maladies  e'pide'miques,  chez  l'homme,  ont  contribue'  sans  doute 
^  fortifier  ensore  les  pr^^'iogés  des  médecins  vétérinaires  sur  ce 
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point;  mais  si,  dans  quelques  cas,  on  a  cru  remarquer  que  des 
nommes  portant  des  cautères  ou  d'autres  ulcères  sui-  une  partie 
quelconfjue  du  corps,  n'ont  point  contracte'  la  peste  ou  le  ty- 
pliBS  des  années,  de  quelle  valeur  peut  être  cette  oxccjjlion  , 
quand  beaucoup  d'individus  échappent  à  la  contagion,  sans 
être  pourvus  d'exutoues,  et  quand  plusieurs  autres,  avec  des 
ulcères  ou  des  cautères  ,  sont  néanmoins  frappés  de  la  mala- 
die ?  Dans  l'cpidémie  qui  a  régné  cette  année ,  j'ai  vu  moi-» 
même  quatre  personnes  attaquées  du  tj^^phus  contagieux,  quoi- 
qu'elles portassent  des  cautères  bien  avant  l'invasion  de  la  ma- 
ladie, et  que  l'une  d'elles,  fils  d'un  médecin,  eut  fait  appli- 
quer cet  exutoirc  par  le  conseil  de  son  père,  précisément  pour 
se  préserver  de  la  contagion.  Quoique  les  billots,  les  sélons , 
les  exutoires  et  cxcitans  cutanés  soient  certainement  de  puis- 
sans  remèdes,  qu'ils  conviennent  surtout  aux  animaux  dan$ 
beaucoup  de  leurs  maladies,  il  est  donc  très-douteux  qu'ils 
puissent  leur  être  utiles  ,  comme  préservatifs.  La  plupart  des 
autres  moyens  de  la  thérapeutique  n'ofl'rent  pas  alors  plus  de 
ressources,  et  l'inoculation,  pour  cerlames  maladies  conta- 
gieuses, est  le  seul  qu'on  puisse  tenter  avec  avantage,  mais 
encore  n'est-il  pas,  comme  nous  le  verrons,  également  appli- 
cable à  toutes  les  épizooties  contagieuses. 

Des  daiisers  auxquels  sont  expose's  ceux  qui  traitent  les 
épizooties .  Il  nous  reste  à  parler  des  précautions  relatives  à 
ceux  qui  soignent  les  animaux  malades,  et  qui  ont  pour  but  de 
préserver  aussi  tous  les  hommes  en  général  ,  des  dangers 
qu'ils  peuvent  courir  dans  certaines  épizooties.  Un  fait  qui  est 
d'abord  très-rassurant,  c'est  que  les  maladies,  même  les  plus 
contagieuses  ,  parmi  les  animaux  ,  ne  se  communiquent  jamais 
à  l'homme  sans  contact  immédiat.  Mais  si  l'épiderme  est  en- 
levé par  une  blessure,  ou  que  les  vaisseaux  absorbans  soient 
à  nu  par  suite  d'une  ulcération  quelconque,  l'absorption  s'opère 
pliis  constamment  et  plus  promptement.  C'est  ainsi ,  comme 
tout  le  monde  le  sait  maintenant,  que  les  personnes  chargées 
de  traire  les  vaches,  et  qui  portent  quelques  écorchures  aux 
doigts ,  contractent  ordinairement  le  cowpox  dans  les  pays  où 
règne  cette  maladie.  Les  vétérinaires,  surtout,  lorsqu'ils  se 
blessent  en  incisant  des  tumeurs  charbonneuses  ou  des  pus- 
tules malignes,  ou  en  ouvrant  des  cadavres,  sont  souvent  af- 
fectés de  tumeurs  gangreneuses  ou  de  maladies  graves.  Plu- 
sieurs accidens  funestes  ,  qu'il  est  inutile  de  .rapjpeler  ici, 
constatent  cette  vérité.  Dans  quelques  cas  même  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  vaisseaux  absorbans  soient  à  nu,  pour  que 
l'inoculation  ait  lieu.  L'absorption  se  fait  alors  directement, 
soit  par  la  peau  ou  par  la  voie  des  organes  de  la  respiration. 

Quoique  toutes  les  maladies  des  animaux,  qui  sont  suscep- 
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4 
tiblcs  d'être  inoculées  ,  puissent  réellement  se  communiquer  a 
l'homme  jusque  à  un  certain  degré',  ou  au  moins  alte'rer  se» 
fonctions ,  le  contact  immédiat  n'est  principalement  dange- 
reux que  dans  la  fièvre  charbonneuse  et  la  pustule  maligne.  II 
ne  paraît  pas  ,  que  dans  le  typhus  même  ,  il  puisse  occasionner 
d'accidcns  fâcheux.  Mais  la  putréfaction  ,  qui  se  manifeste  très- 
promplement  après  la  mort  dans  tous  les  bestiaux  malades , 
peut  quelquefois  exposer,  à  des  dangers  ,  ceux  qui  examinent 
les  cadavres  des  animaux  morts  de  cette  maladie ,  comme  de 
toute  autre.  On  cite,  en  particulier,  plusieurs  exemples  d'hom- 
mes  promptement   frappes  de  fièvres  de   mauvais  caractère,  1 

avec  gangrène,  pour  avoir  de'terre'   des   cadavres   de  vaches 
mortes  du  typhus  ,  et  les  avoir  soufTle's  ou  depouille's  (  Voyet 


l'ouvrage  de  Vicq-d'Azyr,  p.   170  et  171).  Il  n'est  pas  même  1 

toujours  nécessaire  que  les  animaux  soient  morts  de  maladie  I 
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pour  donner  lieu  à  de  pareils  accidens.  Tout  le  monde  connaît 
le  fait  rapporté  par  Morand  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  de  deux  bouchers  qui  moururent  du  charbon 
après  avoir  enlevé  les  peaux  de  deux  bœufs  qui  avaient  été- 
seulement  surmenés,  et  l'on  sait  qu'en  général  les  bouchers 
sont  beaucoup  plus  fréquemment  exposés  que  d'autres  à  la 
pustule  maligne.  Le  professeur  Chaussier  cite  même  l'exemple 
d'une  cuisinière  qui  fut  frappée  d'une  pustule  maligne  après  avoir 
simplement  dépouillé  un  lièvre  (  Voyez  l'ouvrage  de  Enaux  et 
Chaussier).  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  la  pustule  ma- 
ligne, se  rencontrant  quelquefois  spontanément,  comme  l'a 
observé  M.  Bayle ,  ces  exemples  isolés  peuvent  être  dans  ce 
cas.  Si",  d'un  côté,  les  exemples  de  contagion  sont  souvent 
très-m'anifestes ,  il  est  donc  difficile,  dans  d'autres  circons- 
tances, de  déterminer,  d'une  manière  exacte,  jusqu'à  quel 
point  le  contact  des  bestiaux  malades  peut  être  nuisible  pour 
Thommc.  Il  est  par  conséquent  toujours  sage  de  prendre 
les  plus  grandes  précautions  à  cet  égard  ,  surtout  dans  les 
épizooties  de  fièvres  charbonneuses  et  de  pustules  ma- 
lignes. Il  est  essentiel,  alors,  d'éviter  d'introduire,  sans 
nécessité,  la  main  dans  la  Louche,  le  recti^m  et  la  vulve  des 
animaux  malades  ,  et  de  ne  pas  même  les  toucher  lorsqu'on 
porte  quelques  blessures  aux  doigts: il  faut  aussi  prendre  garde 
de  recevoir,  sur  la  face  ou  les  bras  nus,  quelques  gouttes  de 
sang,  de  bave,  de  matières  fécales  ou  de  pus;  et  si  l'événe- 
ment arrive,  on  lavera  soigneusement  les  parties  avec  de  l'ean 
acidulée  ,  saline  ou  alcaline  ,  afin  (jue  l'absorption  n'ait  pa* 
lieu.  Ces  lotions  acides  ou  alcalines  sont  nécessaires  d'ailifurs 
dans  tous  les  cas  pour  tous  ceux  qui  touchent  les  animaux  ma- 
lades. 

De  la  nécessité  de  pwscrire  la  vente  des  clairs  des  ani-. 
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maux  malades.  Ud  oLjct  qui  intéresse  parliciilicrement  l'iiv- 
giène  publique  pendant  la  auic'e  des  épizoolics,  est  de  déter- 
miner SI  les  chairs  des  animaux  malades  peuvent  être  employe'e» 
sans  danger  à  la  nourriture  de  Thommc.  Tous  les  rnedccins  et 
les  vélc'rinaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point,  et  des  faits 
en  apparence  contradi(  toircs  semblent  ,  au  premier  coup- 
d'œil,  favoriser  lesdeux^inions  oppose'es.  Les  auteurs  (jui  ont" 
traite'  de  l'e'pizootie  la  plus  contagieuse  et  la  plus  meurtrière 
sur  les  bêtes  à  cornes ,  ne  parlent  point  d'accidcns  survenus 
après  l'usage  qu'on  avait  fait  de  la  chair  des  animaux  malades , 
plusieurs  même  assurent  positivement  qu'elle  n'est  point  nui- 
sible. Le  physicien  Arcani  de  Milan  a  fait  en  particulier  un 
Me'moire  dans  letjuel  il  prouve,  par  un  grand  nombre  de  faits 
et  d'autorité'»,  que  dan»  l'epizoolie  de  1714»  la  chair  des  ani- 
maux malades  a  servi  à  la  nourriture  de  l'homme  ,  sans  qu'il  en 
soit  resuite'  aucun  mal.  Les  médecins  de  Genève,  dans  une 
e'pizootic  de  giossanlhrax ,  ont  décide',  d'après  les  faits,  que 
le  lait  des  vaches  malades  n'était  point  nuisible.  Il  n'est  pns  ne'- 
cessaire  d'ailleurs  d'aller  chercher  des  autorile's  étrangères 
voici  des  faits  dont  nous  avons  ëte  tous  témoins,  et  que  M.  Hu- 
zard  a  consignés  dans  son  rapport  sur  l'épizootie  dernière. 
Nous  copierons  ici  les  propres  expressions  de  l'extrait  qu'en  a 
fait  M.  Merat.  Les  troupes  alliées  ont  mangé  de  la  viande  des 
animaux  alfectés  de  l'épiz^ootie  avant  leur  arrivée  en  France  • 
on  en  a  fait  usage  dans  tous  les  départem^ms  où  elles  ont  porté 
la  contagion.  Tout  Paris  et  les  environs  ,  toutes  les  troupes  qui 
l'occupaient  et  qui  l'entouraient  s'en  sont  alimentes  pendant 
plus  de  deux  mois  ;  les  malades  même  en  usaif-nt  dans  les  hôpi- 
taux ,  et  cej^ndant  il  n'y  a  pas  eu  de  maladies  épidémiques 
parmi  le  pelqjle.  Un  certain  nombre  d'individus  seulement  a 
contracté  le  tjfphus  des  armées  parmi  ceux  qui ,  par  circons- 
tance ou  par  devoir,  avaient  communiqué  avec  les  militaires 
nouvellennent  aurivés  de  l'armée  ou  des  hôpitaux  :  mais  celte 
épidémie,  évidemment  apportée  par  les  soldats  blessés  ou  ma- 
lades ,  était  déjà,  depuis  longtemps,  dissipée,  quoique  l'épi- 
zootie continuât  ses  ravages ,  et  qu'on  n'eût  pas  cessé  cepen- 
dant de  se  nourrir  avec  la  cliair  des  animaux  malades. 

A  ces  vérités,  qui  sont  incontestables,  et  à  ces  faits  qui  se 
sont  passés  sous  nos  yeux  ,  les  médecins  qui  regardent  comme 
dangereuses  les  viandes  des  animaux  malades,  opposent  d'au- 
tres faits  qui  ne  .«lont  pas  moins  favorables  à  leur  opinion, 
Schenkius  ,  llisl.  hum.  ^c.n.  ^  cap.  11,  raconte  qu'on  attribua 
une  dysenterie  qui  régnait  à  Padoue  et  à  Venise  en  i55ii,  à 
Tusage  que  le  peuple  avait  fait  de  la  chair  de  quelques  bœufs 
malades  amenés  de  Hongrie.  Il  s'éleva,  à  celte  occasion,  unr 
tjucrcUc  entre  le  peuple  et  les  bouchers ,  et  le  sénat  de  Veui>je 
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défendit,  sous  peine  de  mort,  de  vendre  de  la  chair  de  Lœuf, 
du  lait ,  du  beurre  et  du  fromage.  Il  ne  fut  permis  ,  pendant 
toute  la  durée  de  Tépizootie,  de  se  servir  que  de  mouton.  Le 
père  Kircher  rapporte  ,  qu'en  1617,  une  angine  gangreneuse, 
qui  avait  attaqué  les  bœufs,  s'était  communiquée  aux  gens  de 
la  campagne,  qui  s'étaient  nourris  de  leur  ciiair.  Paulet,  Bra- 
sier et  plusieurs  outres  ont  consigné  ,  ||pins  leurs  écrits,  le  fait 
suivant  :  Les  bœufs  du  Vivarais,  ayant  e'té  attaqués,  en  174^  , 
d'une  épizootie  avec  gangrène  des  viscères,  un  boucher  d'An- 
duse  ,  dans  le  Bas-Languedoc  ,  eut  l'imprudence  de  distribuer 
la  viande  de  ces  animaux  malades  aux  soldats  du  régiment  de 
royal  Bavière,  alors  en  garnison  dans  cette  ville,  et  tous  ceux 
qui  eu  mangèrent  furent  malades.  Ils  éprouvèrent  de  la  fièvre  , 
des  étourdissemens  ,  de  la  diarrhée,  et  même  de  la  dysenterie. 
M.  Barberct  a  observé,  à  l'ile  Minorque,  que  pendant  une  épi- 
zootie  charbonneuse  ,  beaucoup  de  bouviers  ,  qui  avaient 
mangé  de  la  chair  des  bœufs  malades,  furent  affectés  de  fièvre 
maligne  avec  gangrène  aux  coudes  et  aux  talons.  De  son  côté, 
Berlin  a  vu  ,  dans  une  épizootie  à  la  Guadeloupe  ,  en  1  774  »  un 
assez  grand  nombre  de  nègres  périr  pour  avoir  mangé  de  la 
chair  des  bœufs  qui  étaient  alîectés  d'une  espèce  d'inflamma- 
tion gangreneuse  des  viscères  abdominaux.  MM.  Euaux  et 
Chaussier  assurent  qu'un  homme  vigoureux  périt  ,  avec  tous 
les  symptômes  d'une  violente  inflammation  de  l'estomac,  après 
avoir  fait  usage  de  la  viande  d'une  vache  morte  d'un  charbon 
malin  ;  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  lait  des  vaches  malades 
est,  dans  quelques  cas,  évidemment  nuisible.  D'après  les  ob- 
servations de  Michel  Sagar  en  Moravie ,  et  d'après  celles  qui 
ont  été  faites  aux  environs  de  Lyon  ,  le  lait  des  vadips,  qui  ont 
des  aphtes,  communique  la  même  maladie  aux  paonnes  qui 
en  prennent.  M.  Gohier,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  a  vu  lui  homme  tourmcnlé  d'une  forte  diarrhée  ,  pour 
avoir  bu  ,  pendant  plusieurs  jours,  du  lait  d'une  vache  atteinte 
d'une  maladie  charbonneuse.  La  même  chose,  ajoute  ce  profes- 
seur, arriva  à  Lyon  en  iSoq,  à  cinq  personnes  de  la  même 
famille  pour  avoir  employé  ,  dans  du  cale  ,  du  lait  d'une  chèvre 
attaquée  d'un  charbon  à  la  mamelle.  Il  est  donc  difficile  de 
contester  le  danger  de  faire  usage  ,  au  moins  dans  quelques 
cpizoolies ,  des  chairs  des  animaux  malades,  et  même  du  lait 
des  vaches. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  sont,  pour  la  plu- 
part ,  aussi  authentiques  que  ceux  qui  constatent  que  des  ar- 
mées entières  et  des  populations  nombreuses  se  sont  nourries 
d'animaux  malades  sans  aucun  inconvénient.  A  quoi  tient  donc 
cette  difïerence  dans  les  diiférens  cas? il  me  semble  qu'elle  doit 
dépendre  de  la  différence  même  des  maladies  et  de  raltéralioit 
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qui  en  résulte  pour  les  viandes  suivant  la  chaleur  du  climat. 
Ij'ohsorvalioii  conduit  necessairoment  à  celle  coiiS(/(juence. 
En  crtV'l  dans  les  cpizootics  du  typhus  des  bêtes  à  cornes  qui 
règne  ti^s-lrJ<|uojnnienl  à  la  suite  dts  arme'es,  quoiqu"  cette 
maladie  soit  très-meurtriorc  ,  l'expeYieiicc  prouve  ,  tomme 
nous  l'avons  dtjà  dit,  que  l'honHiio  peut  se  nourrir  de  la  chair 
de  ces  animaux  malades  sans  aucun  inoonv-enicnt  au  meins  re- 
marquable •  car  ou  ne  voit  souvent  pas  d'tpidemies  à  la  suite 
de  ces  armées ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  d'ailleurs  cxpo- 
sées  à  trop  de  laligues  oti  à  l'influence  de  quelques  autres 
causes  nuisibles.  D'une  autre  part  ,  à  l'exception  de  la  conta- 
gion des  aphtes  communiquée  par  le  lait  ,  tous  les  faits  bien 
constatés  dans  lesquels  la  chair  ou  le  lait  des  animaux  malades 
ont  été  nuisibles,  paraissent  appartenir  à  des  fièvres  cliarbon- 
neuses  ,  des  pustules  malignes  ou  des  inflammations  gangre- 
neuses ,  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  principalement  dans  le 
midi  et  dans  les  pays  cliauds ,  où  ces  maladies  sont  plus  com- 
munes, (ju'on  a  observe  les  accidcns  dont  nous  avons  parlé. 
C'est  donc  particulièrement  dans  les  maladies  gangreneuses  , 
et  surtout  dans  le  midi,  qu"il^  faut  très-sévèrement  interdire  la 
vente  des  chairs  des  animaux  malades  ou  morts.  Quand  bien 
même  d'ailleurs  il  ne  serait  pas  encore  démontré  que  la  viande, 
provenant  de  ces  animaux,  serait  constamment  nuisible  pour  la 
nourriture  de  l'homme  ,  nous  avons  vu  que  le  contact  seul  de 
de  ces  viandes  est  dangereux  pour  ceux  qui  les  préparent. 
Quel([ues  observations  semblent  même  constater  que  le  con- 
tact des  chairs  fraîches,  dans  quelques  afFoclions  charbonneuses , 
peut  communiquer  la  maladie,  tandis  que  ces  mêmes  viandes 
cuites  perdent,  par  la  coction ,  leurs  propriétés  délétères,  et 
peuvent  être  mangées  sans  aucun  inconvénient.  Voyez  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  année  1776. 

Les  caractères  que  présentent  les  chairs  des  animaux  ma- 
lades ,  ne  peuvent  fournir  aucun  moyen  pour  nous  éclairer 
sur  le  danger  qu'il  y  aurait  d'en  faire  usage  CMpme  aliment.  La 
connaissance  des  symptômes  et  de  la  natuR  des  épizooties 
peut  seule,  à  cet  égard,  détermiiijer  l'opinion  du  médecin j 
car  les  chairs  des  animaux  malades  ,  même  celles  qui  ne  sont 
pas  nuisibles  ,  sont  toujours  plus  ou  moins  altérées  et  ne 
jouissent  plus  des  rtiêmcs  propriétés.  Il  est  certain  qu'elles 
n'ont  plus  la  même  coideur,  la  même  odeur,  la  même  saveur 
que  lorsque  les  animaux  sont  sains.  Le  bouillon  fait  avec  ces 
viandes  n'est  ni  aussi  agréable,  ni  aussi  nourrissant  ;  les  mus- 
cles sont  ordinairement  pâles ,  mous,  et  cqmme  infiltrés  de 
sérosité  et  d'air  dans  les  affections  gangreneuses.  Le  tissu  cel- 
lulaire, est  souvent  rempli  d'une  mucosité  rougeâtre  dans  le 
typhus  des  bêtes  à  cornes,  les  muscles  sont  au  contraire  pres- 
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que  conslammenld'un  rouge  violet  ou  noir,  mous  et  recouverts 
d'une  substance  luucilagincuse  gluante  comme  lorsqu'ils  com- 
mencent à  se  décomposer  ;  mais  ces  différences  sont  trop  lé- 
gères, et  ne  sont  pas  assez  constantes  et  tranchées  pour  qu'on 
puisse  décider  ,  d'après  l'inspection  seule  des  chairs  ,  si  elles 
appartiennent  à  des  animaux  morts  du  typhus  des  bêtes 
à  cornes  et  qu'on  puisse  les  manger  sans  danger  ,  ou  à  des  ani- 
maux morts  au  contraire  d'une  ad'ection  gangreneuse,  et  qu'il 
faille  par  conséquent  les  proscrire.  Dans  un  cas  douteux  ,  au 
reste  ,  l'intérêt  public  doit  toujours  l'emporter  sur  l'intérêt 
particulier  ,  et  il  est  plus  prudent  de  maintenir  les  sages  or- 
donnances des  gouverncmens  ,  qui  défendent  en  général  la 
vente  des  chairs  des  animaux  malades  ou  morts  de  maladies, 
au  risque  de  proscrire  des  viandes  qui  pourraient  n'être  pas 
mals'unes. 

DEUxii'.ME  PARTIE.  Dcs  épizootîes  des  animaux  domestiques 
en  particulier.  La  différence  des  animaux  ,  par  rapport  aux 
organes  de  la  digestion  ,  apporte  des  différences  assez  pronon- 
cées dans  plusieurs  symptômes  de  leurs  maladies.  Dans  fous 
les  herbivores  ,  et  particulièrement  chez  les  ruminans  ,  dès 
qu'il  survient  une  maladie  un  peu  grave,  les  fonctions  diges- 
tives  qui  s'exécutent  en  général  d'une  manière  très-lente  chez 
ces  animaux  ,  sont  considérablement  affaiblies  ou  nulles  ;  les 
niouvemens  de  la  rumination  beaucoup  diminués  ou  mêra* 
entièrement  suspendus.  Les  a'.imens  introduits  dans  les  esto- 
macs ,  ne  pouvant  être  rejetés  par  le  vomissement ,  fermen- 
tent le  plus  souvent  dans  le  rumen  et  donnent  lieu  à  un  déga- 
gement considérable  de  gaz  qui  le  distendant  prodigieusement. 
La  portion  des  alimens  qui  a  passé  dans  les  autres  estomacs  , 
se  sèche  particulièrement  entre  les  lames  du  feuillet  ,  où  elle 
prend  une  consistance  compacte  de  couleur  brune  et  se  re'- 
duit  ,  quand  on  la  presse  entre  les  doigts ,  en  une  sorte  de 
poussière  semblable  à  du  tan.  Celte  dessiccation  des  alimens, 
dans  le  feuille^  a  même  quelquefois  lieu  sans  maladie 
lorsque  les  annnaux  sont  privés  d'eau,  et  il  n'est  pas  rare, 
à  l'ouverture  des  bœufs  ^ans  les  boucheries ,  de  trouver  dans 
cet  estomac  les  alimens  ainsi  desséchés.  C'est  donc  à  tort  par- 
çonséquent  qu'on  a  indiqué  cette  disposition  comme  dépen- 
dante d'une  «Itération  particulière  propi%  au  typhus  des  bêtes 
à  cornes.  L'effet  ordinaire  de  la  suspe:ision  des  fonctions  di- 
gestives  dans  les  herbivores  et  particulièrement  dans  les  rumi- 
nans malades  ,  étant  de  s'opposer  à  la  nutrition  et  à  la  répa- 
ration des  pertes  qui  sont  très-considérables  ,  surtout  dans  les 
grands  animaux,  la  prostration  survient  en  général  Irès-promp- 
lement  faute  de  sucs  nourriciers.  C'est  sans  doute  pjr  cette 
raison  que  les  grands  auiaiaux  ue  peuvent  ordinairement  sup- 
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porter  plusieurs  saignées  ,  sans  tomber  rapidement  flans  un 
c'ial  de  faibl/?sse  extrême  j  et ,  si  on  ne  se  bâte  pas  de  les  pra- 
tiquer dès  le  début  de  la  maladie  ,   elles  deviennent  nuisibles 
dans  les  maladies  même  inflammatoires  ,  en  augmentant  l'e'- 
puisemcnt  des  forces.  L'inlJuence  débilitante  des  saignées  sur 
les  berbivores ,  est  surtout  plus  remarquable  dans  ceux  qui 
&ont  nourris  avec  des  végétaux  verts  et  aqueux.  Les  plilcg- 
masics   des   membranes   séreuses ,    cliez  les   ruminans ,    sont 
promptement  suivies  ,  pour  l'ordinaire  ,  d'cpanchemcns  dans 
les  cavités;  et  celles  des  menjbranes  muqueuses  du  canal  in- 
testinal, de  diarrhées  coUiquatives  ou  de  dysenteries  auxquelles 
ils  ne  peuvent  résister  que  quelques  jours.  On  rcmarq-.ie  aussi, 
dans   les  maladies   des  lierbivores  ,  des  tumeurs  emphyséma- 
teuses situées  ordinairement  le  long  du  rachis  ,   et  accompa- 
gnées d'une  faii)lessè  extrême  des  muscles  de  cette  partie,  de 
sorte  que  l'animal   cède  à  une  pression  peu  considérable  sur 
les  lombes  et  fléchit  jusqu'à  terre  ,  dès  le  début  même  de  la 
m^dadic.  Les  herbivores  sont  encore  particulièrement  exposés 
à  des  engorgemciis  séreux  vers  les  extrémités,  et  à  dos  tumeurs 
particulières  d'un  volume  quelquefois  tiès- considérable  avec 
intiltralion  séro-sanguioolentc.  Ces  tumeurs  q'.ii  ont  leur  siège 
dans  le  tissu  cellulaire  sous -cutané  ,  on  dans  celui  q-.ii  envi- 
ronne les  muscles  et  que  les  vétérinaires  nomment  fmpropre- 
ment  charbon  blanc,*  tendent  facilement  à  se  terminer  par  une 
sorte  de  gangrène  d'abord  blanche  et  assez  analogue  à  celle 
de  l'anthrax,  on  charbon,  chez  l'homme,  quoiqu'elles  en  dif-* 
fèrent  d'ailleurs  à  plusieurs  égards  ,  et  aient  vraiment  un  ca- 
ractère particulier  et  distinct  de  tx)utes  les  autres  tumeurs  gan- 
greneuses. 

Une  chose  qui  n'est  pas  moins  remarquable  dans  les  épizoo- 
ties  des  herbivores  ,  c'est  que  la  décomposition  des  viscères  a 
lieu  d'une  manière  très -rapide  après  la  mort  ,  surtout  dans 
les  pays  chauds  et  pendant  l'été.  Quelques  heures  suffisent 
our  altérer  toutes  les  parties  :  aussi ,  qurnid  on  veut  observer 
es  ellets  de  leurs  maladies  sur  les  cadavres  ,  esl-il  très-impor- 
tant de  les  ouvrir  immédiatement  après  la  mort,  sans  quoi  les 
gaz  se  dégagent  très-rapidement  dans  le  canal  intestinal  ,  et 
quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  organes  entre 
eux;  le  sang  et  les  autres  humeurs  s'extravasent,  et  il  en  ré-ul(e 
des  cngorgemens  dans  Ics'vaisseaux  capillaires,  des  taches  ou 
de  larges  ecchymoses  violettes  ou  brunes  formées  par  de  sim- 
ples exhalations  ,  peu  de  temps  après  la  mort  ,  lorsque  le  corps 
est  encore  chaud  ,  ou  peut-être  aussi  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie-lorsque  toutes  les  propriétés  vitales  orgmiques  sont 
en  parti*  éteintes.  Ces  altérations ,  qu'on  observe  souvent  sur 
les  cadavres  des  herbivores  morts  de  maladies  aiguës  ,  en  ont 
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souvent  impose  à  Jes  îionimes  peu  exerce's  en  anaîomie  palïio- 
logique  pour  des  traces  d'inflammations  qui  n'ont  point  eu 
lieu  pendant  la  vie  ,  et  surtout  pour  de  ve'ritables  gangrènes 
des  poumons  ,  du  foie  ,  de  la  rate,  du  diaphragme,  etc.,  qui 
sont  certainement  tout  aussi  rares  chez  les  animaux  que  chez 
l'homme. 

Les  maladies  e'pizootiqucs  des  carnivores  se  distinguent  en 
ge'ne'ral  de  celles  des  herbivores  par  des  symptômes  d'excita- 
tion plus  marque's.  Leur  pouls  est  plus  fre'quent  au  moins  d'un 
tiers  3  le«r  peau  est  plus  chaude  j  ils  ont  plus  fre'quemment  des 
inouvemcns  convulsifs  ;  ils  vomissent  souvent  et  ne  sont  presque 
jamais  expose's  aux  engorgemens  se'reux  et  aux  e'panchemens 
<lans  le  tissu  cellulaire,  si  fre'quens  chez  les  herbivores.  On  ne 
remarque  jamais  chez  eux  de  tumeurs  emphyse'mateuses  et  de 
tumeurs  charbonneuses  analogues  à  celles  des  rximinans.  Enfin, 
la  décomposition  des  cadavres  des  carnivores  a  lieu  d'une  ma- 
nière moins  prompte  que  celle  des  herbivores  ,  quoique  les 
premiers  se  nourrissent  de  substances  de'jà  animalise'es. 

Outre  ces  différences  principales  entre  les  caractères  ge'ne'- 
raux  des  e'pizooties  des  herbivores  et  celles  des  carnivores,  on 
voit  en  outre  que  ces  animaux  ont  des  maladies  entièrement 
distinctes,  et  on  pourrait  dire  même  que  chaque  espèce  a  des 
maladies- qui  lui  sont  propres.  La  pustule  maligne  et  le  glos- 
santhrax  ne  se  trouvent  point  chez  les  chiens,  tandis  qu'on  les 
rencontre  chez  les  boeufs  ,  les  moutons  et  les  cochons.  Les  ma- 
ladies, même  qui  offrent  entre  elles  une  très-grande  analogie, 
ne  sont  pas  semblables  dans  des  espèces  diffe'rentes  j  ainsi, 
l'e'ruption  qu'on  a  consideçe'e  comme  la  variole  des  chiens, 
n'est  pas  la  même  que  celle  du  cowpox  et  du  claveau,  et  celles- 
ci  sont  aussi  très-distinctes  l'une  de  l'autre,  quoiqu'on  ne  puisse 
disconvenir  que  ces  maladies  aient  entre  elles  des  rapports  très- 
marque's.  Ces  nuances  très-prononcées  sembleraient  donc  in- 
diquer que  la  meilleure  me'thode',  pour  traiter  des  e'pizooties 
en  particulier  ,  serait  de  suivre  une  sorte.de  me'thode  zoolo- 
gique, et  de  les  conside'rer  isole'ment  dans  chaque  espèce  d'a- 
tiimal  domestique.  Mais,  outre  l'inconve'nient  de  cette  marche, 
qui  exposerait  à  beaucoup  de  re'pètitions  et  de  longueurs,  elle 
serait  encore  inexacte  parce  que  plusieurs  maladies  sont  re'el- 
lement  communes  aux  carnivores  et  aux  herbivores.  Tels  sont 
les  différentes  affections  catarrhales  et  le  typhus  contagieux 
qu'on  rencontre  chez  les  uns  et  chez  les  autres  avec  des  difrt'- 
rences  très -peu  considérables.  Nous  traiterons  donc  des  e'pi- 
zooties en  particulier,  conside're'es  suivant  la  nature  des  mala- 
dies et  inde'pendamment  des  différentes  espèces  d'animaux 
domestiques  qu'elles  peuvent  affecter,  à  moins  qtPelles  ne 
pre'senteut  des  différences  très-tranchées.  Pour  nous  rappro- 
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chtr  le  plus  possible  de  la  marche  <3u  célèbre  auteur  de  la 
IS'osographie  pliilosophiqiie ,  nous  parlerons  d'abord  des  epi- 
zooties  de  fièvres  essentielles  ,  et  ensuite  des  pblegmasies  cu- 
tane'es  et  internes  :  nous  adoptons  ici  cette  marcbe  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  ,  qu'elle  est  en  rapport  avec  l'importance 
et  la  gravite'  des  c'pizooties. 

PREMIER  cnviPiTRK.  Du  tj'plius  contagicux  des  bêlcs  à  cot- 
nes.  Il  n'est  point  de  maladie  ëpizootiquequi  ait  e'te' plus  souvent 
observée,  et  sur  laquelle  on  aitplus  e'critque  celle-ci  j  et  en  effet, 
c'est  peut-être  la  plus  meurtrière  de  toutes,  parce  qu'elle  se 
propage  d'une  manière  effrayante  à  des  distances  e'normes ,  et 
ravage  tous  les  pays  qu'elle  parcourt ,  à  moins  qu'on  ne  lui  op- 
pose une  barrière  insurmontable.  Aussi  cette  epizootie  est  celle 
<|ui  a  toujours  plus  p'hrticulièrement  fixe'  l'attention  des  gou-» 
vernemcns. 

Les  me'decins  et  les  ve'te'rinaires ,  conduits  par  des  analogies 
peu  exactes  avec  les  maladies  de  l'homme ,  ont  tour  à  tour  as- 
signe à  cette  maladie  des  noms  très-diffe'rens.  Elle  a  e'te'  desi- 
gne'e  tantôt  sous  le  nom  de  peste  des  bœufs ,  de  fièvre  ma- 
ligne,  de  fièvre  bilieuse  putride,  de  fièvre  pestilentielle,  de 
peste  varioleuse  et  même  de  variole  des  bœufs  ,  quoiqu'elle 
ne  se  rapproche  exactement  d'aucune  de  ces  maladies  par  tous 
ses  caractères  :  nous  adopterons  de  prefe'rence  les  noms  de 
tjphus  contagieux  qui  lui  a  déjà  e'te'  donne'  par  les  Allemands  , 
parce  que  non-seulement  cette  maladie  pre'sente  la  plupart  des 
caractères  qu'on  retrouve  dans  le  typhus  contagieux  chez 
l'homme  ,  mais  encore  parce  qu'elle  est  produite  dans  les 
mêmes  circonstances  ,  par  les  mêmes  causes  ,  et  se  propage  de 
la  même  manière. 

La  plus  ancienne  e'pizootie  connue  qu'on  puisse  rapporter 
au  typhus  contagieux  est  celle  qui  a  e'te'  de'crite  d'abord  par 
Fracastor,  et  ensuite  par  Ramazzini  et  Lancisi,  et  qui  ravagea 
l'Italie  en  1711,  d'où  <*lle  se  re'pandit  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Goelickc  la  signala  de  nouveau  vers  l'anne'e  ly5o  sur  les 
bords  de  l'Oder,  dans  les  environs  de  Francfort.   De  lySi  à 
1740,  ce  fle'au  suspendit  ses  ravages;  mais  bientôt  il  se  repro- 
duisit de  nouveau  avec  plus  de  force  ,  et  s'introduisit  en  France, 
où  cette  maladie  fut  e'tudie'e  avec  beaucoup  de  soin  par  les  fa- 
culte's  de  me'dccine  de  Paris  et  de  Montpellier.  Elle  pe'ne'tra, 
on  1745,  en  Anejleterre ,  et  vers  1760,  en  Hollande,  où  elle 
de'truisit  la  plus  grande  partie  des  bœufs  et  des  vaches.  On  l'a 
vu  ensuite  parcourir  tout  le  nord  de  l'Europe  et  revenir  dans 
le  midi  de  la  France  à  diffe'rens  intervalles.    C'est  de  1774  à 
177G  qu'elle  a  e'te'  particulièrement  observée  par  Vicq-d'Azyr. 
Pendant  les  guqrres  qui  out  afHigc  l'Europe  presque  sans  in- 
lerruplicn  depuis  vingt-cinq  ans ,  cette  epizootie  meurtrière 
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s'est  reproduite  Je  nonveau  en  Allemogiie  ,  en  ÏInlie,  on  France, 
tlle  a  parliculièremcnt  ravai:;c  ie  nord  de  la  France  en  179^ 
et  1796,  et  a  pénétre  mênre  jusqii'an  sein  de  la  capitale  •  enfin, 
elle  a  reparu  au  commencement  de  181 4  dans  une  partie  de 
Du-.  déparl(  mens  ,  à  la  suite  de  l'invasion  des  armées  coalisées  , 
et  elle  a  laissé  ,  partout  où  leurs  troupes  ont  passé,  des  traces 
qui  ne  s'effaceront  ])as  de  sitôt. 

Des  causes  du  tj-pJius  des  héies  a  cornes ,  et  de  la  manière 
dont  il  se  propage.  Un   grand   nombre  de  faits  recueillis  par 
tous  les  bons  observateurs  depuis  Ramazzini  jus(ju'à  nos  jours, 
et  plusieurs  expériences  très-bieiîraitcs  ,  particulièrement  celles 
du  marquis  de  Courtivron  et   de  Vicq-d'Azjr,    qu'il  serait 
trop  long  de  rappeler  ici,   établissent,  d'une  manière  incon- 
testable, que  le  tjphus  des  bêtes  à  cornes  est  une  maladie  es- 
sentiellement   contagieuse.    Elle  se   communique    au    moyen' 
d'émanations  qui  se  comportent  à  peu  près  romme  celles  de 
]a  peste  ou  tjphus  d'Orient ,  et  celles  du  typhus  des  armées  en 
Europe.    Ces  émanations  agissent  non -seulement  d'une  nia- 
ïiière  immédiate  par  le  rapprochement  d'un  bœuf  malade  de 
ceux  qui  sont  sains,   mais  elles  peuvent  aussi  se  transmettre 
médiatement  par  le  moyen  d'une  foule  de  corps  inertes  ou  vi- 
vans  auxquels  elles  adhèrent.  L'herbe  fraîche,   les  fourrages 
secs  ,  les  harnois  ,  les  fnmiors  ,  les  murs,  les  auges  ,  etc.  ,  re- 
tiennent ces  émanations  ,  et  peuvent  communi(juer  ensuite  et 
inoculer  la  maladie.    Parmi  une  foule  de  faits  qui  constatent 
cette  vérité  ,   il  me  suffira  de  rappeler  celui  que  M.  Hnzard  a 
cité  dans  son  rapport  sur  l'épizootie  dernière.  On  avait  envoyé 
dans  l'établissement  rural  de  Rambouillet  une  certaine  quan- 
tité de  vaches  de  réquisition  pour  y  être  logées  et  nourries  j 
elles  y  sont  arrivées  le  soir,  ne  sont  entrées  dans  anctine  élable, 
ont  passé  la  nuit  dans  la  cour  sur  le  fumier,  et  y  ont  mangé; 
elles  sont  reparties  le  lendemain  matin  ;  quelques-unes  étaient 
affectées  de  la  maladie  :  plusieurs  solft  mortes  en  route.  Ce 
beau  troupeau  de  vaches  sans  cornes  qu'on  entretenait  dans 
l'établissement,  en  sortant  le  matin  pour  aller  au  pâturage,  a 
traversé  la  cour,  a  flairé  le  fumier  sur  lequel  avaient  couche 
les  vaches  passagères,  et  a  très-vraisemblablement  mangé  des 
débris  de  leurs  fonrages.  Il  n'a  pas  tardé  à  être  affecté  de  l'é- 
pizootie,  et  aucune  l;ête  n'a  été  sauvée,  malgré  tous  les  soins 
de  M.  Jouet  et  de  M.  Huzard  fils. 

C'est  aux  substances  animales,  et  surtout  aux  animaux  vivans 
que  s'attachent  paiticulièrement  les  émanations  contagieuses. 
Des  bœufs  sains  les  ent  souvent  transmises  à  d'autres  ,  qui  sont 
morts  de  la  maladie,  quo'que  les  premiers  en  aient  été  exempts, 
l'iusieurs  exemples  prouvent  aussi  que  des  chiens  ,  des  che- 
vaux, des  poults  ont  trar.sporte'  la  contagion  d'une  ferme  à 
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une  autre  ,  qiioicjne  ces  animaux  no  soi<»nt  pas  ordinairement 
snsct'pliblcs  d'en  ôtre  atlcinls  cux-rnèuics;  mais  ce  sont  parli- 
cftlièromeiil  Us  hommes  qui,  à  l'.'iide  de  leurs  vêlomcns ,  rc'- 

ftandenl  le  plus  souvent  la  contagion.  Aussi  les  nourrisseurs  et 
es  cultivateurs  doivent-ils  avoir  le  plus  grand  soin  ,  dans  celle 
e'pizootie  ,  d'éloigner' de  leurs  e'iables  tous  les  marchands  ,  les 
prétendus  guériNseurs ,  les  simples  curieux  ,  et  même  les  vétéri- 
naires. Ceux  qui  portent  l'allenlion  jusque  à  ne  laisser  pc'ne'- 
irer  qui  (jue  ce  soit  dans  leurs  etables ,  à  y  renfermer  leurs  bes- 
tiaux ,  à  ne  point  fréquenter  eux-mêmes  les  marche's  ,  et  à 
fuir  avec  soin  non-seulement  le  voisinage  de  tous  les  bestiaux 
qui  peuvent  être  infectés,  mais  même  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent ,  préservent  constamment  leurs  Iroiqxaux  de  la  ma- 
ladie, comme  le  prouve  un  grand  nombre  de  faits.  Celle  vé- 
rité' est  constatée  depuis  longtemps,  et  nous  avons  eu  par  nous- 
même  occasion  de  nous  en  convaincre  dans  l'épizootic  der- 
nière. M.  Dupuis  et  moi,  nous  avons  visité  à  faris  plusieurs 
nourrisseurs  <jni,  avec  les  sages  précautions  ([ue  nous  venons 
de  recommander,  ont  eu  le  bonheur  de  préserver  eu  entier 
leurs  troupeaux ,  tandis  que  leurs  voisuis  ,  dans  la  même  rue, 
qui  avaient  négligé  tous  ces  souis ,  ont  perdu  presque  la  tota- 
lité de  leurs  vaches. 

Le  foyer  principal  de  la  contagion  dans  le  département  de 
Paris,  pendant  l'épizoolie  dernière,  était  au  marché  aux  va- 
ches à  la  Chapelle.  Toutes  celles  qui  avaient  été  reprises  aux 
troupes  alliées,  avant  été  réunies  dans  cet  endroit,  et  étant 
pour  la  plupart  malades,  tous  ceux  qui  vinrent  les  réclamer, 
ou  qui  achetèrent  relies  qui  n'avaient  pas  été  redemandées, 
portèrent  la  contagion  dans  les  étables.  L'ariûvée  des  troupes 
coalisées  dans  les  villages  ou  les  fermes  produisait  les  mêmes 
résultats  ;  la  litière  qui  leur  avait  servi  dans  leur  camp  agissait 
anssi  de  la  même  manière,  et  on  a  constamment  remarqué 
que  la  maladie  connnenç.ait  toujours  à  se  manifester  dans 
chaque  village  chez  ceux  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  ra- 
masser les  litières  c{uc  les  soldats  avaient  abandonnées. 

Il  paraît  que  les  émanations  contagieuses  du  lynhus  des  I)êtes 
à  cornes  Sf  transmettj^nt  facilement  par  l'intermède  de  l'air, 
surtout  lorsqu'il  est  agité  par  les  vents.  L'atmosphère  trans- 
porte alors  la  contagion  à  une  certaine  dislance.  M.  de  Berg 
de  Bruxelles  a  particulièrement  constaté  ce  fait.  Il  observe 
{Ale'm.  de  la  soc.  royale  de  médecine ,  année  1778)  qu'une 
étable  saine,  bien  isolée  sous  tous  le»  rapports,  mais  placée 
sous  le  vent,  sera  nécessairement  infectée,  si  elle  n'est  qu'à 
cent  ou  deux  cents  pas  d'une  autre  étable  où  règne  la  maladie. 
La  communication  a  encore  lieu  d'une  manière  plus  rapide 
dans  les  prairies ,  lors  même  que  les  bestiaux  sont  isolés  j  mais 


24  EPI 

dans  de  vastes  e'tablcs  se'parccs  par  de  nombreuses  cloisons,  qui  . 
ne  s'ti!èvent  qu'un  peu  audossus  des  animaux,  et  l..is^ent  une 
libre  circulation  à  l'air  dans  la  partie  supe'rienre,  M.  de  Berg 
s'est  assure'  que  lu  maladie  ne  se  propageait  jamais  d'une 
cloison  à  l'autre  ,  pourvu  qu'on  e'vilât  toi.te  communicatioa 
immédiate. 

Quant  aux  causes  qui  donnent  naissance  aux  e'manations 
contagieuses  du  tjplius  ,  elles  ne  sont  pas  aussi  bien  connues 
que  la  ninnière  dont  ces  miasmes  se  communiquent.  On  a  re- 
marque' que  dans  Ihs  premières  épizooties  rie  cette  nature  qui 
se  sont  d'abord  manifeste'es  en  Italif,  la  contagion  a  e'te'  ap- 
portée par  des  bœufs  venant  de  Hongrie,  et  depuis  cette 
e'poque  on  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  la  même  ob- 
servation ;  mais  cependant  celte  maladie  n'existe  ponit  en 
Hongrie  d'une  manière  endémique,  comme  on  s'en  est  assure' 
par  le  rapport  de  plusieurs  méilecins  et  vétérinaires  du  pays. 
On  a  d'ailleuçs  observé  le  tjplius  des  bêles  à  cornes  dans 
presque  toutes  les  guerres  de  ([uelque  durée,  et  à  la  suite  de 
la  plupart  âes  armées,  toutes  les  fois  que  pour  l'approvision- 
nement des  troupes  les  bœufs  et  les  vacbes  parcourent  des 
distances  assez  considérables,  sont  forcés  dans  leur  marche, 
et  séjournent,  étant  ainsi  surmenés,  dans  des  étables  où  ils 
sont  entassés  et  mal  nourris ,  ou  lorsqu'ils  bivouaquent  exposés 
à  toutes  les  intempéries  de  l'air.  On  sait  d'ailleurs  que  l'in- 
fluence de  l'air  humide,  surtout  pendant  les  nuits,  est  certai- 
nement une  cause  prédisposante  à  cette  maladie.  La  plupart 
des  vaches  qu'on  avait  cachées  dans  les  forêts  pendant  l'inva- 
sion des  troupes  coalisées,  ont  ensuite  contracté  la  maladie 
en  rentrant  dans  leurs  e'tables ,  tandis  que  plusieurs  vaches  , 
qui  étaient  dans  le  même  pays,  n'ont  pas  été  frappées  de 
la  contagion.  Tous  ces  faits  sur  l'origine  du  typhus  des  bêtes  à 
cornes  établissent,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  grande  ana- 
.  logie  entre  le  typhus  des  armées  et  cette  maladie  des  bestiaux  , 
et  conduisent  nécessairement  à  penser  que  les  causes  sont  les 
mêmes ,  quoique  ces  deux  maladies  contagieuses  soient  néan- 
moins distinctes  et  ne  se  communiquent  point  des  animaux  à 
l'homme  ,  et  de  l'homme  aux  animaux  ,  comme  le  prouve  l'ob- 
servation constimle  depuis  plus  de  deux  siècles.  Mais  le  typhus 
contagieux  des  bêtes  à  cornes  pcul-il  se  communiquer  à  d'au- 
tres animaux  ?  c'est  une  autre  question  que  l'observation  semble 
avoir  résolue  d'une  manière  affirmative.  Vicq-d'Azyr  rapporte 
que  pendant  l'épizootie  qui  ravagea  la  INormandie  en  1775,  plus 
de  cent  cinquante  chiens  périrent,  dans  les  étables  infectées, 
et  avec  plusieurs  symptômes  de  la  maladie.  Des  chats  ,  des  co- 
chons ,  de>i  poules  même  furent  victimes  de  cette  épizootic^  mais 
avec  des  symptômes  différens.  En  supposant  donc  que  ces  difFé- 
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rrns  animaux  n'aient  pas  succombe  à  la  même  maladie,  il  est 
dillicilc  de  ne  pas  considérer  !<'  typhus  coDime  la  rausc  de 
railoction  morbifiijuc  qui  les  a  fait  périr.  Pendant  rt-pi/ootie 
de  )8l/|,  on  a  traite'  trois  chèvres  allacjne'es  de  la  même  ma- 
ladie :  deux  ù  l'école  ve'te'rinaire  de  L}on  et  une  à  celle 
d'AIfort. 

L'ini'uhatiou  des  miasmes  contagieux  ,  avant  le  développe- 
ment des  symptômes  de  la  maladie,  est  ordinairement,  à  ce 
«ju'il  parait,  de  quelques  jours  seulement.  Hallcr  cite  cepen- 
dant un  exemple ,  dans  lequel  les  symptômes  ne  se  manifes- 
tèrent que  plus  d'un  mois  après  l'exposition  à  i'influence  con- 
tagieuse :  aussi  est-il  probable  qu'il  faut  quarante  jours  au 
moins  d'isolement  pour  s'assurer  que  des  bestiaux  qui  ont 
communique'  avec  des  animaux  malades  ne  sont  re'cllement 
pouit  infectes.  Dags  quelques  cas,  peut-être  même  doit-on  re- 
culer ce  terme  encore  davantage. 

Des  syfn/)ldr?ies  du  ijphiis  contagieux  des  hêtes  à  cornes. 
Lorsque  l'animal  est  menace'  de  cette  maladie  ,  et  qu'elle  est 
sur  le  point  de  se  de'vclopper,  on  observe  ordinairement  qu'il 
est  triste,  abattu.  Quelquefois  cependant,  comme  dans  l'epi- 
zootie  du  Bordelais  ,  il  semble ,  au  contraire  ,  plus  gai  qu'il  ne 
j)araît  l'être  habituellement,  et  il  se  livre  à  des  mouvei^ens 
de'sordonne's.  Dans  le  premier  cas  ,  il  cherche  à  rentrer  à 
l'e'curic  lorsqu'on  veut  le  conduire  aux  champs.  Bientôt  l'ap- 
pétit diminue^  l'animal  rumine  plus  lentement ,  et  cesse  même 
de  ruminer  :  le  lait  est  beaucoup  moins  abondant  dans  les 
vaches  ;  il  est  plus  clair,  plus  fade  ,  le  pis  est  fiasque  ,  les  urines 
.sont  plus  colore'es  et  fétides.  L'animal  lève  souvent  la  tête  en 
l'air  comme  s'il  e'prouvait  une  espèce  de  gêne  dans  le  cou. 
L'e'pine  dorsale  est  très-sensible  au  toucher,  et  il  fléchit  si  on  le 
louche  un  peu  fortement  le  long  des  lombes.  Si  on  le  presse  dans 
la  re'gion  e'pigastrique  ,  il  se  voûte  en  dessus.  Du  reste  ,  on  ob- 
serve une  acce'le'ration  dans  le  pouls,  qui  donne  toujours  de 
quarante  à  .quarante -cinq  pulsations  par  minute  lorsqu'on 
louche  l'artère  maxillaire  qui  est  la  plus  facile  à  saisir. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie  ,  l'animal  malade 
pre'sente  un  aspect  tout  particulier^  la  tête  est  pendante,  les 
oreilles  sont  basses,  le  poil  parait  comme  hc'rissd  ou  pique' j 
les  jambes  ante'rieures  sont  ècarte'es,  et  les  postérieures  rap- 
prochées de  celles  de'devant ,  de  manière  que  l'épine  est  cour- 
bec  vers  le  dos.  Si  l'animal  marche  ,  il  parait  ivre ,  chancelle  et 
heurte  le  sol  avec  son  pied;  souvent  il  traîne  une  jambe  qui  paraît 
plus  roidc  que  L'autre,  ou  comme  engourdie.  Si,  lorsqu'il  est 
dans  cet  état,  on  lui  soulève  la  tête  ,  elle  retombe  comme  une 
niasse,  et  si  on  la  tient  relevée  quelque  temps ,  il  paraît  étourdi 
et  chaucelle.  Alors  les  vaches  ne  donnent  que  très-peu  de 
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lait  ou  poinf  Aa  louf.  Les  trayons  sont  froids  et  comrne  emplij- 
séinateiix.  On  remarque  ,  dès  les  premiers  symplornis  ,  des 
frissons  partiels,  une  chaleur  assez,  prononce'e  ,  et  alternati- 
vement lin  froid  très-remarquable  à  la  base  des  cornes  et  des 
oreilles,  une  adhe'rence  pins  on  moins  ge'ne'rale  de  la  peau 
aux  muscles,  des  f;rincemens  de  dents,  des  convulsions  de 
quelques  nuisrles^  principalement  de  ceux  du  cou,  du  erasset 
et  du  coude.j  On  observe  une  sorte  de  tremblement  particu- 
lier de  la  tête ,  et  de  temps  en  temps  des  secousses  géne'rales  , 
comme  convu'sives  d'une  partie  des  muscles  du  tronc  ,  avec 
xme  èle'vation  brusque  de  la  tête,  comme  si  l'anima!  y  éprou- 
vait des  e'iancemens  douloureux.  La' chaleur  du  corps  est  plus 
considérable  que  dans  l'e'tat  naturel,  la  soif  est  très-vive,  et 
souvent  l'anima!  paraît  avaler  avec  peine;  le  pouls  est  dur, 
fre'quent ,  et  donne  cinquante  à  soixante  pulsations  par  mi- 
nute j  les  yeux  sont  larmoyans ,  la  conjonctive  est  violace'e, 
par  -fois  jaunâtre,  les  paupières  sont  tume'fie'es,  la  mem- 
brane nasale  est  aussi  très-rouge  ,  ou  même  violette  j  il  s'e'- 
coule  par  la  bouche  et  les  narines,  une  mucosité'  plus  ou 
moins  c'paisse  et  abondante  ;  dans  quelques  individus  seule- 
ment, les  narines  sont  sèches.  L'animal  tousse  assez  souvent, 
mais  ce  sj'mptôme  peut  être  quelquefois  entièrement  e'iranger 
au  typhus,  parce  que  la  plupart  des  vaches  des  nourrisscurs 
sont  ordinairement  phthisiques.  Dès  cette  première  pe'riode  , 
les  parties  late'ralcs  des  lombes  sont  emphyse'mateuses ,  et 
crépitantes  au  toucher. 

Pendant  la  seconde  pe'riode,  qui  commence  plus  tôt  ou  plus 
tard,  et  qui  s'e'tend  ordinairement  du  îroisième  au  cinquième 
jour,  les  symptômes  pre'ce'dens  suSsisteut  et  s'accroissent,  la 
fièvre  est  plus  forte,  et  marquée  par  des  exacerbations  irre'gu- 
lières,  auxquelles  succèdent  des  espèces  de  re'missions  ,  pen- 
dant lesquelles  les  cornes,  les  oreilles  et  les  pieds  sont  tantôt 
froids,  tantôt  très-chauds,  et  qne!qt*efois  même,  pendant 
qu'une  de  ces  parties  est  froide,  l'autre  offre  une-chaleur  trcs- 
scnsible  au  toucher.  L'animal  est  sov.vent  alors  dans  une  sorte 
de  somnolence  ,  les  paupières  sont  fermées  ;  mais  ce  sommeil 
est  fre'quemment  iiiterrompu  par  les  secousses  dont  nous  avons 
parle'.  Pendant  les  exacerbations ,  l'animol  est  inquiet,  agite', 
et  se  couche  et  se  relève  plusieurs  fois  ;  la  respiration  devient 
plus  ou  moins  accëlërce,  elle  est  quelquefois  accompagnée 
d'espèces  de  ge'missemens  ,  et  d'un?  sorte  de  bruissement  par- 
ticulier. Les  inspirations  sont  très-courtes  et  comme  incom- 
plettes  j  les  larmes  q.ii  s'eccuîent  excorient  la  peau  de  l'angle 
interne  de  l'œil;  les  nmcositc's  nasales  et  buccales  <;ont  un  peu 
plus  e'paisses  et  fétides;  le  goiiflement  emphysémateux  des 
parties  latérales  de  l'épiue  augmente;  la  constipation  qui  a 
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presque  toujours  lieu  dans  la  première  période ,  se  continue 
assez  souvent  dans  la  scco!idc,  d'autres  fois  la  diarrlie'e  sur- 
vient 

La  troisième  pe'riode  de  la  maladie  ne  commence  ,  dans  la 
plupart  des  cas,  que  le  cinquième  jour;  elle  est  princi|ialc- 
ment  caracte'risèe  par  l'arcèleralioii  du  poids,  (jtii  donne 
soixante-dix  à  quatre-vinpf  pulsations  ,  par  la  frequerire  do  la 
respiration  ,  l'accroissement  de  l'emphysème  ,  la  diarrlie'e  , 
très-considèrable  ,  et  souvent  par  des  aphtes  à  la  bouche  ,  ou 
des  e'ruplions  cutane'es.  Si  la  maladie  fait  des  proj^res  en  mal, 
la  diarrlie'e  augmente,  devient  sanguinolente  et  excessivement 
fe'tidc  ,  les  yeux  sont  caves  el  ternes,  l'animal  bal  des  flancs 
et  pousse  des  espèces  de  gcmissemens;  il  S'accroupit ,  comme 
s'il  e'prouvait  des  èpreinlcs ,  et  lance  quelquefois  des  excre'- 
mens  à  trois  ou  quatre  pieds  de  distance;  l'e'pinc  dorsale 
et  les  lombes  sont  alors  insensibles  au  toucher,  le  gonllcmcnt 
emphyse'maTeux  s'étend  souvent  sur  les  flancs  et  partout  le 
tronc;  le  pouls  est  petit,  faible,  insensible,  infermitti-nt  ,  la 
prostration  est  extrême  :  cependant  ,  quelquefois  l'animal 
reste  debout  jusqu'au  dernier  moment,  et  ne  tombe  que  très- 
peu  de  temps  avant  de  mourir,  et  presque  toujours  en  s'e'loi- 
gnant  du  râtelier.  D'autres  fois,  l'animal  se  couche  beaucoup 
plus  tôt  ,  et  fait  ensuite  de  vains  efforts  pour  se  relever.  Il 
arrive  dans  quelr[nes  cas  très-rares,  qu'il  ne  survient  pas  de 
dJarrhe'e ,  et  alors  l'animal  s'affaiblit  moins  promptemcnt. 

Si  la  diarrhe'e  est  modérée  ,  qu'il  se  soit  manifeste'  des 
aphtes  dans  la  bouche,  vers  la  fin  de  la  seconde  pe'riode, 
O'.i  qu'on  ait  observe'  sur  les  mamelles ,  les  trayons  ,  ou  dans 
l'inte'rieur  des  cuisses  de  petits  boutons  de  forme  conique  , 
très-analogues  à  ceux  de  la  variété'  la  plus  ordinaire  de  la 
fausse  varrine  ,  on  peut  prcfsunier  q  jc  la  terminaison  de  la  ma- 
ladie sera  favorable,  surtout  si  l'animal  n'a  pas  constamment  re- 
fuse' les  alimens.  II  y  a  beaucoup  à  cspe'rer,  toutes  les  lois  que 
l'animal  passe  le  cirK|uièine  jour,  et  il  e^t  rare  qu'il  périsse  au 
delà  du  septième,  surtout  (|uand  il  est  survenu  des  aphtes  et 
des  pustules:  mais  quelquefois  la  mahidie  fut  des  progrès  ra- 
pides ,  et  l'animal  meurt  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours. 
Lorsque  le  malade  guérit,  la  convalescence  est  toujours  très- 
lente,  et  dure  souvent  plusieurs  semaines  ,  pendant  lesquelles 
l'animal  éprouve  souvent  de  petits  accès  irrégnliers  de  fièvre. 
Ouverture  des  cadavres.  Nous  réunirons  ici  toutes  les  al- 
térations différentes  qu'on  a  rencontrées  à  l'ouverture  des 
cadavres  ,  comme  nous  avons  rapproché  dans  le  même  cadre 
''1rs  différens  symptômes  qui  ont  ('te'  le  plus  ordinairement 
observés  :  la  conjonctive  et  la  membrane  nasale  sont  pres- 
que conslammetit  rouges,  «u  d'un  violet  tirant  sur  le  noir.  J^a 
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membrane  <îe  la  bouche  et  celle  du  pharynx  qui  en  est  la 
continuation  sont  assez  souvent  de  la  même  couleur,  etquel- 
<{uefois  içarnies  d'aphtes  ou  de  petits  ulcères,  comme  nous 
l'avons  de'jà  indique.  La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la 
face  interne  des  estomacs,  surtout  celle  du  feuillet ,  de  la  cail- 
lette, et.  quelquefois  même  une  partie  de  celle  de  l'intestin  , 
sont  dans  un  e'tat  de  rougeur  et  de  tume'faction,  comme  on 
l'observe  ordinairement  dans  les  inflammations  advnamiques; 
la  membrane  muqueuse  du  feuillet  est  particulièrement  d'ua 
rouge  violet  fonce' ,  ou  noir,  et  se  de'tache  facilement  de  la 
couche  musculeuse,  principalement  chez  les  animaux  qui  ont 
pris  beaucoup  de  me'dicamens  e'chaulFans;  elle  adhère  souvent 
alors  aux  alimens  dcssc'che'sj  de  sorte  qu'on  l'arrache  en  vou- 
lant retirer  les  re'sidus  endurcis  et  compactes  des  alimens.  La 
membrane  muqueuse  de  la  vessie,  et  même  celle  des  uretères 
et  du  bassinet,  sont  souvent  très-rouges.  La  vulve,  dans  les^ 
vaches  ,  est  quelquefois  gonfle'e  ,  et  l'intérieur  duvagin  parti- 
cipe à  cet  état  de  phlogose  général  des  membranes  mu- 
queuses. M.  Dupais  a  observé  dans  l'épizootie  dernière  ,  que 
le  canal  intestinal ,  très-rouge  dans  une  partie  de  son  étendue, 
contenait  des  mucosités  épaisses,  comme  du  blanc  d'œuf. 
Il  a  remarqué  aussi,  une  fois  seulement,  des  espèces 
d'aphtes,  ou  de  petites  pustules  analogues  à  celles  de  la  va- 
riole pour  leur  forme ,  et  qui  étaient  disséminées  dans  le  la- 
rynx ,  et  sur  toute  la  face  interne  des  intestins  grêles ,  dont  la 
muqueuse  était  gonflée  et  épaissie.  Les  membranes  séreuses 
de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  ne  paraissent  presque  jamais 
essentiellement  afl'eclées  dans  le  tjphus  des  bêtes  à  cornes  , 
quoique  les  différcns  auteurs  indiquent  souvent  des  taches 
gangreneuses  sur  les  plèvres  ,  le  diaphragme,  les  poumons,  le 
foie  ,  la  rate  et  les  intestins  j  mais  ces  taches  sont  ordinairement 
dues  à  des  ecchymoses  ou  des  extravasations  d'un  sang  veineux 
Irès-noir,  qui  s'accumule  audessous  des  membranes  séreuses , 
et  rarement  dans  leur  tissu;  elles  n'ont  jamais  le  caractère  de 
décomposition  propre  à  la  véritable  gangrène.  L'examen  du 
système  nerveux  ,  qui  n'avait  pas  encore  été  assez  bien  ob- 
servé,  a  particulièrement  fixé  l'attention  de  M.  le  professeur 
Dupuis,  et  dans  plusieurs  ouvertures  de  cadavres  faites  pen- 
dant l'épizootie  de  1795  et  pendant  celle  de  1814»  voici  ce 
qu'il  a  constamment  observé.  «La  moelle  épinière  est  plus 
injectée  et  plus  molle  que  dans  l'état  naturel;  la  petite  mé- 
ninge, souvent  un  peu  plus  rouge,  contient  entre  ses  dupli- 
catures,  une  grande  quantité  de  sérosité  limpide  et  transpa- 
rente. Cette  sérosité  est  tellement  abondante  ,  surtout  vers  la 
région  lombaire  et  sacrée ,  et  la  substance  médulaire  est  dans 
cet  endroit  tellement  ramollie,  qu'elle  se  réduit  par  l'altoucbe- 
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ment  en  une  sorte  de  bouillie,  et  qu'on  serait  lewlé  de  croire 
à  une  espèce  d'hydrorachis  ,  à  en  juger  soulemeiit  par  l'ctat  de 
ces  parties  sur  les  cadavres;  le  tissu  cellulaire  des  nerfs  lom- 
baires et  sacres,  qui  se  rendent  au  rachis ,  est  ordinairement 
gorge'  d'une  se'rosite  sanguinolente  ,  et  sur  une  vaclie  observe'e 
en  1  ^c)5  ,  les  filets  nerveux  étaient  parsèmes  de  très-petites 
ecchymoses  noires.  Le  cerveau  ,  dans  les  animaux  morts  du 
typhus,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  mou  (jue  la  moelle 
c'pinière.II  parait  être  le  plus  souvent  dans  l'e'taf  uaturelj  quel- 
quefois, cependant,  il  est  plus  injecte',  cl  les  méninges  sont 
aussi  plus  rouges.  Les  ventricules  sont  assez  souvent  remplis 
d'une  se'rosite'  abondante  et  quelquefois  cilrine.  M.  Dupuis  a 
vu  dans  un  cas  l'arachnoidc  parseme'e  de  petites  ecchymoses 
noires  dans  les  replis  que  celte  membrane  forme  entre  les  cir- 
cowolutions  du  cerveau.  Il  a  observe'  la  même  altération  sur 
les  plexus  choroïdes.  Vicq-d'Azyr  a  vu  deux  fois  seulement  la 
substance  ce're'brale  ramollie  et  jaunâtre-  mais  cette  altération 
était  sans  doute  accidentelle  et  e'trangcre  à  la  maladie  princi- 
pale ,  et  l'èlal  de  la  moelle  c'pinière  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
constant  et  de  plus  remarquable  dans  le  système  nerveux  d^s 
animaux  morts  du  typhus.  Quant  aux  organes  do  la  circulation 
et  de  la  respiration  ,  ils  ne  présentent  ordinairement  rien  do 
particulier,  à  moins  qu'il  n'y  ait  complication  d'une  phlcgmasic 
des  plèvres  ou  des  poumorw»  :  cependant,  "on  observe  presque 
toujours  que  le  sang  est  en  petite  quanlile',  noir,  fluide,  sans 
concrétions  albumino-fibrineuses.  On  remarque  que  le  cœur 
est  mou  en  gène'ral,  et  quelquefois  parsemé' ,  même  dans  ses 
ventricules,  d'espèces  d'ecchymoses  formées  par  un  sang  noir, 
épanche'  sous  la  membrane  propre,  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant.  Les  bronches  sont  souvent  remplies  d'une  muco- 
sité' sanguinolente  ;  la  muqueuse  qui  les  tapisse  est  assez  ordi- 
nairement rouge;  à  moins  d'un  cas  particulier  de  pe'ripneu- 
monie,  les  poumons  sont  presque  toujours  sains;  cependant 
Vicq-d'Azyr,  dans  une  complication  de  celte  nature ,  sans 
doute  ,  pre'tend  qu'il  a  vu  quelquefois  des  parties  du  poumon 
gangrene'es.  M.  Dupuis  a  aussi  observe  sur  plusieurs  cada- 
vres, une  infiltration  d'air  dans  le  tissu  du  poumon;  les 
veiues  à  la  base  du  cerveau  contenaient  quelquefois  de 
l'air  ;  la  respiration  chez  ces  animaux  avait  ète'  très-gêne'e. 
Le  foie  et  la  rate  sont  ordinairement  plus  mous  et  plus 
gorge's  de  sang  que  dans  l'e'lnt  naturel  ;  la  ve'sicule  du 
fiel  est  presque  toujours  très-dilate'e  par  une  bile  liquide  et 
jaunâtre.  Les  reius  n'ont  jamais  rien  offert  de  particulier  ; 
dn  reste ,  tous  les  autres  organes  abdominaux  sont  le  plus 
souvent  dans  l'ëtat  sain  ,  à  l'exception  des  altoralions  dont 
nous  avous  parle  sur  les  membranes  muqueuses,  et  des  ecchy- 
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mosos   qu'on  observe   quelquefois  à  la  surface  des  difierens 

organes  audossous  de  la  membrane  pcritoiiëale. 

Des  différentes  variéle's  du  tjplnis  des  bêtes  à  cornes. 
Tous  les  caractères'  que  nous  avons  iruHque's  à  l'article  des 
symptômes  de  cette  maladie,  et  les  différentes  aite'rations  que 
nous  avons  de'signe'cs  comme  se  trouvant  uans  les  cadavres  ,  ne 
se  rencontrent  jamais  sur  les  mêmes  individus  :  ils  sont  plus  ou 
moins  disséminés  ,  et  il  est  rare  même  qu'on  les  observe  tous 
dans  une  seule  e'pi.zootie.  Chaque  épizootie  pre'sente  des  varie'- 
te'squi  la  distinguent  des  autres  épidémies  de  mêmcnaturej  ainsi 
l'éruption  varioleuse  était  un  caractère  dominant  de  l'épizootie 
de  171 1,  décrite  par  Lancisi  et  Ramazzini ,  tandis  que  l'af- 
fection calarrbale  des  membranes  muqueuses  se  rencontrait 
principalement  dans  la  même  maladie  sur  les  bords  de  l'Oder. 
Suivant  la  description  que  M-  Munnick  fait  de  l'épizootig  de 
Hollande  ,  elle  était  souvent  accompagnée  de  dépôts  considé- 
rables à  la  bouche,  avec  gonflement  de  la  langue.  L'inflam- 
raalion  des  poumons  compliquait  aussi  quelquefois  cette  ma- 
ladie; les  aphtes  étaient  surtout  un  des  symptômes  constans  de 
l'épizootie  du  Condomois  ,  dont  Vicq-d'Azjr  nous  a  tracé 
l'histoire.  La  diarrhée  et  la  dysenterie  accompagnaient  presque 
toujours  la  dernière  période  de  la  maladie  dans  l'épizootie 
de  i8t4«  Ces  différences  et  plusieurs  autres  qui  ont  été  obser- 
vées dans  les  épizooties  du' typhus  contagieux  des  bêtes  à  cor- 
nes, ne  changent  rien  aux  caractères  généraux  de  la  maladie; 
néanmoins  elles  seraient  importantes  à  connaître  pour  com- 
pléter l'histoire  du  typhus ,  et  surtout  afin  de  préciser  le 
mode  de  traitement.  Il  serait  utile,  par  exemple,  de  considérer 
ceite  maladie  lQrs([u'elle  est  régulière  et  avec  éruption,  ce 
qui  est,  comme  dans  le  typhus  contagieux  chez  l'homme,  le 
cas  le  plus  simple  et  le  plus  favorable,  ou  lorsqu'elle  est  irré- 
gulière et  sans  éruption  ,  ou  enfin  compliquée  plus  particuliè- 
rement avec  différentes  phlegmasies.  Mais  nous  n'avons  pas 
encore  assez  d'observations  bien  rédigées  pour  pouvoir  classer 
tontes  les  variétés  de  typhus,  et  d'ailicurs  la^ comparaison  des 
différentes  épizoolies  entre  elles  m'entrainerait.  beaucoup  trop 
loin.  Je  me  contenterai  seulement  ici ,  pour  fixer  l'attention 
sur  ces  variétés,  de  rapporter  succinctement  une  histoire  par- 
ticulière de  l'épizootie  de  1796,  et  une  autre  de  celle  de  ibi4> 
qui,  toutes  deux,  m'ont  été  communiquées  par  M.  Dupuis. 

Au  mois  d'août  796,  un  particulier  de  la  commune  de 
Piomainville,  ayant  acht;té  une  vache  venant  de  la  Flandre,  oîi 
régnait  l'épizootie  ,  toutes  ses  vaches  furent  infectées  ,  et  péri- 
rent, La  dernière  étant  malade,  il  la  conduisit  à  l'Ecole  d'Al- 
fort,  pour  la  faire  traiter.  Elle  avait  refusé,  la  veille,  de  manger 
et  de  donner  du  lait;  elle  était  au  second  jour  de  sa  maladie, 
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lor-;qn'cIIe   entra   à  l'Ecole.  Celle  bêle,   sous  poil  pie,  alzau  , 
âj^cc  de  six  ;iiis,  présentait  alors  les  .symptômes  suivans.  Le 
poil  e'iait  tenie,  pitjiu'",  la  pi  au  sèche  ,  rude  el  collc'e  aux  mus- 
cles; l«s  oreilles  et  les  cornes  él.iient  froides.  La  conjonctive 
avait  une  couleur  jaunâtre  ,  les  j  eux  paraissaient  fixes  ,  les  na- 
riues  e'iairnl  c(ilatecs  et  sèclies,  ainsi  (juc  le  mufle.   La  salive 
e'tait  visqueuse,  filante  et  en  petite  quantité.  L'animal  agitait 
sa  tête  de  haut  en  bas ,  d'une  nianière  particulière  ,  et  avait  une 
sorte  d'ébranlement  ge'neral.  A  chaque  expiration,  on  remar- 
quait dans  les  muscles  des  mouvemens  couvulsifs,  partiels,  et 
comme  fibriliaires  aux  grassels ,  aux  coudes,  sur  les  côtes,  le 
dos  et  les  cuisses.  Il  paraissait  inquiet,  changeait  continuelle- 
ment de  position  ,  portait  tantôt  sur  utio  jambe  ,  tantôt  sur  une 
autre,  et  souffrait  lorsqu'on  lui  pressait  l'épine.  Le  pouls  était 
accéléré,  un  peu  dur,  petit  et  intermittent ,  la  respiralion  fre'- 
que/ite,  embarrassée  j  ranimai  poussait  des  espèces  de  gémis- 
seniens;  l'air  expiré  produisait  sur  la  peau  la  sensation  d'ua 
air  froid!  Les  excrcmens  étaient  bruns/ liquides  et  trè-;-'\lides  , 
la  vache  les  rendait  souvent  sans  épreinlos  et  sans  effort.  Le 
troisième  jour,  le  pouls  était  petit,  faible',  très- accélère',  in- 
termittent, et  s'efTaçait  sous  la  pression  du  doigt.  La  respiralion 
paraissait  Irès-courle,  et  faisait  entendre  un  bruissement  re- 
marquable à    cha<|ue   expiration  ;    les  mouvemens  couvulsifs 
étaicrit  plus  fréquens,  le  froia  des  cornes  plus  intense.  L'ani- 
mal était  insgisibie  à  la  pression    sur  l'épine    dorsabr    ••t  les 
lombes.  Cet  étal  n'oli'ant  aivuii  espoir  de  m'.érisou,  elle  mort 
de  l'animal  élant  ceriaine  ,  i!  fui  lue  le  même  jour,  et  ouvert 
sur-le-cliainp.  La  boache  et  l'œsophage  n'olfraienl  ricn  de  rc- 
maïquablej  les  climens   étaient  secs   cl  comme   brûlés  dans 
le  feuillet  j  la  membrane  muqueuse  de  la  csillelte  et  des  intes- 
tins était  très-rouge;  Je  foie  paraissait  fforge'  de  sang,   mais 
sans  altération;  la  vésicule  du  fiel  était  très-grosse,  et  conte- 
nait beaucoup  de  bile  ;  les  reins,  la  ves>ie  et  la  matrice  étaient 
dans  l'état  nalun'l  ;  la  trachée-artère  renlermait  beaucoup  d'é- 
cume sanguinolente,  cl  qm^îques  débris  d'alimens  qui  avaient 
pénétré  jusqu'à  la  division  des  broin.hes  ;  les  pourrions,   du 
reste,  étaient  sr^ins.  On  remarquait  dans  !e  ventricule  gauche 
du  cœur  ,  dfN4argt  s  ecrliymoscs  au'Icssous  de  sa  membrane  in- 
terne ;   l'arachnoïde    était  parsemée  de  petit,  s  taches  noires 
dans  les  sillons  (pai  séparent  les  circonvolutions  du  cerveau  vers 
les  couches  oliactivos,  et  sur  les  plexus  choioïdes.  La  moelle 
c'pinière  était  ramollie  el  envu'onnéc ,  dans  scn  étui  membra- 
neux, de  beaucoup  de  sérosité.  Il  y  avaj'.  du  sang  épanché  et 
coagulé  entre  les  f.Mets  des  nerfs  qui  s'échappaient  par  les  trous 
intervertébraux  ;  ils  étaient  CQ  outre  recouverts  de  taches  noires 
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qui  étaient  surtout  très-abondantes  vers  la  terminaison  de  la 
moelle  e'piuière. 

Une  autre  vache  fut  amenée,  le  i*""".  avril  1814,  à  l'Ecole 
ve'tcrinaire  d'Alfort,  pour  j  être  traite'e  du  typhus  qu'elle  avait 
contracte'.  Le  deuxième  jour,  les  extre'mite's  ante'rieures  ,  e'car- 
te'es  l'une  de  l'autre,  étaient  rapprochc'es  des  poste'rieures  j 
l'e'pine  voùte'e  en  dessus,  e'tait  très-sensible  au  toucher,  sur- 
tout en  arrière  du  garot.  Le  dos  et  une  partie  des  lombes 
étaient  dans  un  état  d'emphysème,  le  col  légèrement  alongé, 
la  peau  comme  collée  sur  les  côtes.  La  température  du  corps 
paraissait ,  au  moins  au  toucher ,  plus  élevée  que  dans  l'état 
naturel  ;  on  sentait  surtout  une  chaleur  remarquable  à  la  base 
des  cornes  et  des  oreilles;  on  observait,  dans  la  bête  malade, 
des  espèces  de  frissons  ou  des  tressaillemens  partiels  de  la 
peau ,  qui  étaient  surtout  très-remarquables  à  la  pointe  du 
coude  et  au  grasset;  la  soif  était  excessive;  l'animal  cherchait 
toujours  à  boire  ,  et  la  déglutition  des  liquides  ne  s'opérait  que 
très-difficilement  ;  le  pouls  était  fréquent  et  un  peu  tendu  ;  l'air 
expiré  était  très-chaud  ;  la  respiration  était  courte  ,  plaintive  ; 
l'animal  faisait  entendre  de  temps  en  temps  un  grincement  de 
dents,  qui  était  ordinairement  suivi  d'une  régurgitation  de  li- 
quides qui  semblaient  remonter  du  rumen  dans  l'œsophage; 
la  membrane  muqueuse  nasale  ,  ainsi  que  la  conjonctive  , 
étaient  rouges.  Le  deuxième  jour,  la  position  générale  était  à 
peu  près  semblable  à  celle  du  premier  jour;  le  col  était  encore 
plus  alongé,  la  respiration  plus  plaintive;  les  oreilles  penchées 
en  arrière  et  en  bas  ,  étaient,  ainsi  que  les  cornes  ,  tantôt  froi- 
des et  tantôt  chaudes.  L'emphysème  s'étendait  sur  la  totalité 
des  lombes,  l'encolure  et  la  cuisse  droite;  l'artère  était  tendue  ; 
le  pouls  petit,  faible  et  accéléré;  les  autres  symptômes  étaient 
les  mêmes  que  la  veille.  Le  troisième  jour,  l'emphysème  était 
devenu  général ,  et  surtout  très-considérable  dans  les  diverses 
régions  du  corps  où  le  tissu  cellulaire  était  plus  lâche  et  plus 
abondant;  le  pouls,  très-accéléré,  était  à  peine  sensible;  la. 
respiration  paraissait  moins  plaintive;  il  s'écoulait  de  la  bou- 
che une  bave  verdâtre.  L'animal  qui  avait  été  constipé  les 
deux  premiers  jours ,  fut  pris  de  la  diarrhée  dans  le  courant 
du  traitement.  Le  quatrième  jour,  lé  pouls  était  à  peine  sensi- 
ble; l'animal ,  tourmenté  sans  cesse ,  se  couchait  et  se  relevait 
à  chaque  instant;  les  oreilles  et  les  extrémités  étaient  extrê- 
mement froides,  les  conjonctives  violacées  ;  enfin,  l'animal 
mourut  à  dix  heures  du  malin ,  immédiatement  après  avoir 
pris  un  breuvage. 

Ou  fit  l'ouverture  du  cadavre  une  demi-heure  après  la  mort. 
On  observa  aussitôt  après  avoir  incisé  le  bas-ventre ,  que  l'é- 
piploon  présentait  des  taches  noirâtres  ;  il  y  avait  dans  le  mi- 
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lieu  du  diaphragme  une  large  ccclivmose  noire  ,  et  qui  ressem- 
blait à  une-  partie  gangreiic'c;  on  l'apercevait  cgaknicnt  sur  les 
deux  faces  antérieure  et  postérieure  de  cet  organe;  le  feuillet 

1)resenlait  des  taches  également  noires  suç  presqu.-  toutes  ses 
âmes.  La  membrane  muqueuse  de  la  cailleMe,  des  intestins 
grêles  et  ù'une  portion  du  gros  intestin,  était  d'une  couleur 
lie  de  vin.  En  la  disséquant  attentivement,  dans  plusieurs 
points,  on  s'assura  que  la  membrane  musculcuse  élail  légè- 
rement enflammée  •  le  tissu  adipeux  qui  se  trouve  sur  les  lom- 
bes, et  qui  environne  les  reins,  était  emphysémateux  à  un  tel 
point,  qu'il  remplissait  un  quart  de  la  cavité  abdominale  et 
pelvienne;  il  était  de  plus  noir  et  comme  gangrené  dans  plu- 
sieurs points.  A  l'ouverture  de  la  cavité  thoracique  ,  le 
poumou  était  complètement  dilaté,  et  remplissait  en  entier  le 
thorax  ;  il  avait  sa  couleur  naturelle;  le  tissu  cellulaire  qui 
environne  les  vaisseaux,  et  qui  unit  les  lobules  du  poumon 
entre  eux,  était  tellement  emphysémateux,  qu'on  les  isolait 
très-facilement  les  uns  des  autres.  Le  tissu  cellulaire,  environ- 
nant le  péricarde,  était  dans  le  même  état  d'emphysème;  les 
membranes  mu(|ueuses  des  voies  aériennes  étaient  enduites 
d'un  mucus  verdâtre  très-épais.  La  membrane  muqueuse,  qui 
tapisse  l'intérieur  de  la  bouche  ,  était  parsemée  d'une  assez 
grande  quautité  d'érosions,  semblables  aux  ulcérations  qu'on 
observe  sur  la  membrane  nasale  dans  la  morve  ;  l'arrière- 
bouche  et  le  pharynx  offraient  la  même  particularité.  La  mem- 
brane nasale  était  violncée;  les  vaisseaux  qui  se  ramifient  sur 
les  cornets  étaient  très-dilatés  et  remplis  de  sang.  Le  système 
veineux  de  l'encéphale  était  en  général  très-injecté  ;  le  tissu 
cellulaire,  qui  unit  l'arachnoïde  à  la  pie-mère,  paraissait  rempli 
d'air  et  emphysémateux,  comme  le  tissu  cellulaire  des  autres 
cavités.  Les  ventricules  contenaient  un  licjuide  de  couleur 
brune.  Le  cnnal  rachidicn  n'a  pas  été  ouvert  ;  la  dissection 
des  nerfs  lombaires  n'a  rien  offert  de  particulier. 

Quoicjue  ces  deux  observations  ne  soient  pas  aussi  com- 
plcltes  qu'on  pourrait  le  désirer  ,  elles  suffisent  néanmoins 
jjdur  indiquer  deux  variétés  du  typhus  contagieux  ,  et  pour 
i'airc  sentir  la  nécessité  de  tracer  avec  soin  les  histoires  parti- 
culières de  cette  maladie  afin  d'arriver  un  jour  à  bien  distin- 
guer entre  elles  les  variétés  ;  ce  qui  est  indispensable  pour 
ttablir  ensuite  une  bonne  m.éthode  de  traitement. 

Du  traitement  curatif  du  fjp/ius  contagieux  des  bêtes  à 
cornes.  Il  serait  presque  impossible  d'offrir  ici  la  liste  de  tous 
les  médicamens  qu'on  a  imaginés  pour  la  guérison  du  typhus 
<les  bêtes  à  corne-^  ;  il  suffit  de  dire  que  tout  ce  qui  a  été  em- 
ployé dans  les  fièvres  graves,  chez  l'homme,  a  été  tour  à  tour 
tenté  pour  combattre  cette  affreuse  mala-lie.  Ceux  qui  vou- 
i5.  5 
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dront  connaître  avec  de'tail  ce  qui  a  e'te'  e'crit  sur  le  traitement 
du  Ijplius  ,  pourront  consulter  avec  avantage  l'ouvrage  de 
Vicq-d'Azyr  ,  où  il  a  passé  en  revue  les  me'thodes  de  traite- 
ment adopte'es  paji*  les  difïerens  auteurs  ,  et  compare'  ensuite 
celles  qu'on  a  appelées  rafraîchissantes  avec  saignées  et  sant 
saignées,  celles  qui  ont  été  nommées  échauffantes,  purgatives, 
et  enfin  les  méthodes  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  mixtes. 
Vioq-d'Azjr  ,  en  examinant  les  résultats  exacts  de  toutes  ces 
méthodes  ,  les  regarde  toutes  comme  mauvaises  ,  et  pense  que 
tous  les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  sont  inutiles.  M.  de 
Berg  va  même  plus  loin  ,  il  croit  qu'ils  sont  nuisibles.  Il  semble 
en  effet  ,  d'après  une  expérience  faite  par  les  députés  des  états 
de  Flandre  ,  que  les  ressources  de  la  nature  abandonnée  à 
elle  seule  dans  CQtte  maladie  ont  un  avantage  de  quatorze  par 
cent  sur  les  remèdes  essayés.  Mais  on  n'a  pas  fait  attention  que 
les  remèdes  employés  l'avaient  été  d'une  manière  générale,  et, 
chez  tous  les  individus,  de  la  même  manière.  Or,  si  on  cher- 
che dans  nos  médicamens  des  spécifiques  ,  sans  doute  on  a 
raison  de  les  rejeter  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  spécifiques  pour  le 
traitement  du  typhus  que  pour  les  autres  maladies  :  tous  les 
remèdes ,  dans  ce  sens ,  sont  mauvais  quand  ils  ne  sont  pas 
modifiés  suivant  les  cas,  et  adaptés,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
individu.  C'est  parce  qu'on  n'a  jamais  suivi  ce  sage  précepte, 
dans  le  traitement  du  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes, 
que  tous  les  moyens  thérapeutiques  ont  toujours  été  sans  suc- 
cès. Les  traitemens  généraux,  même  les  plus  rationnels,  ap- 
pliqués d'une  manière  aveugle  et  routinière  sans  aucune  mo- 
dilication ,  sont ,  comme  les  recettes  ,  le  partage  du  commé- 
rage ,  de  l'ignorance  et  du  charlatanisme  ,  et  ajoutent  seule- 
ment au  danger  de  la  maladie.  Il  faut  convenir  aussi  que  c'iest 
aurtout  dans  le  traitement  des  fièvres  essentielles  ,  que  nos 
moyens  sont  plus  bornés  ,  et  que  la  thérapeutique  est  le  plus 
en  défaut.  Mais  ,  néanmoins  ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
certains  préceptes  généraux  ,  convenablement  appliquas  et 
modifiés,  suivant  les  circonstances,  ne  tendent  à  favoriser, 
dans  ces  maladies,  les  efforts  de  la  nature,  et  que  le  médecin, 
même  avec  ces  moyens  bornés,  ne  puisse  être  très-utile  :  je 
ne  pense  donc  pas  qu'on  doive  renoncer  à  employer  les  secours 
de  la  thérapeutique  ,  pour  le  typhus  des  bêtes  à  cornes  ,  et  qu'il 
faille  surtout  les  remplacer  par  la  plus  mauvaise  de  toutes  les 
méthodes,  celles  de  l'assommement.  Je  tâcherai  d'indiquer 
ici  une  méthode  rationnelle  de  traitement  analogue  à  celle  qui 
est  adaptée  au  typhus  contagieux  chez  l'homme  ,  mais  avec  les 
modifications  convenables,  sans  rien  adopter  exclusivement, 
et  sans  rien  proscrire  d'une  manière  absolue ,  suivant  les  cas. 
Première  période.  Cette  maladie,  à  son  début,  est  quelque- 
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fois  accompagnée  de  symptômes  d'irritation,  qui  peuvent, 
dans  certains  cas,  nécessiter  l'emploi  de  la  saiguc'e.  Elle  est 
cependant,  en  général,  plus  nuisible  qu'utile  dans  cette  ma- 
ladie ,  comme  dans  le  typhus  contagieux  chez  l'homme  j  mais 
lorsque  l'animal  est  jeune,  vigoureux,  que  le  pouls  est  plein, 
dur  et  fréquent,  qu'il  y  a  de  la  gène  dans  la  respiration,  de  la 
toux,  que  i'épigastre  est  très-douloureux  au  toucher,  que  l'a- 
nimal est  sans  cesse  dan» une  agitation  continuelle,  et  que  les 
différrns  symptômes  qui  se  présentent  donnent  lieu  de  soup- 
çonner quelques  pîilegmasies  locales,  ou  un  excès  d'irritation 
générale,  il  est  utile,  dans  ce  cas,  de  recourir  à  une  ou  deux 
petites  saignées.  On  peut  les  pratiquer,  soit  à  la  jugulaire,  soit 
sous  la  queue,  soit  a  l'extrémité  de  la  queue  ;  dans  ces  mêmes 
cas,  les  sangsues  appliquées,  en  certain  nombre,  tantôt  à  la 
base  des  oreilles,  tantôt,  suivant  les  circonstances,  sur  les 
parties  latérales  du  tronc,  peuvent  produire  de  très- bons 
effets.  11  ne  faut  pas  aussi  négliger  les  ventouses  scarifiées, 
■  dont  on  fait,  eu  général,  trop  peu  d'usage  chez  les  animaux. 
Tous  ces  moyens  deviendraient ,  au  contraire ,  extrêmement 
nuisibles,  si,  dès  l'invasion  de  la  maladie,  l'animal  était  très- 
abattu  et  avait  un  pouls  faible  et  intermittent.  Vicq-d'Azyr,  à 
l'exemple  de  Kamazzini  et  de  plusieurs  autres  médecins,  est 
peut-être  un  peu  trop  généralement  partisan  de  la  saignée.  Il 
dit,  à  la  vérité,  avoir  remarqué  que,  dans  le  Condomois, 
particulièrement,  les  accidcns  étaient  plus  graves  et  la  mort 
plus  prompte  chez  les  animaux  qui  n'avaient  pas  été  saignés î 
mais  celte  vérité,  de  fait,  pour  l'épizoolie  du  Condomois, 
peut-elle  être  regardée  comme  applicable  à  toutes  ?  Ce  méde- 
cin cite  lui-même  des  cas  où  la  saignée  avait  paru  nuisible, 
et  d'autres  où  les  animaux  ont  très-bien  guéri  sans  être  saignés. 
C'est  dans  la  première  période  que  les  boissons  érnollientes  , 
ou  quelquefois  légèrement  acidulées  ,  peuvent  spécialement 
convenir  :  telles  sont  les  décoctions  de  mauve  ,  d'orge,  de  fa- 
rine de  seigle,  de  son,  et  beaucoup  d'autres  seml^lables.  On 
ajoutera  à  ces  décociions,  fi  l'animal  ne  tousse  pas  ,  une  quan- 
tité suffisante  de  vinaigre,  d'acide  nitrique  ou  muriatique  , 
pour  les  rendre  légèrement  acides  au  goût.  On  peut  aussi  se 
servir,  avec  avantage,  des  décoctions  de  pommes,  de  cerises, 
de  courge,  et  d'autres  fruits  analogues,  selon  la  saison.  Les 
lavemens  émolliens  et  huileux  ,  les  potions  préparées  avec 
l'huile  de  lin  ,  sont  aussi  particulièrement  recommaudables 
dans  la  période  d'irritation  ,  surtout  lorsque  la  constipation  est 
opiniâtre;  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent.  Vicq-d'Azyr,  dans  ses 
observations  faites  aux  environs  de  Bordeaux,  cite  l'exemple 
d'un  particulier  qui  avait  traité  ses  bœufs  avec  le  plus  gratid 
succès ,  à  l'aide  de  ces  moyens  ;  el  les  membres  de  l'Académie 
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de  Slocî<.olm  ont  également,  de  leur  côte',  ve'rifie'  l'avantage 
de  cette  me'tliode  relâchante,  employée  àes  le  début  de  la  ma- 
ladie. D'une  autre  pari ,  une  foule  de  faits  constate  !es  grands 
inconve'niens  des  remèdes  chauds  et  excil;ins  administre's  dans 
la  première  pe'riode  de  la  maladie.  L'analogie  du  typhus  con- 
tagieux chez  l'homme ,  avec  celui  des  bêtes  à  cornes ,  et  l'a- 
vantage qu'on  obtient  presque  constamment  dans  les  premiers 
temps  de  cette  maladie,  de  la  méthode  relâi  hante,  prouveraient 
encore ,  s'il  en  était  besoin ,  la  nécessité  de  calmer  d'abord 
l'irritation  de  la  plupart  des  membranes  muqueuses ,  qui  sont 

Eresque  simultanément  affectées  dans  le  typhus  contagieux  des 
êtes  à  cornes,  comme  dans  celui  des  armées. 

On  a  beaucoup  vanté  l'usage  des  bains,  lorsque  la  saison 
n'est  pas  trop  rigoureuse  ,  et  ils  sont  en  effet  très-utiles  ,  toute» 
les  fois  qu'on  a  soin  de  bouchonner  et  de  sécher  l'animal  sor- 
tant du  bain,  et  de  le  couvrir  ensuite  avec  un  drap.  On  peut 
suppléer  à  ce  moyen ,  en  employant  des  fumigations  émol- 
lientes,  acides  ou  aromatiques,  qu'on  peut  pratiquer  facile- 
ment en  recouvrant  le  corps  de  l'animal  de  toile  cirée,  et  en 
plaçant  sous  lui  des  vases  remplis  de  décoctions  chaudes. 

C'est  aussi  dès  la  fin  de  la  première  période  qu'on  doit  re- 
courir aux  bouillons  de  viande ,  surtout  si  les  malades  s'affai- 
blissent promptemcnt.  Yicq-d'Azyr  rapporte  un  assez  grand 
nombre  de  faits  dans  lesquels  ce  moyen  a  réussi,  pour  qu'il 
ne  doive  pas  être  négligé.  Il  a  tu  un  grand  succès  dans  l'épi- 
zootie  de  177^,  aux  environs  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  où 
tous  les  habitans  des  campagnes  sacrifiaient  leurs  volailles 
pour  nourrir  leurs  vaches.  On  conçoit  en  effet  qu'une  nour- 
riture douce  et  légère,  comme  le  bouillon  ,  doit  être  utile  pour 
réparer  les  pertes  et  soutenir  les  forces ,  lorsque  les  organes  de 
li  digestion  sont  très-affaiblis  chez  les  ruminansj  et  quoique 
cet  aliment  ne  puisse  pas  être  considéré  comme  jouissant  de 
véritables  propriétés  médicatrices ,  cependant  il  doit  agir  à  la 
manière  dés  décoctions  émollientes  sur  les  surfaces  enflam- 
mées des  membranes  muqueuses ,  des  estomacs  et  des  intes- 
tins de  ces  animaux. 

Lorsque,  dans  la  seconde  période,  les  symptômes  d'irrita- 
tion sont  diminués  par  les  saignées  et  les  boissons  émol- 
lientes, et  que  le  froid  des  cornes  et  des  extrémités  se  prolonge  , 
il  est  très-important  d'établir  à  la  peau  différens  points  d'irri- 
tation,  pour  produire  une  révulsion  nécessaire  et  favoriser 
l'espèce  de  crise  qui  a  souvent  lieu  vers  cet  organe.  C'est  alors 
que  les  sétons  au  col,  au  fanon,  sur  le  thorax,  que  les  lini- 
mens  volatils,  aromatisés,  camphrés,  et  même  cantharidés 
le  long  de  l'épine  et  sur  les  parties  internes  des  cuisses ,  doivent 
être  employés  avec  succès.  Si  même  l'animal  s'atlàiblit,  et  que 
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la  maladie  fasse  des  progrès ,  il  faut  se  hâter  de  recourir  aux 
stimulans  exte'rieurs  les  plus  énergiques  j  aux  sinapismes ,  aux 
ve'sicaloires  ,  au  moxa  ,  et  même  aux  scari/icalions  ,  avec  ap- 
plicatiou  de  fer  rouge,  moyen  très-puissant,  et  qu'il  ne  fauJT 
quelquefois  pas  ne'gliger.  Ces  applications  irritantes  doivent 
être  faites  principalement  sur  les  parties  latc'rales  de  l'e'pinc  ou 
du  thorax,  ou  sur  les  extrc'mite's;  mais  il  faut  e'viter  de  prati- 
quer de  trop  longues  incisio!is  à  la  peau,  et  de  l'excorier  dans 
une  grande  étendue.  Les  scarifications,  quoique  caute'rise'es 
par  le  fer  rouge,  donneraient  lieu  à  une  suppuration  de  longue 
dure'e,  et  les  grandes  surfaces  excorie'es  par  les  sinapismes  ou 
les  ve'sicatoires ,  pourraient  se  gangrener  rapidement;  le  pan- 
sement de  ces  escarres  deviendrait  difficile  ,  retarderait  la  guë- 
rison ,  et  laisserait  ensuite  des  cicatrices  qui  diminueraient 
beaucoup  la  valeur  de  l'animal.  C'est  par  cette  raison  que  les 
cataplasmes  de  moutarde  ,  et  quand  on  ne  peut  s'en  procurer, 
les  applications  de  toutes  les  plantes  irritantes  sur  les  parties 
late'rales  de  la  colonne  verte'brale  ,  doivent  être  principalement 
pre'fe're'es.  Peut-être  pourrait-ou ,  dans  ces  cas  ,  retirer  un 
grand  avantage  des  cataplasmes  de  feuilles  de  cle'matite,  de 
tilhymale.  Je  crois  aussi,  d'après  quelques  essais  que  j'ai  faits 
«ur  l'homme,  que  les  cataplasmes  humide*  de  maroute  (an- 
thémis cotula  ,  L.),  dans  l'e'tat  frais  ,  pourraient  produire  une 
irritation  cutane'e  utile  :  cette  plante  est  si  commune  dans  les 
t:hamps,  que,  dans  la  saison  où  elle  pousse,  on  en  aurait  suffi- 
samment à  sa  disposition  pour  un  grand  nombre  de  malades. 

Dans  la  plupart  des  cas  ,  il  est  bon  de  placer  des  nouets  , 
des  billots  d'assa-fœlida,  d'ail,  de  camphre,  d'ammoniaque  et 
d'autres  substances  semblables ,  etc.  ,  dans  la  bouche  des  ani- 
maux,  soit  pour  y  appeler  un  point  d'irritation  et  y  de'ter- 
miner  une  révulsion ,  soit  pour  combattre  les  aphtes  et  les 
ulcères  qui  compliquent  quelquefois  cette  maladie. 

Il  est  quelquefois  ne'cessaire,  pendant  la  dure'e  de  la  se- 
conde pe'riodc ,  de  continuer  les  boissons  de'layantes  et  hui- 
leuses ;  mais  s'il  survient  de  la  diarrhe'c  ,  il  faut  cesser  sur-le- 
champ  ces  boissons  pour  recourir  aux  décoctions  de  riz  ou  de 
inie  de  pain  avec  l'angélique  ,  la  racine  de  persil  ,  la  fleur  de 
sureau  ;  on  pourrait  aussi,  avec  avantage,  ajouter  du'tan  à  la 
décoction  de  riz  et  le  passer  ensuite  dans  un  linge.  Si  la  cons- 
tipation était  au  contraire  opiniâtre,  les  boissons  acidulées 
seraient  préférables,  et  il  pourrait  être  quelquefois  utile  de  don- 
ner, aux  malades,  des  lavemens  de  savon  j  mais  ces  lavemen* 
purgatifs  ne  doivent  être  employés  qu'avec  une  extrême  ré- 
serve. Les  bons  observateurs  se  sont  convaincus  que  les  pur- 
gatifs sont  en  général  très-nuisibles  pendant  toute  la  durée  de 
Ta  maladie. 
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Peuclant  la  troisième  période  du  typlius,  si  les  sjmpîômes 
les  plus  graves ,  tels  que  les  convulsions  partielles,  l'oppres- 
sion, l'emphysème,  la  diarrhée  excessive  et  sanguinolente  et 
la  prostration  des  forces  qui  l'accompagne,  n'ont  pas  e'te' 
combattus  avec  avantage  par  les  irritans  cxte'rieurs  et  les  bois- 
sons adoucissantes  ,  il  faut  renouveler  le  moxa  et  l'application 
du  fer  rouge  sur  les  parties  late'rales  de  la  colonne  verte'- 
brale,  et  insister  sur  les  boissons  et  les  lavemens  faits  avec  les 
de'coctions  mucilagineuses  ,  les  substances  toniques,  amcres  et 
astringentes  unies  au  camphre.  Parmi  celles-ci,  le  quinquina 
occupe  certainement  le  premier  rang,  mais  ce  médicament  est 
cher,  parce  qu'il  faut  en  employer  des  doses  considérables 
pour  les  animaux  j  on  y  suppléera  par  des  décoctions  d'écorce 
de  saule  ,  de  maronier  d'Inde  ,  de  tulipier  de  Virginie,  ou  par 
de  fortes  infusions  de  petite  centaurée,  de  gentiaiie  jaune  ,  de 
germandrée,  de  petit  chêne  ,  de  sauge  ,  etc.  C'est  aussi  à  cetfe 
époque  que  le  vin  et  la  bière  forte  peuvent  être  extrêmement 
utiles,  amsi  que  la  thériaque  et  le  diascordium  ,  tandis  que 
tous  CCS  moyens  auraient  été  nuisibles  dans  la  première  période, 
et  même  dans  la  seconde.  Il  est  néccs.^aire  ,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  de  soutenir  l'animal  avec  du  bouillon  de  viande, 
parce  que  la  diarrhée,  qui  est  presque  constante,  l'épuisé 
promptement.  Si  au  contraire  tous  les  symptômes  graves  di- 
minuent d'intensité  et  que  l'état  du  malade  s'améliore,  il  suf- 
fira de  continuer  les  boissons  adoucissantes  et  légèrement  to- 
niques, d'entretenir  les  forces  du  malade  avec  du  bouillon,  et 
de  revenir  par  degrés  à  des  décoctions  végétales,  et  ensuite  à 
la  nourriture  ordinaire  :  il  faut  aussi ,  pendant  tout  le  temps 
de  la  maladie,  et  même  quelque  temps  après ,  entretenir  la 
suppuration  des  cautères  et  des  sétons.  Les  purgatifs  dont  on 
a  beaucoup  trop  abusé  dans  la  médecine  vétérinaire,  comme 
dans  la  médecine  humaine,  sont  très-rarement  nécessaires, 
et  le  plus  souvent  aussi  nuisibles  pondant  la  convalescence  que 
pendant  la  durée  de  la  maladie.  Mais  au  reste  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter  ,  ces  principes  généraux  du  traitement  du  ty- 
phus doivent  être  sans  cesse  modifiés  dans  chaque  épizootie , 
suivant  l'état  particulier  des  individus  malades. 

Il  est  «presque  inutile  de  parler  de  l'application  qu'on  a 
voulu  faire ,  au  traitement  du  typhus  contagieux  des  bêtes  à 
cornes,  de  quelques  moyens  qui  avaient  été  préconisés  dans 
le  typhus  des  armées,  du  calomélas  par  exemple  qui  a  été 
employé  sans  succès  par  les  Allemands  ,  des  affusions  d'eau 
froide  qui  sont  souvent  coutre-indiquées  par  l'affection  catar- 
rhalo  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses.  Nous  de- 
vons seulement  avertir  les  médecins  vétérinaires  que  quelques 
expériences,  tentées  par  M.  Dupuis,  semblent  indiquer  qu'on 
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pourra  peut-être  un  jour  tirer  un  parti  avantac;eux  de  la  nnix 
vomi(iut'  pour  ranimer  l'énergie  vitale  du  sysItMiie  nerveux, 
qui  parait  piinripalemcnt  aftcctc'  dans  cette  maladie. 

Quel  que  soit  toutefois  le  traitement  qu'on  emploie  dans 
le  Ivphus  des  hètes  à  cornes,  il  faut  observer  que  la  mortalité' 
est  toujours  considérable  au  moment  du  developpemi-nt  de 
l'e'pizootie;  elle  paraît  dmiuiuer  ensuite  progressivement ,  et 
il  est  probable  que  la  maladie  finirait  par  s'éteindre  d'elle- 
même  comme  toutes  les  autres  espèces  de  pestes.  Haller  a 
fait  depuis  longtemps  cette  observation  ,  et  -il  est  de  (ait 
qu'on  n'a  jamais  vu  régner  cette  maladie  plus  de  six  ou  sept 
ans  dans  le  même  pays.  Indépendamment  de  ce  décroissement 
général  dans  la  mortalité,  les  ravages  qu'elle  exerce  paraissent 
soumis  à  une  foule  de  variations  et  de  circonstances  difTérentes. 
La  maladie  parait  en  général  plus  meurtrière  dans  les  pays  de 
plaines  humides  et  marécageuses ,  que  dans  les  montagnes  j 
mais  on  voit  aussi  dans  un  même  pays  des  villages  oii  elle  est 
beaucoup  moins  dangereuse  que  dans  d'autres  ,  sans  qu'on 
puisse  trouver  aucune  raison  de  cette  différence.  Dans  un  can- 
ton ,  toutes  les  bêtes  seront  infectées,  et  les  trois-quarts  péri- 
ront; tandis  que  dans  un  autre,  une  moitié  seulement  des 
bestiaux  contractera  la  maladie,  et  il  en  succombera  tout  au 
plus  un  quart  sur  la  totalité.  Ce  n'est  par  conséquent  qu'ea 
comparant  ces  résultats  sur  une  grande  étendue  de  pays, 
qu'on  peut  avoir  un  terme  moyen  de  mortalité.  Depuis  le 
commencement  d'avril  1769,  jusqu'à  la  fin  de  mars  i^yo, 
deux  cent  vingt  mille  neuf  cent  dix  bestiaux  furent  frappés  de 
la  maladie  en  Hollande  j  cent  cinquante-neuf  mille  deux  cent 
vingt-huit  moururent,  et  soixante-un  mille  six  cent  quatre- 
vingt-onze  seulement  furent  guéris ,  de  sorte  que  les  deux 
tiers  au  moins  des  malades  ont  succombé.  Dans  les  Pays-Bas. 
et  dans  le  Piémont  les  rapports  de  la  mortalité  ont  été  à  peu 
près  les  mêmes  d'après  les  calculs  de  M.  Bnignone.  Mais  peut- 
être  que  chez  les  bestiaux  abandonnes  uniquement  aux  res- 
sources de  la  nature,  la  mortalit#feerait  moins  grande,  puisque 
dans  les  expérience*  pratiquées  en  Flandre ,  sur  cinquante- 
trois  malades  auxquels  on  ne  fit  aucun  remède,  vingt-un  seu- 
lement périrent,  et  que  les  trente-deux  autres  furent  guéris. 
On  observe  généralement  que  les  bestiaux  jeunes  ,  gras  et 
bien  portans  ,  contractent  plus  facilementla  maladie  ,  et  sont 
plus  généralement  moissonnés  que  ceux  qui  sont  vieux  et 
maigres  :  les  vaches  pleines  succombent  rarement ,  mais  elles 
avortent  presque  toujours. 

Des  moyens  préservatifs  ou  prophylactiques  du  typhus 
des  bêtes  à  cornes.  Je  ne  répéterai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  dit 
déjà    sur   la   méthode   prophylactique    en   général ,    et  no- 
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tamment  sur"  celle  qu'on  doit  employer  dans  les  e'pizootie^ 
conlagiouscs,  puisqu'elle  est  particulièrement  applicable  au 
typhus.  Ainsi  toutes  les  mesures  les  plus  se'vères  de  police  et 
d'administration  sont,  dans  ce  cas,  principalement  ne'ces- 
saircs  ;  on  a  aussi  conseille,  dans  la  mèxne  intention  ,  les  mi- 
grations des  animaux  non  infectes  dans  drs  pays  e'ioigne's  du 
ibyer  de  la  contaqion ,  et  quand  il  est  possible  d'employer 
ce  moyen,  il  est  sans  doute  pre'fe'rable  à  l'isolement ,  parce 
qu'il  n'exige  pas  une  aussi  grande  surveillance j  mais  il  est 
bien  essenliv'îl  de  s'assurer  si  la  contagion  n'a  pas  pe'ne'tre'  parmi 
les  bestiaux  avant  de  les  changer  de  pays;  car,  indépendam- 
ment du  danger  qu'il  y  aurait  de  propager,  par  ce  moyen  ,  la 
contagion,  Vicq-d'Azyr  a  observe'  que  toutes  les  bêtes  à  cornes 
qu'on  déplaçait  ainsi  emportant  avec  elles  le  germe  de  la  con- 
tagion ,  étaient  bien  plus  dangereusement  malades  ,  et  qu'elles 
pe'rissaicnt  presque  toutes.  Quant  au  moyen  pro))liylactique 
propose'  de  faire  coucher  les  bestiaux  en  plein  air,  il  paraît 
plutôt  disposer  les  animaux  à  contracter  la  contagion  ,  et  i\ 
est  souvent  même  nuisible  à  ceux  qui  sont  déjà  malades;  il 
doit  donc  être  rejeté  sous  ces  deux  rapports.  Je  ne  reviendrai 
pas  non  plus  sur  les  secours  thérapeutiques  qui  ont  été  tant 
vantés  dans  le  traitement  prophylactique;  on  sait  que  tous 
ces  remèdes,  administrés  comme  préservatifs  ,  sont  en  géné- 
ral plus  nuisibles  qu'utiles.  Après  les  mesures  de  l'isolement, 
il  n'y  a  d'autres  moyens  à  employer  qu'un  régime  fortifiant  et 
des  soins  de  propreté. 

11  me  reste  à  parler  de  deux  préservatifs  très-différens  et 
particuliers  au  typhus  des  bêtes  à  cornes.  L'un  a  pour  but 
d'arrêler  les  progrès  de  la  contagion  en  sacrifiant  tous  les  ani- 
tnaux  malades ,  et  par  conséquent  de  préserver  les  animaux 
sains,  en  étouffant  les  germes  de  la  maladie  dans  ceux  qui  en 
sont  déjà  aft'cctés  :  c'est  la  méthode  de  l'assommement.  Dans 
l'autre  on  se  propose,  à  l'aide  de  l'inoculation,  de  rendre  la 
maladie  moins  grave  parmi  les  animaux  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core contractée.  ♦ 

On  a  été  naturellement  conduit  à  proposer  l'assommcmenÉ 
de  tous  les  bestiaux  malades  et  de  ceux  quivsont  soupçonnés 
de  porter  déjà  les  germes  de  la  contagion,  quand  on  a  vu, 
d'une  part,  l'incertitude  de  tous  les  moyens  curatifs  connus, 
et  de  l'autre  la  difîlrulté  de  s'opposer  aux  progrès  de  la  con- 
tagion. Cette  méthode  a  été  surtout  mise  en  pratique  dans  les 
ci-devant  Pavs-Bas  autrichiens,  en  Flandre,  en  Angleterre, 
en  Suisse  et  en  France,  où  Yicq-d'Azyr  l'a  fait  adopter  pres- 
que généralement.  Mais  il  faut  observer  d'abord  que  malgré 
l'inutilité  ou  même  les  inconvéniens  de  tous  les  remèdes  cnn- 
Mus  pour  combattre,  jusqu'à  ce  jour,  le  typhus,  la  nature 


EPI  41 

Iriomplie  souvent  de  la  maladio  et  des  modiramciis  mal  ad- 
niiiiiàtrés.  Nous  avoiii  vu  (ju'un  liois  dci  lualadis  ,  t-ii  géuéiid, 
guérit,  et  fjiiclquct'ois  la  proportion  eu  est  beaucoup  plus  rou- 
side'rablc.  On  sacrilie  donc,  par  l'assommcmcMl ,  beaucoup 
de  bestiaux  qui  n'auraient  certainement  point  succombe'  à  la 
maladie.  D'ailleurs  les  principes  du  traitement  doivent  no'ces- 
sairemeul  se  pertectiouner  à  mesure  que  la  me'dccine  humaine 
fera  des  profères  ,  et  on  a  lieu  d'cspercr  que  même  ,  des  à 
présent,  les  secours  de  la  thérapeutique,  mieux  diriges,  se- 
conderont les  cflorts  de  la  nature. 

II  est  vrai  que  par  l'assommement  ,  on  diminue  la  masse 
d'infection,  et  par  conséquent  le  foyer  de  la  contagion;  mai* 
on  ne  peut  l'o'teindre  en  entier;  elle  se  perpétue  même  après 
la  mort  des  animaux,  et  il  n'en  faut  pas  moins  user  de  tontes 
les  précautions  possibles  pour  empêcher  les  cadavres  et  tous 
les  objets  qui  ont  servi  aux  malades  ,  de  répandre  et  de  pro- 
pager la  maladie  :  il  faut  apporter  la  même  circonspectioa 
pour  désinfecter  les  étables  ;  enfin  prendre  les  mêmes  me- 
sures de  police  ]>our  l'isolement  des  bestiaux  sains  et  pour 
arrêter  les  pro<];rès  de  la  maladie  :  on  ne  voit  donc  pa-.  jus- 
qu'ici les  grands  avantages  de  l'assommement.  Les  partisans 
de  celte  pratique  ont  prétendu  que  sans  elle  la  maladie  se 
perpétuerait  dans  les  pays  infectés,  et  qu'elle  y  deviendrait 
epizootique.  Mais  l'observation  prouve,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  maladie  s'éteint  toujours  d'elle-même,  au 
bout  d'un  temps  à  la  vérité  plus  ou  moins  long  ;  et,  comme  le 
remarque  très-bien  M.  Brugnone ,  on  a  souvent  attribué,  U 
l'assommement,  la  cessation  d'une  épizootie  qui  lirait  d'elle- 
même  à  sa  fin.  En  effet  les  résultats  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Italie  à  différentes  époques,  où  on  n'a  jamais  jjratiqué  l'as'^om- 
mement ,  comparés  à  ceux  de  cette  méthode  employée  en 
Flandre,  en  Angleterre,  en  France,  semblent  bien  ])rbuver 
que  l'assommement  n'abrège  pas  la  durée  des  épizootics.  Mal- 
gré l'autorité  de  Vitcf-d'Azyr  et  celle  de  plusieurs  médecins 
distingués  ,  il  est  donc  permis  de  révoquer  en  doute  les  grands 
avantages  de  l'assommeinent ,  et  cette  pratique  parait  devf)ir 
être  seulement  employée  au  moment  où  la  maladie  com- 
mence à  se  développer,  et  est  encore  bornée  et  circonscrite 
à  une  très-petite  surface  de  terrain.  Dès  que  la  contagion  a 
déjà  fait  de  grands  progrès,  l'assommement  est  où  inutile,  ou 
même  désavantageux. 

L'inoculation  du  typhus  comix^e  moyen  préservatif  a  d'abord 
été  mise  en  praticjne  en  Angleterre  par  MM  Dodson  ,  Layard 
cl  Bewley,  et  en  Hollande  par  le  célèbre  Camper,  d'où  elle 
s'est  répandue  dans  le  nord  et  ensuite  dans  le  midi ,  où  elle  a 
été  employée  par  plusieurs  hommes  d'un  iMc'rile  distiuirué. 
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I^c  moyen  dont  se  servait  Camper  pour  cette  ope'ration  cou- 
sislait  à  imbiber  un  fil  double  dans  la  mucosité  sanicuse  qui 
s'c'coulc  des  narines  de  l'animal  ,  à  le  passer  ensuite  dans  une 
aiguille  tranchante  qu'on  introduisait  sous  la  peau  des  parties 
internes  des  cuisses  ,  en  ayant  l'attention  de  diriger  le  fil  de  haut 
cubas  afin  de  faciliter  recoulemcnt  du  pus.  Les  Anglais  s'étaient 
servis  auparavant  d'une  croûte  de  ces  petites  pustules  quisema- 
iiifesteut  dans  le  cours  de  la  maladie  et  qu'ils  inséraient  dans 
une  incision  faite  sur  les  parties  latérale  du  cou.  M.  Claus 
Deltof-Doerlzen  employait  luie  mèche  de  coton  ou  une  petite 
c'ponge  imbibée  du  mucus  nasal  ,  et  placée  dans  une  incision 
sur  le  dos  et  recouverte  d'un  emplâtre  aggîutinalif.  La  mé- 
thode préférable  pour  inoculer  serait  sans  doute  d'introduire 
avec  la  lancette  un  peu  de  mucosité  nasale  ou  une  petite  quan- 
tité d'humeur  quelconque  sous  la  peau  vers  la  partie  interne 
«es  cuisses,  dans  les  endroits  dénués  de  poil  ou  sur  les  parties 
latérales  du  col.  Quel  que  soit  au  reste  le  mode  d'inoculation 
employé,  cette  opération  réussit  presque  constamment,  et 
tous  les  bestiaux  contractent  la  maladie  pourvu  (ju'on  ait  em- 
ployé les  précautions  convenables  :  à  peine  cite-t-on  quelques 
cas  où  elle  n'ait  pas  communiqué  la  maladie. 

Les  précautions  convenables  sont  de  se  servir  du  mucus  ou 
des  autres  humeurs  de  l'animal  dans  un  état  frais  et  tant  que 
la  crise  de  la  maladien'est  pas  terminée,  parce  que  les  humeurs 
les  plus  virulentes  pendant  la  maladie  cessent  de  la  commu- 
niquer dans  la  convalescence.  La  salive  ,  le  mucus  nasal  ,  la 
bile ,  le  lait ,  le  sang  et  toutes  les  humeurs  de  l'animal  peuvent 
également  servir  à  l'inoculation  ;  mais  d'après  les  belles  ex- 
périences de  Camper  et  du  docteur  Munnicks ,  au  bout  de 
quatre  jours  ces  liquides, même  contenus  dans  un  vase  fermé, ont 
perdu  cette  propriété.  Cependant  ils  la  conservent  huit  jours, 
s'ils  sont  renfermés  dans  une  vase  très-hermétiquement  bouché 
et  placé  dans  un  lieu  frais  ,  et  quelquefois  même  douze  à  qua- 
torze jours  si  le  vase  est  à  peu  près  privé  d'air  et  que  l'expé- 
rience se  fasse  en  hiver  par  un  temps  très-froid.  Quelques 
observations  de  Vicq-d'Azyr  sembleraient  prouver  que  lorsque 
la  décomposition  des  humeurs  a  lieu  sur  des  masses  assez  con- 
sidérables et  enfouies  ,  la  propriété  contagieuse  se  conserve 
beaucoup  plus  longtemps  :  en  trempant  des  fils  dans  la  sanie 
putride  des  cadavres  enterrés  depuis  plusieurs  mois  ,  il  a  ino- 
culé le  typhus.  Ce  médecin  distingué  qui  a  tant  fait  pour 
étendre  nos  connaissances  sur  ce  sujet ,  a  répété  aussi  avec 
soin  les  expériences  du  marquis  deCourtivron  sur  l'inoculation 
à  l'aide  des  alimens  ,  et  il  s'est  assuré  que  la  déglutition  des 
matières  infectées  est  un  des  moyens  les  plus  certains  de  cora- 
muniquer  la  contagion. 
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Lrs  ncid«'S  ol  loî  nloalis  aflaiblis,  l'alrool  el  Ips  substanrcs  arc- 
inaliijiu's  n'allfrcut  j)Oiiil  la  propriclc  virulente  clrslluidcs  con- 
tagieux dans  le  t^plius  dcsbclos  à  cornes.  Vicq-d'A/yr  a  trempe 
dauj  ces  dillcrciis  agens  chimiques  des  fils  précédemment 
iniprc'gues  de  matière  contagieuse  ,  et  il  s'en  est  servi  ensuite 
pour  inoculer  !a  maladie  avec  le  plus  grand  succès. 

Lorsque  l'iuocuiation  réussit,  ou  observe  rarement  un  chan- 
gemeul  notable  avant  le  quatrième  ou  cinquième  jour.  A  celte 
époque  ,  quelques  bestiaux  refusent  de  boire  ,  et  perdentmèmc 
quelquefois  rappc'ti».  Cependant  si  lam-nladie  esticgèrc,  l'ani- 
mal mange  pendant  toute  sa  durée  ,  excepte  les  (Jernicrs  jonrs  j 
le  troisième  jour  les  paupières  se  gonflent  ,  la  conjonctive  et 
la  mcmbraue  clignotante  s'enflamment,  l'animal  bissonne,  il 
éprouve  des  grinccmcns  de  dents,  la  fièvre  se  manifeste  ,  la 
soif  survient ,  la  rumination  cesse,  l'animal  est  constipe.  Vers 
le  huitième  jour  les  oreillessont  tantôt  chaudes  et  tantôt  froides, 
la  constipation  diminue j  le  neuvième  jour  l'animal  est  op- 
presse', il  pousse  des  gcmissemens  profonds,  les  déjections 
deviennent  plus  li<[uides  et  plus  abondantes  ,  les  naseaux  se  rem- 
plissent d'une  mucosité  sanicuse,  et  la  crise  s'opère  du  dixième 
au  treizième  jour. 

La  méthode  de  l'inoculation  est  fonde'e  sur  cette  ve'rite'  d'ob- 
servation, que  les  bestiaux  qui  ont  une  fois  contracte'  le  typhus 
contagieux,  n'en  sont  presque  jamais  affectés  de  nouveau.  On 
a  essaye'  d'inoculer  la  maladie  à  ceux  qui  en  avaient  déjà  c'te' 
atteints  ,  et  toutes  les  tentatives  ont  e'té  inutiles.  On  cite  à  la 
vérité  quelques  exemples  de  bestiaux  qui  ont  fait  plusieurs 
rechutes  dans  la  même  maladie  ,  et  il  parait  que  dsns  quelques 
cas  ,  très-  rares  à  la  ve'rite'  ,  plusieurs  de  ces  animaux  ont  eu 
deux  fois  le  typhus  dans  le  courant  de  ta  même  épizootie  ou 
de  deux  épizoolies  diiTérentes  ;  mais  ces  exceptions  très-rares 
qu'on  obser\'e  dans  tontes  les  maladies  contagieuses  chez  les 
animaux  comme  chez  l'homme,  ne  suffiraient  pas  pour  faire 
renonrer  aux  avantages  de  l'inoculation  si  elle  en  présentait 
d'ailleurs. 

Les  partisans  de  cette  méthode  prétendent  en  sa  faveur  qu'elle 
donne  la  facilité  de  préparer  les  animaux  à  recevoir  la  mala- 
die et  de  prendre  d'avance  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
empêcher  les  progrès  de  la  contagion.  Quelques-uns  pensent 
aussi  que  la  maladie  inoculée  est  beaucoup  moins  grave  que 
lorsqu'elle  se  développe  spontanément;  mais  les  résultats  de 
l'inoculation  comparés  dans  dilVérens  pays  nC  sont  pas  à  beau- 
coup près  les  mêmes  ,  et  les  diftè'renres  qu'on  observe  dépen- 
dent de  causes  dont  plusieurs  ont  été  bien  appréciées. 

Il  est  reconnu  d'abord  que  la  maladie  n'est  jamais  plus  dan- 
gereuse ,  comme  1JOU3  lavons  déjà  dit  ,  qu'au  momcul  où  clic 


44  EPî 

corumcnce  à  se  manifester  dans  un  pays.  Si  dans  cette  drcons» 
lance  peu  favorable  on  l'inocule  ,  il  est  certain  qu'alors  l'ino- 
culalion  aura  des  suites  beaucoup  plus  graves;  si  au  contraire 
on  la  pratique  lorsque  la  maladie  s'est  de'jà  affaiblie  par  sa  dure'e 
et  est  devenue  beniguo  ,  les  re'sultals  seront  beaucoup  plus  avan- 
tageux. La  maladie  sponîane'e  est  aussi  Ci^  ge'ne'ral  beaucoup 
inoins  meurtrière  lorsqu'elle  pe'r.btre  pour  la  seconde  fois  dans 
un  pays:  c'est  aussi  par  cette  raison,  sans  doute  ,  que  l'inocu- 
lation praliquc'e  pour  la  seconde  fois  d£.j>s  h  midi  de  la  France 
et  le  Mecklembourg  a  e'te'  beaucoup  moins  fâcheuse  que  la  pre- 
mière. Un  autne  fait  qui  n'est  pas  moins  iaiporlant ,  c'est  que 
l'âge  apporte  de  grandcD'  diffërenoes  dans  les  dangers  de  l'ino- 
culation :  les  suites  en  sont  crdiuairement  beaucoup  moin» 
graves  sur  les  veaux  que  sur  les  bestiaux  adultes  ;  enfin,  une 
observation  très-remarquable  et  dont  on  doit  la  de'couverte  à 
François  G^'^rt-rrindcrs  ,  simple  cultivateur  d'un  hameau  de  la 
Hollande,  c'est  que  les  veaux  des  vaciies  qui  ont  eu  le  typhus 
avant  de  devenir  mères,  sont  constamment  atïecie's  de  la  ma- 
ladie d'une  manière  très-be'nigne.  Ce  fait  une  fois  vérifie'  ,  MM. 
Camper  et  Munnicks  découvrirent  bientôt  que  ces  animaux  ne 
conservaieni  celte  heureuse  prédi.lection  que  dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie  •  que  plus  on  s'e'loignait  de  l'e'poque  de  la 
naissance  ,  moins  la  maladie  e'tait  be'nigne  ;  et  quVprès  l'âge 
de  six  mois  au  plus  ,  ces  animaux  contra  étaient  la  maladie  d'une 
manière  aussi  grave  que  les  autres  bestiaux  du  même  âge  j 
dès  lors  MM.  Camper  et  Munnicks  s'imaginèrent  de  n'employer 
l'inoculation  que  sur  les  très  -  jeunes  veaux  dont  les  mères 
avaient  e'te'  affecte'es  du  typhus. 

On  conçoitmaintenantcomment  lesre'sultats  de  l'inoculation 
ont  dià  être  très  -  dilfe'rens  suivant  les  circonstances  et  les 
moyens  employe's;  pourquoi ,  par  exemple,  lors  de  la  première 
tentative  de  l'inoculation  dans  le  midi  de  la  France  en  I776  , 
on  a  perdu  les  onze  douzièmes  des  bestiaux  qui  avaient  e'te' 
inocule's,  tandis  qu'en  1777  il  n'en  est  mort  qu'un  peu  plus 
d'un  tiers  ;  pourquoi  dans  le  pays  de  Mecklenbourg  les  trois- 
quarts  des  bestiaux  ont  pe'ri  pendant  la  première  inoculation  , 
tandis  que  dans  le  deuxième  essai  il  en  est  mortunpeu  moins  du 
tiers,  et  enfin  dans  le  troisième,  un  peu  moins  du  quart.  La 
quatrième  expe'rience  de  l'inoculation  dans  le  même  pays  a. 
fourni  un  re'sultat  encore  plus  avantageux  ,  il  n'a  succombé 
qu'un  huitième  des  animaux  inocule's.  Quand  MM.  Camper 
et  Munnicks  eurent  adopte'  en  Hollande  la  me'thode  d'inoculer 
seulement  les  veaux  ne's  de  mères  guc'ries  du  typhus  ,  la  di- 
minution de  la  mortalité'  devint  encore  beaucoup  plus  sen- 
sible ,  et  la  proportion  de  ceux  qui  pe'rissaient  à  la  suite  de 
l'inoculation  ne  fut  plus  que  d'un  vingtième. 
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Celte  amélioration  progressive  dans  les  rcfsultafs  semblait 
â'abord  proincUrc  de  {grands  avantages  ,  mais  cos  suc(  t- s  ap- 
part-iis  ne  dépendent  ([ue  du  perreclioiinenicnl  d'un  prorcdé 
qui  n'est  pas  applicable  en  grand  et  dans  tous  les  (■a>.  Il  n'est 
réellement  avantageux  que  lorsqu'il  est  emplo\  e  sur  les  veîftjx 
nés  de  vaches  qui  oui  échap|jé  au  typhus  spontané  ou  inoculé, 
et  ces  animau:.  ne  se  trouvent  en  certaine  quantité  <pie  dans 
les  pays  qui  sont  déjà  depuis  longtemps  ravagés  par  l'épizoo- 
tie.  Ce  moyen  ne  leul  donc  servir  que  pour  conserver  un 
nombre  t'e  "eaux  toujours  très-peu  considérable  en  proportion 
de  tous  ceux  qui  peuvent  contracter  la  maladie.  Quant  à  la 
mélhocic  de  l'inoculation  employée  indistinctement  sur  les  ani- 
maux de  diRe'rens  âges  et  dans  tous  tes  temps  de  l'épizootie, 
tnème  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ,  c'est-à-dire  , 
vers  la  fin  de  l'épizootie  quand  la  maladie  commence  à  devenir 
bénigne,  elle  est  en  général  ,  comme  le  prouve  l'expérience, 
aussi  meurtrière  ou  même  plus  que  le  typluii  spontané.  Ajou- 
tez à  ces  considérations  que  la  pratiijue  de  Tmoculalion  ,  même 
la  plus  heureuse,  est  toujours  un  moyen  funeste,  parce  qu'il 
tend  à  multiplier  les  foyers  de  contagion  et  à  perpétuer  la 
maladie  en  la  rendant,  pour  ainsi  dire,  enzootique,  comme  il 
est  arrivé  en  Hollande.  L'nioculalion  du  typhus  des  bètes  à 
cornes  n'est  donc  seulement  applicable  que  sur  les  veaux 
nés  de  vaches  qui  ont  guéri  du  typhus  qu'elles  avaient  con- 
tracté avunt  de  devenir  mères.  Dans  tons  les  autres  cas  cette 
méthode  doit  être  proscrite  parce  qu'elle  propage  la  contagion 
et  augmente  la  mortalité  loin  de  la  diminuer. 

DEUXIÈME  CHAPITRE.  De  lufièvre  ataxo-adyiiamique  char- 
bonneuse ou  du  tjpluis  charbonneux.  Il  n'est  point  de  maladie 
e'pizootique  qui  se  rapproche  davantage  du  typhus  des  bêles  à 
cornes  que  celle-ci,  quoiqu'elle  en  diffère  essentiellement, 
comme  nous  le  verrons,  par  plusieurs  caractères,  parles  causes 
qui  paraissent  la  produire  et  par  l'espèce  même  de  contagion 
qui  l'accompagne  ;  il  est  d'autant  plus  important  de  bien  con- 
naître celte  maladie,  qu'il  est  (piehjuefois  facile  de  la  con- 
fondre avec  le  typlms ,  et  ([uc  le  traitement  convenable  n'est 
pas  précisément  le  même  ;  (pie  d'ailleurs  ,  les  précautions 
qu'elle  exige  relativement  aux  individus  qui  doinient  des  soins 
aux  malades  doivent  être  plus  grandes  ,  parce  que  cette  lâ- 
cheuse maladie  communique  quelquefois  à  l'homme  et  aux 
-annnaux  des  affections  gangreneuses  ou  des  lièvres  graves  du 
plus  mauvais  caractère. 

Les  vétérinaires  lui  ont  don  né  le  nom  de  peste  charbonneuse  ou 
«le  fièvre  charbonneuse,  parce  qu'elle  est  souvent  accompagnée 
de  tumeurs  particulières  auxquelles  on  a  appliqué  le  nom  de 
-charbon ,  comme  à  beaucoup  d'aulres  maladies ,  quoiqu'elles 
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diiTèrent  d'ailleurs  essentiellement  de  l'antîirax  rnuUiple  «tï 
vrai  charbon  dans  l'homme.  Ces  tumeurs  se  dc'veloppenl  rapi- 
dement sur  toutes  les  parties  du  corps,  à  la  tête,  au  col  ,  à  la 
gauache  ,  au  poitrail  ,  sur  les  parties  inférieures  et  lute'rales  d« 
là  poitrine  et  de  l'abdomen  ;  quelquefois  aussi,  mais  plus  ra- 
rement, sur  le  pis,  audedans  des  cuisses,  sur  les  parties  g,éni- 
tales  et  sur  les  membres.  Les  ve'te'rinaires  leur  ont  alors  donne 
diffe'rcns  noms  d'après  leur  position.  Elles  sont  en  ge'ne'ral 
plus  ordinairement  place'es,  non  pas  comme  quelques  personnes 
avaient  cru  le  remarquer,  vers  les  parties  déclives  et  inférieures 
par  rapport  à  la  position  de  l'animal ,  mais  dans  les  endroits 
où  le  tissu  cellulaire  est  très-abondant  et  lâche.  Elles  acquiè- 
rent promptement  un  volume  quelquefois  énorme  ,  on  eu  a 
vu  d'aussi  grosses  que  la  tête  d'un  enfant ,  et  même  du  dia- 
mètre d'un  pied  ;  mais  il  est  rare  qu'elles  paraissent  causer 
beaucoup  de  douleur  à  l'animal.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
moiles ,  comme  œdémateuses ,  emphysémateuses  et  crépi- 
tantes ,  et  l'impression  des  doigts  s'y  remarque  facilement. 
Elles  sont  rarement  circonscrites  et  rénitenles,  mais  presque 
toujours  étendues  et  communiquant  quelquefois  entre  elles  par 
des  espèces  de  traînées.  Si  pendant  la  vie  de  l'animal  on  plonge 
un  instrument  tranchant  dans  l'intérieur  de  ces  tumeurs  ,  il 
s'en  échappe  ordinairement  des  gaz  souvent  fétides;  il  s'écoule 
de  la  plaie  une  sérosité  jaunâtre  ,  rarement  brune  ou  sangui- 
nolente, qui  infiltre  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  intermus- 
culaire, el  donne  à  toutes  les  parties  environnantes  un  aspect 
glaireux.  On  a  trouvé  quelquefois  des  hydatides  dans  ces  tu- 
meurs; lorsque  les  chairs  ainsi  infiltrées  ont  été  incisées  sur  le 
vivant,  elles  deviennent  assez  souvent -blafardes  et  se  gan- 
grènent. Les  vétérinaires  distinguent  à  cet  égard  deux  variétés 
dans  les  tumeurs  charbonneuses  symptomatiques ,  le  charbon 
hlanc  et  le  charbon  noir.  Le  charbon  blanc  est  toujours  très- 
mou  ,  très  emphysémateux  et  œdémateux  dans 'toute  son 
étendue  et  ne  se  gangrène  jamais,  àmolns  qu'il  ne  soit  ouvert. 
Le  charbon  noir  est  ordinairement  moins  étendu  que  le  blanc  , 
etquoiqueemphyso-œdémateuxàla  circonférence  ,11  présente 
toujours  au  centre  une  partie  réuitente  et  dure  qui  se  gan- 
grène presque  constamment,  même  lorqu'onnc  l'incise  pas. 

Des  caractères  généraux  de  la  fièvre  charbonneuse.  La 
tristesse,  la  perle  d'appétit,  la  faiblesse  des  muscles,  des 
lombes  el  la  sensibilité  du  rachis  ,  le  ralentissement  et 
même  la  cessation  de  la  rumination  dans  les  bêtes  à  cornes  , 
et  la  diminution  de  la  sécrétion  du  lait  dans  les  vaches  ,  sont 
des  signes  précurseurs  de  cette  maladie  comme  de  presque 
toutes  les  autres  ;  mais  on  remarque  que  les  animaux  mena- 
cés de  la  fièvre  charbouaeuse  ont  parliculicreraeut  de  la  far- 


EPt  47 

blesse  et  de  la  (lifTî<;uU(f  à  se  mouvoir  ,  qu'ils  s'arrôtont  lout- 
è  -  coup  eu  luarcliaul.  coumie  s'il  eprouvaicut  de  la  roidcur  ; 
que  leurs  veux  soûl  battus ,  chassieux  ,  humides  ,  les  oréillt's 
pendantes;  néanmoins  ils  mauc;ent  encore  cl  ne  paraissent  pas 
d'ailleurs  très -malades  jusqu'au  moment  de  l'invasion.  Celte 
invasion  a  lieu  assez  souvent  d'une  manière  extrêmement  su- 
bite et  violente  ;  d'autres  l'ois  elle  est  moins  prompte;  mais  en 
général  la  fièvre  est  tout-à-coup  très-prononcc'e  ,  le  pouls  fre'- 
quent,  tantôt  assez  fort  et  intermillenl,  tantôt  faible  et  régu- 
lier. Le  corps  est  inc't^alemcnt  chaud  comme  dans  le  tjplius  ; 
mais  l'animal  u'ollre  point  d'une  manière  aussi  prononcée  et  dès 
le  début  de  la  maladie  les  secousses  nerveuses  ,  le  frisson,  les 
grincemens  de  dents  ,  les  convulsions  partielles  et  l'espèce  de 
somnolence  qu'on  observe  dès  l'invasion  du  typhus  des  hèles  à 
cornes.  La  fièvre  charbonneuse  en  diffère  d'ailleurs  par  plusieurs 
autres  caractères  :  la  bouche  de  l'animal  est  sèche  ,  la  soifcst  vive, 
J'haleine  chaude  ,  et  souvent  fétide;  la  respiration  est  en  céné- 
ral  accélérée,  et  les  flancs  sont  agités  à  peu  près  comme  dans 
lapéripneumonie  ,  quoique  l'animal  ne  tousse  point  ou  presque 
point.  Les  yeux  paraissent  injectés  ou  jaunâtres,  le  rcg.ird  est 
inquiet ,  farouche  ,  l'animal  perte  souvent  sa  tête  tantôt  sur 
un  côté  du  Ironc  ,  tantôt  sur  l'autre  ,  comme  pour  indiquer 
qu'il  éprouve  de  la  douleur;  il  se  couche  et  se  relève  avec  pré- 
cipitation. Alorsilse  manifeste  plus  tôt  ou  plus  tard,  quelque- 
fois dès  le  premier  moment,  d'autres  fois  au  bout  de  trois, 
quatre  ou  cinq  jours,  des  tumeurs  charbonneuses  sur  ditlérentes 
parties  du  corps.  Ces  éruptions  sont  souvent  précédées  ou  ac- 
compagnées de  convulsions  ;  quelquefois  aussi  elles  sont  suivies 
de  métastases  oude  délitescence  ,  symptômes  presque  toujours 
mortels.  Si  la  maladi»  prend  un  caractère  fâcheux,  la  gêne  de 
la  respiration  augmente  ,  une  bave  visqueuse  s'écoule  de  la 
bouche,  et  l'animal  meurt  dans  un  état  d'oppression  extrême, 
soit  au  milieu  des  convulsions  ,  soit  a])rès  une  grande  faiblesse. 
Il  arrive  souvent  que  l'animal  succom.be  très  -  promptement 
le  premier  jour  de  l'invasion  de  la  maladie  et  même  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures.  Dansée  cas,  il  ne  se  manifeste  ordi- 
nairement aucune  espèce  de  tumeurs  ;  mais  si  la  maladie  se  pro- 
longe, l'éruption  charbonneuse  a  lieu  au  plus  tard  le  cinquième 
ou  le  septième  jour  ,  et  dans  tous  les  cas  ,  la  maladie  ne  s'é- 
tend jamais  au-delà  du  neuvième  ou  du  onzième  jour,  même 
lorsqu'elle  est  bénigne.  On  remarque  aussi  dans  quelques  es- 
pèces de  fièvres  cliarbonneuses ,  comme  dans  celle  qui  est 
connue  en  Suisse  sous  le  nom  de  louve l ,  des  tumeurs  sem- 
blables à  des  furoncles  ou  à  de  gros  boulons  de  gale. 

Indcpendammentdes  tumeurs  charbonneuses  etdes  furoncles 
doul  nous  avons  parlé,  on  observe  couslammcnt  différente* 
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altérations  clans  les  cadavres.  On  remarque  sur  le  tissu  cellu- 
laire sous  -  cutané'  et  sur  diffe'rens  orgaues  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre  ,  des  taches  ou  ecdij^moses  tioires  ,  app(:lées  gan- 
greneuses, et  des  infiltrations  d'une  sérosité'  glaireuse  sangui- 
nolente, principalement  autour  des  tumeurs  charbonneuses  et 
des  glandes  lymphatiques  ,  qui  sont  assez  souvent  plus  ou  moins 
engorgées,  et  noires  quelquefois  comme  di:  charbon.  La  mem- 
brane muqueuse  du  nez  est  ordinairement  rouge  ou  violacée  , 
et  gnrnie  souvent  même  de  petites  ulcérations  qui  avaient  fait 
donner  à  cette  maladie,  dans  quelques  cas,  le  nom  de  morve 
aiguë.  On  observe  aussi  quelques  traces  d'inflammation  dans 
la  membrane  muqueuse  de  l'œsophage,  des  estomacs  ou  de 
quelques  portions  du  canal  intestinal;  le  cœur  est  mou,  et 
pre'sente  dans  l'intérieur  des  taches  noires  ecchjmose'es  ,  le» 
poumons  sont  constamment  engorge's  par  un  sang  très  -  noir. 
Le  système  nerveux  n'a  pas  toujours  e'te'  examine'  avec  soin  , 
le  rnchis  n'a  jamais  e'te'  ouvert  ;  mais  le  cerveau  a  oifert  quel- 
quefois unramoliissement  très-prononce'j  d'autres  fois,  comme 
dans  l'e'pizoofie  de  l'Orléanais  et  de  la  province  du  Quercy  , 
ces  membranes  e'Iaient  couvertes  de  points  noirs:  le  plus 
souvent  on  n'y  a  trouve  rien  de  remarquable. 

Des  diJférCTites  épizootles  de  fièvres  charbonneuses.  La 
lièvre  charbonneuse  attaque  les  solipèdes,  toutes  les  espèces  de 
ruminans  et  les  codions  ,  et  se  communique  aussi  quelquefois 
3UX  chiens,  aux  oiseaux,  et  inème  à  l'homme,  mais  avec  des 
caractères  dilicrens.  Elle  a  e'te  assez  fre'quemment  observe'e 
d'abord  en  17^7  dans  la  Brie,  eu  1772  et  1775  dans  le  Dau- 
phiué  ,  oii  elle  est  presque  enzootique ,  ainsi  qu'en  Auvergne. 
M.  Bertiu  a  donne  l'histoire  d'une  e'pizootie  de  la  même  na- 
ture, qu'il  a  eu  occasion  de  voir  à  la  Guadeloupe  en  1774.  Oa 
l'a  vu  re'guer  en  1775  dans  l'Orle'anais.  M.  le  docteur  Bru- 
gnone  a  de'crit  aussi  une  pspèce  de  fièvre  charbonneuse  qu'il  a  ob- 
servée à  Fo.ssano  en  i78'5j  et  depuis  cette  épo(jue  ,  MM.  Petit 
et  Desplas,  et  plusieurs  autres  élèves  distingués  des  écoles  vé- 
térinaires, en  ont  tracé  différentes  histoires.  Il  me  semble  qu'il 
faut  rapporter  aus?i  aux  genres  des  épizoolies  charbonneuses 
celle  que  M.  Cbabert  a  décrite  sous  le  nom  de  maladie  des 
bois,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  allaque  souvent  les  bes- 
tiaux qui,  au  printemps,  broutent  les  jeunes  pousses  des* 
arbres. 

Les  variétés  de  la  fièvre  charbonneuse  sont  assez  multipliées, 
et  les  différences  que  présentent  entre  elles  les  épizoolies  con- 
nues de  cette  maladie  sont  si  grandes ,  que  si  on  ne  cherchait 
pas  à  analyser  les  caractères  communs  et  généraux ,  on  serait 
tenté  de  croire,  au  premier  aspect,  que  ce  sont  autant  de  ma- 
ladies distinctes.  Peut-être  un  jour,  en  effet,  quand  elles  se- 
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ront  niî<»ux  connues,  les  consiclt-rora-t-on  comme  autant  d'es- 
è'Cs  partirulièrcs  d'un  même  genre.  Mais  rn  allctidant  que 
a  nosograpliie  volerinaire  ait  lait  plus  de  progrès,  j'ai  pense 
qu'il  serait  toujours  prcfc'rable  pour  la  pra^tique  de  fixer  l'atten- 
tion sur  (juciqufs-uncs  de  ces  variétés  ,  parer  que  c'est  d'après 
la  connaissance  exacte  de  toutes  ces  dificrences  qu'on  peut 
ensuite  sagement  modifier  les  méthodes  curatives. 

Epizoutie  Je  Ijp/ius  cJiai-bonneux  simple.  Je  ])rendrai  j)our 
exemple  d>i  tvplius  charbonneux  simple,  l'épizootie  qui  a  régné 
à  Fossano,  et  qui  a  été  décrite  par  le  pro'esseur  Brugnoue  ,  de 
Turin  ,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
de  cette  ville  ,  sous  le  nom  de  fièvre  maligne  ,  pestilentielle  et 
contagieuse.  Celte  épizootie,  dans  laquelle  on  n'a  observé 
aucune  complication  particulière  de  phlegmasies  ,  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  qti'elle  n'était  presque  accompaf;née 
d'aucune  éruption -charbonneuse,  parce  que  la  plupart  des 
animaux  mouraient  Ircs-promptement. 

Du  développement  et  des  causes  de  la  maladie.  Elle  com- 
mença vers  la  moitié  du  mois  de  mars  178Ô,  et  se  commu- 
niqua rapidement  à  la  plupart  des  chevaux  des  quatre  compa- 
gnies de  dracous  qui  étaient  en  garnison  à  Fossano.  On  ne 
prit  d'abord  aucune  précaution  d'isolement;  mais  cependant 
quand  ou  vit  qu'elle  se  propageait  successivement  des  chevaux 
d'une  compagnie  à  l'autre,  (ju'eu  moins  de  dix-huit  heures  ,  il 
en  périt  moitié  dans  une  seule  compagnie,  que  les  chevaux  des 
ofliciers,  qui  étaient  beaucoup  mieux  nourris  que  ceux  des  sol- 
dats,  contractaient  la  même  maladie,  et  que  trois  chevaux  de 
la  ville  étaient  également  infectés,  on  soupçonna  enfin,  mais 
trop  tard,  le  oaractère  contagieux  de  cette  épizootie.  Des  trois 
chevaux  de  la  ville  qui  périrent  ,  deux  d'entre  eux  avaient  suivi 
de  très-près  le  chariot  qui  conduisait  les  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé  à  la  maladie;  le  troisième  avait  sous  la  fe- 
nêtre de  son  écurie  le  fumier  que  l'on  tirait  d'une  écurie  infec- 
tée Il  est  en  effet  très-vraisemblable  que  celte  épizootie  était 
réellement  contagieuse  ,  et  qu'elle  aurait  causé  de  très-grands 
ravages,  si  on  n'avait  pas  pris  le  parti  de  l'étouffer  dans  sa 
naissance,  en  faisant  tuer  tous  les  chevaux  qui  restaient  des 
quatre  compagnies ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  eu  quel- 
ques communicatîons  avec  les  malades.  Ce  qui  confirme  cotte 
opinion,  c'est  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Brugnone, 
cette  maladie  se  transmettait  facilement  par  l'inoculation.  Oh 
avait  fait  venir  de  Saluces  deux  chevaux  qui  n'avaient  eu  au- 
cune espèce  de  communication  avec  les  malados  et  avec  ceux 
qui  pouvaient  être  suspects.  M.  Brugnoue  introduisit,  sous  la 
peau  du  ])oitrail  de  l'un  d'eux  ,  un  petit  tampon  d'étoupes  trem- 
pées dans  le  sang  extrait  de  la  jugulaire  d'uu  cheval  très- 
.    i5.  4 


nia'.atlc.  Douze  îieures  après  ,  l'animal  inocule  avait  perdu 
l'appélit  ,  il  était  chancelant  ,  faihle  ,  et  battait  des  flancs  ; 
mais,  sept  à  huit  heures  après,  il  recommença  à  manger. 
L,a  plaie  se  confia  j  et  après  avoir  suppure'  pendant  quelques 
jours,  elle  se  cicatrisa.  On  croyait  ce  cheval  £;uéri,  lorsque, 
dix-ucuf  jours  après  l'inoculation,  on  reconnut  que  la  plaie 
gonûe'e  et  rouverte  laissait  suinter  un  sang  noir,  épais  ,  et  que 
tous  les  svmptômes  de  la  maladie  s'e'taient  manifeste's.  L'ani- 
mal mourut  le  même  jour  au  soir;  et,  à  l'ouverture  du  cada- 
vre, on  reconnut  les  mêmes  de'sordres  que  sur  ceux  qui  avaient 
succombe' à  la  maladie  contracte'e  spontane'mont.  On  remarqua 
seulement  que  les  parties  voisines  de  l'endroit  inocule',  toiles 
que  le  thvmus  (était-ce bien  le  thymus  ou  les  glandes  lymphati- 
ques qui  le  remplacent  dans  l'adulte  ?  )  et  les  poumons,  étaient 
plus  affectées  que  les  autres.  Un  morceau  du  thymus  de  ce 
même  cheval  mort  des  suites  de  la  maladie  inoculée ,  fut  placé 
sous  le  cuir  de  la  jambe  droite  postérieure  du  second  cheval 
venu  de  Saluées  ,  et ,  huit  heures  après,  cet  animal  auparavant 
très  -  vigoureux  ,  était  alors  abattu,  sans  forces  et  chancelant: 
il  mourut  dan  s  la  nuit,  dis-huit  heures  environ  a]  irès  l'inoculation. 
Quant  aux  causes  de  cette  affection  contagieuse,  on  l'attri- 
bua d'abord  à  la  mauvaise  nourriture,  parce  qu'on  donnait  aux 
«chevaux  ,  au  lieu  d'avoine  pure  ,  un  mélange  d'avoine  avec 
beaucoup  d'autres  petites  graines  de  graminées  ,  telles  que 
celles  du  h.'"omu3  secalinus ,  du  cynosurus  echinatus,  du  lo- 
lium  temulentum,  mélangées  en  outre  de  graines  de  coque- 
licot, d'allinm  roseum  ,  de  sisymbi-Lum  sylvestre,  et  surtout 
de  campanula  spéculum  ,  de  vicia  sativa  ,  et  d'ervnm  telra- 
jpermum.  Pour  s'assurer  si  en  effet  quelques-unes  de  ces 
graines  avaient  pu  être  nuisibles,  M.  Brugnone  donna  à  quatre 
chevaux  venus  de  Saluées  la  même  quantité  de  ces  criblures, 
que  l'on  distribuait  aux  chevaux  de  cavalerie  avant  l'invasion 
de  la  maladie  ,  et  il  ajouta  même  à  l'un  d'eux  quatre  onces  par 
jour  de  ces  même  criblures ,  bien  concassées  et  réduites  eu 
poudre,  après  en  avoir  ôté  l'avoine,  le  seigle  et  le  froment. 
Ces  animaux  furent  ainsi  nourris  quinze  jours,  sans  qu'on 
pût  apercevoir  aucun  dérangement  dans  leur  santé  j  mais  mal- 
heureusement M.  Brugnone  ne  put  continuer  plus  longtemps 
ses  observations  ,  parce  qu'il  reçut  l'ordre  de  faire  tuer  ces  che- 
vaux avec  tous  ceux  qu'on  regardait  comme  suspects.  Quoique 
cette  expérience  soit  très-incomplette ,  le  professeur  de  Turin 
jpense  néanmoins  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  toutes  ces 
graines  aient  été  réellement  nuisibles;  il  serait  plus  disposé  à 
croire  (jue  le  seigle  seul  aurait  pu  causer  quelque  mal,  parce 
que  l'entrepreneur,  par  intérêt,  le  faisait  gonfler  dans  l'eau, 
afin  qu'il  occupât  plu5  de  volume  avant  de  le  donner  aux  che« 
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▼ans.  On  voit,  au  reste,  que  les  causes  de  celle  epizootie  sont 
très-oI)Sciiros  ;  il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  l'atlriKurr  à  la  mau- 
vaise uouriilure,  et  M.  Bru;^nnnc  ne  parle  poinl  de  r<iicotn- 
brement  cl  de  la  malpropreté  des  e'curies  ;  de  sorte  (ju'on  ne  peut 
pas  présumer  que  la  inaladie  ait  e'te  déterminée  par  celle  cause. 

S}  ffi/jtdrnes  de  la  maladie.  Dès  l'invasion  de  la  maladie  , 
ranin)al  perdait  l'appétit,  il  avait  l'air  triste,  le  poil  tHm,..  et 
hérissé,  les _y eux  égarés,  le  regard  farouche;  sa  démaiclie  était 
chancelante,  surlont  du  train  de  derrière;  il  se  tenait  presque 
toujours  couché,  quehjucfois  dans  un  étal  assez  tranquille; 
mais,  de  temps  en  temps,  il  paraissait  lourmeute'  de  coliques  , 
cl  alors  il  se  couchait  et  se  relevait  à  chaque  instant,  tournant 
sa  tête,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autr^; ,  comme  pour  indi- 
quer le  sic^e  de  sa  douleiir.  Chez  quelques-uns,  des  trémons- 
semcns  universels  de  la  peau,  ou  même  de  légers  mouvemens 
convulsifs  des  muscles  des  extrémités  antérieures  ou  posté- 
rieures, succédaient  aux  coliques;  tous  avaient  les  oreilles  et 
les  extrémités  alternativement  chaudes  et  froides.  On  remar- 
quait ,  dès  le  début  de  !a  maladie,  que  les  anciens  ulcères,  ou 
que  les  cautères  et  les  sétons  chez  ceux  ([ui  en  portaient,  se 
gonflaient  sur  les  bords,  et  laissaient  suinter  un  sang  noir  et 
épais.  • 

Dans  la  seconde  période  de  la  maladie,  les  flancs  qui 
étaient  d'abord  peu  agités  ,  battaient  ensuite  avec  une  extrême 
vitesse  j  les  pulsations  du  cœur  et  des  artères  étaient  extrê- 
mement fréquentes  ,  les  naseaux  très-dilatés  et  en  convulsion. 
L'anitîial,  pour  respirer  plus  facilement,  alongeait  le  col,  éle- 
vait Va  tête.  A  cette  époque  avancée  de  la  maladie,  il  était 
d'une  telle  faiblesse,  (ju'il  ne  pouvait  plus  se  relever  quand  il 
était  couché;  ou  que  ,  lorsqu'il  restait  debout,  il  était  dans  ua 
tremblement  continuel  ,  et  chancelait  tellement,  qu'il  man- 
quait à  chaque  instant  de  tomber.  Presque  tous  les  chevaux  , 
surtout  dans  la  seconde  période,  avaient  la  bouche  sèche,  la 
langue  blanche,  l'haleine  très-chaude  et  quehjuefois  puante; 
il  s'écoulait  par  leurs  naseaux  des  matières  sanguinolentes, 
jaunâtres  et  fétides ,  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
sang  par  l'anus.  Pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  les  ma- 
tières fécales  étaient  en  général  comme  dans  l'état  de  santé  j 
mais  les  urines ,  d'abord  très-claires,  devenaient  ensuite  sur 
la  fin  troubles  et  roussàtres  :  quelques  malades  éprouvaient 
beaucoup  de  difficulté  à  uriner. 

La  durée  de  la  maladie  n'était  souvent  que  de  douze  à 
vingt-quatre  heures  ;  mais  elle  se  prolongeait  quelquefois  jus- 
qu'au seplièmeouhuitième  jour,  chez  ceux  qui  avaient  élc  quel- 
que temps  à  la  campagne  ,  et  alors  deux  ou  trois  jours  av;uit  la 
mort,  ou  remarquait  ordinairement  uu  gonflement  de  la  tête 
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et  de  la  gorge ,  ou  des  parties  de  la  ge'ne'ralion.  La  mort  les 
frappait  tantôt,  lorsqu'ils  étaient  dans  une  sorte  d'adjuamie, 
tantôt,  au  contraire,  elle  e'tait  pre'cc'de'e  de  violentes  convul- 
sions. 

Ouverture  des  cadavres.  On  remarquait  à  l'ouverture  du 
cadavre,  dos  taches  noires  plus  ou  moins  grandes,  au  milieu 
du. tissu  cellulaire  sous-cutane' ,  dans  le  tissu  des  muscles,  et 
entre  la  membrane  musculaire  et  muqueuse  de  l'estomac  et 
des  intestins  ;  de  sorte  qu'on  n'apercevait  ces  taches  qu'à  leur 
face  interne.  Les  vaisseaux  de  la  rate  étaient  très-dilate's ,  et 
son  tissu  plus  noir  qu'à  l'ordinaire;  le  foie  et  la  rate  e'taient 
sains,  les  glandes  me'senle'riques,  et  les  lymphatiques  en  ge'- 
nëral  e'taient  très-engorgëes,  noires,  et  comme  gangrene'es", 
et  le  tissu  cellulaire  environnant  toutes  ces  glandes  ,  e'tait 
rempli  d'une  humeur  gélatineuse  jaunâtre.  Les  membranes 
muqueuses  du  nez ,  de  l'arrière-bouche ,  ainsi  que  celle  de  la 
vessie,  e'taient  enflamme'esj  les  poumons  e'taient  cre'pitans  , 
mais  remplis  d'un  sang  noir  e'cumeux,  ou  garnis  dans  diflë- 
rens  endroits  de  taches  noires  et  livides;  du  reste,  le  cerveau 
et  les  me'ninges  ont  paru  dans  l'e'tat  naturel. 

Des  traiiemens  curadfs  etpre'servatifs.  On  a  successive- 
ment employé'  dans  cette  épizoolie  ,  tl'une  manière  empiri- 
que, tous  les  moyens  qui  avaient  e'te'  conside're's  jusqu'à  cette 
époque,  comme  curatifs  ou  même  préservatifs,  dans  les  au- 
tres maladies  graves  des  bestiaux.  La  saignée  surtout  a  été' 
mise  en  usage  j  mais  M.  Brugnonc  observe  qu'elle  était  en  ge'- 
néral  plus  nuisible  qu'utile,  soit  aux  chevaux  malades,  soit 
aux  suspectés.  Dans  les  premiers,  elle  augmentait  les  accidens 
et  accélérait  la  mort;  dans  les  seconds,  elle  favorisait  le  déve- 
loppement de  la  maladie.  Les  acides,  les  cordiaux,  les  pur- 
gatifs, les  cautères ,  les  vésicatoires  ont  été  successivement 
mis  en  usage,  sans  aucune  espèce  de  succès.  De  cent  seize 
chevaux,  treize  seulement  ont  échappé  à  la  contagion  ,  vingt- 
cinq  ont  guéri,  et  tous  les  autres  ont  succombé. 

M.  Brugnone  a  observé  qu'un  homme  qui  avait  déterré  les 
cadavres  des  chevaux  pour  en  tirer  la  graisse ,  a  été'  attaque' 
d'un  anthrax  à  la  gorge,  dont  il  est  mort  en  deux  jours: 
deux  cochons  el  quelques  chiens  qui  avaient  mangé  de  la 
chair  de  ces  cadavres,  moururent  aussi  en  peu  de  temps. 

Epizootie  de  Finlande.  La  maladie  décrite  par  Hartmann  , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm ,  et  qui  régna 
sur  les  bestiaux  en  Finlande,  pendant  l'année  1768,  offre,  à 
ce  qu'il  me  semble  ,  de  nombreux  rapports  avec  celle  de  Fos- 
sano  ,  et  n'en  diffère  principalement  que  parla  diarrhée  san- 
guinolente dont  les  malades  étaient  atteints  :  aussi  eut-elle 
un  caractère  adynaraique  encore  plus  prononce  dans  sa  der- 
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tiicrc  période,  que  celle  de  Fossarm.Ln  malndic  eut  e'palemont 
«!j  caractère  contagi^bx ,  cl  communi(jua  des  charbons  aux 
hommes  et  aux  animaux. 

Epizootie  de  la  proi>ince  de  Qnercy.  M.  Desplas  l'aînc'  a 
donne  dans  le  deuxième  tome  des  Instructions  et  observation» 
sur  les  maladies  des  animaux  domestiques,  un  me'moire  sur 
une  e'pirootie  charbonneuse,  qui  a  rc'gne'  sur  les  bœufs  dans 
la  province  de  Quercy,  en  1786,  et  qui  paraît ,  comme  celle 
de  Finlande,  appartenir  à  la  fièvre  charbonneuse  simple. 

Syniplôines.  La  maladie,  suivant  M.  Desplas,  s'annonçait 
par  l'apparition  subite  des  tumeurs  charbonneuses  ;  elles 
e'taient  quelquefois  seulement  prècède'es  de  la  tristesse  ,  du 
de'goût  et  de  frequens  bâillemens.  On  les  observait  dans  le 
voisinage  des  glandes  parotides  ou  axillaires,  ou  sur  les  tube'- 
rosite's  ischiatiques.  Lorsqu'on  les  ouvrait,  il  en  sortait  un 
sang  noir,  le  tissu  cellulaire  était  jaunâtre  ou  verdàtre,  et  for- 
mait au  centre  une  espèce  de  noyau  ou  de  bourbillon.  Si  les 
tumeurs  n'apparaissaient  point,  l'animal  pe'rissait  tout  à  coup 
ou  en  deux  ou  quatre  heures.  Dans  le  deuxième  degré'  de  ma- 
ladie ,  à  un  abattement  gène'ral  se  joignaient  la  difliculte'  de 
respirer,  l'accclèrafion  et  l'intermittence  du  pouls  dans  les 
animaux  forts,  sa  lenteur,  au  contraire,  dans  ceux  fj^ui  e'taient 
faillies,  la  chaleur  des  cornes,  la  sécheresse  du  mulle,  la  tu- 
méfaction des  paupières,  l'inflammation  de  la  conjonctive, 
une  salivation  visqueuse,  l'écoulement  d'un©  humeur  sangui- 
nolente par  les  naseaux  ,  la  crépitation  de  la  peau  du  dos,  le 
hérissement  des  poils,  principalement  aux  épaules  j  enfin,  la 
cessation  de  la  rumination.  Au  troisième  degré,  tous  les  symp- 
tômes s'aggravaient ,  le  pouls  s'affaiblissait,  les  urines  deve- 
naient rares  et  rouges,  les  déjections  peu  abondantes,  noires, 
marronées  et  fétides.  Quelques  animaux  étaient  affectés  d'une 
diarrhée  d'une  odeur  insupportable  ,  les  tumeurs  disparais- 
saient ,  et  la  mort  suivait  de  près  la  délitescence. 

L'ouverture  des  cadavres  a  fait  voir  le  tissu  cellulaire  in- 
filtré dans  l'endroit  des  tumeurs  ,  les  viscères  voisins  gangre- 
nés ,  les  alimens  contenus  dans  les  estomacs  d'une  odeur  in- 
supportable, les  intestins  marqués  d'une  infinité  de  taches 
noires,  le  poumon  quelquefois  parsemé  de  taches  comme 
gangreneuses,  le  cœur  ecchymose;  les  membranes  du  cerveau 
étaient  aussi  couvertes  de  taches  noires  ,  les  ventricules  de  ces 
viscères  contenaient  quelquefois  du  sang  épanché;  les  plexus 
choroïdes  étaient  gorgés  de  sang,  la  membrane  nasale  pres- 
que toujours  très-rouge. 

Causes  et  dc'veloppenient  de  la  maladie.  L'origine  et  les 
causes  de  cette  maladie  ,  qui  en  très-peu  de  temps  s'étendit 
dans  un  espace  circulaire  de  dix  à  douze  lieues,  sont  assez 
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obscures.  M.  Dcsplas  attribue  les  cnuses  ge'neraTes  à  la  séchc^ 
resse  du  printemps,  et  aux  brouillards  épais  et  fe'lidcs  qui  ré- 
gnèrent dans  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet,  avant  le 
ciëve'.oppement  de  la  maladie.  Les  causes  locales  paraissent 
dépendre  ,  selon  ce  me'decin  ve'térinaire,  de  la  mauvaise  cons- 
truction et  de  la  malpropreté'  des  e'tables,  où  on  laissait  se'- 
jouruer  les  fumiers  quelquefois  pendant  trois  mois;  et  enfin, 
de  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  des  mares,  qui  servait  à  la  fois 
à  laver  le  linge,  rouir  le  chanvre  et  abreuver  les  bestiaux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  maladie  ne  s'e'tendit  pas  beaucoup  au- 
delà  d'un  ravon  de  quatre  lieues ,  quoique  les  babiludes  des 
paysans  soient  à  peu  près  les  mêmes  dans  toute  la  province  , 
et  qu'on  n'eût  pas  pris  de  pre'cantion  pour  empêcher  la  commu- 
nication avec  les  pays  non  infecte's.  INeaiimoins  ,  M.  Dcsplas 
a  remarque  que  les  veaux  contractèrent  la  maladie,  en  pre- 
nant le  lait  de  leur  mère;  qu'un  taureau  fit  naître  la  maladie 
dans  une  ge'nisse  ,  pour  l'avoir  couverte  une  seule  fois.  Six 
h.ommes  qui  avaient  reçu  du  sang  des  animaux  malados  ,  sur 
diflerentes  parties  de  leur  corps ,  contractèrent  des  affections 
charbonneuses;  des  chiens  qui  avaient  mange'  de  la  cliair  des 
animaux  malades  ont  péri,  et  plusieurs  poules  sont  mortes 
peu  de  temps  après  avoir  avale'  des  graviers  couverts  du  sang 
des  bœufs  malades.  Il  est  donc  vraisemblable  que  cette  ma- 
ladie charbonneuse  était  contagieuse,  de  la  même  manière 
que  celles  d'Italie  et  de  Finlande. 

Traitement  curatif.  Le  traitement  externe  consistait  prin- 
cipalement dans  l'fxtn'pation  des  tumeurs  charbonneuses  lors- 
qu'elle était  possible ,  ou  dans  do  profondes  scarifications 
quand  l'extirpation  était  impraticable,  à  cause  du  voisinage  de 
quelques  organes  importans  :  on  a  eu  recours  quelquefois  au 
cautère  pour  circonscrire  les  tumeurs;  on  pansait  les  plaies 
avec  la  teinture  de  (juinquina  ou  d'aloès  camphrée  ,  quelque- 
fois même  avec  l'onguent  vésicTtoire  ,  afin  d'exc"tcr  l'inflam- 
mation et  la  suppuration  qui  devaient  déterminer  la  chute  des 
escarres;  mais  en  général  la  suppuration  ne  s'établissait  jamais 
avant  le  sixième  ,  huitième  ou  neuvième  jour. 

Le  traitement  interne  était  purement  cxciront.  On  em- 
ployait, dès  les  premiers  jours  de  la  maladie,  des  boissons 
aromatiques  animées  d'alcool  camphré  et  d'ammoniaqiie  à  la 
dose  de  deux  à  trois  gros  ;  on  favorisait  l'effet  sudorifique 
de  ce  médicament  en  bouchonnant  l'animal  et  tm  l'envelop- 
pant de  couvertures  ;  on  ajoutait ,  à  ces  moyens  exciians ,  de 
l'eau  blanche  nitrée  et  des  lavemens  émolliens;  et  presque 
toujours,  s'il  j  avait  eu  délitescence,  les  tumeurs  charbonneuses 
reparaissaient  par  l'effet  de  ces  moyens.  A  ur.e  époque  plus 
avancée  de  la  maladie,  on  faisait  prendre  à  l'animal  de  forte» 
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décodions  de  quinquina  el  <lo  (leurs  de  surcon  ,  ou  même 
deux  onces  de  ({uiuquiiia  en  poudre  dans  deux  livres  de  vin. 
Quand  l'animal  commeni^ait  à  se  rc'lablir,  on  lui  donnait  des 
alimens  de  lamle  digestion,  des  navets  cuits  cl  de  hou  foin. 
Ce  trailement,  d'après  le  rapport  de  M.  Desplas,  a  cle  suivi 
des  plus  heureux  eifets  :  sur  rent  une  hèles  malades  ,  soixante 
ont  èle  guéries,  cl  parmi  les  (juarante-unc  qui  ont  péri,  trente- 
deux  étaient  mortes  avant  l'arrivée  des  médecins  vcte'rinaires  j 
dans  ce  nombre,  dix-huit  n'avaient  reçu  aucune  espèce  de 
secours. 

Traiienient  préservatif.  Indépendamment  des  précaulions 
d'isoler  les  animaux  sains  des  malades ,  on  leur  donnait  des 
boissons  d'eaux  blanches  nitrées  et  vinaigrées,  on  leur  mettait 
des  billots  ou  masiigadours  d'assa-fœlida  dans  la  bouche  et 
des  sétons  au  fanon,  et  il  est  à  remarquer  que  beaucoup 
d'animaux  sur  lesquels  on  avait  pratiqué  celle  opération, 
lurent  afTectés  de  tumeurs'  charbonneuses  près  de  la  plaie  au 
bout  de  qneUjues  heures.  Il  arrive  souvent  au  reste  que  l'irri- 
lalion  que  déterminent  les  sétons,  provoque  le  dévcloppe- 
menl  de  certaines  tumeurs  charbonneuses  dans  de  simples  ma- 
ladies sporadiques  ,  ou  même  dAs  des  maladies  externes  j  et, 
ce  qui  est  très-digne  do  remarque,  la  matière  de  ces  char- 
bons accidentels,  inoculée  sur  difierens  animaux,  peut,  comme 
le  prouvent  plusieurs  expériences  faites  récemment  par  M.  Du- 
puis .  donnéV  naissance  à  des  maladies  très-analogues  à  la 
fièvre  charbonneuse.  A  l'ouverture  des  chiens  et  des  chevaux 
qui  ont  péri  par  suite  de  l'inoculallon  de  la  matière  d'un 
charbon  survenu  après  l'application  d'un  selon  dans  une  ma- 
l.'idie  de  rarticulation  ,  on  a  trouvé  ,  à  l'inspection  des  mem- 
branes muqueuses  et  des  autres  organes,  les  mêmes  altéralious 
que  dans  la  fièvre  charboi^cusc  épizootique. 

Typhus  charbonneux  y  avec  cpaiichetnent  dans  les  cavite's 
thorachiques  et  abdominales.  D'après  la  description  que 
M.  Audoiiin  de  Chaignebrun  a  donnée  de  l'épizoolie  qui  a 
régné  en  Brie  en  lySy,  et  d'après  les  résultats  de  l'ouverture 
des  cadavres  qu'il  a  examinés ,  il  parait  que  cette  fièvre  char- 
bonneuse était  principalement  accompagnée  d'une  sorte  d'm- 
llammalion  des  membranes  séreuses  :  il  divise  les  animaux 
malades  en  deux  classes,  par  rapport  à  rinlensité  de  la  ma- 
ladie et  du  traitement  <jui  paraissait  convenir.  Dans  la  pre- 
mière classe  ,  tous  les  symptômes  étaient  légers;  les  animaux 
mangeaient  el  buvaient  prescjue  comme  dans  l'élat  de  santé  ; 
ils  n'avaient  point  ou  presque  point  de  fièvre,  peu  d'oppres- 
sion et  d'.igitation  ;  les  tumeurs  charbonneuses  paraissaient 
promptemeal ,  et  presque  tous  les  accideos  cessaient  après 
l'éruptiou.  Dous  celle  première  divisi-  ii ,  les  animaux  guéris- 
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saicnt  presque  tous,  à  moins  qu'il  ne  survînt  métastase  ow 
délitescence  des  tumeurs  ,  ou  que  les  charbons  très-volumi- 
neux à  la  fjauanhc ,  au  poitrail  ou  aux  parties  génitales,  ne  for- 
massent quelques  fusées  dans  t'inlërieur  des  cavite's. 

Dans  la  seconde  division,  les  animaux  étaient  très-agite's 
et  oppi-esse'sj  ils  battaient  des  flancs,  les  tumeurs  e'taient  très- 
c'tcnducs ,  très- emphj'se'mateuscs ,  et  place'es  autour  de  la 
poitrine  et  du  vcnire,  ou,  dans  quelques  cas,  aucune  tumeur 
n'apparaissait  au  dehors.  A  l'approche  de  la  mort ,  les  na- 
seaux, les  oreilles  et  les  parties  génitales  étaient  froides,  les 
animaux  râlaient  pendant  quelque  temps ,  et  ils  pe'rissaient 
en  trois  ou  quatre  jours,  et  quelquefois  en  vingt-(|uatre  ou 
trente- SIX  heures. 

A  l'ouverture  des  cadavres  on  trouvait,  lorsque  les  symp- 
tômes les  plus  graves  s'étaient  dirigc's  vers  la  poitrine  et  que 
les  tumeurs  e'taient  place'es  autour  de  cette  cavité',  des  e'pan- 
chemens  plus  ou  moins  conside'rables ,  d'une  se'rosite'  sangui- 
nolente et  ge'latineuse  ,  dans  les  plèvres  ou  dans  le  pe'ricarde. 
Lorsque  les  symptômes  les  plus  fâcheux  s' e'taient  dirige's  vers 
le  ventre  ;  que  l'animal  avait  naru  tourmente'  de  coliques  ,  et 
que  les  charbons  e'taient  priricipalament  situe's  sur  les  parois 
de  l'abdomen,  ou  vers  les  parties  ge'nitales ,  on  trouvait  des 
e'panchemcns  de  même  nature  dans  la  cavité'  abdominale. 
Du  reste  \^s  poumons  ,  le  foie  et  les  autres  viscères  e'taient  le 
plus  souvent  gorgés  de  sang  ,  et  d'un  tiers  plus  mous  que  dans 
l'état  sain  ;  on  y  remarquait  aussi  quelquefois  des  taches  noires 
et  comme  gangreneuses. 

D'après  les  observations  de  M.  Audouin  de  Chaignebrun , 
le  traitement  qui  convenait  aux  malades  de  la  première  divi- 
sion, était  celui  qui  tendait  à  faciliter  la  résolution  des  tumeurs 
charbonneuses.  Une  ou  plusieurs#6aignées  ,  dans  l'espace  de 
douze  à  quarante-huit  heures,  suivant  les  forces  de  l'animal, 
des  boissons  abondantes  acidulées,  des  lavemens  émolliens  , 
et  quelquefois  purgatifs  j  tels  étaient  les  principaux  moyens 
qui  ont  paru  avoir  des  succès.  M.  Audouin  employait  aussi,  à 
l'extérieur,  les  cataplasmes  résolutifs  et  légèrement  excilansj 
si  enfin  la  résolution  ne  s'opérait  pas  et  que  la  maladie  fit  des 
progrès ,  il  incisait  la  tumeur,  et  suivant  l'état  des  parties 
incisées,  il  pansait  les  plaies  avec  des  digestifs  animés,  et  tous 
les  moyens  convenables  pour  y  exciter  la  suppuration.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  maladie,  M.  Audouin  nourrissait 
seulement  ces  animaux  avec  de  l'eau  blanche  et  du  son  mouillé. 
La  cure,  selon  l'usage  banal,  était  terminée  par  des  purgatifs. 
liCS  malades  qui  appartenaient  à  la  seconde  division  ,  avaient 
encore,  suivant  M.  Audouin,  un  besoin  plus  pressant  de  sai- 
gnées; il  les  réitérait  suivant  l'exigence  des  cas,  cinq  à  sept 
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fois  dans  IVspace  de  qnaranle-luiil  heures.  Il  assure  que  c'e'tait 
.  le  seul  moyeu  de  n-primcr  la  violeucc  de  c<!lte  maladie ,  cl  il 
n'a  eu  de  succès  qu'avec  coUe  mc'lhodc  :  niais  passe  le  deuxième 
jour,  il  a  remanjuc'  que  les  saignées  c'taienl  nuisibles;  c'est 
alors  (|u'il  couseillù  les  cpispasliques  et  les  excilans  exte'rieurs, 
surtout  pour  éviter  Ta  délitescence  des  tumeurs  charbonneuses. 
Enfin  M.  Au'Jouiu  avait  encore  recours,  dans  la  deriiière  pé- 
riode de  cette  maladie  ,  à  rusa}:;e  des  purgatifs  dont  il  abusait 
sans  doute  beaucoup  trop  ;  c'était  alors  le  règne  des  purga- 
tifs en  médecine,  cl  il  est  bien  dillicile  à  un  homme,  même 
de  mérite ,  de  résister  à  l'empire  de  l'usage. 

Il  parait  vraisemblable  au  reste,  en  comparant  les  carac- 
tères de  l'épizootie  décrite  par  M.  Audouin ,  avec  ceux  de 
plusieurs  autres  maladies  analogues,  et  en  rapprochant,  de 
ces  caractères,  les  altérations  trouvées  à  l'ouverture  des  ca- 
davres, et  les  succès  non  équivoques  obtenus  par  la  méthode 
antiphlogistique  ,  que  la  fièvre  charbonneuse  de  1757  était 
compliquée  d'une  espèce  de  pleuropéritonite ,  et  que  les  épan- 
chcmcns  qu'on  a  remarqués  dans  les  cavités  étaient  le  résul- 
tat de  cette  phlegmasic  des  membranes  séreuses. 

La  maladie  décrite  par  M.  Audouin  de  Chaignebrun  s'était 
d'abord  déclarée,  au  milieu  des  chaleurs  de  l'été,  parmi  les 
bestiaux  qui  paissaient  dans  la  foret  de  Crecy,  remplie  d'étangs, 
de  mares,  d'eaux  bourbeuses  et  stagnantes  :  des  paroisses  les 
plus  voisines  de  la  forêt,  elle  avait  successivement  gagne 
soixante  paroisses,  et  sur  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ani- 
maux frappés  de  l'épizootie ,  il  en  était  mort  deux  cent  qualre- 
vii>gt-dix,  cent  soixante-douze  chevaux,  quatre-vingt-dix  vaches 
et  trente  huit  ânes,  particularité  assez  remarquable  ,  car  c'est 
presque  le  seul  exemple  de  typhus  charbonneux  sur  les  ânes, 
indiqué  dans  les  auteurs. 

Les  moyens  préservatifs,  proposés  par  ]M.  de  Chaignebrun, 
consistaient,  1°.  à  tenir  les  bestiaux  en  plein  air,  excepté  dans 
le  milieu  du  jour,  à  cause  des  mouches,  ou  à  donner  beau- 
coup d'air  aux  étables  et  aux  écuries;  2".  à  baigner  les  ani- 
maux deux  fois  par  jour;  5".  à  les  mettre  au  son  ,  au  pcti(-lait 
et  aux  boissons  rafraîchissantes  ;  i^°.  il  conseillait  aussi  la  sai- 
gnée ,  qui  en  effet  pouvait  être  de  quelqu'utilité  dans  cette  ma- 
ladie ,  que  nous  considérons  comme  Irès-difTércnte  de  la  fièvre 
charbonneuse  simple  ,  et  comme  compliquée  d'une  phlcgma- 
sie.  Mais  néanmoins  il  est  vraisemblable  que  M.  de  Chaigne- 
brun a  beaucoup  trop  vanté  la  saignée  comme  ])réservalif ,  et 
même  comme  moyen  curatif,  et  qu'il  en  a  abusé,  car  il  a 
perdu  plus  de  moitié  des  malades  qu'il  a  traités  :  et  en  compa- 
rant le  résultat  de  sa  méthode  avec  celle  de  M.  Desplas  ,  qui 
était  entièrement  opposée,  l'avantage  est  de  beaucoup  eu 
faveur  de  celle-ci. 
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Typhus  charhowieiiX  enzootique  de  r^uversrne.  Quoiqu'il 
appartienne  ,  ])ar  tons  ses  caractères ,  à  la  fièvre  charbonneuse  , 
îie'annioins  il  offre  des  uuanccs  particulières  qui  le  distinguent 
de  toutes  les  antres  e'pizoolies  du  même  genre.  M  Petit,  qui  a 
donne'  une  description  de  celle  maladie  ,  observe  qu'après  les 
sjmpiômes  de  l'irfvasion  ,  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  les  autres  e'pizoolies  de  fièvre  charbonneuse  ,  il  survient 
ordinairement  une  remission  sensible  pendant  laquelle  les  ani- 
maux mangent  et  boivent  comme  dans  l'èlat  de  santé',  et  sont 
assez  gais.  Celle  re'mission  est  si  complelte  ,  qu'elle  en  impose 
presque  toujours  aux  habitans  des  pays  qui  n'ont  cependant 
que  trop  d'exemples  funestes  de  leur  erreur.  Mais  cette  re'mis- 
sion est  de  courte  dure'e;  le  frisson  survient,  et  les  tumeurs 
charbonneuses  paraissent  particulièrement  autour  de  la  ga- 
nache et  au  grasset.  Si  elles  ne  se  présentent  point  au  dehors  , 
ou  que  même,  lorsqu'elles  sont  apparentes,  la  mala.die  ne 
prenne  point  une  tournure  favorable,  l'animal  pousse  des 
plaintes,  s'agite  ,  c'tcnd  le  cou  et  la  tête  en  avant  ou  la  porte 
excessivement  basse  j  le  pouls  devient  alors  très-faible,  il  se 
manifeste  des  mouvemens  convulsifs  dans  les  muscles  des 
mâchoires  et  dans  ceux  de  la  queue,  qui  est  courbe'e  tan- 
tôt d'un  côt^' ,  tantôt  de  l'autre  :  on  observe  quelquefois 
une  très-grande  difficulté'  de  respirer,  qui  parait,  dans  ce  cas, 
de'termine'e  par  un  engorgement  emphjsœde'maleux  du  tissu 
cellulaire  aulour  du  larjnx  et  du  pharynx.  Quelques  animaux 
sont  constipe's  ,  et  rendent  des  excre'meus  secs  et  recouverts  de 
lambeaux  qui  paraissent  fournis  par  la  mucosité'  des  intestins. 
D'autres  fois  il  j  a  de  la  diarrhe'e,  et  le  rectum,  siaillant  au  de- 
hors ,  laisse  suinter  un  sang  noir  et  caille'  de  la  surface  do  sa 
membrane  îiiferne,  qui  est  brune  ou  violette,  et  épaissie. 

A  l'ouverture  des  cadavres  ,  M.  Petit  a  remarque'  des  epan- 
chcmens  sanguins  et  Ijmphaticpies,  etjiles  infiltrations  dans  le 
tissu  cellulaire  des  cuisses,  des  jambes  ,  de-i  aines.  La  peau  e'tait 
couverte  de  taches  noires,  la  membrane  muqueuse  de  la  cail- 
lette très- enflammée ,  hs  intestins  sçrêles  étaient  noirs  et 
comme  gangrenés  ;  il  a  observe'  aussi  des  taches  noires  sur  les 
gros  intestins  j  la  rate  e'tait  engorgée  d'un  sang  noir,  quelque- 
fois beaucoup  plus  volumineuse  que  daiis  l'état  orduiaire  ,  et 
très-souvent  ramollie  j  le  foie  était  également  mou  et  comme 
macéré.  M.  Petit  a  trouvé  des  infiltrations  dans  la  poitrine  ; 
le  larjfux,  lepharynx  et  les  parties  adjacentes  étaient  jaunes  et 
livides  j  les  gros  vaisseaux  ne  contenaient,  ainsi  que  le  cœur, 
qu'une  très-petite  quantité  de  sang  noir  j  le  cerveau  était 
abreuvé  de  beaucoup  de  sérosité. 

L'épizootie  charbonneuse  de  l'Auvergne  communique  ,  par 
le  contact  immédiat,  des  iuliammations  cutanées  gangreneuses 
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à  Hiomme  cotnmc  loules  les  autres  epiznotîes  du  même  genre. 

Des  causi''i  Je  Vepîzootle  charhonnewie  d'Auver'^ne.  Les 
montapiies  de  l'Auvrrgne  sont  lîumitU's  rt  froifcs  ;  elles  sont 
couverte''  de  nei^e  jusqu'au  mois  de  juin  ,  cl  depuis  celle 
c'poquo  )us(|u\iu  mois  d'ortobre  ,  elles  sont  ein  irounces  de 
brouillards  très-i-pais.  Les  piitnraç;es  y  soûl  assez  fertdes  ,  mais 
Irès-marecageux  ,  surtout  au  pied  des  montaj^ues.  Les  vaches 
de  CCS  montagnes  sout  renfermées  dans  les  e'iables  pendant 
tout  riuver  ;  mais  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  octobre, 
elles  couchent  en  plein  air  au  milieu  des  pâturages.  Ces  ani- 
maux ne  pfuvent  souvent  re'sister  à  celte  transition  brusque 
dans  leur  manière  de  vivre,  surtout  à  l'influence  des  brouil- 
lards qui  sont  encore  Irès-lroids  vers  la  fin  de  juin ,  de  sorte 
qu'on  PU  a  vu  périr,  dans  une  seule  nuit,  trente-six  sur  cent  vingt. 
L'eau  des  sources  qui  arrose  les  prairies  est  si  froide,  surtout 
sur  la  montagne  la  plus  eleve'c  ,  nomme'e  le  Paillasson  ,  que  si 
les  vaches  y  plongent  les  pieds  pendant  les  grandes  chaleurs  de 
l'e'le,  elles  saignent  aussitôt  du  nez,  et  que  le  sang  coule  jus- 
qu'à ce  que  les  extre'mitc's  al^nt  repris  la  chaleur  qu'elles 
avaient  avant  l'immersion.  Les  vaches  qui  meurent  sont  enter- 
re'es ,  sans  pre'caulion  ,  a  très-peu  de  profondeur,  et  souvent 
au  milieu  même  des  pâturages  ,  de  sorte  que  les  exhalaisons  de 
ces  cadavres  en  putréfaction  ajoutent  à  la  fétidité'  des  émana- 
tions qui  s'e'chappent,  pendant  les  grandes  chaleurs,  de  toutes 
ces  prairies  plus  ou  moins  mare'cageuses.  C'est  aussi  le  temps 
du  développement  de  la  fièvre  charbonneuse  qui  se  manifeste 
au  pied  du  Paillasson  des  le  mihu  de  juin  ,  et  seulement  en 
juillet  au  haut  de  la  montagne  ,  où  elle  dure  seulement  jus- 
qu'au mois  d'août.  Sur  les  autres  monlagnes,  elle  se  développe 
en  juillet,  et  finit  en  octobre.  11  parait  donc  que  les  émana- 
tions marécageuses,  et  l'exposition  à  l'air  froid  et  humide,  pen- 
dant les  nuits,  sont  les  causes  principales  de  cette  maladie  char- 
bonneuse enzootiquc  de  l'Auvergne. 

Traiiemenl  curatif.  M.  Petit  n  hésitait  pas,  à  l'exemple  de 
jilusieurs  vétérinaires,  de  pratiquer  la  saignée  au  début  de  la 
maladie,  si  l'animal  était  jeune  et  vigoureux.  Il  secondait  ce 
moyen  antiphlogislique  par  les  boissons  délayantes  :  tnais  si 
l'animal  était  faible,  il  débutait  de  suite  par  des  boissons  aro- 
malicjues  et  d';s  sélorjs  qu'il  faisait  su]>purer  avec  l'oncuent 
épispasii<jnc.  Il  scarifiait  lc->  tumeurs  charbonneuses  ,  et  mêrav.^ 
les  tumeurs  crépitantes  des  lombes,  et  lolionait  avec  l'cssenc: 
de  térébenihiije  les  plaies  qu'il  laissait  ensuite  exposées  à  l'air. 
Lorsque  l'éruption  était  inconipletle ,  M.  Petit  plaçait  au  fanon 
des  cautères  composés  d'eliejjorc  macéré  dans  le  vinaigre ,  et 
de  niuriale  d(;  mercure  suKoxidé;  il  faisait  ensuite  usage  dti 
décoctions  amcrcs,  de  racine  de  gentiane  juuie,   de  quin- 
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quina  ,  etc.  ,  auxquelles  il  ajoutait  du  muriate  d'ammoniaque 
et  du  camphre. 

Traitement  préservatif .  Après  les  mesures  de  l'isolement, 
le  traitement  préservatif  de  M.  Petit  consistait,  en  1786,  en 
boissons  délayantes ,  seulement  parce  que  les  propriétaires  se 
refusèrent  à  tous  autres  moyens  j  mais  ,  en  1788  ,  il  pratiqua  la 
saignée  et  les  sctons  avec  beaucoup  de  succès  ,  dit-il.  Il  con- 
vient cependant,  qu'en  1789,  ces  mêmes  moyens  tombèrent 
en  discrédit ,  parce  que  les  ayant  employés  sur  la  moitié  d'un 
troupeau,  la  plupart  des  bestiaux  qui  avaient  été  ainsi  traités, 
tombèrent  malades  quatre  par  quatre,  tandis  que  le  reste  du 
troupeau,  qui  n'avait  fait  usage  d'aucun  remède,  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près ,  aussi  maltraité.  Cependant  ,  malgré  cette 
expérience  remarquable,  qui  aurait  dii  éclairer  M.  Petit,  il 
cherche  encore  à  excuser  la  méthode  pernicieuse  des  saignées 
et  des  sétons,  comme  moyens  préservatifs  de  la  fièvre  charbon- 
neuse, et  prétend  qu'ils  n'ont  eu  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
d'autre  inconvénient  que  d'accélérer  le  développement  de  la 
maladie.  Cet  inconvénient  ne  fùt-il  que  le  seul  ,  il  me  semble 
qu'il  serait  déjà  suffisant  pour  déternuner  à  proscrire  ces  re- 
mèdes au  moins  inutiles  ,  mais  il  parait  évident  qu'ils  ont  en 
outre  rendu  la  maladie  plus  grave,  puisque  la  mortalité  a  été 
moins  considérable  dans  la  moitié  du  troupeau  à  laquelle  on 
n'avait  administré  aucun  moyen  préservatif. 

Quand  on  réfléchit  sur  les  causes  probables  de  Tenzootie 
charbonneuse  d'Auvergne,  on  est  porté  à  croire  que  les  vérita- 
bles préservatifs  doivent  consister  principalement  dans  le  chan- 
gement de  régime  des  bestiaux.  Il  est  vraisemblable  en  effet 
qu'on  pourrait  parvenir  à  prévenir  cette  maladie  en  plaçant 
les  animaux  dans  des  étables  bien  aérées ,  et  situées  sur  les 
coteaux  les  plus  secs,  exposées  au  nord-est,  et  en  les  y  laissant 
toute  l'année,  avec  la  précaution  de  ne  les  faire  paître  qu'après 
la  chute  des  brouillards  et  des  rosées. 

Ru swné général  sur  le  typhus  charbonneux.  D'après  les  de'- 
tails  que  nous  avons  présentés  sur  celte  maladie,  on  voit  qu'elle 
ressemble,  par  la  plupart  de  ses  caractères,  au  typhus  des 
bêles  à  cornes  ,  et  qu'elle  n'en  diffère  principalement  que  par  des 
nuances  légères  que  nous  avons  indiquées  au  commencement 
de  ce  chapitre  ,  et  surtout  par  l'éruption  des  tumeurs  charbon- 
neuses. 

Le  caractère  particulier  que  fournit  l'ouverture  des  cada- 
vres,  consiste  principalement  dans  l'infiltration  se'ro-gélati- 
neuse  ou  sanguinolente  du  tissu  cellulaire  environnant  les 
glandes,  et  les  charbons;  les  autres  altérations  <ju'on  ob- 
serve sont  communes  au  typhus  des  bctes  à  cornes  et  au  typhus 
charbonneux. 
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La  fièvre  charbonneuse  est  aussi  beaucoup  moins  conta- 
gieuse que  le  tvplius  (les  bêles  à  cornes,  et  elle  ne  l'est  réelle- 
ment (ju'à  la  manière  de  certaines  enzooties.  Elle  peut  bien  se 
communiquer  jmr  une  sorte  d'inoculation,  comme  le  prouvent 
les  expériences  faites  àFossano  par  M.  Brugnone,  et  comme  le 
prouvent  aussi  les  nombreux  exemples  de  comnumication  de 
cette  maladie  ,  des  animaux  malades  aux  animaux  sains  ,  ou  à 
des  animaux  d'espèces  diflercntes,  et  même  à  l'homme,  mais 
toujours  par  suite  d'un  contact  presque  imme'diat.  M.  Petit 
cite  seulement  un  exemple  d'aflection  charbonneuse  produite 
chez  deux  enfans  ,  par  l'intermède  d'un  vêtement  qui  avait 
d'abord  servi  à  couvrir  les  peaux  de  bestiaux  morts  de  la  ma- 
ladie. Maigre'  ce  fait,  et  (juelques  autres  analogues  très-peu 
nombreux,  il  ne  paraitpas  cependant  que  celte  infection  par  un 
corps  interme'diaire  ,  puisse  avoir  lieu  après  l'espace  de  quel- 
ques jours,  et  à  certaine  distance  du  lieu  infecte'  :  ce  qui 
semble  indiquer  que  les  e'raanations  du  typhus  charbonneux 
sont  promptement  de'truites  dans  l'atmosphère ,  et  qu'elles  ne 
peuvent  jamais,  comme  celles  du  typhus  des  bêtes  à  cornes, 
étendre  leur  sphère  d'activité'  audelà  du  corps  même  qui  les  a 
fournies  ;  c'est  parcelle  raison  qu'il  suflit,  dans  les  epizooties 
du  tjfphus  charbonneux,  de  prendre  des  pre'cautions  locales 
pour  l'isolement  des  animaux  sains  j  mais  qu'il  n'est  pas  ne'- 
cessaire  ,  comme  dans  le  typhus  des  bêtes  à  cornes ,  d'empê- 
cher en  outre  toute  espèce  de  communication  entre  les  pajs 
infectes  et  ceux  qui  les  environnent. 

Les  causes  qui  donnent  naissance  à  cette  maladie,  sont  assez 
obscures;  mais  cependant,  à  l'exception  de  l'e'pizoolie  de  Fos- 
sano ,  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  mars ,  toutes  celles  qui  ont 
e'te'  observe'es  se  sont  toujours  manifesle'es  pendant  les  chaleurs 
de  l'e'te' ,  et  ont  constamment  paru  dans  des  pays  mai  e'cageux  , 
après  des  brouillards  e'pais ,  ou  dans  le  voisinage  de  mares 
dont  les  eaux  e'Iaient  croupissantes. 

On  peut  donc  considérer  les  causes  du  typhus  charbon- 
neux ,  comme  toujours  plus  ou  moins  locales  ou  enzootiques, 
tandis  qu'au  contraire ,  celles  du  typhus  des  bêtos  à  cornes 
sont  pour  ainsi  dire  e'trangères  au  paj's  où  la  maladie  se  dé- 
veloppe,  puisqu'elle  est  toujours  primitivement  apporte'e  par 
des  animaux  qui  l'ont  coulracle'e  pendant  des  voyages.  Sous 
le  rapport  des  causes  et  sous  celui  des  symptômes  ,  on  trouve, 
à  ce  (ju'il  me  semble,  un  rapprochement  assez  parfait  entre 
le  typhus  charbonneux  des  animaux  et  la  fièvre  alaxo-adyna- 
mi(pie  ou  putride  maligne  des  hôpitaux,  doul  la  contagion, 
quand  elle  existe,  est  toujours  assez  circonscrite;  et  d'une 
autre  part  entre  le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes  et 
le  typhus  des  arme'es,  dans  l'homme,  dont  la  contagion  est 
toujours  incommensurable. 


G2  EPI 

Quant  au  traitement  qui  paraît  spécialement  convenir  au 
tvpliii'»  cliarbonncux  ,  il  doit  ncccssairtinont  varier  dans  cha- 
que f'pizootie  ,  et  suivant  les  dillerens  individus  qui  sont  aflcc- 
te's.  Nous  avons  vu,  par  exemple  ,  que  le  traitement  antiphlo- 
gistique  avait  paru  principalement  convenir  dans  l'e'pizootie 
décrite  par  M.  de  Chaignebrun,  tandis  qu'une  méthode  pure- 
ment tonique  et  excitante  ,  avait  st-ulement  re'ussi  dans 
l'e'pizootie  de  Quercy  ;  mais  en  supposant  qu'il  n'j  ait  eu  au- 
cune espèce  de  prévention  de  part  et  d'autre ,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  les  méthodes  les  plus  opposées  sont  éga- 
lement applicables  dans  la  même  épizootie.  Il  parait  ,  en 
elTct,  que  l'épizootie  de  lySy  était  compliquée  d'une  espèce 
de  pbiegmasie  des  membranes  séreuses  de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre,  tandis  que  celle  de  jjHG  n'offrait  que  les  carac- 
tères d'un  tjplius  simple  adjnamique.  Ces  difl'éreuces  peu- 
vent se  rencontrer  dans  une  même  épizootie,  dans  la  fièvre 
-charbonneuse  de  l'Auvergne,  par  exemple,  et  exiger  deux 
traitemens  ditférens  et  presque  entièrement  opposés.  Quoique 
le  t^yphus  charbonneux  semble  donc  réclamer,  comme  celui 
des  bêtes  à  cornes,  un  traitement  en  général  excitant  ou  toni- 
que, tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  quelques  complica- 
tions de  cette  maladie,  ou  quelques  circonstances  individuelles 
peuvent  obligera  modifier  entièrement  le  traitement,  et  à  re- 
courir, au  moins  dans  le  début  de  la  maladie  ,  à  la  méthode 
débilitante  eu  autipblogislique,  qu'on  emploie  dans  les  mala- 
dies inflammatoires. 

TROISIEME  cuAPJTRE.  Dii  ijplius  coiitcigieux  des  chats.  Les 
chats  sont  exposés  ,  comme  tous  les  animaux  domestiques  ,  à 
plusieurs  épizooties,  qui  sont  en  général  très-peu  connues. 
Muratori  rapporte  qu'en  ij6  îo ,  il  y  eut  à  Padoue  une  telle 
maladie  parmi  ces  animaux,  que  tout  le  pajs  fut  désolé 
par  les  rats.  On  parle  aussi,  dans  les  Ephémérides  des  Cu- 
rieux de  la  nature  (déc.  i ,  an  5,  1672,  obs.  40) ,  d'une  maladie 
contagieuse  qui  régna  pendant  deux  ans  en  Westphalie ,  et 
qui  détruisit  .presque  en  entier  la  race  des  chats  ,  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  milles  :  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
^ale  ;  mais  d'après  le  peu  de  symptômes  qu'on  rapporte  de 
celte  épizootie,  el'e  parait  devoir  se  rapprocher  davantage 
d'une  espèce  de  dartre  aiguë  ou  d'érysipèle  à  la  lète,  com- 
pliquée d'ophtalmie  ,  et  de  collection  ])urulente  dans  l'or- 
bite,  comme  il  arrive  tjuelquefois  dans  les  érysipèlcs  à  la 
face,  chez  l'homme.  L'animal  était  assoupi;  la  tête,  et  sur- 
tout les  oreilles  ,  étaient  recouvertes  d'une  éruption  croûteuse 
(lui  ne  descendait  jamais  audelà  du  col  ;  les  yeux  se  couvraient 
d'une  espèce  de  taie,  et  tombaient  ensuite  en  suppuration. 
On  crut  observer  que  la  graisse  de  baleine  était  de  quelque 
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iililit(^.  Cette  dpirrolii,',  et  plusieurs  autres  qui  sont  indiquées 
dans  les  auteurs,  sont  au  reste  acconipague'ei  de  dcscriplious 
trop  iuconipleltes ,  pour  qu'on  puisse  leur  assigner  quelques 
caractères  trauehe's  :  nous  ne  uous  occuperons  ,  dans  ce 
chapitre  ,  (jue  d'une  maladie  qui  parait  se  rapprorher  beau- 
coup de  celles  dont  nous  avons  déjà  parle  dans  les  articles 
precedens  ,  et  que  nous  plaeoirs-là  imme'diaterucnf.  après ,  à 
cause  de  son  analogie  avec  le  [\  plius  des  bêtes  à  cornes.  Elle 
a  ete  observe'c  avec  plus  de  soin  que  les  autres,  en  France, 
en  Allen:af;ne,  en  An£;lelerre  et  en  Jtalie,  cl  a  e'te'  très-biea 
décrite  ])ar  les  médecins  de  l'école  de  IVIontpellier,  cl  dans  ce» 
derniers  temps,  ])ar  le  professeur  Buuiva  ,  de  runiversilc  de 
Turin. 

Symptômes  du  tyjyhus  contagieux-  des  chats.  Quelques 
jours  avant  l'invasioti  de  la  fièvre,  les  chats  qui  sont  atteints 
de  celle  maladie  fuient  à  l'approche  de  tout  le  monde ,  même 
de  leur  maître  ,  et  se  traineul  avec  lenteur  j  ils  se  cachent  dans 
les  endroits  les  plus  obscurs,  el  ne  boiveul  ni  ni^  mangent  ;  ils 
sont  inquiets,  faibles,  trisles ,  poltrons:  leurs  prilfcs  ne  sont 
plus  aussi  rètractiles  ;  ils  sont  insensibles  aux  odeurs  do  !a  va- 
lériane e^  des  piaules  labiées  les  plus  aromaticjue^  j  il  est  trcs- 
dilhrile  de  tirer  des  étincelles  électriques  par  le  frottement  de 
leur  peau  ^  ils  ont  aloi"s  perdu  toute  leiirtfontraclililé  et  leur 
agilité  si  connues.  Deux  clials  atteints  de  celle  maladie,  avant 
été  jetés  par  la  fcnêtfe,  sont  morts,  lun  en  tombant  sur  le  dos, 
l'autre  sur  le  côté. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie,  la  queue  est  tom- 
bante, la  tête  penchée,  le  col  aloo^é  ,  les  oreilles  tla>qu<s  et 
froides;  les  membres  sont  roides;  l'animal  éprouve  lies  bàiile- 
mens  réitérés  ,  quelquefois  des  nauséos  el  même  des  vomisse- 
fuens  :  il  a  de  la  somnolence  et  même  de  la  stupeur.  La  tète 
et  les  extrémités  sont  agitées  de  Iremblemens  ;  la  voix  est  al- 
térée; le  pouls  est  petit,  frétpient  ;  ia  chaleur  de  la  peau  très- 
sèche,  et  la  constipation  opifiialre.  Dans  la  secor.de  période, 
l'animal  est  entièrement  irniensible  à  la  voix  de  soy  muiirej 
-l'œil  est  petit,  larmoyant,  la  pupille  ordinairement  ri;trécie, 
quelquefois  cependant  dilatée.  La  langie  sèche  et  recouverte 
d'un  enduit  jaunâtre;  un  mucu>  écumeux  .  verdàlre,  sort  de 
la  bouche,  et  quelquefois  même  on  remarque  un  écoub.nn'nt 
analogue,  par  le  noz  :  il  survient  sonvent  de  la  diarrhée  ;  la  res- 
piration e<;t  courte,  gênée;  l'animal  tousse.  Peudant  la  Iroi- 
sii-me  période,  l'agitation  et  les  conv'.JMou-.  se  n.êlenl  aux 
synqjtômes  précédens,  le  ventre  se  météorise,  le  corps  prend 
une  teinte  jaunâtre,  et  le  malade  meurt  daii->  un  v\n)  de  pros- 
tration, ou  au  milieu  des  convulsions,  du  cjualricme  au  cin- 
quième jour. 
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Les  allc'rations  qu'on  a  observées  sur  les  cadavres ,  prou- 
Vf^nt  qu'il  existe  dans  cette  maladie  une  affection  j:;énërale  de 
presque  toutes  les  m»Mnbranes  muqueuses.  Les  narines  ,  la 
bouclie  ,  l'œsopliage,  la  trache'e-artère  ,  les  bronches,  et  sur- 
tout les  intestins ,  sont  ordinairement  en  partie  remplis  d'un 
mucus  se'reux,  blanchâtre,  jaunâtre  ou  sanguinolent,  qui  est 
e'tendu  à  la  surface  de  la  membrane  interne  qui  tapisse  tous 
ces  organes.  On  y  remarque  en  outre  des  espèces  d'ecchy- 
moses ou  de  taches  noires,  si  fre'quemment  aj^pele'es  gangre- 
neuses. On  a  retrouve'  de  semblables  alte'rations  sur  le  foie  et  le 
poumon. 

Il  porait  que  cette  maladie,  de  même  qu'on  l'observe  dans 
les  t)phus  contagieux  chez  l'homme  et  les  autres  animaux,  est 
aussi  quelquefois  accompagne'e  d'autres  phlegmasies  que  de 
celles  des  membranes  muqueuses.  M.  le  professeur  Halle'  a 
trouve'  sur  un  chat  mort  de  cette  maladie  un  e'panchement 
de  matière  purulente  à  la  base  du  cerveau  près  de  l'ethmoide. 

Du  caractèi'e  contagieux  de  la  nialadie.  Des  faits  très- 
nombreux  prouvent  que  cette  maladie  se  communique  ra- 
pidement entre  les  chats  qui  habitent  les  villes ,  et  de  ceux- 
ci  même  aux  chats  sauvages.  Le  docteur  Buniva  a  fait  pe'- 
rir  plusieurs  chats ,  qu'il  avait  fait  venir  d'un  pays  qui 
n'e'tait  point  infecté,  en  leur  inoculant  avec  une  lancette  la 
bave  d'un  chat  malade.  Quelques  expe'riences  entreprises  d'a- 
bord par  le  même  me'dccin,  et  ensuite  par  ses  élèves,  semblent 
même  prouver  que ,  dans  certaines  circonstances  ,  les  chats 
peuvent  communiquer  cette  maladie  aux  bœufs  j  mais  on  n'a 
pas  pu  parvenir  à  l'moculer  aux  veaux  ni  à  d'autres  animaux. 
L'homme  en  parait  toujours  exempt.  Les  chats  peuvent-ils,  à 
leur  tour,  contracter  le  typhus  des  bœufs,  et  cette  maladie 
leur  aurait-elle  e'te'  communique'e  d'abord  par  les  bêtes  à  cor- 
nes ?  Cette  question  n'est  pas  encore  re'solue.  Le  professeur 
Buiiiva  rapporte  un  fait,  d'après  le  docteur  Finazzi ,  qui  sem- 
blerait faire  pre'sumer  que  cette  communication  serait  possible. 
Pcndant'1'èpizootie  qui  régna  sur  les  bœufs  ,  en  1776  ,  une 
personne  ayant  expose'  à  l'air  des  peaux  de  bêtes  à  cornes 
mortes  de  la  maladie  ,  deux  chats  mangèrent  des  morceaux  de 
chair  attache's  à  ces  peaux.  Quelques  heures  après  ,  .l'un 
mourut  dans  des  convulsions  ,  en  poussant  des  hurlemens  af- 
freux ,  et  on  trouva  à  l'ouverture  du  cadavre  des  taches  gan- 
greneuses sur  les  viscères  du  bas -ventre  et  le  tissu  cellulaire 
sous-cutane'  distendu  dans  plusieurs  endroits  par  un  peu  de 
se'rosite'  e'panche'e.  Le  second  chat  e'prouva  les  mêmes  acci- 
dens  ;  il  fut  pris  ensuite  d'un  grand  vomissement ,  et  tomba 
dans  im  e'tat  de  langueur,  mais  ne  mourut  pas. 

Du  traitement  curatif  du  typhus  contagieux  des  chats.  La 


lîiflTicuUe  J'aJmiruhtrer  dos  rcmèJrs  à  res  animaux,  et  ]o  peu 
de  succès  tU'  ceux  «jui  oui  ctc  IrnU-s  jusqu'à  ce  jour,  a  de'lcr- 
niiue  le  (locleur  liuuiva  à  proposer  rassoiiinicmcnl  do  tous  1rs 
thaïs  alîVctcs  du  typhus  coutaj^ij-ux.  Lue  raison  scniijlcrajl  en- 
core militer  eu  faveur  de  relie  opuiioii  ;  c'est  (ju'il  serait  peut- 
être  à  craindre  que  ces  aiuniaux  ,  eu  se  sauvant  dans  Irs  vache- 
ries ,  ne  coinnuMii([uasseul  la  lyaladie  aux  hèles  à  corne!!. 
Cependant  les  chats  sont  des  animaux  utiles  ,  et  dont  la  con- 
servation est  presque  devenue  nécessaire  à  nos  besoins  :  il  est 
donc  avantageux  de  rechercher  les  moyens  avec  lesquels  on 
pourrait  combattre  une  maladie  qui  est  pour  eux  une  véri- 
table peste.  , 

Les  remèdes  qui  ont  eu  ,  jusqu'à  ce  jour,  le  plus  de  succès, 
sont  ceux  <jui  oui  ète'  proposes  par  les  médecins  de  l'Univer- 
sité de  xMoutpelIier.  Us  consistent  principalement  dans  des 
vomitifs  avec  le  lartrale  de  potasse  anlimoniè  ,  des  boissons 
abondantes  amcrcs,  les  sels  mercuricls,  parliculièrement  le 
muriate  de  mercure  doux  ,  le  muriale  d'ammoniaque,  la  tlié- 
ria(jue  ,  les  vèsicatoires  et  les  sélons.  Peut-être  làudrait-il  , 
après  l'emploi  des  vomitifs  ,  insister  d'abord  sur  des  boissons 
inu»ila^ineuscs«et  même  huileuses  ,  comme  dans  le  tvphus  des 
bêles  à  cornes.  Le  docteur  Buniva  a  remorque'  que  les  chats 
auxquels  il  donnait  des  soupes  avec  de  l'huile  d'olive,  mou- 
raient moins  promplcmcut  que  ceux  auxquels  il  avait  faii; 
manger  des  potages  préparés  avec  des  substances  stimulantes, 
et  il  a  vu  qiie  chez  ceux-ci,  les  jeux  et  la  bouche  étaient  en- 
llammcs.  Il  parait,  en  général,  nuisible  dans  cette  maladie, 
comme  dans  celle  des  bœufs  ,  de  trop  se  liàler  d'emplovei- 
Icscxcitausj  la  valériane,  le  marum  ,  le  nepela  calaria  ,"  ir 
vin  ,  etc. ,  ne  conviennent  qu'après  la  période  d'irritation  el, 
l'emploi  des  révulsifs.  Il  esl  pio!)able  même  que,  dans  cerlaill^i 
cas,  la  saignée  de  la  jugulaire,  comme  l'avait  déjà  tenté  la 
docteur  Buniva  ,  pourrait  être  avantageusement  employée  , 
dès  le  début  de  la  maladie ,  lor*que  l'inflammation  des  rncm- 
branes  muqueuses  est  portée  à  un  très-haut  degrrf,  ou  lorsque 
(quelques  symptômes  particuliers  doîment  lieu  de  soupçonner 
la  complication  d'une  autre  phlegmasie  ( /-'ojez ,  au  reste, 
pour  les  modifications  du  trailement,  ce  qui  concerne  la  mé- 
ihode  curative  du  tjphus  des  bêles  à  cornes,  qui  nuus  parait, 
eu  grande  partie  ,  applicable  au  traitement  du  Ivphu^  des 
chats  ). 

QL Axr.iÈME  CHAPITRE.  Des  ('/jizooiies  fie  lu  cîtivelve.  La  clave- 
léc,  quia  de  si  grands  rapports  avec  la  variole  ,  est  une  maladie 
truptive ,  mainleuanl  lrcs-b;cn  connue  sur  les  moulons;  mais 
est-elle  particulière  à  ces.  animaux ,  ou  commune  à  plusicur.s 
autres  cspèceà  :  c'est  (;c  que  l'obscrvalion  n'a  pas  encore  dc- 
i5.  5 
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cidc.  Astruc  prétend  que  les  lapins  contractent  la  cîavelee, 
pour  avoir  broute  la  nuit  l'herbe  d'un  champ  où  un  troupeau 
infecte'  a  pacagé  le  jour;  d'autres  me'decins  et  des  véte'rinaircs 
croient  aussi  qtie  celte  maladie  se  communique  aux  cochons  , 
et  même  aux  poules  et  aux  dindons  ;  mais  ,  en  attendant  que 
les  faits  soient  bien  constate's  ,  il  est  plus  raisonnable  de  douter, 
ou  de  croire  (pi'on  aura  confondu  des  maladies  dilFereutes  , 
qui  s'e'taieut  manifestées  dans  les  mêmes  circonstances  sur 
plusieurs  espèces  d'animaux  à  la  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  la  clavelée  ,,qui  règne  pres- 
que toujours  d'une  manière  épizootique ,  est  extrêmement 
obscure.  M.  P;j4ilet  pense  que  Laurent  Joubert ,  un  des  méde- 
cins du  seizième  siècle,  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  d'une 
manière  assez  claire,  sous  le  nom  de  picotte ,  qu'on  donne 
vulgairement  à  cette  maladie  dans  les  environs  de  Montpellier, 
Le  docteur  Stcgman  place  la  petite  vérole  des  moutons  au  rang 
des  épidémies  qui  ont  ravagé  les  environs  de  Mansfeld  ,  pen- 
dant l'année  1698.  Jean-Adam  Glr.sel ,  qui  observait  ,€01-712, 
les  maladies  épidémiques  dans  la  Basse-Hongrie,  a  parlé  aussi 
d'une  épizootie  de  clavelée.  Les  médecins  de  Genève  ont  eu 
occasion  de  la  voir,  en  1714»  pi'^s  de  leur  ville.  Depuis t:etle 
époque,  cette  maladie  a  ravagé  les  troupeaux  des  environs  de 
Beauvais  ,  en  1746;  elle  a  reparu  ensuite  dans  le  même  pajs, 
en  1764,  I7(>i  et  1762.  Elle  a  régné  en  Saxe  pondant  l'année 
1756,  et  s'est  manifestée  aussi  en  1773  et  1774  ^  Bobigny  près 
de  Paris.  Cette  maladie  est  ,  au  reste  ,  tellement  répandue 
maintenant  dans  toute  l'Europe,  qu'elle  y  règne  constamment, 
et  est  même  devenue  cnzootique  dans  certains  pays  où  on 
e'iève  beaucoup  de  troupeaux,  comme  dans  les  montagnes  des 
Cévennes,  par  exemple.  Enfin,  il  s'écoule  peu  d'années  qu'elle 
ne  revienne  d'une  manière  épizootique  dans  les  environs  même 
de  Paris  ;  mais  le  grand  moyen  pour  diminuer  les  ravages  de 
cette  maladie  épizootique  ,  est,  comme  on  sait  maintenant,  de 
l'inoculer. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  qui  concerne  la  descrip- 
tion de  cette  maladie  ,  et  les  traitemens  curatifs  ou  préservatifs 
qu'il  faut  employer  pour  la  combattre.  Ce  sujet  a  déjà  été  ex- 
posé avec  détail  dans  ce  Dictionaire.  Voyez  clavelée  et  cla- 

VÉLISATION. 

CINQUIÈME  CHAPITRE.  Des  épizooties  de  charbon  essentiel,  et 
de  pustule  maligne.  Je  réunirai  ici ,  dans  le  même  chapitre  ,  le 
charbon  essentiel,  qui  est  très-différent  de  l'anthrax  multiple, 
auquel  certains  auteurs  appliquent,  mal-à-propos,  à  ce  qu'il 
me  semble,  le  nom  de  charbon,  et  l'affection  gangreneuse 
cutanée  décrite  dans  l'homme,  sous  le  nom  àe  pustule  mali- 
gne', maladie  qui  se  rapproche,  à  tant  d'égards,  du  charbon 
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essentiel  fiosics'iauT  ,  qu'elle  n'en  est  rccllfmenl  qu'une  siirqjlc 
vanc'lc.  Ct'S  deux  sortes  de  pan^rcnc  de  la  poau  et  du  tissa 
cellulaire  sous-culane' ,  ont  en  cflct  les  mêmes  caraclèreij  i;ene'- 
raux ,  la  même  marche  dans  l'ordre  des  svmptômes;  elles  se 
terminent  de  la  même  manière,  et  soi^  combattues  j>ar  les 
mêmes  movens  ;  elles  ])re'sentent  cepend;inl  d'assez  grandes 
diHérences,  suivant  chaque  espèce  d'animal ,  et  probablement 
même  aussi  dans  la  même  espèce,  suivant  les  ])artics  (|u'eile5 
attaquent^  mais  toutes  ces  varic'te's  du  genre  des  inflamma- 
tions gangreneuses  de  la  peau  n'ont  pas  encore  e'ie'  détermi- 
nées d'une  manière  exacte,  ni  même  indicjuees  jiour  les  ani- 
maux ,  comme  M.  Bavle  l'a  dc'jà  fait  pour  l'homme. 

Ls  charbon  essentiel,  le  chaii)on  mahn  ,  oul.i  pustule  maligne, 
car  je  regarde  ici  ces  mots  coTnme  sjnonjmcs,  sont  bien  faciles 
à  distinguer  des  charbons  symplomatiques  dont  nous  avons 
jwrle'  dans  notre  second  chapitre,  en  ce  qu'ils  ne  sont  jamais 
pre'ce'des  d'aucuns  symptômes  d'alfection  ge'ne'rale  ,  que  le  de'- 
%'eloppemcnt  de  la  tumeur  charbonneuse  est  toujours  primitif 
ou  au  moins  conromilant  avec  la  lièvre  ,  tandis  {[u'au  con- 
traire dans  le  typhus  charbonneux  les  tumeurs  gangreneuses  ne 
sont  qu'une  espèce  de  crise  de  la  fièvre  essentielle,  et  se  mani- 
festent toujours  |)lus  ou  moins  de  temps  après  les  autres  «j'mp- 
tômes  de  maladie:  aussi  dans  le  premier  cas  le  traitement  local 
convenable  fait  cesser  tous  les  accidens  consécutifs  ,  tandis  que 
dans  le  charbon  s^  mptomatique  ,  le  traitement  local  de  la  tu- 
meur n'arrcle  pas  les  progrès  delà  maladie  principale. 

Les  charbons  essentiels  sont  en  gênerai  beaucoup  moins  vo- 
lumineux que  les  charbons  svmptomatiqiies.  Ils  s'annoncent 
ordinairement  par  une  petite  tumeur  dure  rènitcnte,  de  la  gros- 
sewrde  l'extre'mile'dudoigl  et  environnée  d'unbourrclet  plus  ou 
moins  gor^tle'  et  engorgé.  Le  centre  de  la  petite  tumeur  est 
souvent  déprimé  et  quelquefois  p<'rcé  d'un  trou  imperceptible 
comme  dans  le  furoncle.  Lorsqu'on  presse  celle  tumeur  entre 
Us  doigts,  l'animal  témoigne  qu'il  éprouve  de  la  douleur  •  la 
fièvre  survient  plus  ou  moins  promptemcnt ,  la  gangrène  se 
manifeste  d'abord  au  centre  ,  gagne  successivement  du  centre 
à  la  circonféienre  j  cette  cscarie  qui  acquiert  souvent  plusieurs 
pouces  de  diamèlre,  cl  qui  d'autres  (ois  a  à  peine  quelques 
lignes  d'étendue,  est  presque  toujours  précédée  ou  accompagnée 
de  phivetênes  qui  forment  ordinairement  autour  d'elle  nue 
espèce  «l'aréole  vosiouleuse  sans  rougeur  ou  d'antres  fois  avec 
Un  peu  d'inflammatioii.  Que  l'aréole  vésiculruse  existe  ou 
non  ,  cette  gangrène  est  ordinairement  accompagnée  d'un  gon- 
ileinent  œdémateux  plu?  ou  moins  considérable,  dû  à  un  em- 
phvsème  et  à  une  infillralion  .séreuse  du  tissu  cellulaire  qui 
crépite  sous  les  doigts  comnie  dans  les  charbous  syraptoma- 
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tiques.  Lorsque  les  tumeurs  sont  volumineuses  et  très-multi- 
]>liees,  et  que  l'anima'  est  faible,  il  tombe  souvent  dans  un  très- 
grand  aîlaissemeiit  après  un  accès  de  fièvre  violente  ,  et  pe'rit 
en  vingt-quai re  ou  trente-six  heures. 

C/cfIc  maladie  est  plus  commune  sur  les  moutons,  les  bœufs 
et  les  vaches  et  les  cochons,  que  sur  les  chèvres,  les  chevaux, 
les  ânes.  Elle  se  retrouve  plus  souvent  dans  les  de'partemens 
me'ridionaux  que  dans  ceux  du  nord;  cependant  on  l'a  quel- 
quefois rencontrée  d'une  manière  e'pizootique  dans  les  envi- 
rons même  de  Paris. 

Première  variété  :  charbon  des  moutons.  Le  charbon  des 
moutous  est  une  maladie  enzootique  en  Provence  ,  en  Lan- 
£;nedoc,  et  principalement  dans  le  Roussillôn.  11  se  manifeste 
sur  les  parties  prive'es  de  laine  ,  etoù  la  pcau  est  ordinairement 
plus  fine,  à  la  partie  interne  des  cuisses,  aux  aînés  ,  aux  ais- 
selles ,  au  cou  ,  aux  mamelles  et  à  la  tête.  11  commence  par 
un  boulon  plus  ou  moins  saillant  ,  dur  ,  un  peu  rude  au  tou- 
cher, et  qui  devient  promptement  noir;  l'escarre  fait  bientôt 
des  progrès  rapides  ,  et  acquiert  quelquefois  l'e'tendue  de  la 
paume  de  la  main.  Vers  le  centre  et  autour  de  cette  escarre 
on  observe  desve'sicules  remplies  d'une  sérosité' qui ,  en  s'ècou- 
lanl  sur  les  parties  voisines  ,  fait  quelquefois  l'efTet  d'une  li- 
queur caustique  ,  et  les  gangrène.  Le  cercle  qui  environne  la 
partie  gangrenée  est  plus  ou  moins  çnflammé,  et  quelquefois 
très-livide  ,  ce  qui  est  toujours  un  symptôme  fâcheux.  Lorsque 
le  charbon  fait  quelques  progrès,  la  fièvre  survient  ordinaire- 
ment ,  l'animal  cesse  de  ruminer ,  tombe  dans  un  état  d'adj- 
namie,  et  succombe  souvent  en  très-peu  d'heures. 

On  ignore  entièrement  jusqu'à  ce  jour  les  véritables  causes 
«le  cette  euzootie  ,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  raisonnable 
même  sur  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  des  alimens  est 
encore  purement  hypothétique. 

Le  traitement  consiste  à  inciser  ou  même  à  extirper  quel- 
quefois la  tumeur  ,  quand  elle  est  peu  considérable  ,  et  à  favo- 
riser la  chute  de  l'escarre  en  excitant  eu  général  l'inflamma- 
tion qui  est  presque  toujours  trop  faible  dans  celle  maladie. 
Les  moyens  dont  on  se  sert  ordinairement  sont  la  décoction 
des  plantes  amères  et  aromatiques,  de  quinquina,  l'alcool 
camphré.  On  panse  ensuite  la  plaie  avec  un  digestif  stimulant, 
ou  l'onguent  épispastique  ,  ou  simplement  l'essenCe  de  téré- 
benthine. M.  Dupuisa  remar(jué  que  les  linimens volatils  cam- 
phrés ,  appliqués  sur  les  charbons  qui  surviennent  après  la 
ciavélisalion  ,  produisent  les  meilleurs  effets.  Les  onguens  qui 
contiennent  de  l'aloes  doivent  être  proscrits,  parce  qu'ils  peu- 
vent souvent  produire  sur  les  animaux  ,  comme  chez  l'homme , 
uiie  diairliée  qui  fatigue  le  malade  et  l'épuisé.  Il  est  quelcpie- 
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fois  nécessaire  de  seconJer  l'effet  des  remèdes  locaux  par  qucl- 
qui^s boissons  amcrcs  et  toniques  ,  animées  soit  .ivec  l'arc'tatcou 
le  c.'irbonntt'  d'ammoniaque  ou  l'ammoniaque  pure.  Le  vin  et 
le  bouillon  sont  aussi  fort  utiles  ;  la  snigue'e  cl  les  puti^alifs 
«ju'on  a  quelquefois  employés  dans  celle  maladie  ont  presfjue 
toujours  elc  nuisibles,  de  même  que  dans  la  pustuk  inaligne 
chez  riiomme. 

Le  charbon  des  moutons  est  tantôt  simple ,  tantôt  com])lique' 
avec  la  clavclee  ,  et  quelquefois  même  avec  une  fièvre  ana- 
logue au  typhus  des  bêtes  à  cornes  ,  ou  d'autres  maladies,  et 
alors  ccl»e  complication  est  presque  toujours  fàchensc.  Quel- 
quefois le  charbon  est  le  simple  re'sullat  d'un  mauvais  proce'd»^ 
de  clavclisation  ,  et  j'ai  vu  ces  tumeurs  cbarboiuieuses  survenir 
à  l'endroit  des  piqiVes  et  de'terminer  la  mort  de  l'animal. 

Deuxicnic  var'w'ic' :  charbon  essentiel  particulier  au  co~ 
chon.  Cette  maladie  estconnuesous  lenomde  laio/c,  \o.soyon^ 
le  piquet  ,  la  pique  ,  à  cause  de  la  direction  que  prennent 
alors  les  soies  du  lieu  malade.  Elle  est  tantôt  assez  simple  , 
tantôt  plus  ou  moins  compliquée  d'inflammnlion  gangreneuse 
de  qucl([ues  pnrties  internes.  N'ayant  jamais  en  occasion  d'ob- 
5crvcr  cette  maladie,  nous  la  de'crirons ,  d'après  M.  Chabert , 
dan?  son  étal  le  plus  grave:  l'appareil  febrde  qui  l'accompagne 
alors  et  la  pre'cède  même  «juelquefois  ,  semblerait  d'abord 
éloigner  l'idée  d'une  simple  afTection  locale  ;  mais  comme  tous 
ces  accidcns  cèdent  ordinairement  au  traitement  local  ,  on  ne 
peut  la  ranger  que  dans  les  inflammations  gangreneuses  ou 
clnrbonneuses  de  la  jieau. 

Sj'niptômes.  L'animal  est  triste  ,  sans  appe'lit  ,  tourmente 
d'une  soif  vive  et  d'une  chaleur  brûlante  j  il  eprnuve'des  grin- 
cemens  de  dents  ;  bientôt  on  observe  sur  les  parties  latérales 
du  col  dans  la  re'gion  qui  correspond  aux  amygdales  ,  tantôt 
d'un  seul  côte  ,  tantôt  des  deux  côtes  à  la  fois^  des  espèces  de 
petites  honpcs  composeVs  de  douze  à  quinze  soies  he'risse'cs  , 
droites,  plus  roides  que  les»autres.  Lorsqu'on  les  tiraille,  l'a- 
nimal te'moignc  de  la  douleur;  en  examinant  de  plus  près,  on 
voit  que  ces  soies  sont  implantées  sur  une  partie  dcprime'e,  gan- 
grenée, noire  dans  le  cochon  à  soies  blanches,  et  décolorée  et 
blafarde  dans  les  cochons  à  pods  noirs.  Lorsque  cette  m.iladie  a 
fait  des  progrès,  la  soif  est  mille,  quoique  la  fièvre  et  la  cha- 
leur soient  toujours  assez  considérables  ;  l'animal  est  nbaMu  , 
il  reste  courbé  ,  et  si  on  parvient  à  le  faire  relever  en  le  frap- 
pant, il  chancelle  et  tombe  ;  alors  les  (lancs  sont  a^i'é^,  la  bouche 
est  brûlante,  il  en  découle  une  bave  très-  féluie  :  les  yeux  sont 
injcri»'-;.  Les  mâchoires  sont  agitées  de  moiA^emensconvuIsifs  ; 
ol  si  l'animal  est  constipé  ,  il  meurt  au  bout  de  vingt  -  quatre 
à  quarante-huit  heures  ,  suiToqué  comme  dans  l'angine  connu* 
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sous  ]o  nom  d'étrangiiillon  ;  mais  s'il  survient  tU'  la  di^trrlicc, 
la  maladie  se  prolonge  jusqu'au  septième  ou  ueuvièm<!  jour  ,  et 
l'aliimal  après  avoir  maigri  prodigieusement,  meurt  dans  les 
convulsions. 

Ouverture  du  cadavre.  Quand  l'animal  a  succombe'  promp- 
tcmcnt,  la  peau,  le  tissu  celluUire  sous -cutané'  ,  les  muscles 
et  même  le  pharynx  et  le  larynx  sont  quelquefois  frappes  de 
gangrène.  Les  ventricules  du  cerveau  sont  souvent  remplis 
d'une  sérosité'  sanguinolente.  Ces  de'sordres  locaux  paraissent 
moins  conside'rables  dans  ceux  qui  ne  pe'risscnt  que  le  neu- 
vième jour;  les  muscles  de  ces  animaux  sont  en  gênerai 
blafards  et  mous  ,  leur  graisse  sans  consistance.  Les  hommes  et 
les  annnaux  qui  oui  mange'  de  la  viande  de  ces  cochons  affec- 
te's  de  la  pustule  maligne  ,  en  ont  souvent  e'te'  la  victime. 

La  cause  de  cette  maladie  que  M.  Cbahert  regarde  comme 
contagieuse,  est  en  général  allribue'e  aux  chaleurs  excessives, 
aux  alimens  et  aux  boissons  peu  salubres  ,  et  surtout  à  l'air 
infect  des  toits  cncombre's  du  fumier  des  cochons  qu'onjr 
tient  enfermes. 

Le  traitement  de  cette  varie'te'  de  la  pustule  maligne  netii.^- 
fère  point  de  celui  des  autres  variétés  ;  il  suffit  d'extirper  en 
entier  la  tumeur,  et  si  les  chairs  sont  gangrenées  dans  le  fond 
de  la  plaie  ,  de  les  brûler  soit  avec  le  cautère  actuel  ,  soit 
avec  une  pincée  de  fleurs  de  soufre  qu'on  allume  ensuite  avec 
le  cautère.  On  donne  à  l'animal  quelques  verres  d'une  forte 
infusion  vineuse  ou  acidulée  de  plantes  amères  et  aromatiques, 
on  le  nourrit  seulement  avec  l'eau  blanche  acidulée  et  nitrée. 
Ce  traitement  simple  est  ordinairement  constamment  efficace 
suivant  M.  Chabert. 

Troisième  variété  ,  pustule  maligne  de  la  langue  ou  glos- 
santhrax.  Le  glossanthrax  ou  chancre  volant ,  ainsi  nommé 
par  le  professeur  Sauvages,  est  une  espèce  de  pustule  maligne  , 
qui  atlaqnf»  la  langue  et  le  palais  de  la  plupart  des  herbivores, 
et  particulièrement  les  chevaux  ,-  les  ânes  ,  les  mulets  ,  les 
vaches  et  les  bœufs. 

Symptômes.  Cette  maladie  se  présente  tantôt  sous  la  forme 
de  phlyctcnes  ou  de  petites  vessies  membraneuses,  blafardes  , 
livides  ou  noires  qui  se  déchirent  presque  aussitôt  qu'elles  se 
manifestent ,  tantôt  sous  la  forme  degrosses  pustules,  convexes, 
rondes  ou  oblongues,  sous  la  capsule  desquelles  s'amasse  im 
liquide  sanguinolent.  Il  succède  à  ces  pustules  et  à  ces  phljc- 
tènes  des  ulcères  rorigeans  ,  souvent  gangrenés,  à  bords  cil- 
leux  ;  ils  font  des  progrès  rapides,  et  versent  dans  la  bouche 
une  humeur  très-fétide.  Lorsque  les  ulcères  sont  situés  sur  \es 
parties  latérales  supérieure  ou  inférieiu'C  de  la  langue  ,  cet 
organe  est  tuméfié  et  aquiert  un  volume  assez  considérable  , 
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il  est  souvent  m  partie  ronge  an  moment  où  on  commence  à 
s'apercevoir  flir  lu  maladie.  La  lièvre  ne  se  uianileste  que 
lorsque  les  iilcèros  ont  dt'jà  fait  quelques  progrès  j  raïaaial  est 
alors  triste,  abattu,  la  rurainalion  cesse  ,  il  refuse  toute  espèce 
d'alimens,  le  lait  se  tarit  dans  les  mamelles  :  si  on  ne  se  liâle 
d'itrrèter  les  progrès  du  mal ,  la  langue  tombe  en  lambeaux  , 
la  paui;rènc  pagne  de  proche  en  proche  le  larynx  et  le  pharynx  ; 
il  survient  des  convuUions,  et  l'animal  meurt  promptcmonl. 

A  rotiverture  des  cadavres,  on  trouve,  indépendamment 
du  «lèlabrement  de  la  langue  et  des  parties  environnantes,  do» 
taches  gangreneuses  dans  Ta-sophage  et  la  panse,  les  poumonj 
sont  gorges  d'un  sang  noir.  Lorscjue  les  pustules  sont  situées 
sur  le  palais  ,  on  trouve  la  membrane  nasale  comme  gangrene'c. 

Traitenicni.  Il  est  presque  toujours  efficace  lorsqu'il  est  ap- 
plique' à  temps  ;  il  faut  sur  le  chamn  scarifier  la  langue  et  les 
ulcères,  enlever  les  parties  gangrenec-s  et  laver  les  ])arlics  ma- 
lades cinq  à  six  fois  par  jour  avec  l'acide  sulfuricjne  c'tendu  d'eau 
ou  une  forte  solution  de  sulfate  de  cuivre  ou  frotter  les  ulcères 
avec  ce  sel  lui-même.  La  simple  solution  de  muriate  de  soude 
dans  le  vinaigre  a  e'te'  très-utile  dans  un  cas  pressant.  Les  dë||^- 
tions  de  (Quinquina  avec  l'alcool  camphre'  ,  celles  d'aristoloche  et 
d'angelique,  anime'es  avec  l'alcool  de  quinquina  et  le  muriate 
d'ammoniaque  sont  plus  actives  et  bien  préférables.  Les  billots 
de  camphre,  de  quinquina  etde  miel  ne  doivent  pas  être  ne'gligc's 
dans  l'intervalle  du  pansement ,  et  les  me'dicaiTiens  inle'rieurs 
consistent  en  de'coctions  mucilaginenses  acidulées  ou  aiguisées 
avec  le  muriate  de  soude  et  le  uilrate  de  potasse  ;  et  dans  les 
cas  plus  graves  ,  il  faut  employgr  les  décoctions  amères  aro- 
matiques ,  et  surtout  celles  de  quinquina.  Au  bout  de  vingt - 
quatre  à  trente- six  heures  de  soins  assidus,  on  obscive  déjà 
une  amélioration  très-sensible. 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  l'histoire  de  plusieurs  épi- 
sooties  et  même  de  plusieurs  épidémies ,  de  glossanthrax.  Sau- 
vages l'a  observé  en  :  75  r  ,  dans  le  Languedoc,  où  il  s'étendit 
sur  tous  les  herbivores  ,  excepté  les  moutons.  Il  n'épargna  pas 
même  les  hommes  ,  qui ,  à  Mmes  particulièrement ,  en  furent 
atteints  :  il  se  manifesta  la  mêmeannée  en  Auvergne  et  dans  le 
Bourbonnais,  principalement  à  Gaimatprèsde  Moulins.  Bailiou 
avait  vu  régner  cette  même  maladie  sur  les  hommes,  à  Paris, 
en  1571.  A  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous  , 
en  1780,  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  ,  M.  Ilichard  a 
observé  une  épizootie  de  pustule  maligne  de  la  langue  ,  sur  les 
chevaux  et  les  bœufs,  aux  environs  de  Fontainebleau;  et  la 
mêm'"  aiMiée  MM.  Volpi  et  Fcrdenzy  l'on  vu  régner  dans  le 
Manlouan.  Les  élèves  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  l'ont  ren- 
contrée dans  le  Lyonnais  ,  le  Dauphiné  ,  et  les  pays  environ- 
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nans.  Enfin,  en  jSoi  ,  M.  Gastcllier  a  remarque  une  sem- 
blable épizootic  ,  mais  très-bénigne  ,  sur  les  bêtes  à  cornes  aux 
environs  de  Montargis. 

Cette  maladie  qui  se  communique  assez  rapidement  d'un 
animal  à  l'autre ,  quand  ils  ne  sont  pas  isole's  ,  règne  constam- 
ment au  printemps  et  en  automne  ,  surtout  dans  les  temps  hu- 
mides. Elle  a  paru  dépendre,  dans  la  plupart  des  épizooties , 
de  la  mauvaise  nourriture  et  de  l'humiditc  des  pâturages.  Pen- 
dant celle  qui  a  régné  dans  les  environs  de  Lvon  ,  les  animaux 
nourris  au  sec  avec  de  bons  fourrages  et  renfermés  dans  les 
ç'curies  et  les  élables  ,  ont  été  constamment  exempts  de  la 
maladie.  * 

SIXIEME  CHAPITRE.  Des  éplzootics  aphteuses.  Les  aphtes,  qui 
sont  toujours  très  -  distincts  du  glossauthrax  ,  se  rencontrent 
chez  les  animaux  comme  chez  l'homme  ,  tantôt  d'une  manière 
isoh.-e  et  sans  symptômes  fébriles  ,  tantôt  comme  symptômes 
particuliers  et  accidentels  dans  le  cours  de  quelques  maladies 
aiguës  ou  chroniques.  On  les  retrouve  quelquefois  dans  le  ty- 
phus contagieux  des  bêtes  à  cornes  ;  ils  se  manifestent  souvent 
v<S8  le  déclin  de  la  phtisie  pulmonaire  et  de  la  morve.  M.  Hu- 
zard  qui  a  vu  pendant  sa  maladie  un  lion  mort  à  la  ménagerie 
du  Jardin  des  Plantes,  dit  (}ue  toutes  les  parties  de  sa  gueule 
ctaienl  couvertes  d'aphtes  ,  et  qu'a  sa  mort  toute  sa  peau  en 
«tait  criblée;  mais  ce  qu'il  nousinjporte  surtout  de  remarquer 
3ci ,  c'e.<;t  que  les  aphtes  régnent  épizootiquement  comme  d'une 
manière  épidémique,  et  la  fièvre  qui  les  accompagne  dans  les 
nnimauxparaitavoir  quelques  rapports  avec  la  fièvre  muqueuse 
décrite  par  Wagler  et  Piœderer. 

Michel  Sagar  ,  en  Allemagne,  Lafosse  et  Baraillon  ,  eu 
France  ,  ont  eu  particulièrement  occasion  d'observer  des  épi- 
zooties d'aphtes.  Nous  emprunterons  de  leurs  écrits,  ainsi  que 
d'un  mémoire  de  M.  Huzard  ,  ce  que  nous  en  dirons  ici. 

Sywp'omeSi  Dans  la  première  période  de  la  maladie,  il  j 
a  perte  d'appétit  ,  tristesse  ,  fièvre  ,  chaleur  à  la  peau.  Les  yeux 
sont  injectés  ,  l'intérieur  de  la  bouche  est  d'un  rouge  vif,  l'ha- 
leine brûlante  ,  les  urines  sont  rouges  ,  les  matières  fécales 
naturelles;  dans  une  épizootie observée  parLafosse,  les  aphtes 
étaient  accompagnés  de  diarrhée.  Dans  la  seconde  période  qui 
commence  le  troisième  ou  quatrième  jour,  les  symptômes  pré- 
cédens  s'accroissent,  et  il  apparaît  des  pustules  dans  la  bouche, 
le  gosier  et  le  nez  j  la  déglutition  devient  difficile  ,  et  l'amai- 
grissement rapide.  Les  pustules  sont  quelquefois  tellement 
multipliées,  qu'elles  occupent  toute  la  faceinlerue  de  la  bouche 
et  du  gosier.  Elles  sont  tantôt  sphéricjues,  tantôt  irrégulières, 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  de  iVoment,  ou  d'un  pois  : 
elles  sont  ordinairement  blanches  ,  quelquefois  rougeâlres  ou 
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remplies  d'une  humeur  transparente,  rarement  opaque  jmais 
elles  ne  sont  jamais  livides ,  ou  noires  ou  gangrcatics  comme 
dans  If  plossanlhrax.  Pendant  la  troisième  période,  si  la  ma- 
ladie est  légère  ,  les  pustules  forment  croûte  et  tombent  vers 
le  septième  jour  ;  leur  chute  arrive  plus  tard  dans  les  cas  gra- 
ves, [a'  jour  même  où  les  aphtes  commencent  à  se  dissiper  , 
il  apparaît  des  lumours  sur  les  extrémités  des  ongles,  et  alors 
la  lièvre  cesse,  et  l'appétit  revient  par  degre's.  . 

Traitement.  Comme  la  maladie  est  rarement  mortelle,  ou 
n'a  souvent  employé  aucun  remède  pour  cette  e'pizoolie  :  les 
remèdes  èchauHans  tels  que  la  thcriaque  sont  danr^croux  et 
iiinsibles.  Les  décoctions  de  navets  avec  l'oximel  nitre'  ,  l'eau 
blanche  ,  et,  queUjuefois  au  début  de  la  maladie  chez  les  ani- 
maux vigoureux  ,  la  saignée  ,  voilà  les  moyens  qui  ont  paru 
les  plus  convenables.  Dès  que  le -pus  est  formé  dans  les  tu- 
meurs qui  sont  placées  vers  les  extrémités,  il  est  nécessaire  de 
les  ouvrir  pour  les-déterger  :  il  arrive  quphjucfois  qu'il  s'y 
développe   des  vers,  ce  qui  retarde  la  guérison  ;  il  faut  alors 

1)anscr  les  plaies  avec  l'essence  de  térébenthine  allaiblie  ,  ou 
'alcool  camphré  qui  fait  ordinairement  périr  les  vers. 

L'épizootie  observée  par  Sagar,  et  qui  régiui  en  1764  tn 
Motavie,  aHocla  généralement  lesbœufs,  lesbrebis,  les  chcvrc;^ 
et  les  porcs;  mais  les  brebis  et  les  porcs  furent  beaucoup  plus 
malades  que  les  autres  animaux  ,  et  la  maladie  fut  plus  meur- 
trière chez  eux.  Sagar  assure  que  le  lait  de  toutes  les  vaches 
qui  étaient  malades,  n'avait  ni  sa  douceur,  ni  sa  consistance 
naturelle  ,  et  aussitôt  qu'on  l'approchait  du  feu  ,  il  tournait. 
Les  hommes  qui  firent  usage  d<^  ce  lait,  comme  aliment,  éprou- 
vèrent do  la  chaleur  et  une  ardeur  dans  la  gorge,  et  contrac- 
tèrent des  aphtes.  Pendant  les  années  1765  et  1764  une  épi- 
zoolie  aphteuse  attaqua  les  bêtes  à  <:ornes  et  les  chevaux  en 
Auvergne  ,  dans  le  Périgord  et  aux  environs  de  Paris.  M.  Ba- 
raillon  a  observé  aussi  la  même  maladie,  dans  la  généraliic  de 
Moulins  pendant  les  aimées  177G,  1785  et  1786;  mais  les 
aphtes  avaient,  dans  cette  épizootie,  un  caractère  un  peu  plus 
rongeant,  et  se  rapprochaient,  sons  ce  rapport,  du  glossan- 
thrax;  la  langue  était  couverte  de  petites  vessies  rouges  à  leur 
bçrd,  et  quelquelois  do  larges  ulcères,  qui  étaient  placés  à  la 
face  supérieure  ou  inférieure  de  la  langue  ,  et  la  détruisaient 
en  partie. 

SEPTiÈMEcirApiTP.E.  Dcs cjjizootics catiirihales .  Il  estpeud'é- 

[)izooties  graves  dans  lesquelles  on  nercnconlre  ,  comme  nous 
'avons  déjà  vu  ,  ([uelqucs  affections  des  membranes  inn- 
queusas  ,  soit  comme  complication  ou  symptômes  accessou'ej  , 
soit  comme  symptôme  essentiel.  Nous  les  avons  déjà  observées, 
SOUS  ecs  difiWrcBS  rappor!';,  dani  le  typhus  des  bêtes  à  cornet 
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et  celui  des  clials ,  et  dans  le  typhus  diarbonneux  ;  mais  il  tiè 
s'agit  plus,  dans  ce  chapitre,  d'examiner  les  inflaniiualinns 
muqueuses  sous  le  rapport  de  simples  sjmptômes  de  fièvres 
essentielles;  nous  les  considérerons  maintenant  comme  cause 
principale  et  essentielle  de  maladie  ,  accompagnée  d'une  fièvre 
purement  svmplomaliquc.  Les  inflammations  catarrhales  es- 
sentielles régnent  assez  fréquemment,  d'une  manière  épidé- 
mique,  ilicz  les  animaux  ,  et  l'histoire  des  épizooties  renferme 
plusieurs  exemples  d'ophtalmie,  d'angines  simples  ou  gangre- 
neuses ,  de  dysenterie  idiopalhique.  Mais  les  bornes  déjà  beau- 
coup trop  étendues  de  Varùcle  f'pi'zoolie,  ne  me  permettent  pas 
de  ])asser  eu  revue  toutes  les  dilTérentes  maladies  catarrhales  , 
je  me  contenterai  de  parler  ici  seulement  du  catarrhe  propre- 
meril  dit. 

Catarrhe  epizoolique.  Tous  les  animaux  sont  sujets  au  ca- 
tarrhe nasal  et  pulmonaire  j  mais  principalement  à  celui  de  la 
membrane  muqueuse  du  nez.  Cette  maladie  ,  qui  est  en  géné- 
ra! assez  légère  chez  l'homme  ,  est  toujours  plus  grave  chez  les 
animaux  dont  les  anfractuosités  nasales  sont  beaucoup  plus 
étendues  :  elle  est  Irès-souvent  sporadique  ;  mais  on  l'observe 
aussi  d'une  manière  épidémique,  principalement  sur  les  che- 
vaux ,  les  chiens  et  les  chats  ,  chez  lesquels  elle  prend  quel(|ue- 
fois  un  caractère  contagieux. 

Du  catarrhe  îïasal  des  chiens.  M.  Fournier  ajant  observé  I« 
catarrhe  nasal  des  chiens  d'une  manière  épizootique  dans  un 
grand  état  de  simplicité,  nous  emprunterons  en  partie  la  des- 
cription qu'il  en  a  donnée ,  et  nous  examinerons  ensuite  les 
difîércntes  complications  de  cette  maladie  indi(£uées  par  les 
autres  auteurs. 

i5)7;2;j>/o'/720.y.  Dans  la  première  période,  l'animal  est  triste,  très- 
abattu,  faible  et  couché  sur  le  côté;  ses  yeux  sont  ternes j  il 
tousse,  éternue  par  intervalle,  et  paraît  incommodé  d'un  en- 
chifrcnement  dont  l'animal  cherche  à  se  débarrasser  en  agi- 
tant la  tête  et  le  museau ,  et  en  frottant  quelquefois  ces  parties 
avec  la  patte  ;  la  soif  est  vive  et  insatiable ,  rien  ne  lui  plaît  plus 
que  la  vue  de  l'eau  j  la  chaleur  du  corps  est  considérable  ,  l'ap- 
pétit nul.  La  seconde  période  se  distingue  d'abord  par  l'aug- 
mentation de  la  toux,  de  l'enchifrcnement  et  de  l'agitation  j^il 
s'écoule,  par  les  narines,  une  mucosité  abondante,  qui  est 
d'abord  limpide  et  claire ,  et  qui  s'épaissit  et  se  colore  ensuite 
en  vert  ou  en  jaune  ,  et  obstrue  même  quelquefois  les  narines 
de  manière  à  gêner  la  respiration.  Pendant  cette  période, 
l'animal  éprouve  des  nausées  et  des  vomissemens;  il  fait  des 
efforts  et  de  fortes  expirations  pour  chasser  le  mucus  nasal;  il 
s'affaiblit  de  plus  en  plus ,  chancelle  à  tous  momens ,  et  ne  peut 
se  soutenir  sur  le  ti-aia  de  derrière.  Pendant  la  troisième  pe- 
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riotle ,  lr*<  v<*u\  sont  eJcinls  ,  v.ij^iics  et  I.H-moyarn  ,  Ips  na- 
rines de  l'amm.'il  rcpniKlont  une  otieur  Iclidn.  i!  s'imouIo  Ae  l.i 
J>ouclie  une  l>avc  t-<-iiineiise  el  gluanle,  comme  dans  la  rage» 
et  il  !.nr\ifiil  dcs  monreincns  convulùli  de  la  f.icc  cl  des 
incmhrcs.  L«'aijiinal  esl  tant6l  constipe,  d'autres  l'ois,  tour- 
aîonlc  n:ir  !a  diarrhe'c. 

M.  Fournies  (jni  n'a  vu  ,  à  ce  qu'il  parait ,  cette  maladie  qné 
dans  >on  c'tat  de  sirrip'"cile  .  uc  s'est  atlnchc  à  décrire  sur  les 
«  adavrcs  que  les  altcratioiis  (ju'il  a  remarquées  !^:-*as  les  fosses 
nasales;  il  a  observe  que  toutes  1rs  anlracluositc's  des  fosse* 
nasales  étaient  remplies  d'une  matrcrc  ijrnmelco,  ou  quelque- 
Inis  purifornie,  ousanieuse,  et  que  la  membrane  muqueuse 
était  d'un  roue;e  violet,  ulcérée,  et  comme  roii»<'<'  <lan'<  dilFc- 
rt-ns  points  de  son  étendue.  Il  ne  parle  point  de  l'elat  des  au- 
tres organes;  mais  quoique  l'inliammation  de  la  membrane 
nasale  soit  en  effet  l'altération  constante  et  principale,  ce- 
pendant, plusieurs  auteurs,  et  particulièrement  Jenncr  et 
M.  Hariicr  ,  ont  observe'  ditre'rentes  complications  de  celtç  ma- 
ladie ,  et  les  ont  constalc'rs  par  les  ouvertures  des  cadavres. 

Complications.  Une  des  complications  les  plus  fre([uenlC5 
est  une  ophtalmie,  qui  se  manifeste  dans  le  courant  de  la  se- 
conde période  ;  d'abord ,  par  l'obscurcissement  de  la  cornue  j 
et  ensuite  par  des  ulcérations  ou  des  taches  albugine'csj  quel- 
quefois même  cette  ophtalmie  est  accompngnJe  d'une  atrophie 
de  l'œil  ,  ou  d'une  espèce  d'amaurose.  Le  catarrhe  des  chiens, 
sur  les  jeunes  animaux  surtout,  est  souvent  complique'  d'une 
alFection  cérébrale  et  de  tout  le  sv.stcme  nerveux  eu  f;enc'ral  ; 
ils  éprouvent,  surtout  quand  la  maladie  devient  chroni([ue , 
des  espèces  d'attaque  d'e'pilepsie  ou  de  danse  de  saint  Guv. 
Pendant  ces  accès  ,  qui  se  prolongent  souvent  très-longtemps  , 
et  même  le  reste  de  la  vie,  l'animal  ch.incelle,  tombe ,  se  roule, 
crie  comme  si  on  le  frappait,  mord  les  corps  qui  sont  à  sa 
portée,  et  la  terre  même,  et  tombe  ensuite  dans  un  e'tat 
d'atVaissemerv*  el  d'insensibilité  complettc.  Bientôt  après  ces 
attaques,  l'animal  revient  à  un  c'tal  plus  tranquille  et  gai, 
il  remue  la  (piene  et  regarde  d'un  air  calme.  Ces  attaques, 
surtout  lors({u'elles  sont  accoin^aguées  de  bave  à  la  bouche, 
en  ont  souvent  impose  jiour  des  accès  de  rage.  Edward  Jen- 
ncr dit  qu'un  gentilhomme  fil  tuer  la  plus  grande  parti'.;  de 
.«es  chiens  affecte's  de  catarrhe  ,  parce  qn'd  le?  crovait  hydro- 
phohes.  J.  Hunier  rapporte  qu'un  homme  eut  une  hv(3i'ophobic 
causc'e  par  l'influence  de  l'imagination  ,  pour  avoir  ète'  mordu 
par  un  de  ses  chiens  qu'il  croyait  enrage.  Quand  les  attaquer 
.se  prolongent,  l'animal  reste  souvent  par.ilvsè  des  extre'mites 
postérieures  et  tombe  dnns  ime  extrême  maigreur.  A  l'onver- 
larc  du  toips ,  on  trouve  le  CviTeau  mou  ,  le»  ventricules  rein- 
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plis  de  sérosité  ,  et  le  racliis  abreuve  d'un  liquide  se'reux 
épanche'  dans  sa  cavile'  menihraiinuse;  la  substance  me'dul- 
Liire  est  très-ramolli<'.  Ceux  qui  reviennent  à  la  santé',  après 
avoir  langui  plusieurs  semaines,  éprouvent  quelques  he'mor- 
ragies  nasales  pendant  la  convalescence.  MM.  Jeûner  et  Bar- 
rier  ont  vu  le  coryza  des  chiens  complique'  avec  le  catarrhe 
pulmonaire,  et  même  avec  la  pneumonie.  Dan«  ces  cas  la  res- 
piration de  l'animal  e'tail  très-fréquente  et  gènc'c  ,  et  il  péris- 
sait du  troisième  au  cinquième  jour.  On  trouvait  alors,  comme 
chez  l'homme,  la  muqueuse  des  bronches  très-rouge,  et  le 
poumon  hépatisé.  Jenner  a  aussi  rencontré  cette  maladie  avec 
une  inflammation  du  foie.  Enfin  on  a  vu,  au  mois  de  mars  lyi/j, 
régner,  dans  les  provinces  méridionales,  une  épizootie  de  ca- 
tarrhe sur  les  chiens,  avec  complicalion  d'angine  gangreneuse. 

Le  catarrhe  des  chiens,  qui  est  souvent  une  maladie  spo- 
radique  ,  paraît,  suivant  quelques  observateurs  ,  éminem- 
ment  contagieux  ,  lorsqu'il  se  présente  d'une  manière  épidé- 
miquo.  Il  n'attaque  ordinairement  de  cette  manière  que  lés 
chiens  des  villes,  ou  ceux  qui  sont  réunis  en  meute  nombreuse, 
et  il  est  rare  alors,  quand  il  pénètre  dans  un  chenil,  que  tous  ne 
soient  pas  infectés.  Si,  longtemps  même  après  que  la  maladie 
a  disparu  ,  on  amène  dans  le  chenil,  anciennement  infecté, 
un  ou  plusieurs  chiens  très-jeunes,  il  arrive  constamment  que 
tous  contractent  la  maladie,  quelques  précautions  qu'on  ait 
prises  d'ailleurs  pour  désinfecter  le  chenil.  Les  chiens  tombent 
«rdinairement  malades  dès  le  deuxième  jour  de  leur  exposi- 
tion à  la  contagion.  Il  est  très-rare  ,  et  cette  observation  a  été 
faite  par  ceux  qui  révoquent  en  doute  la  contagion  de  cette 
maladie,  comme  par  ceux  qui  l'admettent,  qu'un  animal  qui 
a  éprouvé  la  maladie,  la  contracte  une  seconde  fois  ,  lorsqu'il 
est  de  nouveau  placé  au  milieu  d'un  chenil  infecté.  Cette  ma- 
ladie, suivant  Edvi^ard  Jenner,  ne  s'est  introduite  en  Angle- 
terre que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  a  été  apportée 
sans  doute  du  continent  ,  où  elle  existe  depuis  bien  plus  long- 
temps. Tous  ces  faits  semblent  militer  en  faveur  de  ceux  qui, 
de  même  que  l'auteur  anglais,  regardent  le  catarrhe  des  chiens 
«omme  aussi  contagieux  que  1«  variole,  la  rougeole  et  la  scar- 
latine chez  riiomme. 

Du  traitement  curatif.  Les  premiers  soins  qui  sont  aussi 
essentiels  pour  la  guérison  des  animaux  malades  ,  que  pour 
prévenir  l'infection  chez  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  sont  l'isole- 
ment et  la  désinfection  du  chenil  ;  on  procède  ensuite  au  trai- 
tement des  malades.  M.  Fournierqui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  n'a  observé  la  maladie  que  dans  son  état  de  simpli- 
cité, se  contente  ,  après  avoir  fait  vomir  l'animal  avec  un  graiu 
d'émétiquc  et  un  ou  deux  grains  de  kermès  minéral^  suivaut 
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la  force  de  l'iiulividn  ,  d'agir  principalement  sur  la  mem- 
Lranc  nasale  à  l'aide  de  funiig;ilions  de  poudre  de  cascarille, 
et  d'injection  d'une  leintmo  de  cette  e'corcc;  il  purge  aussi 
quelnuelois  \o.  malade  avec  la  manne,  et  lui  donne  iiile'ricu- 
menl  la  cascarille  en  poudn*  à  la  dose  d'un  scrupule  pnr  jour, 
unie  avec  la  llicriaque  et  le  beurre  frais.  M.  Fournier  avait  une 
si  grande  confiance  dans  ce  remède  ,  qu'il  sulfit  ,  disait-il  ,  de 
le  continuer  pendant  trois  jours  pour  détruire  en  entier  la 
maladie  :  il  secondait  ce  traitement  par  des  boissons  aqueuses 
ou  du  lait.  Mais  en  supposant  que  ces  moyens  soient  très- 
eiîîcaces  dans  le  catarrhe  simple  ,  il  est  des  complications 
dans  lesquelles  il  est  ne'ressaire  de  recourir  à  d'autres  remèdes. 
La  saignée  est  rarement  utile  j  cependant  elle  devient  ne'- 
cessaire  daii^  quelques  complications  de  catarrhe  pulmonaire 
et  de  pneumonie,  et  doit  alors  pre'ce'der  les  vomitifs,  qui 
même,  dans  ce  cas,  peuvent  être  souvent  dangereux.  Lors- 
que les  convuliions  reviennent  par  accès,  M.  Barrier  et  plu- 
sieurs autres  vétérinaires  conseillent  surtout  l'cthcr.  M.  Ber- 
niard  ,  dans  l'epizoolie  qu'il  a  observée  en  Pologne  ,  insistait 
surtout  sur  ce  remède  pris  dans  le  lait  j  mais  lorsque  la  ma- 
ladie devient  chronique,  et  que  l'animal  s'affiiblit  et  e'prouve 
de  fre'ijuens  accès,  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits, 
le  moyen  le  plus  efhcdcc  ,  et  qui  a  re'ussi  d'une  manière 
e'tonnante  entre  les  mains  de  M.  Dupuis,  est  le  quinquina 
donne  en  forte  de'coction,  ou  encore  mieux  en  substance, 
soit  en  lavement,  soit  par  la  bouche. 

Les  chats  sont  ,  corçme  les  chiens  ,  sujets  à  un  catarrhe 
qui  est  quelquefois  aussi  e'pizootique.  M.  Barrier  a  eu  oc- 
casion de  voir  plusieurs  fermiers  des  environs  de  (jhartres  , 
qui  ont  ordinairement  une  vingtaine  de  chats  dans  leurs  fer- 
mes ,  les  perdre  tous  par  cette  maladie  ,  pondant  les  hivers 
de  178?.,  l'-Bl  et  1784-  Ces  animaux,  comme  l'observe  très- 
bien  M.  Barrier,  s«nit  diiîlciles  à  traiter  parce  qu'ils  refusent 
tous  les  secours  qu'on  cherche  à  leur  administrer,  de  sorte 
qu'on  est  ordniairement  force'  de  les  abandonner  aux  seules 
ressources  de  la  nature  ;  mais  il  pense  qu'on  pourrait  ena- 
ployer  pour  eux  les  mêmes  moyens  que  pour  les  chiens. 

HUITIÈME  CHAPITRE.  Des piieuinorties  et pleuropneumonies 
^pi'zootiques .hcs  inllammations  des  poumons  et  des  plèvres  qui 
compliquent  (]uel(juelbis  accidentellement  les  typhus  ,  se  ren- 
conlrent  aussi  d'une  manière  e'pizootique  ,  soit  seules  ,  soit 
réunies  avec  d'autres  inflammations,  ou  accompagnées  d'une 
espèce  de  fièvre  putride.  C'est  principalement  a  celle  dernière 
variété  qu'on  a  dotmè  le  nom  de  pe'ripneunionie  maligne  ou 
gangreneuse  ,  parce  (jue  tous  les  auteurs  assurent  que  cette 
iniiamnjatiou  se  t«rtnine  par  la  gangrené  et  la  suppuralioH 


7»  EPI 

du  poumon.  Maïs  les  cleiiominaiions  des  altérations' organi- 
ques sont  encore  si  peu  précises ,  surtout  dans  l'anatomic  pa- 
thologique des  animaux  ,  qu'il  serait  très-possible  qu'on  eût 
donne'  le  nom  de  gangrène  du  poumon  à  une  sorte  d'he- 
patisation  rembrunie  ou  à  de  larges  ecchymoses  noires,  comme 
on  en  observe  souvent  dans  les  animaux  et  même  quelque- 
fois ,  dans  l'homme,  audessous  des  membranes  séreuses  et 
dans  le  tissu  même  des  organes.  D'ailleurs ,  la  ve'rilable  gan- 
grène du  poumon ,  avec  la  couleur  noire  ,  la  consistance  et 
l'odeur  propre  C|ui  caractérisent  cette  de'ge'ne'rescence  si  con- 
nue pour  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  les  inusclts ,  se  ren- 
contre tres-rarcment  chez  l'homme.  Beaucoup  de  me'dccins 
ne  l'ont  jamais  vue,  et  M.  Bayle  ,  dont  l'autorité'  est  de  quel- 
que poids  en  pareille  matière  ,  m'a  assure'  ne  l'avoir  jamais 
rencontrée  que  deux  fois  seulement.  Si  elle  est  aussi  rare  dans 
l'homme  ,  il  est  très-vraisemblable  qu'elle  doit  aussi  se  ren- 
contrer très-rareihent  chez  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  maladie  attaque  les  chevaux,  les 
mouions  et  principalement  les  bêles  à  cornes,  surtout  au  prin- 
temps ou  en  automne.  Voici  les  caractères  principaux  que 
M.  Chabert  lui  assigne  ,  et  le  traitement  qu'il  propose  pour 
'la  combattre. 

Symptômes.  Inde'pendamment  deS  signes  communs  à  pres- 
que toutes  les  maladies  aiguës  des  animaux,  on  observe  que  , 
dans  la  première  pe'riode  de  la  pe'ripneumonie  maligne  ,  l'ani--' 
mal  a  le  pouls  petit  ,  dur  ,  très-fréquent  ,  quelquefois  irré- 
gulier; les  flancs  sont  agités;  la  chaleur  de  la  bouche  et  de 
l'air  expiré  est  élevée  ,  la  soif  très-vive  ,  la  langue  sèche  ; 
la  toux  est  forle  ,  fréquente  ;  la  fiente  est  le  plus  souvent 
solide  ou  noire  ,  quelquefois  liquide  et  très-fétide  ;  les  urines 
sont  rares  ,  plus  ou  moins  épaisses  et  odorantes.  Dans  la  se- 
conde période  ,  la  sensibilité  de  l'épine  et  surtout  de  la  région 
lombaire  paraît  très-vive  au  toucher.  L'animal  tient  la  tête 
élevée;  ses  yeux  sont  élincelans,  larmoyans  ;  il  éprouve  de.^ 
grincemens  de  dents ,  des  contractions  spasmodiqnes  dans  les 
naseaux;  la  toux  est  très-fréquente  et  comme  convuisive,  avec 
écoulement  ,  par  la  bouche  et  les  naseaux  ,  d'une  matière 
sanguinolente  ou  rousse.  On  remarcjue  dans  cette  période 
une  chaleur  partielle  du  corps  et  un  refroidissement  des  cor- 
nes ou  d'autres  parties  :  l'animal  alors  ne  se  couche  plus 
ou  reste  très-peu  de  temps  couché  à  cause  de  la  gène  sîir>s 
doute  qu'il  éprouve  dans  cette  position.  Pendant  la  troisième 
période,  le  pouls  est  petit ,  très-faibie  ;  la  pupille  est  dila- 
tée ,  l'éclat  de  la  conjonctive  devient  de  plus  en  )>ius  teme; 
la  respiration  est  très-fréquente,  les  flancs  sont  rétractés  en 
dedans  ,  les  extrén^ités  rapprochées  ,  l'épine   insensible  ,  le* 
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clt'jocliojis  orcVuviircmPnl  li<juidrs  cl  foliJo»  ;  Ip  râle  survient  et 
l'aninial  iiK-iiil  Au  citu|uionu'  au  septième  jour  au  plus  tard,  et 
quelquefois  dans  l'espace  de  vingt-quatre  à  qiiaraute-luiit  heures. 

Ouverlurti  des  cadavres.  Les  poumons,  les  plèvres,  le  pé- 
ricarde et  même  le  diaphragme  sont  souvent  adhërens  entre 
eux  ,  par  suite  de  l'inflammation.  Les  dififérentes  cavités  de 
la  poitrine  renferment  quel(j[uefois  un  liquide  sanguinolent 
et  bourbfux  :  les  poumons,  suivant  M.  Chabert ,  sont  pres- 
que constamment  gangrenés,  décomposes  et  en  suppuration, 
ce  qui  suppose  nécessairement  des  allc'rations  antécédentes, 
une  dégénérescence  tuberculeuse  ou  une  inflammation  chro- 
nique du  pouniou  ou  des  plèvres  j  car  l'espace  de  cinq  à  sept 
jours  ne  suHirait  pas  pour  déterminer  une  suppuration  du 
poumon  ,  qui  doit  èlre  d'ailleurs  une  terminaison  toute  aussi 
rare  de  la  péripneumonie  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 
On  a  observé  dans  la  cavité  abdominale  plusieurs  traces  d'in- 
flammation sur  les  intestins  ,  et  printipalemeul  sur  la  matrice 
dans   les  vaches  pleines. 

Traitement  curatif.  Au  premier  degré  de  la  maladie,  il  faut 
surtout  insister  sur  les  saignées  répétées  de  trois  heures  en  trois 
heures,  suivant  la  force  du  pouls  et  l'élat  du  malade.  Il  faut  se- 
conder ce  mojen  avec  des  boissons  mucilagineuses  et  huileuses, 
rendues  diurétiques  avec  le  nitrate  de  potasse  et  mêmequelque- 
quefois  la  crème  de  tartre ,  et  employer  aussi  les  lavemens. 
Il  fant  ,  dans  la  seconde  période  ,  recourir  aux  ventouses 
scariliées  sur  la  poitrine  ,  aux  épi^pastiques  et  aux  vési- 
(îatoires  volans  ou  suppurans,  aux  sétons  j  mais  les  scari- 
fications ne  doivent  être  employées  /ju'avcc  beaucoup  déména- 
gement ;  car  il  arrive  quelquefois,  quand  elles  sont  trop  éten- 
dues, ([u'elles  donnent  lieu  à  un  emphysème  considérable,  et 
même  à  la  gangrène,  comme  l'a  observé' M.  Gervy.  Les 
décoctions  toniques  de  plantes  amères,  de  quinquina,  ne  doi- 
vent être  employées  que  sur  la  fin  de  la  deuxième  période, 
et  pendant  la  troisième,  quand  tous  les  svmplômes  inflamma- 
toires ont  été  combattus,  et  qu'i^  ne  s'agit  plus  que  de  remé- 
dier à  l'état  d'advnamic  qui  survient  promptement. 

Le  traitement  qui  convient  à  la  première  période  ,  peut  être 
employé,  avec  succès,  comme  préservatif  pour  les  animaux 
qui  se  trouveraient  exposés  à  contracter  la  maladie. 

On  ignore  les  véritables  causes  de  cette  épizootie,  comme 
celles  de  beaucoup  d'autres;  on  sait  seulement  qu'elle  se  pré- 
sente ([uciquelois  sans  aucun  caractère  contagieux,  et  que, 
dans  d'autres  cas,  elle  se  répand  par  contagion.  La  péripneumo- 
nie épizootic[ue  ,  qui  a  régné  sur  les  bêtes  à  cornes^  dans  le  dé- 
partement du  Loiret ,  avait  été  apportée  dans  les  environs  de 
Monlurgis,  par  plusieurs  vaches  et  taureaux  malades  vendus 
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|iar  des  marchancls.  Elle  s'était  bientôt  re'pandue  dans  tous  les 
villages  où  on  avait  acheté  les  bestiaux  infecte's  ,  et  il  a  e'të  fa- 
cile de  suivre  les  traces  de  cette  communication.  M.  Gaslellier 
a  conside're'  cette  maladie  comme  e'minemment  contagieuse  , 
et  il  en  a  donne'  un  assez  grand  nombre  de  preuves;  ne'an- 
moins  elle  n'a  pas  fait  de  progrès  très-considt'rables ,  et  elle  .1 
ce'dé  à  un  traitement  semblable  à  peu  près  à  celui  qu'a  pro- 
pose' M.  Chabert.  M.  Abildgaard,  de  Copenhague  ,  parle  aussi 
d'une  pe'ripneumonie  qu'il  a  regarde'e  comme  contagieuse,  et 
qui  infecta  les  haras  et  les  e'curies  du  roi  de  Danemarck.  L'e'- 
pizootie  de  poripneumonie ,  qui  a  re'gne'  sur  les  bêtes  à  cornes 
dans  le  de'partement  de  l'Allier,  en  1788,  et  qui  a  e'té  de'crite 
par  M.  Gervy ,  ne  paraît,  au  contraire,  avoir  pre'sente'  aucun 
caractère  contagieux.  La  maladie  se  borna  principalement  aux 
villages  de  Saint-Bonnet  et  de  Montpcnsier,  près  Gannat,  oii 
on  avait  fait  subitement  passer  les  bestiaux  des  fourrages  secs 
aux  verts.  M.  Gervj  est  d'autant  plus  dispose'  à  attribuer  à  cette 
cause  le  développement  de  la  pcripneumonie  e'pizoolique , 
que,  dans  les  lieux  voisins  où  le  changerftent  de  régime  ne  fut 
point  aussi  brusque,  les  bestiaux  ne  furent  point  altaque's  de 
la  maladie.  La  pcripneumonie  des  environs  de  Gannat  a  ce- 
pendant offert  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  celle  des 
environs  de  Montargis,  et  a  c'te'  combattue  avec  succès  par  des 
moyens  analogues.  La  même  maladie  peut  donc  se  présenter, 
tantôt  avec  un  caraclèrc  contagieux,  tantôt  sans  ce  caractère, 
quoiqu'elle  offre  d'ailleurs  enlièrenienl  le  même  aspect.  Cette 
vérité,  qui  est  conteslée  par  plusieurs  médecins,  me  parjfît 
aussi  importante  pour  les  épidémies  que  pour  les  épizooties  j 
car  je  suis  porté  à  croire  que  les  épidémies  de  catarrhe  jiul- 
monaire  et  de  dysenterie  sont  dans  le  même  cas. 

NEUVIEME  cHAPiTRj:.  Des  JiemoiTagies  épizooliques.  On  peut 
distinguer  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme  des  hémor- 
ragies actives  et  passives;  mais  les  premières  sont  le  plus  or- 
dinairement sporadiques ,  tandis  que  les  hémorragies  passives 
se  rencontrent  principalemcHt  d'une  manière  e'pizootique.  Nous 
en  avons  un  exemple  remarquable  dans  la  maladie  des  mou- 
lons de  la  Sologne,  qui  est  entièrement  comparable  à  rafTecliou 
que  quelques  médecins  ont  nommée  scorbut  aigu  chez  l'homme. 

La  maladie  du  sang  des  moulons,  la  maladie  rouge ,  la 
maladie  de  la  Sologne,  ainsi  nommée,  parce  que  c'est  prin- 
cipalement dans  celte  ancienne  province  qu'elle  a  été  obser- 
vée,  et  qu'elle  y  règne  ciiaquc  année  d'une  manière  enzoo- 
tique  ,  a  été  décrite  par  MM.  Tessicr  et  Flandrin.  Nous  em- 
prunterons de  leurs  écrits  tout  ce  qui  concerne  celte  épizootie. 

Symptômes  de  la  maladie.  Les  signes  précurseurs  do  cctle 
maladie,  sont  les  frissons ,  la  perte  d'.'ippélit.  L'aniinaî  rumiac 
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peu,  sa  laine  se  he'risse ,  ses  extrémités  sont,  tantôt  froides, 
tantôt  brûlantes j  cependant  la  chaleur  du  corps,  au  début  de 
la  maladie,  est,  en  gênerai,  assez  vive,  surtout  sous  la  poi- 
trine, et  principalement  vers  l'appendice  steriial.  f/air  expire 
est  aussi  beaucoup  plus  chauil  (jue  dans  l'c'lat  naturel.  On  re- 
marque un  écoulement  mucpieux  par  les  narines^  qui  est  ordi- 
riauemenl  abondant  dam  ceux  dont  la  maladie  est  légère,  mais 
qui  est  nul  ou  peu  conside'rablc  ,  et  e'pais  dans  ceux  qui  sont 
gravement  aflectes.  Bientôt,  au  lieu  de  mucosité',  il  s'écoule 
une  se'rosite  rougeâtrc,  et  de  petites  gouttelettes  de  sang  même 
paraissent  à  l'orifice  des  narines,  dont  la  membrane  interne 
est  très-rouge;  il  sort  une  se'rosite'  semblable  des  v<^ux  ;  les 
urines  ,  quoique  assez  abondantes,  sont  d'un  rouge  \if;  les  ex- 
cre'mens  sont  recouverts  de  grumeaux  de  sang.  Si  les  moutons 
sont  forts  et  gras ,  tous  ces  symptômes  augmentent  d'intensité'  : 
il  survient  des  convulsions  générales  ou  partielles ,  et  l'animal 
meurt  promptement,  quelquefois  en  deux  ou  trois  jours;  mais, 
dans  les  moutons  faibles,  qui  sont  en  plus  grand  nombre,  les 
lie'morragies  par  les  narines  et  l'anus  augmentent,  ou  il  sur- 
vient de  la  diarrhée,  et  l'animal  languit  cinq,  six,  huit  ou 
quinze  jours  ,  et  meurt  dans  un  état  de  prostration  ou  de  ca- 
talepsie. 

Ouverture  des  cadavres.  M.  Flandrin  a  constamment  re-  ■ 
marque',  à  l'ouverture  des  cadavres  ,  des  ecchymoses  plus  ou 
moins  considérables  sur  les  intestins ,  surtout  vers  le  rectum  • 
une  écume  rose  ou  du  sang  pur  dans  les  bronches;  des  ecchy- 
moses sur  le  poumon.  Le  ventricule  droit  du  cœur  était,  sur 
quelques  sujets  ,  comme  meurtri  et  ecchymose.  Les  reins 
étaient  toujours  d'un  tiers  audcssus  de  leur  volume  ordinaire* 
tous  les  organes  étaient  d'ailleurs  parfaitement  sains;  niais  chez 
ceux  qui  avaient  langui  pendant  quelque  temps ,  on  observait 
assez  souvent  un  épanchement  plus  ou  moins  considérable  de 
sérosité  dans  les  cavités  thorachiques  et  abdominales  ,  et  on 
retrouvait  dans  le  péricarde  un  liquide  rougeâtre ,  semblable 
à  celui  qui  était  dans  la  vessie. 

Causes  de  l'hémorragie  des  moulons  en  Sologne.  Celte 
maladie  reparaît  toujours ,  chaque  année ,  aux  mêmes  époques, 
du  mois  de  mai  au  mois  d'aoîit,  lorsque  les  chaleurs  et  la 
sécheresse  sont  assez  considérables.  Son  développement  parait 
dépendre  principalement  de  la  mauvaise  qualité  des  alimens 

3ui  sont  alors  trop  peu  substantiels.  Depuis  le  commencement 
u  printemps,  jusqu'après  la  moisson,  les  moutons,  dans  les 
cantons  les  plus  pauvres  de  la  Sologne  ,  vivent  sur  des  bruyères 
très-arides ,  où  ils  trouvent  à  peine  de  quoi  brouter.  Aussi 
c'est  principalement  dans  les  pays  arides  (jiic  l'épizootie  se 
manifeste  ,  tandis  qu'elle  se  déclare  rarement  dans  les  pays  oi!i 
i5.  6 
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il  n'y  a  que  très-pon  «lo  bruyères  ;  el ,  dans  tous  les  cantons  ,  la 
maladie  cesse  conslammcnl,  dès  qu'on  peut  parcjuer  les  mou- 
tons dans  les  chaumes  où  ils  trouvent  une  herbe  plus  tendre  et 
plus  succulente.  On  ne  la  rencontre  pas  non  plus  dans  les  pays 
où  l'on  donne  du  genièvre  el  du  sel  aux  bestiaux.  Quoique  la 
maladie  soit  enzoolique  en  Sologne,  les  cantons  ravage's  par 
la  maladie  ne  sont  pas  toujours,  chaque  annc'e  ,  pre'cisëment 
l€S  mêmes.  M.  Flandrin  a  remarque'  aussi  que  plusieurs  en 
sont  constamment  exempts;  il  a  vu  à  A.utry  ,  par  exemple, 
une  ferme  située  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  dont  le  troupeau 
n'est  jamais  infecte',  quoique  tous  les  ans  la  maladie  règne 
dans  les  environs. 

Traitement  tiiratif.  La  maladie  des  moutons  de  la  Sologne 
paraît  appartenir  a  la  division  des  he'morragies  passives;  aussi 
les  moyens  Ioniques  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux.  Ils 
consistent  principalement  dans  de  fortes  de'coclions  de  quin- 
quina ,  ou  des  infusions  très-charge'es  de  mélisse,  de  sauge, 
de  thym,  animées,  avec  l'alcool  ou  le  vinaigre  camphré. 
Lorsque  l'animal  commence  à  aller  mieux ,  on  lui  donne  un 
peu  de  paille  et  de  sel,  et  on  le  mène  aux  champs  le  soir.  Les 
soins  de  propreté  et  les  fumigations  aromatiques  et  acides 
contribuent  beaucoup  à  seconder  l'action  des  toniques. 

Traitement  préservatif.  Le  traitement  prophylactique  par- 
ticulier que  propose  M.  Flandrin  au  moment  où  la  maladie 
commence  à  se  manifester,  ne  diffère  point  du  traitement  cu- 
ratif,  si  ce  n'est  qu'il  en  retranche  le  quinquina.  Quant  aux 
précautions  à  prendre  dans  le  cours  de  l'année,  pour  empê- 
cher la  maladie  de  se  développer,  il  insiste  surtout  sur  la  né- 
cessité de  rendre  les  bergeries  plus  salubros  ,  de  donner  aux 
moutons  des  alimens,  dans  les  temps  où  il  n'est  pas  possible 
de  les  laisser  aller  aux  champs,  afin  qu'ils  ne  souffrent  pas  de 
la  faim ,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  pays  tres-pauvre  de 
la  Sologne;  il  recommande  aussi,  particulièrement  dans  les 
pays  de  bruyères ,  de  donner  à  boire  aux  moutons  dans  les 
bergeries,  et  de  leur  Hàre  prendre  du  sel  plusieurs  fois  la  se- 
maine. Il  propose  enfin  de  faire  saigner  ces  animaux,  et  de 
leur  donner  des  boissons  acidulées  au  printemps,  lorsque  l'hi- 
ver a  été  Ires-sec. 

L'épizootie  de  mahidies  de  sang,  dont  M.  Tessier  a  rendu 
compte  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine, 
année  1776,  et  qui  ravagea  les  troupeaux  aux  environs  d'A.n- 
f;ervilles  en  Beauce,  pendant  les  chaleurs  de  l'été  de  «775,  ne 
paraît  pas  très-différente  de  la  maladie  enzoolique  de  la  Solo- 
gne. L'hémorragie  avait  principalement  lieu  par  l'anus  et  les 
Toics  urinaires.  L'animal  tombait  presque  tout-à-conp,  et 
^  mourait  promptement^  en  rendant  du  sang  noir  par  le  nez^ 
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son  corps  se  pulrefiail  ensuite  rapidement.  M.  Tossier  proposa 
coinine  moyen  prophvlaclique  des  boissons  rafraîchissantes  et 
du  sel ,  et  les  fermiers  qui  suivirent  ces  préceptes  en  éprou- 
vèrent bit.ntôt  les  heureux  effets. 

Les  IxL-ufs  He  sont  pas  exempts  des  he'morragies  épizootinucs. 
Le  professeur  Gît- ditsch  ,  de  Berlin,  fut  charjj^e  de  rechercher 
les  caiisfs  d'une  espèce  d'hématurie  ,  qui  faisait  périr,  au  prin- 
temps de  174'  »  "'1  grand  nombre  de  bestiaux  dans  un  canton 
de  la  Marche  de  Brandeboure.  Ce  professeur  crut  recotmailie 
la  cause  de  celle  maladie  ,  dans  l'usage  que  les  bestiaux  avaient 
pu  faire  de  quelques  plantes  acres  qu'on  rencontrait  en  assez 
grande  abondance  dans  les  pàluragis  secs  du  p.ns.  Ces  plantes 
étaient  principah ment  les  anémone  pulsalilla  ,  nemorosa  et 
ranunculoides.  Les  astringens  et  les  eaux  ferrugineuses  ne  ser- 
vaient qu'à  aggraver  le  mal  ;  les  remèdes  mucilagineux  et 
acides  parurent  préférables  dans  cette  maladie.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  on  ne  peut  pas  aiîlrmer  que  la  cause  de  cette  épizootie 
ait  été  véritablement  duc  à  l'usage  des  plantes  acres  que  nous 
venons  de  citer.  Il  aurait  fallu  ,  pour  prouver  cette  assertion  de 
Gleditsch,  qu'il  tentât  plusieurs  cxpéiicnces  qui  n'ont  point 
été  faites. 

TROISIÈME  P.4RT1E.  Des  cpizootlcs  des  oiseaux.  Les  oiseaux 
qui  vivent  réunis  dans  une  espèce  d'étal  de  domesticité,   au 
milieu  de  nos  basse-cours  el  dans  les  volières,  sont  assez  sou- 
vent exposés  à  des  maladies  aiguës  ,  épidémi<jues.  Les  oiseaux 
captifs  ne  sont  pas,  au  reste,  les  seuls  sujets  aux  épizoofies. 
Les  faisans  du  parc  de  Versailles,  à  la  suite  de  grandes  cha- 
leurs, pendant   lesquelles  ils  avaient  manqué   d'eau,   furent 
affectés  d'uue  espèce  de  phlegmasie  très-meurtrière  du  gé- 
sier, pour  laquelle  Louis  xv  consulta   M.   Chabert.  Les   oi- 
seaux sont  attaqués  de  certaines  fièvres  essentielles ,  comme 
les  bestiaux.   Nous  avons  vu  déjà  que  les  poules  contractent 
quelquefois  la  fièvre  charbonneuse  ;  à  la  vérité  c'est  peut-être 
la  seule  maladie  de  ce  genre  qui  se  rencontre  chez  elles.  Les 
véritables  fièvres  essentielles  semblent  appartenir  aux  animaux 
dont  le  système  nerveux  est  plus  développé,  el  particulière- 
ment aux  grands  mammifères^  les  oiseaux  sont  plus  exposés 
aux  affections  locales  ,   et  particulièrement  aux   phlegmasics 
accompagnées  de  fièvres  sjmptomatiqucs.    Peut-être  même 
a-t-on  pris  quelquefois  des  espèces  de  phlegraasies  phlogmo- 
neuses  ouérvsipélateuses,  pour  des  charbons  sYmptomati(jiu-s- 
mais  toutes  les  maladies  épizootiques  dgs  oiseaux  sont  d'ail- 
leurs encore  plus  mal  coimues  que  celles  des  mammifères,  et 
nous  nous  contenterons  ici  de  les  indiquer  plutôt  que  de  les 
décrire. 

PRF.MiER  rHAPlTAE.  Dc  Lifièvrc  ataxo-adynamique  ,  on  du 

(j. 
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tjphiin  charbonneux  chez  les  oiseaux.  Je  réunis  dans  un  même 
chapitre  plusieurs  ëpizooties  qui  peuvent  être  diflërentes  ,  mais 
qui  tontes  ont  quelques  rapports  avec  le  typhus  charbonneux 
des  bestiaux,  quoiqu'on  remarque  rarement,  chez  les  oiseaux  , 
de  ve'ritables  charbons  analogues  à  ceux  des  mammifères. 

L'e'pizootie  qui  s'est  manifeste'e  sur  les  oies  à  Marolles  sur 
Seine,  pendant  l'e'te'  de  1780,  et  dont  M.  Chabert  a  donne'  un 
aperçu  dans  son  Me'moire  sur  le  charbon  ,  appartenait  évidem- 
ment au  typhus  charbonneux.  Les  chaleurs  de  l'e'te'  avaient  e'ié 
excessives;  les  oies  avaient  trouve'  en  abondance  du  grain 
dans  les  champs  ,  parce  qu'il  avait  e'te'  détache'  des  bâles  par 
la  se'cheresse  pendant  la  moisson;  mais  elles  n'avaient,  pour 
se  dësalte'rer,  que  l'eau  croupie  des  mares,  et  e'taient  renfer- 
me'es  sous  des  toits  infects ,  trop  bas  et  malpropres.  Ces 
causes  réunies  donnèrent  lieu  à  une  fièvre  très-meurtrière  ,  qui 
e'tait  pre'ce'de'e  de  mouvcmens  de'sordonne's  de  la  tête ,  d'une 
sensibilité' très-vive  des  extre'mite's  ,  avec  claudication;  la  pres- 
sion la  plus  légère  sur  les  membres  paraissait  douloureuse  pour 
l'animal  ;  l'e'pine  était  courbée  en  dessus;  la  prostration  portée 
à  un  très-haut  degré;  bientôt  le  bec  devenait  noir,  de  petite» 
tumeurs  se  développaient  dans  les  digitations  palmées  des 
doigts ,  et  se  gangrenaient  promptcment  ;  (Quelques  convul- 
sions et  une  diarrhée  colliquative  précédaient  ordinairement 
la  mort  de  quelques  heures  seulement.  On  trouva,  à  l'ouver- 
ture des  cadavres,  les  muscles  elliptiques  du  ventricule  noirs  et 
comme  charbonne's;  la  membrane  interne  du  gésier  était  dans 
le  même  état;  les  intestins  étaient  également  noirs  dans  une 
partie  de  leur  étendue;  le  foie  et  les  reins  paraissaient  putré- 
fiés. Le  traitement  curatif,  qui  a  paru  couronné  de  succès, 
consistait,  principalement,  en  décoctions  de  quinquina  aci- 
dulées et  camphrées ,  en  dissolutions  d'oxide  de  fer ,  en  lave- 
mens  acidulés.  Les  tumeurs  ayant  été  scarifiées  étaient  aussi 
lotionées  avec  des  décoctions  ou  des  infusions  alcooliques  , 
camphrées  de  quinquina.  Quelques  oies  plus  fortes  que  les 
autres ,  ont  été  saignées  sous  l'aile  ,  suivant  la  pratique  de 
M.  Chabert;  mais  on  a  eu  rarement  recours  à  ce  moyen  débi- 
litant, presque  toujours  nuisible  dans  les  affections  putrides,  de 
lia  nature  de  celles  dont  il  est  question. 

Les  moyens  prophylactiques,  utiles  dans  l'épizootie  de  Ma- 
rolles, étaient  surtout  les  boissons  acidulées,  la  propreté  des 
toits,  et  la  pâture  au  milieu  des  prairies  vertes  et  humides  sur 
le  bord  de  la  rivière. 

L'épizootie  charbonneuse  qui  a  régné  dans  les  basse- cours 
de  l'hôpital  des  En  fans-Trouvés  en  1780,  et  dont  M.  Chabert 
a  rendu  compte,  était  principalement  compliquée  d'une  oph- 
talmie et  d'une  angine  grangreneusc.  Au  début  de  cette  ma- 
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l*dic  ,  les  poules  étaient  tristes  ,  perdaient  l'appétit;  les  plumes 
du  dos  tombaient.  I.a  crcte ,  le  bec  et  les  pattes  paraissaient 
d'un  rouge  pâle.  Le  tissu  cutané'  de  la  tête  se  développait, 
d'une  manière  assez  considérable ,  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
L'reil  du  côté  le  plus  f»oii(lé  était  terne,  saillant;  la  conjonc- 
tive épaissie  d'un  rouge  t^ant  sur  le  noir.  Vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie ,  les  paupières  de  l'œil  malade  se  gangrenaient,  ainsi 
que  l'intérieur  du  bec  et  de  la  gorge;  toutes  les  plumes  tom- 
baient au  plus  léger  attouchement  :  il  survenait  des  mouve- 
mens  convulsils  dans  les  ailes  et  quelques  autres  parties  du 
corps,  et  l'oiseau  expirait  après  un  râlement  de  courte  durée, 
et  qui  ressemblait  à  un  espèce  de  cri  plaintif  partant  du  fond 
du  gosier. 

A  l'ouverture  des  cadavres  ,  on  a  trouve'  le  cerveau  gorgé  de 
s.ing  ,  les  parties  intérieures  du  bec  et  le  pharynx  grangrenés  , 
ainsi  que  les  parties  extérieures  de  l'œil ,  et  des  ecchymoses  sur 
différens  viscères. 

La  cause  de  cette  épizoolie  a  été  attribuée  à  l'insalubrité 
des  poulailliers ,  qui  étaient  très-sales,  et  à  la  chaleur  humide 
de  l'atmosphère.  On  l'a  combattue  avec  les  décoctions  de  quin- 
quina acidulécs-et  nilrées ,  et  en  scarifiant  les  parties  tumé- 
fiées et  les  lotiouant  avec  les  décoctions  de  quinquina. 

Les  dindons  dans  la  bassè-cour  où  régnait  cette  maladie  , 
ont  eu,  dans  ce  même  temps,  une  inflammation  gangre- 
neuse de  la  langue;  elle  était  précédée  de  tristesse,  delà 
chute  des  plumes,  et  d'une  grande  faiblesse.  Presque  aussitôt 
on  remarquait  que  la  langue  était  tuméfiée  et  noire.  La  mort 
survenait  promptement  sans  convulsions.  Les  escarres  enle- 
vées, il  se  manifestait  un  ulcère,  dont  le  fond  était  couleur 
de  lie  de  vin.  Les  parties  ayant  été  scarifiées,  on  les  lavait 
avec  l'eau  do  rabel ,  dans  laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du 
camphre  et  de  l'extrait  de  quinquina.  On  donnait  aussi  aus 
dindons  des  décoctions  de  quinquina  acidulées.  Les  plantes 
amères  et  aromatiques,  comme  les  labiées,  qui  étaient  parti- 
culièrement employées  par  les  anciens  dans  les  afl'eclions  char- 
bonneuses des  oiseaux ,  pourraient ,  sans  doute  ,  suppléer  dans 
ce  cas,  et  dans  beaucoup  d'autres,  à  l'usage  du  quinquina; 
mais  néanmoins  ce  médicament  est  bien  préférable,  quand  il 
est  possible  de  se  le  procurer. 

11  faut  placer,  je  pense  ,  au  rang  des  typhus  épidémiques 
des  oiseaux  ,  l'épizootie  observée  par  le  docteur  Baronio ,  et 
qui  a  régné  sur  les  volailles  dans  la  Lombardie  pendant  l'été 
de  1789.  Quoiqu'elle  soit  très-incomplétement  décrite  ,  il  pa- 
rait qu'elle  était  compliquée  d'une  inflammation  de  la  plèvre 
et  des  poumons  avec  catarrhe  intestinal  et  production  de  vers 
iatcsliuaux.   Celle  maladie  se  développa  avec  une  rapi^it-^ 
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étonnante  ,  et  après  avoir  dcsole  le  territoire  de  Pavie,  elle 
e'tcndlt  ses  ravaçjes  sur  la  Liuiialine  ,  le  bas  IVIilanais,  et  m.'me 
jusqu'à  Milan,  Elle  attaqua  les  poules  et  les  autres  oiseaux  ries 
basse -cours,  el  ,  en  peu  de  jours,  il  pe'rM  près  de  trois  cents 
poules  dans  une  ferme  seulement. 

La  maladie  s'annonçait  par  l'aba^ment  et  la  tristesse.  La 
crête  e'tait  gonfle'e,  pâle  et  fleirie,  les  parties  inle'rieures  du 
bec  couvertes  d'une  humeur  visqueuse,  l'anus  rouge.  Les  plumes, 
surtout  celles  du  cou  ,  étaient  he'risse'es  ;  les  ailes  tombantes. 
L'animal,  dans  un  grand  état  de  prostration  ,  refusait  toute 
espèce  de  noin-riture.  La  fièvre  e'tait  forte,  et  la  chaleur  du 
corps  très-e'levc'c ,  sèche,  et  comme  brûlante.  Le  docteur  Ba- 
ronio  n'iiîditpie  point  les  autres  sjmplômes,  qu'il  aurait  été 
important  de  connaître,  et  pour  lesquels  il  renvoie  à  ua  cha- 
pitre fort  insignifiant  d'Aldrovande. 

Trente  poules  qui  avaient  succombé  à  cette  épizootie,  ayant 
été  ouvertes,  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  avaient  les 
poumons  plus  ou  moins  engorgés  et  pcsans.  Les  cavités  pul- 
monaires ciaient  remplies  de  sérosités.  Le  jabot  renfermait 
des  grains,  (jui  étaient  noirs  à  leurs  extrémités.  Les  intestins 
étaient  remplis  d'une  humeur  muqueuse  de  couleur  verte  , 
cendrée  ou  rongeàlre.  La  membrane  muqueuse  paraissait  en- 
flammée dans  les  endroits  où  régnait  la  couleur  rouge.  A  l'ex- 
ception de  deux  poules  sur  les  trente,  toutes  avaient  dans  les 
iîitestins  des  vers  de  la  famille  des  ascarides.  On  a  aussi  trouvé 
sur  deux  individus  ,  de  petits  ténias  ,  et  dans  les  ventricules  de 
plusieurs  autres,  des  larves  de  mouches  camacières.  Tous  les 
cr.davres  morts  de  cette  épizootie  passaient  rapidement  à  la 
putréfaction. 

Le  docteur  Baronio  a  considéré  cette  maladie  comme  prin- 
cipalement vermineuse,  et  a  surtout  dirigé  son  traitement 
contre  les  vers.  Il  a  emplo^'é  avec  beaucoup  de  succès,  à  ce 
qu'il  assure,  la  racine  de  fougère  mâle,  réduite  en  poudre, 
et  humectée  avec  de  l'eau,  sous  forme  de  pâte.  Lorsque  les 
oiseaux  ne  la  mangeaient  pas  d'eux-mêmes  ,  on  en  formait  de 
petits  gobes,  qu'on  leur  faisait  avaler  de  force.  Il  donnait  aussi 
par  jour,  à  chaque  oiseau  malade  ,  d'une  à  quatre  onces  d'eau 
de  chaux  seconde  :  cette  solution  alcaline  procurait  ordinaire- 
ment des  évacuations  verdâfres  qui  étaient  salutaires.  Avant 
de  combattre  par  ces  moyens  l'affection  vermineuse  et  la  phleg- 
masie  adynamique  du  canal  intestinal,  le  docteur  Baronio 
pratiquait,  suivant  l'état  des  forces,  de  petites  saignées,  et 
tirait  quelques  gouttes  seulement  de  sang  dans  certains  cas, 
et  dans  d'autres,  un  gros  et  même  deux  gros.  Il  faisait  ces 
saignées  en  incisant  la  crête  ou  les  tégumens  de  la  partie  pos- 
lérieiire  du  cou.  Mais  la  saignée  sous  l'aile,   que  le  docteur 
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Bnronio  ne  connaissait  sans  dont^^  p-^^  »   ajirait  <'lé  ccrlaine- 
HKMit  prelV-raltlf ,  à  causp  do  l'iiiflaniinalion  du  [)ouinon. 

DEUxiÈiMK  cHAMTnE.  Dc's  pJilegninsics  e'fMzoolii/ites  des  oi- 
seaux. Les  inliamniationsqui  régnent  cpidcmiqucmcnt  chez  les 
oiseaux  comme  chez  les  mammifères  sont  rarement  simples  et 
essentielles,  mais  pres([ue  toujours  compliquées  avec  d'autres 
maladies;  cependant  les  poules  sont  (quelquefois  aflecte'es  de 
catarrhes  et  de  diarrhe'es  simples  :  elles  sont  aussi  exposées  à 
une  inflammalion  epidemiquc  de  la  crête,  (jui  est  seulement 
locale.  Cet  organe  se  gonfle,  devient  ])lus  pâle,  et  même 
quelquefois  se  gangrène.  On  prc'vient  ordinairemenf  la  (ermi- 
ndison  fâcheuse  de  cette  maladie  par  une  petite  saignée  locale, 
en  donnant  un  coup  de  ciseau  dans  la  crêle.  Les  boissons  aci- 
dule'es  avec  vinaigre  ,  et  celles  dans  les(juelles  on  a  fait  dis- 
soudre une  certaine  quantité'  d'oxide  de  fer  pile',  sont  celles 
qui  conviennent  principalement  dans  cette  inflammation  qui 
parait  ordiilairement  du  genre  des  adjnamiqucs.  On  en  at- 
tribue la  cause  à  l'usage  des  grains  de  mauvaise  qualité'. 

Claveau  des  oiseaux.  Les  oiseaux  ,  surtout  les  pigeons  ra- 
miers,  sont  exposes  principalement  dans  les  p^tvs  chauds  à 
une  éruption  de  boutons  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la  va- 
riole ;  mais  cette  maladie  n'est  pas  encore  bien  décrite.  Elle 
est  si  commune  en  Ilalie  ,  (|ue  dans  une  volière  de  mille  pi- 
geons on  en  trouve  à  ])einc  un  cent  qui  n'en  soit  pas  aflfecte': 
au  reste,  elle  est  rarement  grave.  Il  meurt  tout  au  plus  un 
vingtième  de  ceux  qui  sont  malades. 

Pustule  maligne.  Les  pustules  malignes  ne  sont  pas  étran- 
gères aux  oiseaux.  La  malacïie  qu'on  appelle  le  chancre  à  la 
langue  ,  et  qui  exerce  surtout  sur  les  pigeons  de  si  grands  ra- 
vages,  paraît  très-analogue  à  la  pustule  maligne  de  la  langue 
chez  les  mammifères  ,  et  nous  paraît  devoir  être  traite'e  comme 
le  glossanthrax. 

Il  me  semble  qu'on  doit  aussi  rapprocher  de  la  ]nistulc  ma- 
ligne le  boulon  quelquefois  gangreneux,  qu'on  remarque  au 
croupion  sur  la  plupart  des  oiseaux  de  volière,  et,  particuliè- 
rement chez  les  serins;  il  doit  être  ouvert,  et  même  quelque- 
fois extirpe'  et  traite'  à  la  manière  des  pustules  malignes  des 
animaux  domestiques,  lors([ue  l'application  du  sel  et  des 
mojens  excitans  qu'on  emploie  ordinairement  ne  sufîlt  pas 
pour  déterminer  une  suppuration  louable. 

Pe'ffie.  II  ne  faut  pas  conlbndre  avec  le  chancre  à  la  langue, 
cette  maladie  à  laquelle  sont  sujets  les  poules,  les  dindons  et 
la  plupart  des  oiseaux  à  langue  pointue,  non  charnue,  et  par 
consc'quent  peu  mobile  et  non  extensible.  Elle  affecte  la  mem- 
brane qui  revêt  cet  organe  ,  et  qui  paraît  alors  s'enflammer  et 
se  recouvrir  vers  sou  extrémité  d'une  pellicule  jaune  ou  blan- 
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châtre.  On  attribue  principalement  cette  maladie  e'pizoolique 
à  la  se'chercsse.  Les  moyens  curalifs  consistent  surtout  dans 
les  boissons  acidulées,  et  dansTarrachemeutdo  la  fausse  mem- 
brane ou  de  la  membrane  malade  qui  enveloppe  l'extre'mite'  de 
la  langue  comme  dans  un  fourreau. 

QUATRIÈME  PARTIE.  Des  épizooties  des  poissotis .  On  ne  re- 
trouve presque  plus  d'analogie  entre  les  maladies  e'pizootiques 
des  poissons  et  celles  des  animaux  à  sang  chaud.  Elles  res- 
semblent à  des  espèces  de  gangrènes  scorbutiques  ou  de  ca- 
chexies. A  la  vérité'  la  difficulté'  d'observer  les  maladies  des 
poissons  rend  leur  diagnostic  presque  impossible;  on  ne  les 
reconnaît  que  lorsque  Tes  animaux  sont  morts  ou  mourans. 
C'est  sans  doute  par  cette  raison  ,  que  les  anciens  et  particuliè- 
rement Arislote  ,  croyaient  les  poissons  exempts  de  maladies 
e'pidëmiques  ;  mais  quoique  leurs  caractères  soient  en  effet 
presque  inconnus ,  la  mortalité'  e'tonnante  de  ces  animaux 
dans  certaines  circonstances ,  ne  permet  pas  de  re'voquer  en 
doute  une  cause  ge'ne'rale  e'pizootique. 

Ces  maladies  se  manifestent  principalement  sur  les  pois- 
sons d'eau  douce ,  et  surtout  chez  ceux  qui  habitent  les  lacs  et 
les  eaux  stagnantes.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  pois- 
sons finissent  par  pe'rir,  et  ne  se  reproduisent  plus  dans  les 
étangs  ,  qui  sont  encombre's  de  vase  et  de  plantes  mare'ca- 
geuses  en  putre'faction.  On  sait  aussi  que  les  eaux  dans  les- 
quelles on  a  fait  mace'rer  du  chanvre  ,  sont  aussi  nuisibles  aux 
poissons  qu'à  l'homme.  M.  Richard  ,  dans  son  Histoire  natu- 
relle de  l'Air  et  des  Mc'te'ores ,  t.  m  ,  dit  que  dans  quelques 
lacs  du  royaume  de  Naples,  à  peu  de  distance  de  Pouzoles , 
l'alte'ration  des  eaux  stagnantes  ,  par  la  mace'ration  du  chanvre 
et  du  lin  ,  fait  mourir  une  grande  quantité'  de  poissons  ,  dont 
la  putre'faction  contribue  ensuite  à  infecter  l'air  des  environs. 
Mais,  inde'pendamment  de  ces  causes  e'videntes,  d'autres, 
qui  sont  cache'es  jusqu'à  ce  jour  pour  nous  ,  agissent ,  soit  par 
l'intermède  de  l'air  ou  de  l'eau,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, d'une  manière  e'pide'mique ,  et  ces  causes  sont  d'au- 
tant plus  importantes  à  connaître,  que  le  traitement  curatif 
est  nul  pour  les  poissons,  et  qu'on  ne  pourra  e'tablir  un  trai- 
tement prophylactique  utile,  que  quand  les  causes  des  e'pi- 
zoolies  seront  de'termine'es.  Il  faut,  quant  à  pre'scnt,  se  con- 
tenter de  rapprocher  les  principaux  faits  connus,  quoiqu'ils 
soient  très-imparfaitement  pre'sente's. 

Stegman  rapporte  dans  les  Eph.  nat.  cur. ,  dec.  iii ,  an.  5 
et  6,  qu'il  se  manifesta,  en  i68o,  dans  les  lacs  d'eau  douce 
de  Mansfeld  ,  en  Allemagne  ,  une  maladie  e'pide'mique  qui  fit 
pe'rir  une  très-grande  quantité'  de  poissons.  Ils  avaient  sur 
tout  le  corps  des  taches  violettes ,  jaunes  et  vertes,  et  répan- 
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«laieiil  une  oJcnr  Irès-nausf'ahoiide  et  pulriJc.  Les  liommcs 
de  la  classe  iiuligcnlc  (jui  manf;èrcnt  de  ces  pois>.ons ,  furent 
an'ectes  de  nausées,  de  voniisseinens,  d'anxie'les  prc'cor- 
dialcs  ,  d'une  prostration  subite  des  forces,  et  même  par 
suite  de  (ièvre  putride  et  maligne.  Les  médecins  allribuèrcnl 
cette  epizootic  a  des  brouillards  ({ui  avaient  altère  les  eaux. 

Le  docteur  Schuzer,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  Didier,  pro- 
fesseur de  médecine  à  IMonlj)ellier,  lui  parle  d'une  épidémie 
qui  ravagea  le  lac  de  Constance  en  17??..  On  observa  sur  les 
poiss(\ns  morts  de  celle  maladie,  la  vésicule  du  fiel  très-gonflc'e 
et  des  pustules  rougeâtres  dans  tous  les  viscères.  On  crut 
trouver  la  cause  de  celle  e'pizoolie  dans  des  chaleurs  subites 
qui  eurent  lieu  au  mois  de  mars,  et  qui  furent  suivies  d'uu 
froid  excessif  au  mois  d'avril. 

On  lit,  dans  les  INIe'moires  de  la  Société'  royale  de  méde- 
cine, une  observation  de  M.  Adam,  me'dccin  à  Cacn,  sur 
une  epide'mie  qui  parait  encore  distincte  des  deux  pre'cd- 
denles.  Depuis  17G0,  une  mortalité  considc'rable  s'était  ma- 
nifesle'e  plusieurs  fois  parmi  les  poissons  de  la  rivière  de 
Dives,  pendant  les  chaleurs  de  rète.  Ceux  qui  ne  succom- 
baient pas  à  celle  maladie  e'taient  lauguissans ,  et  se  présen- 
taient à  la  surface  de  l'eau,  où  on  les  prenait  très-aisèment  à 
la  main;  leurs  ouies  e'taient  très-pâles,  ainsi  que  leur  chair. 
On  a  attribue'  celte  espèce  d' e'pizoolie  à  la  grande  quantité' 
de  pluies  et  au  débordement  de  la  rivière,  dans  des  prairies 
et  des  marais,  où  les  plantes  avaient  acquis  tout  leur  déve- 
loppement ,  et  pouvaient  par  conséquent  se  décomposer  plus 
promptement  que  des  plantes  très-jeunes. 

CINQUIÈME  PARTIE.  Des  épïzooties  des  insectes.  Les  seuls 
insectes  dont  la  culture  soit  d'un  produit  considérable,  sont 
les  vers  à  soie  et  les  abeilles.  Ce  sont  aussi  les  seuls  qui  aient 
particulièrement  fixé  l'attention  des  agriculteurs,  et  qui,  à 
cause  de  leur  manière  de  vivre  en  société,  soient  exposés  aux 
maladies  épidémiqucs.  Nous  emprunterons  de  l'ouvrage  de 
M.  Nysten  ,  sur  les  maladies  des  vers  à  soie,  tout  ce  que  nous 
dirons  ici  des  épizooties  de  ces  animaux. 

PREMIER  CHAPITRE.  Dcs  c'pizootics  des  7>ers  hsoie.  Les  ma- 
dics  les  plus  fâcheuses  parmi  les  vers  à  soie  ,  sont  celles  qu'on 
a  nommées  la  muscardine  et  la  maladie  des  morts  blancs,  ou 
des  morts  Jlats .  La  première  a  été  ainsi  nommée  ,  parce  que 
les  vers  qui  meurent  de  cette  maladie,  prennent  la  couleur  et 
la  forme  de  petites  dragées ,  qu'on  nomme  dans  quelques 
contrées  du  midi  des  muscardins.  I^es  caractères  de  celte  ma- 
ladie sont  très-obscurs;  elle  n'offre  véritablement  pas  de  si- 
gnes diagnostiques.  M.  Nystcn  a  remarcjué  ,  dès  le  début,  de 
l'inappétence,   un  élat  de  langueur,  un  ralentissement  1res- 
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marque  des  ballemens  du  vaisseau  dorsal ,  et  enfin  une  extinc- 
tion totale  des  contractions  de  cet  organe;  mais  ces  symp- 
tômes ne  s'observent  que  très-peu  de  temps  avant  la  mort ,  et 
sont  d'ailleurs  communs  à  plusieurs  maladies  des  vers  à 
soie.  L'e'tat  des  organes  intérieurs  de  ces  animaux  ,  au  mo- 
ment où  commence  la  maladie,  ne  diflerc  pas  de  ceux  des 
vers  sains;  on  trouve  seulement  un  peu  moins  d'alimcns  et  de 
mucosité  dans  leur  canal  intestinal  ,  que  chez  ceux  qui  sont 
bien  portans.  Au  reste,  si  les  caractères  de  la  muscardine  ne 
sont  point  connus  pendant  la  dure'e  de  la  maladie,  ils  ne  sont 
point  e'quivoqucs,  lors([ue  ces  animaux  ont  succombe'.  A  l'ins- 
lanl  de  la  mort,  les  muscardins  sont  d'abord  meus,  flasques  j 
mais  bientôt,  au  bout  de  quelques  heures,  ils  acquièrent  de  la 
fermeté',  prennent  une  teinte  rougeâtre  qui  devient  plus  foncc'e 
que  celle  qu'on  observe  quelquefois  avant  la  mort.  Ils  se  dur- 
cissent ensuite  par  degre's  ,  et  conservent  l'attitude  qu'ils 
avaient  au  moment  de  la  mort.  Si  on  les  laisse  dans  la  litière 
ou  expose's  à  l'humidité',  ils  se  couvrent  d'un  duvet  cotonneux 
d'un  beau  blanc,  qui,  vu  au  microscope  de  Dellebare  ,  offre 
l'aspect  d'un  amas  de  flocons  de  neige,  compose'  de  filets 
transparens  d'un  blanc  argentin  ,  qui  s'entrecroisent  irre'guliè- 
rement  sans  se  ramifier,  et  sont  forme's,  comme  certains  mucors, 
de  petits  grains  ronds  articul*'s.  Cette  espèce  de  moisissure, 
qui  ne  se  rencontre  que  sur  des  muscardins  humides  ,  se 
malaxe  entre  les  doigts,  lorsqu'elle  n'est  pas  desse'che'e ,  et 
cette  pâte  fournit  à  l'analjse  du  phosphate  de  chaux  ,  un  mu- 
riate  et  deux  substances  animales,  l'un^soluble  dans  l'eau,  et 
pre'cipitable  par  la  noix  de  galle  •  l'autre  insoluble.  Si  l'on  dis- 
sèque les  vers  morts  de  la  muscardine ,  on  observe  que  tous 
les  organes  solides  sont  dépourvus  d'extensibilité;  les  vais- 
seaux soyeux  et  la  matière  soyeuse  sont  cassans.  On  trouve,  si 
les  muscardins  sont  morts  depuis  peu  ,  que  le  liquide  nutritif 
contenu  dans  les  organes  est  d'un  beau  jaune  transparent, 
romme  dans  l'état  naturel^  mais  au  bout  de  quelques  jours  ce 
liquide  disparaît ,  et  la  surface  du  corps,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Nysten,  se  couvre  d'acide  phosphorique  libre. 
Cet  effet  a  lieu  de  même  sur  des  vers  sains  qu'on  fait  dessé- 
cher par  degrés 5  mais,  dans  ce  dernier  cas,  l'acide  phospho- 
rique est  moins  abondant  que  sur  les  muscardins.  M.  Nysten 
pense  que  le  siège  de  la  muscardine  réside  dans  le  liquide 
mncpienx  qui  sert  à  la  digestion  des  vers  à  soie,  et  dans  le  li- 
quide jaune  qui  environne  tous  les  organes  intérieurs;  mais  il 
est  probable  que  les  solides  sont  également  afifectés  comme 
les  liquides. 

La  muscardine  se  rencontre  à  tous  los  âges.  M.  Nysten  l'a 
observée  dès  la  première  mue;  mais,  cependant,  elle  se  ma- 
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nifcstc  plus  ordinairement  après  la  troisième  ou  la  quatrième. 
Lorsque  los  cocons  sont  forme's,  les  clirysalifles  se  changent 
aussi  (juchjnefois  en  muscardins;  mais  alors  elles  restent  rou- 
geâtrrs  au  dehors.  Leur  cassure  est  d'un  jaune  blancliàtre ,  et 
on  trouve  dans  rinlo'rieur  la  moisissure  qui  n'a  pu  se  de've- 
lopper  au  dehors,  à  cause  de  la  structure  ccailleuse  dos  chry- 
salides. 

L;i  maladie  des  morts  l)1ancs  ou  des  morts  flats  se  pre'sentc 
d'al)ord  sous  l'aspect  commun  à  la  muscardine,  et  à  la  plu- 
part des  maladies  des  vers  à  soie;  à  l'insî/uit  de  la  mort,  les 
morts  blancs  soni  extrêmement  mous  et  flasques,  comme  les 
muscardins  ;  mais  bientôt  le  ramollissement  s'accroit  prodigieu- 
sement,  ils  ne  tardent  pas  à  noircir,  à  entrer  en  putréfaction; 
et  lorsqu'on  les  louche  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  te- 
gumeiis  se  de'chirrnt  ,  et  on  ne  trouve  plus  dans  leur  inte'- 
rieur,  qu'un  liquide  brunâtre  d'une  odeur  infecte n  la  dissec- 
tion et  l'analvse  ne  peuvent  plus  fournir  alors  de  renseigne- 
mins  miles. 

La  muscardine  et  la  maladie  des  morts  flats  se  rencontrent 
tant«*)t  d'une  manière  isolée  et  sporadiqu^» ,  tantôt  aussi  le  plus 
souvent  d'une  manière  e'pidcmiquc  ,  et  déterminent  alors  une 
mortalité  considérable  parmi  les  vers  à  soie.  Il  était  donc  tre^- 
important  de  pouvoir  recoiuiaitre  les  causes  qui  produisent  ces 
maladies.  M.  Nvsten  a  fait  beaucoup  de  rerherdies  pouf  y  par- 
venir. Il  s'est  assure',  par  l'observation,  que  ces  maladies  ëpi- 
dcmiques  peuvent  se  développer  dans  les  magnauderies  (éta- 
blissemens  destinés  à  l'éducation  des  vers  à  soie),  qui  sont 
exposées  à  tous  les  vents,  mais  qu'elles  semblent  plus  fréquentes 
dans  les  magnauderies  qui  sont  au  sud-est  ou  à  l'ouest.  M.  Nys- 
tcn  a  reconnu  que  ces  maladies  se  rencontraient  aussi  ordinai- 
rement dans  les  grands  établissemens  plutôt  que  dans  les  pe- 
tits, surtout  lorsqu'ily  a  encombrement  et  qu'on  n'a  pas  soin  d'y 
renouveler  l'air.  Il  a  bien  démontré  d'ailleurs  ,  par  plusieurs 
expériences  ,  que  le  gaz  acide  carbonique  et  les  autres  gaz  non 
respirables  ou  délétères  nont  aucune  iniluence  sur  le  dévelop- 
pement de  la  muscardine  et  de  la  maladie  des  morts  blancs  ; 
mais  il  a  prouvé  ,  par  dos  observations  et  des  expériences  répé- 
tées, que  la  chaleur  excessive,  réunie  à  un  calme  parfait,  et 
qn'on  désigne  sous  le  nom  de  tou(fh  dans  certains  pays  ,  sont 
wiie  des  causes  principales  de  la  muscardincel  des  morts  blancs; 
la  chaleur  sèche  est  plus  favorable  à  la  production  de  la.  pre- 
mière épidémie ,  et  la  chaleur  humide  à  celle  de  la  seconde;  il 
parait  aussi  que  la  mauvaise  méthode  de  faire  e'clore  les  œufs 
en  les  plaçant  dans  des  nouets  sous  les  jupons  des  femmes,  et 
«|ue  le  défaut  de  soin  et  de  régularité  dans  ie  régime  et  l'édu- 
calion  des  vers  à  soie,  les  rendent  plu*  propres  à  contracter  la 
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inuscardine  et  la  maladie  des  morts  blancs,  en  affaiblissant 
sans  doute  leur  conslifution.  Quelle  que  soit  au  reste  la  raison 
de  ces  effets  ,  des  observations  nombreuses  ne  permettent  pas 
de  les  re'voquer  en  doute. 

La  muscardinc,  d'après  quelques  expe'riences  de  M.  Nysten, 
paraît  être,  jusqu'à  un  certain  point,  contagieuse^  mais  les 
vers  morts  et  les  diffe'rcns  corps  avec  lesquels  les  malades  ou 
leurs  cadavres  ont  e'te'  en  contact ,  n'ont  point,  quoi  qu'on  en 
ait  dit ,  la  propriété  de  communiquer  la  maladie  ;  il  faut ,  pour 
qu'elle  devienne  contagieuse  ,  le  rapprochement  d'un  certain 
nombre  de  vers  malades  avec  ceux  qui  sont  sains.  L'influence 
de  la  contagion  ne  se  manifeste  qu'après  plusieurs  jours  de 
communication. 

On  a  propose'  diffe'rens  remèdes  pour  combattre  la  muscar- 
dinej  mais  cette  maladie  est  si  promptement  mortelle  ,  que  les 
moyens  qu'on  emploie  ne  peuvent  agir  que  comme  prophylac- 
tiques sur  les  vers  qui  ne  sont  pas  encore  malades.  Parmi  ces 
moyens  on  a  surtout  vante' ,  depuis  longtemps  ,  le  vin  avec 
lequel  on  arrose  les  feuilles;  mais  il  est  nuisible  en  général  de 
donner  des  feuilles  humides  aux  vers  à  soie  ,  et  si  le  viu 
a  paru  agir  quelquefois  utilement,  c'était  sans  doute  en  rafraî- 
chissant l'atmosphère  à  la  manière  des  linges  mouillés  et  de 
l'eau  en  vapeur,  qui  paraissent  réellement  très-avantageux 
avant  le  moment  de  la  touffe  pour  prévenir  la  trop  grande 
chaleur  et  le  développement  de  la  muscardine.  Les  bains  froids 
ont  produit  aussi  quelques  bons  effets ,  sans  doute  par  la  même 
cayse.  Quant  aux  vapeurs  ammoniacales  ou  acides,  et  parti- 
culièrement quant  aux  vapeurs  du  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné,  elles  n'ont  été,  ainsi  que  la  chaux  en  poudre  ,  suivies 
d'aucun  succès  d'après  les  expériences  de  M.  Nysten.  Tous  ces 
moyens  n'ont  pas  été  plus  utiles  dans  la  maladie  des  morts 
blancs;  et  dans  cette  maladie  ,  comme  dans  la  muscardine  ,  le 
traitement  prophylactique  est  le  seul  auquel  il  faille  s'atta- 
cher. Il  consiste  principalement ,  1°.  dans  la  manière  de  faire 
éclore  les  œufs  à  l'aide  d'une  couveuse  en  temps  convenable  , 
par  rapport  au  développement  plus  ou  moins  précoce  des 
feuilles;  9*.  dans  les  soins  bien  dirigés  pour  la  propreté,  le  ré- 
gime et  l'éducation  des  vers  ;  5°.  dans  la  nécessité  de  rafraîchir 
l'air,  s'il  est  trop  chaud  et  trop  sec  ,  afin  de  prévenir  la  muscar- 
dine, et  d'éviter,  d'une  autre  part  ,  l'humidité  trop  grande  et 
l'encombrement  pour  empêcher  le  développement  de  la  ma- 
ladie des  morts  blancs.  Il  est  extrêmement  important,  pour 
remplir  ce  but,  d'établir  des  courans  d'air  dans  les  magnaude- 
ries ,  et  surtout  à  l'aide  d'ouvertures  pratiquées  au  comble  des 
bâtimens.  Ce  moyen  est  tellement  efficace,  que  M.  Iligaud  de 
Lille,  près  d'Alais,  dont  toutes  les  magnauderics  étaient  autre- 
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fois  ravagées  par  la  niuscardiiie  ,  n'a  plus  remarqué  de  sem- 
blables épidémies  parmi  ses  vers  à  soie  depuis  plusieurs  annc'es 
qu'il  a  fait  pratiquer  des  ouvertures  dans  les  combles  de  ses  ma- 
gnauderies. 

De  la  jaunisse  et  île  la  grasserie.  Dans  ces  deux  maladies, 
que  M.  Nvsten  considère  comme  deux  simples  varicte's  l'une 
de  l'autre,  on  observe  une  teinte  plus  ou  moins  jaune,  avec 
une  boulllssure  du  corps.  C'est  une  espèce  d'anasarque  ou  d'in- 
filtration des  licpiides  nutritifs  dans  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal. La  grasserie  ne  diffère  de  la  jaunisse  proprement  dite, 
que  parce  que  le  corps  des  vers  seulement  se  gonfle ,  tandis 
que  le  chaperon  et  la  tête  ne  changent  pas  de  dimension  ,  ce 
qui  donne  une  singulière  difformité'  à  l'animal ,  qui  ne  dépend 
peut-être  que  de  la  résistance  que  présente  la  peau  de  la  tête  et 
du  thorax  à  l'afTlux  des  liquides  :  du  reste  onJibserve  la  grasse- 
rie en  même  temps  que  la  jaunisse ,  principHcment  à  la  se- 
conde et  à  la  troisième  mue.  Il  arrive  ordinairement,  dans  ces 
maladies  ,  que  la  peau  se  rompt ,  et  qu'il  s'échappe  un  liquide 
jaune  par  les  déchirures.  Les  animaux  succombent  presque 
toujours  à  cette  maladie,  et  leur  corps  se  putréfie  alors  très- 
promptement.  Il  parait,  d'après  les  observations  de  M.  Sau- 
vage ,  confirmées  de  nouveau  par  celles  de  M.  Nysten  ,  qu'une 
nourriture  trop  consistante  avec  des  feuilles  trop  développées 
ou  trop  dures,  par  rapport  à  l'âge  des  vers,  est  une  des 
causes  de  cette  maladie. 

On  a  conseillé,  au  commencement  de  la  jaunisse,  l'usage 
des  bains  froids,  comme  un  remède  très-ettîcace  j  mais  ce 
moyen  ne  paraît  pas  plus  utile  dans  cette  maladie  que  dans  la 
muscardine.  Le  traitement  prophylactique  est  encore  ici  beau- 
coup plus  essentiel  que  tous  les  moyens  prétendus  curatifs.  On 
e'vitera  la  jaunisse  ,  en  ayant  d'abord  égard  à  tous  les  moyens 
prophylactiques  proposés  pour  la  muscardine  et  les  morts 
blancs  j  et,  en  outre,  en  ayant  l'attention  de  proportionner  la 
consistance  et  le  développement  des  feuilles  à  l'âge  et  à  la  force 
des  vers  à  soie  ,  et  en  prenant  la  précaution  de  ne  leur  jamais 
donner  des  feuilles  humides. 

•DzvxiïyizcYikvxTKz.Des c'pizooties des  abeilles.  Ces  intéres- 
sanî  insectes,  dont  les  mœurs  offrent,  à  l'observation  du  na- 
turaliste ,  tant  de  choses  curieuses ,  et  qui  méritent  également 
de  fixer  l'attention  de  l'agriculteur ,  sous  le  rapport  des  pro- 
duits de  leur  industrie  ,  sont  exposés  ,  comme  tous  les  animaux 
en  société  ,  à  plusieurs  causes  de  destruction  ,  qui ,  par  la  mor- 
talité qu'elles  entraînent,  peuvent  être  confondues  avec  les  épi- 
zootics.  Les  abeilles  sont  en  outre  affectées  de  véritables  mala- 
dies épidénuques. 

Des  causes  de  destruction  des  abeilles  qu'on  peut  con- 
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fondre  avec  leurs  maladies  épidJniiques.  L'inlempcrie  de 
J'air,  et  pailicnlière'meiit  les  pluies  abondantes  pendant  la  flo- 
raison des  ve'ge'taux,  empêchent  souvent  la  recolle  des  abeilles. 
Les  provisions  venant  à  manquer  dans  ces  annërs  ste'riles  ,  ces 
insectes  commnnccnt  quelquefois  à  sonlïVir  de  la  disette  dès  le 
mois  d'aotil  ;  on  voit  alors  des  populations  entières  mourir  de 
faim  et  tombe*-  sous  les  ruches,  ou  d'autres  qui  désertent  aj)rès 
avoir  dévore  leur  couvain. Mon  ami,  M.  le  docteur Bretonneau, 
me'decin  de  l'hôpital  de  Tours,  qui,  pendant  plu>ieurs  années, 
s'est  livre  à  l'e'ducalion  des  abeilles  avec  un  soin  tout  particu- 
lier,  et  auquel  je  dois  presque  toutes  les  observations  conte- 
nues dans  cet  article,  perdit  ainsi,  pour  sa  part,  pendant 
l'anne'c  de  disette  de  1812  ,  cent  trcHte-deux  ruches  ,  et  il  me 
marque  ,  que  la  même  année  ,  les  deux  tiers  des  essaims  suc- 
combèrent à  la  fiSoiine  dans  le  pavs  qu'il  habite.  La  proportion 
de  la  mortalité  fut  à  peu  près  la  même  datis  la  plus  grande 
partie  du  nord  de  la  France  pendant  cette  année  malheureuse. 
La  famine  est  donc,  pour  les  abeilles,  une  cause  de  dépopula- 
tion très-considérable  ,  qu'd  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  une  maladie  épizootiquej  il  sera  toujours  facile  de  recon- 
naître cette  cause  de  mortalité  en  examinant  la  région  du  miel, 
et  de  la  prévenir,  en  fournissant  aux  abeilles  une  quantité' 
sulHsante  de  nourriture  ou  de  rayons  remplis  de  miel. 

Une  autre  cause  de  destruction  des  ruches,  ^"i  >  comme  la 
précédente,  est  étrangère  aux  maladies  épizootiques ,  a  été 
bien  appréciée  par  les  belles  observations  d'Hubert  de  Ge- 
nève. Lorsque  l'accouplement  de  la  reine,  (jui  ne  peut  s'opérer 
que  dans  l'air,  est  retardé,  soit  parce  que  le  froid  ou  les  pluies 
l'empêchent  de  sortir,  soit  par  une  circonstance  accidentelle 
particulière,  comme  lorsqu'elle  a  perdu  une  aile  par  exemple, 
et  ce  cas  a  été  observé  deux  fois  par  M.  Bretonneau  ;  lors- 
qu'enfin  ,  par  une  cause  quelconque  ,  la  fécondation  de  la 
reine  n'a  lieu  qu'après  le  vingt-unième  jour  de  son  développe- 
ment parfait ,  elle  ne  pond  plus  constamment  que  des  mâles. 
Les  influences  atmosphériques  sont  ordinairement  les  véri- 
tables causes  du  refard  de  la  fécondation  ,  et  agissent  par  con- 
séquent à  la  fois  sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
ruches.  En  1802,  me  marque  M.  Bretonneau,  le  temps  fut 
détestable  dejfuis  les  premiers  jours  de  juin  ,  jusqu'au  8  juillet. 
Beaucoup  de  jeunes  reines  s'étaient  trouvées  nubiles  au  mo- 
ment où  le  mauvais  temps  commença  ,  et  n'avaient  point  été  fé- 
condées avant  le  vingt-unième  jour  de  leur  développement  par- 
fait. En  effet  je  ne  trouvai  point  d'œufs  dans  une  quinzaine  de 
mes  ruches ,  quoique  les  femelles  qui  les  gouvernaient  fussent 
âgées  de  plus  d'un  mois  ;  et  par  la  suite  les  reines  de  ces 
ruches  ne  pondirent  que  des  mâles.  Le  seul  moyen  de  renié- 


EPI  ç,5 

dicr  à  cet  inconvrnicnl  gravo,  qui  enlraliie  assuromcnl  la  porte 
de  la  ruche ,  est  de  sacrilier  la  reine  dont  la  ponte  est  essentiel- 
lemeut  vieie'e  ,  et  d'^  substituer  une  j<  une  reine.  Pour  opérer 
ce  changement,  on  fait  passer  loulc  la  population  dans  une 
ruche  vide,  et  à  une  heure  oii  les  abeilles  ,  naturellement  très- 
frileuses  ,  sont  peu  dispose'es  à  voler,  on  fait  tomber  tonte  la 
popula  ion  à  terre  j  on  cMoigne  un  peu  la  ruche  vers  laciuelle 
les  abeilles  s'acheminent  en  marchant  j  et  alors,  lorsipi'on  est 
attentif  à  observer  leur  file,  on  a  bientôt  reconnu  et  saisi  la 
rciuc  inutile,  qu'on  enlève.  Si  on  ne  peut  lui  en  substituer  une 
autre,  on  procure,  à  cette  population  rétablie  dans  sa  ruche, 
les  moyens  d'élever  un  bon  essaim  ,  en  lui  donnant  des  rayons 
qui  contiennent  de  très-jeune  couvain  d'ouvrières. 

C'est  surtout  a  la  dépopulation  ,  causée  soit  par  la  famine 
soit  par  le  retard  dans  la  fécondation  ,  qu'il  faut  attribuer  la 
perte  d'un  grand  nombre  de  ruches.  C'est  à  tort  qu'on  accuse , 
dans  ce  cas  ,  les  teignes  de  la  cire.  Les  clienillcs  de  ces  lépidoi)* 
tères  ne  gagnent  les  rayons  qu'autant  qu'ils  sont  abandonnes 
par  les  abeilles,  et.  sur  quatorze  ou  quinze  cents  ruches  que 
M.  Bretouueau  a  eu  occasion  d'observer,  il  n'en  a  jamais  vu 
une  seule  dont  la  perte  ait  été  vérilabloment  occasionnée  par 
l'invasion  de  ces  larves.  Les  ruches  les  plus  médiocres  peuvent 
toujours  les  tenir  dans  un  respectueux  éloignement,  si  la  pré- 
sence d'une  bonne  reine  entretient ,  au  milieu  de  la  peuplade, 
l'obligalion  du  travail. 

Des  causes  de  mortalité  dcpendantes  des  maladies  f^'pizoo- 
tiques  parmi  les  abeilles.  Les  maladies  épizootiques  les  plus 
remarquables  sont  la  diarrhée,  le  vertige  et  le  faux  couvain  ou 
couvain  pourri. 

La  diarrhée  se  manifeste  plus  particulièrement  au  commen- 
cement du  printemps.  Les  abeilles  ont  alors  le  ventre  gonflé, 
et  rendent  fréquemment  une  matière  liquide  d'un  ronge  jau- 
nâtre (jui  tache  tous  les  rayons,  d'ailleurs  ordinairement  très- 
propres.  Quand  la  maladie  se  prolonge  ,  la  matière  excrémen- 
titielle  très-visqueuse  ,  en  tombant  quelquefois  sur  les  abeilles 
bouche  leurs  stigmates,  colle  leurs  ailes,  et  gène,  par  celte 
raison,  les  mouvemens  de  quelques  individus;  tandis  que, 
d'une  autre  part  ,  elle  devient  nuisible  à  la  population  entière 
par  l'odeur  qu'elle  répand  dans  la  ruche. 

Pline  croyait  que  les  fleurs  «le  cornouiller  donnaient  le  dé- 
roiement  aux  abeilles;  mais  en  supposant  que  ce  fait  eût  été 
vérifié  ,  ce  qui  n'est  pas  ,  cette  cause  ne  pourrait  agir  que  sur 
un  petit  nombre  d'individus  à  la  lois.  Réaumur  attribuait  au 
contraire  cette  maladie  au  défaut  de  pollen  ,  et  celte  cause 
<|noi(jue  n'étant  cependant  pas  généralement  admise,  pourrait 
bien  n'être  pas  sans  influence  :  il  est  coiistanl  toutefois  que  les 
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froids  humides,  et  plus  encore  la  chaleur  ,  re'unie  à  une  très- 
grande  humidité',  en  prolongeant  la  re'clusion  des  abeilles,  sont 
les  véritables  causes  de  cette  maladie  e'pizootique.  Elle  n'est 
ordinairement  point  fâcheuse  ,  même  lorsqu'on  ne  met  en 
usage  aucun  moyen  curatif.  On  conçoit,  par  conse'qucnt,  que 
les  remèdes  qui  ont  été'  conseillés,  en  pareil  cas,  tels  qu'un 
sirop  fait  avec  le  sucre  et  le  miel  bouillis  dans  le  vin  ou  avec  le 
fruit  du  sorbier,  etc.  ,  doivent  avoir  un  succès  merveilleux , 
comme  tel  de  nos  médicamens  qui  combat  si  victorieusement 
la  maladie  qui  tend  naturellementvers  une  guérison  spontanée. 

Le  vertige  auquel  sont  exposées  les  abeilles  ,  et  qu'on  a  jus- 
qu'à ce  jour  regardé  comme  une  maladie  distincte,  est  probable- 
ment un  symptôme  commun  à  plusieurs  épizooties  différentes. 
M.  Ducarne  de  Blangy  ,  qui  en  a  parlé  le  premier,  dans  sou 
Traité  de  l'éducation  des  abeilles,  a  donné  ce  nom  à  une  ma- 
ladie épidémique  qu'on  observe  principalement  du  25  mai  jus- 
qu'au 20  juin  ,  et  qui  fait  périr ,  dit-il ,  les  abeilles  par  milliers. 
Lorsqu'elles  en  sontatteintes,  ellesvolentçà  et  làcomme  égarées 
autour  de  la  ruche,  vont  et  reviennent  sans  cesse,  se  traînant 
ensuite  dans  quelque  coin  en  marchant  avec  peine  ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  leur  train  de  derrière  ;  elles  font  alors  des  ef- 
forts continuels  pour  s'envoler,  mais  elles  n'en  ont  plus  la  force, 
et  elles  périssent  en  se  rassemblant  par  tas.  M.  Ducarne  de 
Blangy  pense  que  celte  maladie  meurtrière  est  due  à  l'in- 
fluence de  quelques  plantes  vénéneuses  sur  lesquelles  les 
abeilles  s'empoisonnent  en  faisant  leur  récolte  :  mais  aucun 
fait  ne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  j  on  ne  voit  jamais  les 
abeilles  ramasser  leurs  provisions  sur  des  végétaux  vénéneux, 
et  il  est  très-  difficile  de  croire  qu'elles  soient  à  cet  égard  dé- 
pourvues d'un  instinct  que  la  nature  a  accordé  à  tous  les  autres 
insectes.  D'ailleurs  ,  quelques  plantes  vénéneuses,  comme  la 
belladone  ,  la  jusquiame ,  etc.  ,  qui  sont  toujours  isolées  ,  ne 
peuvent  jamais  faire  périr  en  même  temps  un  si  grand  nombre 
d'abeilles.  La  cause  de  cette  maladie  paraît  donc  jusqu'à  ce 
jour  aussi  obscure  que  les  moyens  de  la  guérir. 

M.  le  docteur  Bretonneau,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer 
plusieurs  fois ,  a  observé  aussi  une  autre  espèce  de  vertige.  J'ai 
vu ,  me  dit-il ,  dans  une  de  mes  ruches ,  pendant  la  sécheresse , 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrières  s'égarer  ,  tournoyer  en 
battant  des  ailes  sans  pouvoir  s'élever,  sillonner  la  poussière  et 
périr  ensuite  dans  le  voisinage  des  ruches.  Toutes  ces  abeilles 
avaient  l'abdohien  fort  dilaté,  et  l'estomac  et  les  intestins  rem- 
plis d'eau  trouble  et  fade.  J'ai  été  porté  à  croire  que  des  eaux 
fangeuses  et  fétides  ,  dont  les  abeilles  sont  alors  fort  avides  , 
étaient  la  source  d'un  mal  qui ,  d'ailleurs  ,  n'a  point  sensible- 
ment influé  sur  la  prospérité  des  ruches. 


T>c  faux  couvain  ou  couvain  pourri  est  peut-être  la  maladie 
v'pizooliqne  la  plus  lâcheuse  pour  les  abeilles  :  elle  u'atlanue 
queh's  larves  j  on  ne  l'a  jamais  trouve'e  ,  au  moins  que  je  sache, 
parmi  les  nymphes.  Il  est  facile  de   la  reconnaître  nu  premier 
abord  à  l'odeur  letide  <jui  est  répandue  dans  la  ruche.  En  feuil- 
letant ensuite   les  rayons  ,  on  aperçoit  bientôt  que  les  cou- 
vercles dca  cellules  ,    au   lieu  d'être    boml>e's    et  transparens, 
sont  au  criifraire  concaves,  et  d'une  couleur  fauve  ,  foticee  et 
luisante.  Si  l'on  soulève  les  couvercles,  on  trouve  les  vers  qui 
ne  sont  point  métamorphoses,    et  dans  un  état  de  de'rompo- 
silion  plus  ou  moins  avancée.  Presque  tonj/mr-;  leur  peau  est 
fJetrie  et  remplie  d'une  eau  fétide  et  noiiâtre  à  peu  près  comme 
dans  la  maladie  des  vers  à  soie  connue  sous  le  nom  de  morts 
llats  :    les  vers  d'un  conv.iin  sain  ,  enleve's   d'une    ruche  ,  et 
abandonne'sà  une  de'composition  spontane'e  ,  ne  deviennent  ni 
au.ssi  noirs,  ni  au>si  fétides  ,  «t  présentent  un  tout  autre  aspect. 
L'abbé  délia  Kocca  considère  cette  maladie  comme  conta- 
gieuse ,  et  l'appelle  par  cette  raison  la  peste  des  abeilles.    Il 
assure  qu'elle  a  dévaste  pendant  trois  ans  les  ruches  de  l'Ar- 
chipel. M.  Bri  lonnoau  est  également  convaincu  de   la  conta- 
gion du  couvain  pourri.  Voici  comme  il  s'exprime  à  cet  égard 
dans  une  de  sts  lettres.    «J'avais  une  très-belle  ruche  attaquée 
de  couvain  pourri  ;  j'enlevai  exactement  tout  le  couvain  et  je 
portai  mèiTie  le  couteau  assez  haut  dans   la  région  du   miel. 
Malgré  cette  précaution  ,  la  population  qui  avait  sa  reine  s'é- 
puisa rapidement,  en  laissant  une  ample  provision   de  miel  • 
je  résolus  alors  de  partager  les  rayons  qui  étaient  remplis  de 
très-beau  miel  entre  six  ou  sept  ruches  encore  bien  peu|)lécs, 
mais   pour  lesquelles  je   redoutais  la  disette.    Le  couvain  de 
tf^ites  ces  ruches  s'est  trouvé  pourri  à   la  fin  de  l'hiver:  deux 
d'entre  elles  ont  pu  subsister  ,  et  c'étaient  deux  ruches  en  livres. 
J'ai  pu  voir  quelques  nvmphes,   en  petit  nombre,  échapper  à 
l'inleetion  ,  cependant  la  population  de  ces  ruches  diminuant, 
tandis  que  celle  des  ruches  de  même  force  augmentait  ,  j'en- 
levai à  plusieurs  reprises  une  très-grande  partie  ,  ou  même  la 
totalité  du  couvam  •  mais  la  génération  nouvelle  était  toujours 
mêlée  d'un  peu  de  couvain  pourri,  et  la  quantitéen  augmen- 
tait successivement.  Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  sans  in- 
convénient qu'on  avait  laissé  à  la  proximité  de  quelques  ruches 
un  baquet  où  des  rayons  infectés  avaient  été  déposés.  »  On  voit 
d'après  ces  observations  de   M.   Bretonneau  ,  (fue  le  couvain 
pourri  est  une  maladie  qui  se  communique  d'abord  directe- 
meut,  mais  qui  peut  même  se  transmettre  médiatement  par 
l'intermède  du  miel  tiré  d'une  ruche  infectée.    Une  observa- 
tion très-intéressanle  semblerait  indiquer  que  le  couvain  des 
mâles  est  moins  susceptiblc-dccontraclercetle  maladie.  M.  Bre- 
ij.  7 
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tonneau  avait  place  à  clossein  un  faible  essaim  dans  une  rucIie 
en  livre  qui  avait  élc  habile'e  peu  de  temps  auparavant  par  une 
population  détruite  en  entier  par  le  couvain  pourri^  la  reine, 
prive'e  d'une  aile,  ne  parvint  à  s'accoupler  qu'au  second  mois 
de  son  état  parfait  j  elle  ne  pondit ,  comme  cela  arrive  cons- 
tamment, que  des  maies  j  mais  ce  couvain  ne  fut  point  frappé 
de  l'infection  qui  avait  régne'  dans  la  ruche. 

On  ignore  absolument  la  cause  de  la  pourriture  du  cou- 
vain ,  et  les  moyens  de  combattre  cette  maladie  contagieuse  , 
car  elle  est,  comme  la  maladie  des  morts  flats  chez  les  vers  à  soie, 
arrivée  à  son  dernier  degré  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elle  existe; 
il  faut  donc  diriger  ses  soins  vers  les  moyens  d'en  borner  les 
progrès.  Le  plus  eflicace  et  le  seul  même  qu'on  puisse  mettre 
eu  usage,  est  de  sacrifier  les  ruches  infectées;  peut-être  même 
serait-il  convenable  ,  pour  arrêter  plus  sûrement  les  progrès  de 
la  contagion  ,  de  détruire  aussi  la  population  des  ruches  ma- 
lades; mais  si  on  désire  la  conserver  ,  il  faut  au  mouis  la  placer 
dans  une  ruche  isolée,  très-éloignée  de  celles  qui  sont  saines, 
et  la  disposer  de  manière  à  pouvoir  y  observer  facilement  ce 
qui  s'y  passe. 

RAMAZzîM  (  Bernard  ),   De  contag'wsâ  epiclemid  qtiœ  in  Patauino  ogro  et 

totâferè  Peiield  Jilione  iii  baves  irripuit,  Disserlado  habita  in  Patui'ino 

lycceo,  etc.  die  noi'.  l'ji  \  -^Patavii,  1^12.  CeUe  (ii.sseï  Uilion  importante, qui 

.se  tioiive  dans  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de  Piumazzini  ,   contient  une 

des  nliis  auciennes  et  des  plus  exactes  descriptions  de   la   peste  des  bœufs. 

Cette  llièse  a  été  traduite  en  italien  par  Baitholomée  Badiali ,  prêtre  de  Mo— 

dène,  et  inipriiiite  à  Bologne  en  17J8. 
ItANCisi  (  jo.  :.ia.  )  Dissertatio  histnrica  de  bouilld  peste  Campaniœ  Jinibus 

anno  17  i3,  latio  importatd ,  etc.;  cui  accedit  consilium  de  equoruni  epi- 

demiâ  quœ  Ronice  grassala  est  annn  \''j\'i-   \n-^^ .  J{t  mœ  ,    17  16.   Cette 

dissertation  est  la  même  tjue  celle  qui  est  insérée  dans  toutes  les  éditions  des 

ouvrages  de  l'auteur. 
€OELiCK.Ê  (Audr.  ottoinar.)  et  eruckker  (joh.  otton.).  De  lue  contagiosn  bo- 

(/illum  genus  nunc  depopidantc ;  in- ^°.  Francof.  ad  Vindruni.    \o  feb. 

1780.  Celle  thèse  se  trouve  dans  la  Collection  de  celles  de  Haller,  Disputa— 

tiones  medico-pract.,  tom.  v,  pag.  715. 
CHARLES  (René),   médecin  de  Besancon,  etc..   Observations  sur  la  maladie 

contagieuse  qui  règne  en  Franche-Comté,  parmi  les  bœufs  et  les  vaches,  in  8°. 

Besancon,  i7.'5'i. 
CHoiiEi.  (  j.  B.  L.  ),  Lettre  d'un  médecin  de  Paris  à  un  médecin  de  province 

sur  la  maladie  des  bestiaux;  in-8°.  Paris  ,  i  745.  L'auteur  insiste  surtout  sur 

l'inefficacité  des  sétons  dans  la  lièvre  pestilentielle  des  bctes  à  cornes. 
lôACCiiART  (liuicard  nav.),  DisputatL)  prior  de  lue  vaccaruni  Tubingensi, 

die  1 1  sept.  i745j  in-4°.  Tubing.;  consignée  dans  les  Disputation.  nied. 

pract.,  tom.  vu,  pag.  887. 
—  Ejusdeni  Disputatio  posterior  de  hievaccanim  Tubingensi  octnh.  174^; 

in-4°.  Tubing.  ;  et  Collection  de  Haller  ci-dessus  indiquée,  tom.  5 ,  p.  747. 
La  première  dissertation  traite  des  symptômes  de  la  maladie  ,  et  la  seconde 

du  traitement,  dans  lequel  l'auteur  propose  d'employer  jusqu'aux  amulettes. 
RAcnoT ,  docteur  en  médecine  aggrcgé  au  collège  de  médecine  de  Dijon ,  etc.  , 

Dissertation  sur  la  maladie  épidémique  Jes  bcsliaux.  Dijon ,  1 745.  Elle  a  clé 
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traduite  en  ilallcn  [x»r  J.  Fr.  ÎSrgtiicr,  de  Nîmes,  et  a  été  imprimée  .\  Vérone 
cil  1718. 
SAUVAGES  ,   ni(>fc!>!>ciir  de  médecine  h  MonljX'llicr,  Mémoire  sur  la  maladie  des 
bœufs  du  N  ivaraisj  in-4°.  iMoiit[)tllicr,  i'4^.  Linneus  a  tiaduil  celle  dissei- 
lulion  en  suédois. 
EJis  ^Abialiam},  DUquisilio  anninmico-pathologica de  ntorho  bnimi  nster— 
1-iceiiiium  ftrit  [jesic  non  Imbvntln;  \ii-\°.   llulberstiiihi,     i^Jf).    /ùlilio 
«/«/<("•;   in-.j^.   Jiegiomfinti,   fjî'i-  (Jelle  tiisseï  laiion   se    trouve   dans   la 
Collection  des  dièses  de  llailer,  Diiputaliniu's  ruetl.  pnict.,  toni.  v,  i).  7-3. 
tAYAnii  (  pierre  DanieP,  médecin  aii<;lais,  ?"ssai  sur  la  natuie,   les  causes  et  lu 
guérison  d'une  maladie  contagieuse,    régnant  en  Angleterre  parmi  ics  bétes 
à  cornes.  Londres,  17 -«7. 
cjiAicsEBRL'x  (  H.  Audouin),  ancien  cliimigien  des  hôpitaux,   etc.,   Felatioti 
d^ine  maladie  épidémi(|ue  et  contagieuse  rjui  a  ngne      l'été  et  Tautoaine  de 
17Ô7,  sur  des  animaux  tie  diflérenles  espèces,  clc.jin-ii   Paiis,  i'-6i. 
PLEjci/. ,    'Jiautatus  de  coiUas^io  seu  de  lue  bouind .^  in-8°.  yindobonce  , 

176^. 
KEY.MKR  (  j.  Fr.  ),  doctcnr  en  mé<Iecinc  de  Monipcilier,  Le  Inn^et,  maladie 
du  liétail ,  ses  causes,  ses  remède»  et  les  niou-ns  <ic  la  piévenir.  Lausanne, 
17G2.  Cette  petite  dissertation  ,  de  cent  trente  pages  environ,  est  relative  au 
traitement  d'une  fièvre  cLarbonneuse  enzootirjue  ,  qni  a  reçu  le  nom  de  lou- 
i'el  en  Suisse. 
SAGAR  (  Mieliel  ),  De  aphtis  pecnrinis  anni  17G4,  ciim  appendice  de  mnrbis 
pecorum  in  /uîc  proi'iniiii  lune  fretpienti/nts  eorumdcmqiie  causia  et  rue— 
tlclii  pnvieivaliiùà  ;  \i\-8\  f^ienna- ,  i  7()5.  —  Jbid.  i7''9. 
BAFiniKET  ,  mé<lecin  pensionnaire  de  la  ville  de  Botng,  etc.,  Mémoire  sur  les 
mal.idics  é|)idéniiqnes  des  bestiaux,  qui  a   remporté  le   pii.x  proposé  par  la 
Soi:iété  royale  d'agriculture  de  la  généralité  de  Parisj  in-8>^.   Paris,    1766. 
C>e  mémoire  est  accompagné  de  notes    très-intéressantes  de   Bourgelat.  Le 
docteiu-  Ludwig  a  donné  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  les  Commentaires  de 
Leipsick. 
CLEBt, ,  ancien  médecin  des  armées  du  roi  en  Allemagne,  E.'ssni  snr  les  maladies 
contagieuses  du  liétail,  avec  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'y  remédier  eflica- 
.    cément  j  in- 12.  Pans,  17GG.  Quoi(jue  le  titie  de  cette  brochure  semble  indi- 
quer que  M.  Clerc  a  eu  pour  but  de  traiter  des  m.il.'idics  contagieuses  en  gé- 
néral ,  cejiendant  il  ne  parle  réellement  que  de  la  fièvre  contagieuse  des  bétes 
à  COI  nés  ,  d'après  les  symptômes  qu'elle  a  présentés  en  Hollande,  en  Prusse 
et  en  Russie. 
BBi'A^D  ,  médecin,  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  et  é[iidémiques  des 

bètcs  à  CG>«es  j  in-i  2.  Re»aneon  ,  17G6. 
PAULET  ,  docteur  en  médecine  des  Facultés  de  Paris  et  de  ^lontpcllier,  Reclier- 
ebes  liistori([ues  et   |>l)ysi(jues  sur  les  maladies  épizootiques  5    3  vol.   in-8°. 
Paris,  '775.  Ce  traité  tiès-etendu  et  très— savant,   et  quia  exigé  un  grand 
nombre  de  recbercbes,  com[)rend  l'histoire  abrégée  de  p.esque  toutes  les  epi- 
zooiies  connues  jusqu'en  1774-  Mais  l'auteur  a\ant  suivi  une  méthode  sim- 
plement chronologique  |X)ur  l'exposition  de  son  sujet,   il-en  rcsnite  qu'il  est 
assez  diflicile  de  comparer  entre  <'lles  les  épizooties  <|ui  ont  quelques  rapport,";, 
et  d'en  tirer  ensuite  des  conséquences  pour  la  connaissance  des  maladies  épi- 
zooiiques. 
rovncELAT,  Consultation  sur  le  procédé  à  suivre  jionr  combattre  l'épizooiie  ; 
in-8°.  Bordeaux,  1775.  Il  s'agit  de  la  fièvre  contagieuse  des  bêles  à  cornes 
qui  régnait  alors  dans  le  midi  de  la  France. 
locRSiER,  docicur  en  mé-decine  de  la  Facnlied'-  'NTonip-'Ilier,  Oliservations  sut 
ia  nature,  les  causes  cl  le  traitement  de  la  maladie  «les  chiens  j  Dijon  ,  ir-ô. 
Une  première  édition  <le  ce  Mémoire  avait  ete  donnée  en  i  761. 
i»c  DAER ,  aumônier  du  roi  de  Suède,  etc. ,  Rethcicho  sur  K-s  maladies  cpizQO- 
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tiques,  siu  la  manière  de  les  traiter  et  d'en  préserver  1rs  besrianTC,  tirées  des 
iNIeiiiuiies de  l'acadeiiiiui  (.Ville dcii sciences  de  Stockliuliii^  in-8°.  Paris,  i  7/0- 
Cet  oiiviagc,  lualgie  son  liiie  ,  est  eniièreiiient  lelalif  ù  une  seule  lualudie  épi- 
zoi)tif|ne  ,  la  iîcvic  coiUiii;ieube  des  Lètes  à  cornes. 
vicq-d'azyr,  doct. -restent  de  la  l'acuité  de  médecine,  etc. ,  Fxposé  des  moyens 
curalits  ei  niéservatil's  qui  peuvent  etie  employés  contre  les  maladies  pestilen- 
tielles des  bêles  à  coines;  in-S*^.  Pans,  177(1   Cet  ouviaj^e  est  divise  en  trois 
parties.  La  pi  cuiièie  couticut  la  description  de  la  tièvie  varioleuse  et  de  la 
fièvre  chai  bonneiise,  avec  l'indication  de»  moyens  cuiatifsnni  ont  été  employés 
jusqu'à  ce  jour  pour  le  traitement  de  ces  maladies  j  la  seconde  partie  renferme 
les  moyeub  préservalifs  ;  et  la  troisième  les  diHéieiis  orches  émanés  du  gouver- 
nement français  ,  ainsi  que  les  édits  des  Pays-lias.  (Jet  ouvrage  de  V  icq-d'Azyr 
est  le  pins  imporiant  et  le  plus  complet  qui  ail  pam  sur  cette  matière.  Il  est 
le  résultat  d'un  grand  nonibie  d'observations  l'aiics  par  l'antenr  lui-même. 
d'of.rtzek  (  clans,  netlof)  ,  Avis  au  public  concernant  riiiocuiation  de  la  ma- 
ladie épidémiquc  des  bêles  h  cornes,  comme  l'unique  remède  découvert  jus- 
qu'ici pour  arièter  les  pi  ogres  sinistres  de  ce  (Icau,   elc.  Hamlxjurg,    1779. 
Cet  ouvrage  est  remarquable  par  le  giand  nombre  d'expériences  dont  il  con- 
tient les  résultats-  mais  les  conséquences  que  l'auteur  en  a  tirées  ne  sont  pas 
exactes. 
TESSiER,  doct.-régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,   etc. ,  Observ^itions 
sur  plusieurs  maladies  des  bestiaux,  telles  que  la  maladie  rouge  et  la  maladie 
de  sang  qui  attaquent  les  beies  à  laine,  et  celles  que  cause  aux  bêles  à  cornes 
et  aux  chevaux  la  constiucliou  vicieuse  des  étabies  et  des  écuries,  etc. ,  in-8'^. 
Paiis,  1782. 
EArvAis,    Mémoire    sur   les  maladies   épizootiqnes  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon^  in-^".  Isie  de  Fiance,  1788.  L'auteur  truite,  dans  ce  Mémoire,  de 
l'éruption  causée  par  la  tique,  de  la  péiipneimionie,  et  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies chroniques  ou  aigi'es,  qui,  pour  la  j>liipaU,   ne  sont  réellement  pas 
plus  épilootiques  à  lîle  de  i'rance  et  à  l'île  R'>urI)on  qu'ailleurs. 
BosiiiovANi   (zeuf^n),   lialliito  storicn  criticn  intiino  al  maie  epidemico 
contagioso  de  buni,  etc.  Traite  historique  et  ciilique  concernam  la  maladie 
contagieuse  épidémiijue  d(  s  bncuf's,  de  l'année  178:)  ,  in-^".  Venise,  1785. 
BARAiLLON,  docteur  en  méilecinede  Montpellier,  etc.  .  Instruction  sur  les  ma- 
ladies épizootiques  les  plus  l'aiiiiiières  à  la  géneialiléde  Moulins  ,  sur  les  pré- 
servatifs et  sur  le  traitement  le  plus  convenable  h  chacune  d'elles,  etc.  j  in-8°. 
Moulins,  1787. 
ïrHUGwo.\E  (  oioann.),  reg.  professer,  di  chiritr^ia,  etc.,  Descrizione  e  cura 
.preseruatwa  deW  epizoozia  délie galline  ierpeggUinte  inquesta  ciità, etc. 
1 790. 
VON  Bi"MCKEM>OKsi' ,  ErfaJiriingsniœssige  ^Iha/id/ung  vnn  den  verschie- 
denenSeuchen  und  Kranhheilen  der  Rintiriehs ,  etc.  Traité,  fondé  en 
expéiience,  sur  les  tlifl'éientes  epizootics  et  maladies  des  beies  à  cornes,  leurs 
causes,  leurs  signes,  etc.  Berlin,  1791.  Il  y  a  eu  une  première  édition  de  cet 
ouvrage  en  1  779. 
BEADMONT  aîné,  vétérinaire  en  chef  de  l'aimée  ,  A''is  sur  la  maladie  épizooti— 
que  qui  se  manifeste  dans  les  chevaux  de  l'armée  du  Rhin,  et  sur  les  moyens 
h   employer  pour  la  prévenir.  Angsbourg,  1800.  Il  est  difficile  ,  d'après  la 
description  tiès-incomplette  de  l'auieur  ,  de  poinxiir  classer  cette  épizootie, 
qui  était  ce|iendani,  .';  ce  qu'il  paraît,  une  lièvre  inflammatoire  accompagnée 
de  difTéreutes  phlegmasies  locales. 
HY.STEN  ,  docteur  en  médecine,  etc.,   Becherches  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  et  les  moyens  de  les  prévenir,  suivies  d'une  instruction  sur  l'éducation  de 
ces  insectes ,  ouvrage  publié  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur  5  in-  8°.  Paris, 
1808. 
?oïzi  (g.),  DoUore  in  medicina,  etc.  Délie  epizoozie  dti  bovi,  délie  pécore f 
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•  (Jet  pnrci,  etc.  Dfs  épl/.oolirs  <lcs  IkimiTs,  clos  troiipeauT,  des  codions  ,    i.-i 
<U'  |iliiviiMiis  aiitr-s  iiialudifb,  ttllcs  (jiu-  l;i  ra{;c  tl«'s  iliicns,  de.  Milan,  i8ia. 
Coi  iinvi  ;ipr  coniiont  iM-aucmip  |ilii->  (Topinions  systématiques  sur  la  contagion 
quo  ilo  l;iits  ot  (fo  prorcptos  viainicnt  ulilo;». 
1.E  KOT  (  Alfiliuiise),  piurcs&enr  do  la  Faciillo  do  niodecine  de  Paris,  otc.  ,  Do  la 
contagion  logiiani   *ur  les  vacJios ,    sur  los  LkimiIs  oi  sur  riioinine,  on  «lucl— 
qurs  ciinlréesdo  la  iMaiico  ,  olo.;   in-8°.  Paiis,  l8i^. 
CoiiirR  1  j.f;.  ),   prolcvsLMir  iTopcralions   el   do   maladies  h  Pécole  royale  vé- 
loiinaire  de  Lyon,  olo.  ,  Monmiro  sui  la  maladie  opizootinno  qui  rèpne  en  ce 
ninmont  sur  le»  botes  ?l  cornes,  ilans  le  depaileincul  du  Rliôiieot  ailleurs. 
Hi/.APn,  moml)io  do  riuitiiui,  etc.,   Exiraii  d'iui  rapport  lait  à  la  société  de  la 
Faculté  de  undecine  do  Pari»,  lo  u8  avril  i8i4>  sur  une  épizooiie  niointiicic 
et  ronlBiîicuso,    qui  s'est  dcvolop|)éc  parmi  les  l)oonf'sct  les  vaches,  dans  plu- 
sieurs rlop.irtoinen-,  di-  la  France,  ré<ligc  par  F.  V.  Merat,  docteur  en  méde- 
cine; in-8".  Paiis,  181.J. 

Indo|H-ndamnioni  des  tiaités  généraux  et  des  raonoprapliics  ou  dissertations 
partioi'lièios  dont  nous  venons  do  donner  la  liste,  et  de  plusieuis  autres  qu'd 
■  Serait  trop  lonf;  <rMidiqncr  ici ,  on  poinra  consulter  pin.sieurs  ouvrafjcs,  dans 
lesquels  sont  insérés  différons  articles  relatifs  aux  opizooiios,  et  qui  n'ont  pas  été 
impiimés  sépaiéniont,  paiticulièi ornent  les  Mémoires  do  la  Société  rovale  de 
nudecino;  les  lusliuctons  et  observations  sur  les  maladies  dos  animaux  domes- 
tiques, par  (JlKiliort  ,  Flandiin  et  Hnzaid  ;  et  los  Commentaires  de  Leipsick. 

On  trouvet a  d'ailleurs  des  ren.soijrnomens  utiles  pour  la  bibliograpliie  de  far- 
tirlo  épiznotie ,  dans  le  3'.  volume  do  la  Mé<locine  vétérinaire,  de  M.  \'itct^  cl 
dans  im  onvrasc  intit  le  :  noiixiome  lettre  d'un  médecin  di-  "NTontpellier  h  un  ma- 
{(isirat  delà  cour  dos  aides  de  la  même  ville,  contenant  la  bibliothèque  des  auteuns 
▼étérinaires.  Montpellier,  >773. 

(gcersent). 

EPONGE,  s.  f . ,  spongia  ,  ÇToyyof ,  croyyiet,  f(poyyoç  ; 
substance  qui,  placée  taur  a  tour  parmi  les  aiiunaux  et  parmi 
les  ve'ge'taux  ,  lioiit  efTcriivcment  <les  uns  et  des  autres,  seml.le 
(-•lahlir,  en  quelque  sorte,  la  rliaine  dfc  communication  eiilre 
les  deux  rèi;;iics.  Aussi  terminc-t-ellc  la  série  des  êtres  qui 
croissent ,  vivent  el  sentent  ;  elle  est  le  plus  imparfait  des  zoo- 
plijtes,  déjà  si  imparfaits.  Les  e'ponges  ,  dit  Cuvicr,  sotil  peut- 
être  les  corps  ipii  participent  le  moins  aux  facultés  animales. 
Elles  consi-<leiit  en  un  tissu  filireux ,  plus  ou  moins  dense  ,  plus 
ou  moins  (lexible,  enduit,  dans  son  état  frais,  d'une  sorte  de 
gelée  demi-diiide  et  très-miiue.  Le  seul  siejne  de  vie  qu'on  pre- 
tendey  avoir  observe' est  un  léger  frémissement,  une  contracliou 
peu  marquée,  lorsqu'on  les  louche.  Après  la  mort,  cette  gelée 
animale  disparait,  et  il  ne  reste  plus  que  sa  base.  Celle-ci  doit 
être  considérée  comme  le  s(|aolctte  ,  ou  simplement  comme 
l'habitation  du  z.oophytc  ;  elle  varie  dans  les  diverses  cspeecs; 
nous  nfe  parlerons  (|ue  de  l'e'poiige  commune  ,  éponge  ollici- 
nale  ,  éponge  des  boutiques,  spongia  o/Juinalis  ,  [>. 

Elle  se  preseoto  en  masses  brunes  ou  fauves,  forme'es  de 
fibres  Irès-deliecs  ,  llexil)les,  élas|i(|iics  ,  et  percées  d'un  grand 
nonibre  de  pores,  et  de  petits  conduits  irrei;uliers  donnant  les 
uns  dans  les  autres.  Ou  préfère  celles  dont  la  couleur  est  moins 
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foncée,  la  texture  plus  fine  ,  plus  souple  ,  les  porcs  plus  e'iroil-». 
Pres(}ue  toutes  celles  dont  nous  nous  servons  viennent  de  la 
Me'ciiierrane'e.  Après  les  avoir  enlcve'es  des  rochers,  sur  les- 
quels on  les  trouve  fixées  ,  on  les  débarrasse  des  corps  étran- 
gers, des  petils  coquillages  frëijiif minent  loties  dans  leurs 
cellules  ;  alors  elles  peuvent  être  immédiatement  cmployc'es. 

On  a  beaucoup  c'crit  sur  l'histoire  naturelle  ,  la  slruclure  ,  la 
formation  ,  les  principes  constituans  de  l'e'ponge.  Je  ne  dois 
parler  ici  ni  des  belles  ide'es  d'Arislote,  ni  des  ruiieuses  re- 
ch<M-ches  microscopiques  de  Leeuwenhock  ,  ni  des  observa- 
tions inleressanles  d'Eilis  et  de  Pej'ssouel,  ni  des  analyses 
chinjiques  tentées  d'abord  par  Lewis  et  Neumanu,  puis  pvr 
Trommsdorf  et  VVeller;  je  ne  dois  pas  même  détailler  les 
nombreux  usages  de  l'e'ponge  dans  les  arts  et  dans  l'économie 
domestique  j  je  ne  puis  la  considérer  que  sous  le  rapport  de 
son  ulilite'  hygiénique  et  the'rapeutique. 

L'éponge  est  un  des  ustensiles  les  plus  communs  de  la  toi- 
lette :  j'adopte  pleinement  à  cet  égard  la  réflexion  judicieuse 
du  professeur  Macquai-t,  qui  veut  que  la  même  éponge  l'C 
serve  jamais  à  plusieurs  personnes;  car  elle  peut  devenir  un 
véhicule  de  contagion;  elle  peut,  quoique  bien  nettoyée  en 
apparence,  transmettre,  inoculer,  pour  ainsi  dire,  et  pro- 
pager diverses  maladies,  et  notamment  la  plupart  des  aifec- 
tions  cutanées,  alfections  non  moins  hideuses  qu'opiniâtres. 

Les  anciens  médecins  regardaient  l'éponge  comme  un 
moyen  propre  à  remplir  des  indications  très-variées  ;  mais 
seulement  appliquée  à  l'extérieur,  soit  dans  son  état  naturel  , 
soit  brûlée.  Arnaud  de  Villeneuve  imagina  le  premier  de  don- 
ner à  l'intérieur  cette  substance  calcinée,  pour  guérir  les  scro- 
phules,  et  les  praticiens  adoptèrent  avec  enthousiasme  ce  re- 
mède, dont  ils  proclamèrent  à  l'envi  les  vertus  héroïques. 
Toutes  les  officines  pharmaceutiques  furent  bientôt  approvision- 
nées de  poudres,  de  tablettes,  de  confections  antiscrophu- 
Icuses.  On  prétendit  que  le  goitre  ,  jadis  rebelle  à  tous  les 
secours ,  ne  résistait  point  à  ce  nouvel  agent.  Plus  d'un  empi- 
rique s'enrichit  en  débitant  des  eaux  ,  des  essences,  des  elixirs  , 
des  baumes,  âes  spécifiques  anti-écrouellcux  et  anti-goîlreux. 
Quel  a  donc  été  le  résultat  de  ces  éloges  fastueux,  répétés  par 
des  hommes  d'ailleurs  très-distingués?  J'ai  parcouru  le  pays 
des  crétins;  j'ai  observé  une  multitude  de  scrophuleux  aux- 
quels on  a  prescrit  l'éponge  bri!ilée  :  pas  un  seul  n'a  été  guéri. 
Aussi  le  savant  Alibert ,  dont  j'aime  à  invoquer  le  témoignage , 
ne  fait-il  aucune  mention  de  l'éponge  dans  son  excellente  thé- 
rapeutique ,  et  le  judicieux  Schwilgué  garde  le  même  silence. 

En  perdant  sa  réputation  usurpée  ,  l'éponge  reprend  ses  vé- 
ritables droits,  et  justifie  pleinement  le  témoignage  avanta- 
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geux  qu'en  ont  porlo  les  fondalfiirs  de  notre  art.  Ilippocratc 
l'eniplovail  pour  r«"nictlior  a  ctriaiiifs  ailoctioiis  de  la  matrice  : 
on  l'a  ,  dt'piiis  ,  introduite  dans  rot  orj^ane,  tantôt  pour  pré- 
venir rinfection  syphililicpie  ,  tan'ôt  pour  s'opposer  à  l'imprc- 
gnation  ;  ai-jo  besoin  d'ajcnitcr  (ju'il  siraif  ridicule  de  compter 
sur  un  pareil  prophjflaclicpi!'  ^  Le  père  de  la  médecine  recom- 
mande en  outre  les  e'ponj^es  pour  n''Uo^er  les  ulcères  dont  la 
suppuration  est  trop  altondanic.  Indépendamment  de  ces 
usages,  Dioscoridc,  Aelius ,  Oribase  ,  regardent  l'epongc  cou- 

f)èe  en  tranches  minces,  comme  supérieure  à  la  charpie  pour 
e  pansement  des  plaies.  Les  observations  de  Zcller,  et  celles 
de  V'tn  \Vj  { I leelknivlige  ïnengelstojjeii ,  Amsterdam  ,  1785), 
s'accordent  avec  celles  des  me'decins  grecs.  Ceux-ci  préconi- 
sent surtout  l'éponge  comme  un  des  moyens  les  plus  elhcaces 
our  modérer  ou  arrêter  complètement  les  hémorragies  ,  et 
es  expe'riences  des  modernes  viennent  conlîrmer  encore  cette 
faculté  pre'cieuse,  et  jilacer  l'e'ponge  bien  audessns  de  l'agaric 
trop  vanté.  Faut-il  élancher  le  sang,  l'ichor,  la  sanie,  le  pus, 
accumulés  dans  une  cavité  profonde,  dans  un  clapier j  on  a 
recours  à  l'éponge.  S'agit-il  de  tenir  ouvert  un  ulcère  sinueux, 
fistuleux,  un  fonticule  ,  un  exutoirc  ,  dont  la  cicatrisation  se- 
rait nuisible;  c'est  encore  l'éponge  qui  remplit  cette  indica- 
tion. Dans  ce  dernier  cas  ,  on  a  coutume  de  la  préparer  h  la 
cire  ;  mais  alors  elle  ne  se  dilate  que  lentement ,  difticilemenl  , 
et  à  l'aide  d'une  chaleur  assez  intense.  Il  est  donc  infiniment 
préférable  de  l'imbiber  d'eau,  dans  toute  sa  substance,  puis 
d'exprimer  ce  li(juide,  et  de  la  lier  immédiatement  après, 
avec  une  ficelle,  sous  forme  de  petits  rouleaux,  fortement 
serrés.  A  mesure  que  le  besoin  l'exige  ,  on  délie  des  portions 
de  ces  rouleaux  ;  elles  conservent  la  figure  cylindrique  et  le 
très-petit  volume  que  leur  a  donnés  la  compression;  mais  la 
plus  légère  himiidité  les  gonfle;  elles  tendent  incessamment  à 
reprendre  leurs  dimensions  primitives. 

Les  pierres  d'épongé  ,  ceUepora  spongites  ,  L. ,  crues  lilhon» 
tripliques  par  Galien  ,  ne  justifient  pas  mieux  la  propriété  anti- 
scrophuleuse  qu'on  leur  a  supposée  plus  récemment. 

Le  bédégar  est  aussi  appelé  éponge  du  rosier,  éponge  de 
l'églantier.  Trayez  1!Édég.ar  ,  églamieh. 

Enfin  ,  il  est  peut-être  convenable  de  dire  que  les  amygdales 
sont  désignées  par  Ilippocrate  sous  le  nom  de  Ç'Troyyrji ,  parce 
que  ces  corps  glanduleux  attirent  ,  absorbent  ,  pompent  les 
liquides  à  la  manière  des  éponges.  Vojez  amygdales. 

KRTF.r.FL  f  Ahrah.im) ,  De  synn^larum  apud  velercs  tisu  ,  Diss    inaug.  resp. 

J.  G.  ILvmsih  ;  iii-4''-  Ltpsice  ,  i  7-3  j. 
viwiTT.  {<\\m\vs)  ,  An  accniint  nf  the  tofiicat  applicntinn   nf  tlie  tpnns;e  in 

ihe  sloppirifj  nf  hurnonlifigics  ;   c'cs;-à-iliie  ,   3Icmoirc   sui    ra[)[)licalioii 
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extc'rirnrc  de  l'éponge  pour  ari(?ier  K>  lit'-morras'ics  j  in-8°.  Londres ,  i  ^G?.' 
ZELi-En  Jsiuion  ,  Pni/ilixf  fie  Bcincrkiin^en  ufherilen  vorzuegllrhen  Niiizcn' 
des  Badeschwanmis  iirid  tlet,  kilten  ff^'assen  l^ey  chinirqischeii  ^oera— 
linnen  ,  T^eiwiinduni^en  iiml  l'^erhliiUiiii^en  ,  etc.  c'rst-.'i  «liic  ,  Obseivii- 
lioiib  pratiquas  siii  la  giaiule  utilité  de  Tépouge  et  do  l'eau  froide  dans  les 
opeiatioii!,  cliiiurgicales,  les  blcbsures  cl  les  hémoiragies  ,  etc.  in-8°.  \  ienne 
CQ  Autiiclje ,  1797. 

(CHàUMETON) 

ÉPREINTES  ,  s.  r.  pi. ,  lenesnms  ,  desidendi  conatus  ;  en- 
vies fre(|Ufnlcs  et  iniililes,  ou  presque  inutiles,  d'aller  à  la 
"selle,  accompapne'es  d'une  tension  douloureuse  et  continuelle 
dans  la  région  de  l'intestin  rectum  et  vers  "son  orifice.  T^oyez 
T£M^s:me.  (renauldin) 

EPUISEMENT,  s.  m.,  expression  figure'e ,  indiquant  une 
déperdition  plus  ou  inoins  grande  des  forces  vitales.  C'est ,  sui- 
vant le  langage  de  Brown  ,  la  faiblesse  indirecte.  Pline  appelait 
cet  éliil  viril  lin  exinoiiitio.  Il  parait  que  les  Grecs  se  servaient 
aussi,  dans  ce  cas,  d'une  périphrase.  Le  mot  à.ç'^evhi ,  employé' 
par  Ilippocrate  et  par  Galien  ,  signifie yi/i^/e  ;  mais  oti  peut 
èlvcjiiilfle ,  sans  être  épuise'.  Par  exemple,  dans  la  pléthore 
sanguine  (po'jhe'mie)  ,  les  malades  sont  ordinairement  très- 
faibles,  et,  pour  leur  rendre  toute  l'inte'grite'  de  leurs  forces, 
il  faut  les  saigner  et  les  soumettre  à  un  régime  se'vère. 

\_! épuisement  r^connait  pour  causes  ,  1".  les  maladies  qui 
n'ont  pas  été'  suivirs  d'une  convalescence  complelte;  2".  les 
e'vacuations  sanguines  excessives  ,  soit  artificielles  ou  sponta- 
nées; '5'*'.  la  lactation  immodérée  j  4°-  '^^  ^l"''  rolliquatils,  tels 
que  le  diabète,  la  diarrhée  chroni([ue  ,  Ips  sueurs  nocturnes  , 
la  leucorrhée,  la  spermatorrhée  (  gonorrhée  de  quelques  au- 
teurs), les  grandes  suppurations,  etc.  j  5".  un  accroissement 
trop  r.Tpide;  6".  les  souffrances  longues  et  habituelles  ;  'j" .  l'abus 
des  plaisirs  de  l'amour,  et  surtout  la  masturbation;  8°.  les 
excès  bachiques  ;  c)".  le  manque  ou  la  mauvaise  qualité  des 
alimensj  10".  les  exerricfs  falig.ms;  1  1°.  li'.ie  contention  d'es- 
prit long'em])S  prolong('e  ;  12".  les  affections  tristes  de  l'ame  y 
jS".  les  pro<;rès  de  l'âge. 

Pour  remédier  à  \ épuisement ,  il  faut  commencer  par  faire 
disparaître  la  cause  qui  l'a  produit.  On  procède  ensuite  au 
traitement  ,  qui  doit  être  modifié  ,  suivant  la  nature  de  cette 
cau^e.  Si  V épuisement  a  été  occasionné  par  des  maladies 
graves  ,  qui  ont  porté  atteinte  au  principe  de  la  vie  ,  il  faut 
recommander  au  malrute  de  vivre  dans  un  air  pur,  à  la  cam- 
pagne ,  d'_y  faire  un  ^-xerci^'c  modéré,  de  manger  des  alimens 
sa!>slantie!s  et  d<'  facile  c'igcsiion  ,  de  ne  s'occuper  d'aucune 
aff:urc  séricse.  Les  mêmes  moyens  conviennent  également 
après  les  liémorragies ,  la  laclation  ,  et  toutes  les  évacuations 
excessives.  S'il  a  été  causé  par  un  ac-croisscment  trop  prompt , 
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il  faut  se  rontontrr  île  proscrirr  un  rt'ijinio  liiimf^rt.Tnt  et  re'- 
nnratt'ur.  I.cs  iimi>  <  ns  iiicli(|i'os  ri-tU'ssiis  sont  applualdrs  .'inrès 
tle  loii£»ues  soiifliaiu'es  ,  cl  après  les  excès  de  la  mastinhalion 
ou  des  |)laisirs  de  l'amour.  Lorsipie  le  malade  est  cpui-.c'  pour 
avoir  altusc  des  boissons  alcooliques,  il  faut  le  ramener  par 
depres  à  lui  régime  plus  sohrc  Mais,  si  l'on  voulait  opérer 
ce  cliangcment  trop  brusquement,  le  mal  ide  pe'rirail.  Les  su- 
jels  (pii  ont  e'te  épuises  par  une  mauvaise  nourriture  ne  doi- 
vent pas  prendre  lout  a  coup  «les  alunens  succulens  en  trop 
grande  abondance  ;  on  ne  doit  les  ramener  ipie  peu  à  peu  au 
régime  des  lio(nmes  robustes.  Lorsijue  l'epuiNemenl  a  e'td 
cause  par  des  l'alignes  excessives,  le  malade  ne  doit  pas  se 
livrer  ilc  suite  à  un  repoN  alisolu  ;  il  faut  (ju'il  fasse  enc  >re  un 
exercice  modère  ,  et  (ju'il  suive  un  régime  analept:quf\  Après 
les  trop  fortes  contentions  d'esprit,  l'exercice  du  cor|)S  devi  nt 
indispensable  ;  les  alimens,  dans  ce  cas,  ne  doivent  pas  être 
trop  nourrissaus.  Lorsque  l'epniseaient  reconnaît  pour  cause 
de  violeus  thagrins,  il  faut  cpie  le  mede' in  devienne  l'ami  de 
son  malade  ,  qu'il  s'entretienne  avec  lui  du  sujet  de  ses  j)eines , 
qu'il  lui  ollre  des  consolations  avec  tous  les  me'uai;emens  que 
i'amiiie'  seule  peut  observer.  C'est  alors  que  k  médecin  doit 
joindre  à  un  e>prit  éi.lairé  une  aine  compatissante  et  une  pa- 
tienee  infatigajjle.  Celui  (jui  a  rexpérieiice  du  malbeiir  est 
peut-être  seul  capable  de  remplir,  avec  sucres,  une  tâche 
aussi  diilicile;  il  s'aKstiemlra  du  moins  d'écrire  de  .vaines  for- 
mules; il  se  rappellera  tiiii'  le  .<;eii-.il)lc  Ovide,  prêt  à  mourir 
d'cfjuisenienl  ^  au  bord  du  Pont-luixiii  ^  exlia'.ait  ainsi  sa  dou- 
leur :  ^ 
jijfernl  ipse  liret  sacras  ,  F.jtiilaiiriiis  ,  herbas, 
SaitiibU  nu  lia  ,  vulnera  cordis,  ope. 

Enfin  ,  lors(jne  l'épuisement  est  produit  par  les  pro5;rès  de 
Tape,  il  est  audessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art.  «La 
vieillesse  est  elle-même  une  maladie,  »  a  dit  un  pbilosophe 
ancien.  Cette  maladie  sera  toujours  incurable  ,  malgré  les 
elixifs  de  longue  l'fe,  \ei- grains  de  sanié,  U-^  goult-^s  d'or 
poiahle ,  etc.  l^a  crainte  de  la  mort,  beaucoup  plus  forte  chez 
les  vieillards  (jue  chez  les  jeuf'ii's  gens,  a  été  une  mine  d'or 
pour  les  charlatans  de  tous  les  sic -les  Je  pournis  faire  un  gros 
volume,  si  je  voulais  r.npporter  toutes  les  recettes  au  mnvea 
desquelles  on  a,  de  lout  temps,  leurré  et  mis  à  -ontribiilion 
les  incorrigibles  nspirans  à  la  l-ngévité.  Parmi  le  grand  nombre 
de  moyens  absuriies  qui  ont  é^é  reeomnjan  lé-.  , 

Puiir  r/parer  du  temps  l'irifp.-i'. •!'''(•  oMiiii"!-. 
il  en  est  uu  en  faveur  duquel  on  pourrait  citer  des  aulorité> 
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très-graves  j  c'est  de  faire  courhcr  une  Jenne  personne  avec  nn 
vieillard.  Il  est  bien  remarquable  que  les  vieilles  femmes,  colles 
même  qui  ont  le  moins  observe,  dans  leur  jeunesse,  les  lois 
de  la  chasteté',  n'osent  pas ,  du  moins  ostensiblement,  acbeler, 
ou  prendre  à  loyer,  de  jeunes  garçons,  pour  re'chaulfer  leurs 
lianes  glaces  par  làge.  C'est  toujours  chez  les  hommes,  et,  le 
plus  souvent ,  chez  ceux  qui  expient  une  vie  licencieuse  par 
une  vieillesse  pre'maturee  ,  qu'on  observe  un  goût  de'cide'  pour 
les  ejfluves  des  jeunes  corps.  Mais  pourquoi  choisit-on  cons- 
tamment ,  dans  ce  cas  ,  une  jeune  fille  ?  Si  les  raisons  de  santé 
qu'on  allègue  étaient  l'unique  motif,  un  jeune  homme  ,  chez 
lequel  l'énergie  vitale  a  acquis  tout  le  développement  dont  elle 
est  susceptible  ,  remplirait ,  beaucoup  mieux  qu'une  fille,  les 
conditions  de'sire'es. 

Pour  justifier  cette  pratique  ,  au  moins  bizarre,  on  a  invo- 
que' l'exemple  d'un  grand  personnage  de  l'antiquité'.  Mais 
l'amant  de  la  femme  d'Uri  n'a  jamais  e'te'  renomme  pour  sa 
continence  ;  et  cet  illustre  vainqueur  de  Goliath  et  de  Saùl 
n'était  pas  aussi  verse'  dans  la  physiologie  et  l'hygiène  ,  que 
nous  le  sommes  aujourd'hui.  Il  est  démontre'  actuellement  que 
les  effluves  des  corps  vivans  saturent  plus  ou  moins  l'air  des 
parties  non  respirables.  Le  vieillard  et  la  jeune  fille  se  nuisent 
donc  réciproquement,  avec  cette  diflerence,  que  le  premier, 
respirant  des  émanations  peu  animalisées,  n'en  est  pas  sensi- 
blement incommodé  ,  tandis  (jue  celle  qui  languit  à  ses  côtés  , 
absorbe,  par  les  surfaces,  pulmonaire  et  cutanée  ,  des  éma- 
nations plus  ou  moins  délétères,  et  qui  agissent  sur  elle,  à  la 
manière  des  poisons  lents.  Ma  plume  se  refuse  à  tracer  des  in- 
convéniens  id'une  autre  espèce  ,  auxquels  les  jeunes  femmes 
sont  exposées,  même  auprès  des  vieillards,  en  apparence,  les 
plus  décrépits  ;  et,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  parens  eux- 
mêmes,  poussés  par  l'indigence  ou  la  cupidité,  qui  vendent 
ainsi  leurs  propres  filles,  et  mangent,  à  ce  prix,  le  pain  de  la 
honte  et  du  remords  I 

Puis  donc  que  ce  moyen  est  désavoué  par  la  saine  physique , 
et  réprouvé  par  la  morale,  abandonnons -le  aux  hommes  qui 
ignorent  l'une  et  n'ont  aucun  respect  pour  l'autre.  Contentons- 
nous  de  retarder  V épuisement  se'nile ,  en  usant  avec  modéra- 
tion de  tout  ce  qui  sert  aux  besoins  et  aux  jouissances  de  la 
vie;  e'vitons,  autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  le  per- 
mettre, de  nous  laisser  subjuguer  par  les  passions;  préser- 
vons soigneusement  notre  corps  et  notre  esprit  des  charlatans 
de  toutes  les  couleurs.  Que  le  souvenir  de  quelques  actions 
utiles  à  nos  semblables  soutienne  notre  courage  et  nous  fasse 
envisager  sans  effroi  la  fin  de  notre  existence;  et,  lorqu'une 
langueur  inaccoutumée,  dans  nos  fonctions,  nous  annoncera 
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la  dissolution  prorinine  de  notre  frôle  machinr,  sul>issons, 
avec  resigiiatiiiii  j  la  dcstiiicc  commune  à  tous  les  êtres  or- 
ganises. (VAIDY) 

fiPL'LIK,  EFOL'Lis  o»  F.poi'i  IDE,  S.  f .  ,  ejttt'is  ^  d'éTi,  sur, 
dessus  et  (Wkov ,  gencive;  tubercule  plus  ou  n)oins  volumi- 
neux ,  ou  excroissaiu  e  ordinai.  emeiil  pourvue  (!«•  pédicule  (jui 
noil  et  se  développe  sur  les  gencives,  ou  <pii  s'c'leve  du  fond 
des  alvéoles. 

Causes.  L'epulic  succède  souvent  à  rabcè's  des  gencives  , 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  parulie ;  que!(pie!ois  aussi 
file  se  inanil'estc  spontanément  sans  cause  connue  j  mais  le 
plus  ordinairement  elle  doit  sa  naissance  à  la  carie  de  quel- 
que dent  voisine,  et  qjjeUjncfois  elle  dépend  de  la  carie  ou 
de  la  ne'crose  de  l'os  maxillaire  correspondant. 

Eliologie.  Celle  tumeur  se  montre  d'abord  sous  la  forme 
d'un  petit  tubercule,  couvert  d'une  membrane  mince  et  lisse, 
d'un  rouge  pâle  ,  à  surface  ordinairement  inégale.  Ce  tuber- 
cule qui  existe  avec  un  pe'dicule  ,  plus  ou  moins  marque' ,  e.^t 
peu  douloureux  et  ac(juiert,  cha(jue  jour,  un  volume  plus  ou 
moins  considérable.  L'e'pulie  en  gênerai  ,  molle  dans  son  prin- 
cipe ,  acquiert  quelquel'ois  de  la  cousistauce  ,  et  même  une 
dureté'  comme  cartilagineuse. 

Diagnostic.  On  reconnaît  l'epulie  aux  circonstances  qui 
ont  précède'  et  qui  accompagnent  son  développement,  à  la 
nature  de  la  tumeur,  qui  est  ordinairement  fongueuse,  d'un 
rouge  pâle,  prescpie  indolente  ,  et  pourvue  d'un  pédicule  plus 
ou  moins  volumineux.  Quelques-unes  de  ces  tumeurs  ne  lais- 
sent écouler  aucune  espèce  d'humeur.  H  en  est  même  qui 
ont  une  dureté'  presque  cartilagineuse  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  molles,  on  souvent  percées  de  plu- 
sieurs ouvertures  ,  <jui  laissent  suinter  une  humeur  visqueuse, 
puriforme,  et  (pnlquefois  sanguinolente. 

L'e'pulie  ne  doit  point  être  confondue  avec  les  gonflemens 
des  gencives ,  dui  sont  produits  par  l'action  du  mercure  ou 
par  celle  du  vice  scorbutique;  elle  ne  doit  pas  non  plus  l'être 
avec  le  sarcome  de  l'os  maxillaire,  qui  nous  parait  être  la 
même  maladie  que  celle  décrite  par  Manget ,  sous  le  nom  de 
sclerosarconie.  A  la  seule  insjjcction  ,  on  distinguera  facile- 
ment l'epulie  des  gonflemens  des  gencives  ,  produits  par  le 
mercure  ou  par  le  vice  scorbutique;  car  dans  les  deux  cas 
dont  il  s'agit ,  ce  n'est  point  une  tumeur  qui  se  forme  et  prend 
naissance  sur  une  gencive  ou  qui  s'élève  du  fond  d'une  alvéole 
entre  la  dent  et  la  gencive,  ou  entre  deux  dents  voisines; 
mais  c'est  une  vériinble  tuméfaction  de  la  totalité  des  gen- 
cives (jui  deviennent  sponeieuses  et  saignantes. 

On  dià'.iiiguera  l'épulic  du  âarcoiuc  do  l'os  masillaire  à  ce 
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quo  l'opulie  n'esl  point  accompagnée  du  gonflement  de  Vos 
miixillairo  et  qu'on  ne  peut  pas  non  plus  introduire  par  le  pe'- 
dicule  de  la  tumeur  un  slilet  jnstpie  dans  le  sinus  maxillaire, 
comme  cela  a  lieu  lorsque  la  fumeur  dépend  et  fait  partie"  du 
sarcome  de  la  mâchoire  ;  on  la  distinçjuera  bien  mieux  en- 
core en  rapprochant  les  caractères  de  l'epulie  de  ceux  qui  ap- 
partiennent au  sflrrosarcoma  ,  décrit  par  Manget ,  tome  iv, 
lib.  i;  ,  quoi(]ue  Manget  lui-même  semble  quel(]iiefois  prendre 
pour  un  sclerosarcoma  ,  ce  qui  n'est  qu'une  simple  e'pulie, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  la  seconde  observation  qu'il 
cite  au  tome  iv  de  la  bibliothèque  chirurgicale.  Pour  mieux 
niellre  a  même  le  lecteur  de  juger  si  le  sclerosarcoma  n'est 
pas  une  maladi(>  difre'rentc  de  l'epulie,  nous  allons  rapporter 
ce  qu  en  dit  Jcturdaiii ,  dans  son  volumineux  Traite'  des  mala- 
dies de  la  bouche,  tome  ii ,  page  ''t/yj. 

«  Le  sclerosarcoma,  dont  parle  Manget,  n'est  pas  toujours 
le  produit  de  la  carie  des  dents  ni  des  (luxions  qui  en  sont 
la  suite  j  il  parait  au  contraire  de'pendre  plus  particulière- 
ment du  mauvais  elat  des  liqueurs,  et  principalement  d'une 
portion  d'humeur  scorbutique.  Pour  se  convaincre  de  cette 
ve'rite',  il  no  s'agit  que  d'examiner  le  de'rangement  et  l'e'bran- 
lement  qu'e'prouveat  les  dents,  quoique  le  plus  souvent  elles 
soient  très-saines  et  point  chargées  de  tarire;  les  he'morragies 
même  auxquelles  le  sclerosarcoma  donne  lieu  sont  encore  une 
disposition  propre  au  scorbut.  (Ceci  est  de  pure  the'orie,  les 
hémorragies  accompagnent  souvent  les  sarcomes ,  et  de'pen- 
dcnt  de  leur  nature  particulière).  Ceux  qui  auront  suivi  de 
près  cette  maladie  ,  auront  dû  s'apercevoir  qu'elle  commence 
])ar  une  espèce  de  tension  ou  de  retiremcnt  du  bord  des  gen- 
cives d'avec  le  colet  des  dents.  Ce  bord  se  gonfle,  prend  une 
mauvaise  couleur,  et  forme  alors  ,  tant  en  dedans  qu'en  de- 
hors de  la  bouclie  ,  une  espèce  de  bassin  e'vase' ,  dans  le  centre 
duquel  la  dent  est  place'e  et  peu  solidement;  dans  cet  e'tat  la 
dent  commence  à  se  soulever,  à  se  de'ranger  de  sa  position 
naturelle;  elle  surjjasse  ses  voisines,  soit  en  plus  d'ele'vation, 
soit  en  dérangement  d'ordre.  Si  l'on  appuie  dessus  ,  elle  rentre 
dans  son  alvéole,  et  en  est  aussitôt  repousse'c  par  une  espèce 
de  corps  spongieux  que  l'on  sent  en  appuvant  sur  la  dent, 
comme  pour  la  faire  rentrer  dans  son  alve'ole.  Cette  seule  ac- 
tion donne  qnehjuefois  lieu  à  une  hémorragie  d'un  sang  fétide, 
qui  sort  tant  du  bassin  des  alvéoles,  qu<^  des  gencives  affecte'es. 
Dans  l'augmentation  de  ce  genre  de  sarcome  ,1e  malade  e'prouve 
assez  souvent  des  douleurs  sourdes  et  de'sagréables.  Le  tissu 
maxillaire  s'abreuve  de  l'humeur  qui  nourrit  le  sarcome;  il  se 
gonfle  au  prorata  du  fluide  vicie  qu'il  reçoit  et  de  l'accroisse- 
meut  de  la  tumeur;  cnfm  la  dent  qui  ea  est  affectée  se  ren- 
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verse j  qnrlqiu'foi';  môme,  trois  ou  quatre  (lents  de  suite  su- 
bissent le  même  sort,  ce  qui  depciiil  en  ge'iu  rai  du  volume 
de  la  tumeur.  On  observe  encore  que  les  dents  à  plusieurs 
racines  sont  plus  cxpose'es  à  cette  m.dadie  (jue  celles  qui  n'en 
ont  (ju'une  (ce  qui  e>t  dire  ,  en  d'autres  termes,  que  le  sar- 
come de  la  mâchoire  a  lieu  plus  frecpiemment  vers  les  points 
qui  correspondent  aux  dents  molaires  :  c'est  en  elïet  ce  que 
prouve  l'expérience  ;  ,  et  (juc  dans  l'intervalle  de  chaque  ra- 
cine, on  rencontre  toujours  une  portion  de  sarcome,  qui 
avait  une  continuité  avec  celui  des  alvéoles  et  des  gencives. 
Lorsque  la  dent  est  déplacée  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  , 
le  sarcome  ressort  les  alvéoles,  et  se  dispose  de  telle  sorte , 
ipi'il  sert ,  pour  ainsi  dire  ,  d'enveloppe  charnue  aux  racines 
des  dents  renversées. 

»  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  de  sarcome  avec  ceux 
qui  de'pendent  de  la  carie  des  dents  ou  qui  sont  la  suite  des 
abcès,  drs  epulies  dépendant  des  mêmes  causes.  Le  sclero- 
sarcoma,  dont  parle  Manget,  est  une  vege'lalion  ulce're'e  du 
périoste  des  alvéoles,  où  la  maladie  commence  d'abord  par 
l'apport  d'une  humeur  assez  active  pour  ronger  en  partie  les 
racines  des  dents,  s.nns' cependant  détruire  toujours  égale- 
ment l'os  maxillaire  même,  (juoique  cela  arrive  (juelquelois  à 
la  vérité  ;  et  ,  dans  celte  maladie  ,  les  cloisons  intermédiaires 
des  alvéoles  qui  séparent  l<  s  racines  de  cbatpie  dent  se  ra- 
mollissent, se  carnifunt  même  le  plus  souvent.  » 

Plus  loin  ,  en  parlant  du  traitement  de  cette  maladie,  l'au- 
teur dit  :  «On  doit  s'assurer  de  l'état  du  bassin  des  alvéoles 
et  des  antres  parties  osseuses  en  général-  car,  dans  le  cas 
oii  l'on  s'apercevrait  cpi'il  y  eût  encore  des  restes  du  sarcome, 
on  ne  doit  point  hésiter  d'y  porter  le  cautère  actuel  autant  de 
fois  qu'on  le  croit  nécessaire,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les 
gencives,  d'une  part,  deviennent  en  bon  état,  et  que  de 
l'autre  le  sarcome  ne  se  reproduise  plus.  Ce  que  je  viens  de 
proposer  ne  doit  point  tourner  en  abus,  parce  cpi'alors  l'irri- 
tation répétée,  que  l'on  exciterait  dans  ces  parties,  pourrait 
être  plus  funeste  qu'utile. 

i>  Si  le  sarcome  a  contracté  une  union  intime  avec  le  bord 
des  gencives,  c'est-à-dire  si  ces  dernières,  et  le  sarcome  même, 
ne  sont  plus  qu'une  seule  et  même  masse,  alors  ou  ne  doit 
pas  dilférer  d'emporter  cette  portion  de  gencives;  on  s'assu- 
rera ensuite  de  l'étal  de  l'os  pour  agir  conformément  à  ce  cjue 
l'on  découvrira. 

»  L'espèce  de  sclerosnrcoma  dont  il  s'agit,  ne  se  termine 
pas  toujours  aussi  favorablement  que  i\Ianp;et  le  rapporte  et 
que  je  l'ai  vu  arriver.  Ce  sarconi';  iiit«rne,  qui  compromet 
les  gencives  et  les  alvéoles,  est  quelquefois  le  premier  dévc- 
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lojipemcnt  du  vrai  cancer,  etc.  »  Ces  derniers  traits  pronvcnl 
bien  l'opiuiou  que  nous  avons  e'misc  sur  l'idenlifc'  qu'il  y  a 
entre  le  sarcome  de  l'os  maxillaire  et  le  sclerosarcoma  de 
Manget,  et  ils  e'Iablissent  surtout  très-bien  la  différence  qui 
existe  entre  les  sarcomes  des  os  maxillaires  et  les  épulics. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  bornerons  donc 
l'acception  du  mot  épiilie  aux  tumeurs  ordinairement  molles 
et  fongueuses,  quelquefois  plus  dures  et  comme  cartilagi- 
neuses qui  s'élèvent  des  gencives  par  un  ou  plusieurs  tubep- 
cules,  ou  qui  sourdent  du  fond  dos  alvéoles  entre  les  dents 
qui  sont  allérces  ;  tumeurs  dont  la  cause  est  tantôt  incon- 
nue ,  et  plus  fi  équemment  évidente.  Dans  ce  dernier  cas,  elles 
sont  le  produit,  ou  d'un  parulis  mal  traité,  ou  bien  elles  dé- 
pendent de  la  cario  qui  affecte  une  ou  plusieurs  dents,  parti- 
culièrement lorsqu'elle  attaque  leurs  racines;  ou  de  la  carie, 
ainsi  que  de  la  nécrose ,  qui  alfccte  les  alvéoles  ,  et  même  le 
corps  de  l'une  ou  de  l'autre  mùcboire. 

Pour  donner  une  idée  bien  nette  de  la  nature  des  tumeurs 
que  nous  croyons  devoir  être  renfermées  sous  la  dénomina- 
tion commune  à'c'pulies ,  nous  allons  rapporter  une  obser- 
vation de  chacune  des  espèces  que  nous  avons  admises. 

PREMIERE  OBSERVATION.  EpuUe  Simple.  (Extrait  de  Félix 
Plater.  Obs.  xxi  ,  lib.  i  ).  «Il  y  a  quatre  ans  ,  dit-il,  qu'il  me 
vint  une  carnosilé  au  côté  droit  de  la  bouche  sur  le  derrière  , 
à  l'extrémité  des  dents  molaires.  Celte  carnosité  s'est  accrue 
peu  à  peu;  elle  est  molle,  rouge,  pendante;  elle  augmente 
quelquefois  beaucoup,  et  d'autres  fois  elle  diminue  au  point 
que  j'ai  peine  à  l'atteindre  avec  la  langue;  sa  racine  est  pe- 
tite. Cette  tumeur,  quoiqu'elle  parvienne  quel([uefois  à  la 
grosseur  d'une  noix  muscade,  et  qu'elle  descende  )us(|u'à  la 
bouche,  n'est  point  incommode,  parce  que  sa  situation  en  ar- 
rière l'empèchc  d'être  touchée  par  les  dents. 

»  Il  arrive  néanmoins  qu'il  se  forme,  sur  le  côté  de  cette 
épulie  ,  une  vessie  longuette  pleine  de  sang  noir,  laquelle  des- 
cendant plus  avant  dans  le  gosier,  me  donne  quelque  fàcberie 
en  mangeant;  mais  elle  se  dissipe  quand  je  mâche  de  Ja 
viande,  venant  alors  à  se  rompre. 

»  Assurément  ,  c'est  une  chose  admirable  que  celte  caron- 
cule, ne  tenant  qu'à  un  filet,  n'ait  pas  été  rompue  par  des 
mouvcmens  violens  depuis  tant  d'années  que  je  la  porte.  » 

DEUXIÈME  OBSERVATION.  Epulic  iiçec  Carie  d'une  dent. 
(Exîrnit  du  traité  des  maladies  de  la  bouche  par  Jourdain , 
tome  II,  page  552).  «En  177I,  M.  A.  Petit,  docteur  méde- 
cin de  Paris,  etc. ,  m'adressa  une  femme  âgée  d'environ  qua- 
rante-cinq ansj  elle  portait,  depuis  très-longtemps,  à  la  gen- 
cive supérieure  des  deux  dernières  grosses  molaires ,  du  côté 
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droit,  une  opulie  de  la  grosseur  d'une  forte  noix,  et  qui  ren- 
dait la  joue  dill'orme.  Clelle  espèce  de  sarcome  couvrait  la 
dernière  molaire,  et  s'étendait,  en  devant  jusque  sur  la  pre- 
mière petite  molaire  j  mais  son  pédicule  raccourci  était  direc- 
tement place  sur  la  seconde  grosse  dent,  qui  e'tait  cariée,  et 
de  laqui'ile  je  lis  l'extraction  ,  qui  fut  suivie  d'une  esj)èce  d'Iic- 
morragie  que  j'arrêtai  par  la  compression.  La  crainte  d'eu 
avoir  une  nouvelle  dans  l'excision  de  la  tumeur  par  l'instru- 
ment tranchant  ,  me  détermina  à  avoir  recours  à  la  ligature  , 
que  je  serrai  chatjue  jour ,  et  par  de^ré.  Le  sixième  jour,  la  tu- 
meur tomba  •  mais  comme  ce  pédicule  était  d'un  certain  vo- 
lume, e4  que  j'avais  lieu  d'apréhcnder  la  récidive,  cl  peut- 
être  quelque  chose  de  plus,  je  crus  devoir  préférer  le  cautère 
actuel  à  tous  les  autres  caustiques.  Après  la  chute  de  Tesc.Trre , 
l'os  |)arut  à  découvert,  mais  blanc  et  solide,  ce  qui  m'eloigna 
de  ralta(juer.  Je  prescrivis  un  j^argarisnic  vulnéraire  et  déter- 
sif, (jui  termina  la  maladie  en  fort  peu  de  temps,  sans  exfolia- 
lion  de  l'os.  » 

TnoisiÈME  OBSERVATION.  EpuUe  Cartilagineuse.  (Extrait  de 
Stalpart  Vanderwiel ,  obs.  xvii,  tome  i ,  pag.  80).  «Il y  a  en- 
viron trente-six  ans  que  je  fus  appelé  avec  Allertus  Baringue  , 
pour  voir  une  femme  (jui  avait  une  tumeur  considérable  à  la 
gencive  des  dents  molaires^  elle  attirait  toute  la  bouche  de 
l'autre  côté  de  la  face,  comme  il  arrive  dans  le  spasme  cjnique. 
Mous  lui  conseillàrnes  de  ne  pas  larder  à  faire  enlever  cette 
tumeur  j  elle  ne  voulut  point  y  consentir j  mais  voyant  que 
cette  excroissance  augmentait  rapidement ,  et  qu'elle  était  par- 
venue an  point  de  l'empêcher  de  prendre  des  alimens  ,  elle  se 
décida  à  l'opération.  TSous  liâmes  la  tumeur  avec  un  fil  de  lai- 
ton que  nous  serrâmes  tous  les  joi'.rs  :  l'excroissance  tomba  ,  et 
nous  vîmes  qu'elle  était  cartilagineuse,  'j 

Ambroise  Parc,  livre  viii  ,  chapitre  iv,  dit  avoir  vu  de  ces 
excroissances  si  considérables  ,  qu'elles  sortaient  de  la  bouche, 
et  -qu'il  les  avait  détruites  en  les  liant  avec  un  !il  double,  et 
en  se  servant  ensuite  du  cautère  actuel  pour  détruire  ce  qui 
restait  de  la  fumeur.  Il  ajoute  que  cette  chair  est  quelquefois 
devenue  cartilagineuse  ,  et  même  osseuse  avec  le  temps.  <<  J'en 
ai  amputé  ,  dit-il  ,  qui  éloicnt  si  grosses  ,  que  partie  d'iccllcs 
sorloient  hors  de  la  bouche,  ce  qui  r.cndoit  le  malade  fort 
hideux  à  voir,  et  jamais  aucun  chirurgien  n'avoit  osé  en  entre- 
prendre la  guérison  ,  à  cause  que  ladite  excressance  éloit  de 
couleur  livide,  et  je  considérois,  outre  cette  lividité,  qu'elle 
n'avoit  point  ou  peu  de  sentiment ,  dont  je  pris  la  hardiesse  de 
la  couper,  puis  de  la  cautériser,  dont  la  maladie  fut  enlièrc- 
ment  guérie,  non  toutefois  à  une  seule  fois ,  mais  à  plusieurs, 
M  cause  qu'elle  repuUuloit,  conibieri  que  je  l'eusse  cautériiéc. 
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Cf   qui  en   e'foil  cause,  c'e't.iit  uno  prlite  porlion  de  l'os  de 
l'alvco'c  où  soûl  iustiées  les  di  nts,  qui  e'toit  altcréo.  » 

QUATRIEME  OBSERVATION.  Kyuli'e  avCC  Cane  de  la  mâchoire 
iiijf heure,  (iixlinit  de  i'ouvra^o  <ur  les  maladies  d<^  la  bouche, 
dcja  cite'  a  la  ucuxieiTif'  observation;.  «  Jiu  1767,  dit  l'auteur, 
on  m'adressa  une  personne  â^ée  d'environ  dix-huit  ans.  Dans 
le  nombre  des  dents  érosees  qu'elle  avait  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, une  grosse  molaire,  du  côté  gauche,  était  extrême- 
ment cariée  avec  d<  struction  de  la  plus  jurande  partie  de  sa 
couronne.  Cette  déni  avait  occasionné  plusieurs  fluxions,  ter- 
minées par  des  parulies  dont  Touverlure  s'était  t'iile  naturelle- 
metit,  et  d'autres  fois  à  l'aide  des  cataplasmes  et  das  gar^a- 
rismes  cmoUiens;  mais  comme  la  dent  n'avait  point  été  ôtée  , 
les  parulies  rcstereiii  fistuleiises j  les  bords  se  renversèrent,  de- 
ynirent  longueux,  et  il  en  résulta  une  masse  charnue  de  la  lar- 
geur et  de  l'épaisseur  déplus  d'un  écu  de  trois  livres,  plus 
gênante  que  douloureuse,  en  forme  de  choufleur  et  abreuvée 
d  une  humeur  gluante.  Cette  excressence  paraissait  compro- 
inetlre  la  joue  et  la  lame  externe  de  la  mâchoire.  Elle  surpas- 
sait tellement  les  dents,  que  la  malade  se  mordait  en  man- 
geant, ce  qui  donnait  lieu  chaque  fois  à  des  espèces  d'hémorra- 
gies. En  passant  une  sonde  courbe  autour  de  cette  excressence, 
je  m'aperçus  «ju'elle  avait  une  adhérence  directe  par  son  mi- 
lieu aux  gencives  même,  sans  que  cette  espèce  de  colet  pût 
permettre  une  ligature  efficace. 

»  Je  crus  devoir  commencer  le  traitement  par  l'extraction 
des  racines  des  dents  cariées.  Les  extrémités  de  cliacune 
étaient  revêtues  d'une  hypersarcose  de  la  grosseur  d'un  pois, 
lermmée  par  un  pédicule  que  je  présumai  s'implanter  dans  la 
substance  m»^me  de  l'os.  I^a  cloison  iiitermédiaire  des  racines 
était  complètement  détruite;  i'os  maxillaire  était  sain  du  côté 
de  la  langue  ,  mais  criblé  et  perforé  du  côté  de  la  joue.  La 
sonde  le  traversa,  et  se  rendit  dans  l'épulie.  »  l^'auteur  traita 
cette  tumeur  par  le  cautère  actuel  ;  iTappliqua  d'abord  un  bou- 
ton de  feu  a  son  centre.  Peu  de  jours  après  cette  première  opé- 
ration ,  il  retira  une  porlion  de  lame  extérieure  et  alvéolaire 
qui  était  cariée;  il  apyiliqna  une  seconde  fois  le  feu  avec  un 
cautère  tranchant  ,  qui  provoqua  de  nouvelles  exfoliations  de 
l'os  ,  et  termina  en  peu  de  temps  la  cure  de  l'épulie. 

CINQUIEME  OBSERVATION.  EpuUe  uvec  Twcrose  de  Vos  maxil- 
laire. (Extrait  de  Mauget.  Biblioth.  chiturg..,  tome  n,  page  89J. 
«  Jean  iSicolas  Marchalck  ,  diirurgien,  fut  consulté,  l'an  iCic^o, 
sur  une  excressence  de  chair  assez  considérable  survenue  a  la 
mâchoire  inférieure  du  côté  droit,  et  qui  avait  pris  sa  nais- 
sance entre  les  dents  canines  d'une  dame  sexagénaire.  Celte 
épulie  s'était  tellement  accrue  pendant  l'espace  de  cinq  ans, 
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<(u'clle  surpassait  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  dont  il  arriva 
<]ue  CCS  deux  dents,  entre  lesquelles  elle  e'iait  née  d'abord 
comme  une  caroncule  de  chair  superficielle,  s'e'carlaienl  l'une 
de  l'autre  de  la  largeur  du  doigt  et  sortaient  de  leurs  alvéoles,  cq 
sorte  que  l'ouverture  de  la  bouche  en  e'tait  baillante  d'une  ma- 
nière ilidorme,  et  ne  pouvait  plus  du  tout  se  fermer.  »  Celte 
epulie  fut  traite'e  par  la  ligature,  au  moyen  d'un  fil  de  fer 
très  -  flexible.  Le  neuvième  jour,  des  petites  lames  qui  se 
séparèrent  d'elles-mêmes  de  l'os  maxillaire,  ne  permirent 
pas  de  serrer  davantage  la  ligature  ,  comme  on  l'avait  fait 
chaque  jour  jusqu'à  cette  e'poque.  On  se  détermina  alors  à 
retrancher,  avec  un  instrument  Ijanchant ,  ce  qui  restait  du 

Pe'dicule  de  la  tumeur  ;  on  appliqua  ,  sur  la  partie  occupe'e  par 
e'pulie ,  une  poudre  dessiccative.  Trois  jours  après,  on  put 
voir  le  fond  de  la  plaie  ,  d'où  il  sortit ,  sans  aucune  douleur  , 
neuf  esquilles  d'os  ,  et  la  malade  ne  tarda  pas  à  être  complète- 
ment guérie.  » 

Ainsi  d'après  les  diflerens  faits  que  nous  venons  de  rappor- 

r,  on  pourrait  donc  e'tablir  cinq  variétés  de  l'e'pulie,  savoir  ; 

1°.  Epulie  simple  sans  alte'ration  des  gencives;  2".  e'pulie 
_  rtilagititusc  ;  5°.  e'pulie  ,  suite  de  parulie  ,  occasionnée  par  la 
carie  d'une  ou  de  plusieurs  dents  ;  4*-  e'pulie  avec  carie  de  l'os 
maxillaire;  5°.  e'pulie  produite  par  la  nécrose  de  l'os  maxillaire. 

Pionoslic.  Les  épulics  ne  sont  pas  en  général  des  maladies 
graves;  elles  guérissent  assez  facilement  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  entretenues  par  la  carie  ou  la  nécrose  de  l'os  maxillaire. 
Dans  ces  deux  derniers  cas ,  elles  ne  cessent  de  se  reproduire 
que  lorsque  la  partie  malade  de  l'os  est  revenue  à  sou  état  na- 
turel ,  c'est-à-dire  lorsqu'on  a  détruit  la  carie ,  el  que  les  por- 
tions d'os  nécrosées  se  sont  entièrement  exfoliées. 

Traitement.  11  se  déduit  tout  naturellement  des  faits  précé- 
demment exposés  ;  la  ligature,  l'instrument  tranchant  et  le 
cautère  actuel  sont  les  moyens  curatifs  essentiels  ([iie  l'on  doit 
employer.  Dans  le  cas  d'épulie  simple  ou  d'épulie  cartila^i-' 
neuse  avec  pédicule,  on  se  servira  de  la  ligature  ou  de  l'iustru- 
ment  tranchant,  en  plaçant  la  ligature  ou  eu  coupant  la  tumeur 
à  la  base  du  pédicule.  On  emploie  le  cautère  actuel  pour  arrê- 
ter l'hémorragie,  s'il  y  en  a  ,  pour  détruire  les  chairs,  s'il  en 
reste,  ou  les  réprimer,  si  elles  rcpullulent.  Si  l'épulic  existe 
avec  carie  d'une  ou  de  plusieurs  dents  ,  il  faut  de  plus  arrai.her 
ct,i  dents  cariées  ,  sans  quoi  la  guérison  ne  pourrait  avoir 
lieu.  Si  elle  existe  avec  carie  de  la  mâchoire,  il  faut,  après 
avoir  enlevé  ou  détruit  la  tumeur,  rhaiicrer  la  carie  en  nécrose 
au  moyen  du  cautère  actuel ,  et  attendre  l'exfoliation  des  par- 
ties nécrosées.  Lorsqu'elle  est  produite  par  la  nécrose,  il  faut 
«nlcver  ou  détruire  les  chair»  fongueuses  ,  et  attendre  que 
i5.  8 
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l'exfoîiation  ait  lieu.  Des  poudres  astringentes,  des  pargarîsme» 
détersifs  sont  les  mojens  auxiliaires  que  l'on  emploie  durant  le 
traitement.  (  petit) 

scHFXHA.MMrR  (cotithicr  Christophe) ,  De  epulule  et  pandide ,  cum  adnex£ 
dentium  et  gingn-aium  £z,^f'è'OVii)iei ,  Diss.  111-4"  ienœ ,  1692. 

Ce  savant  opuscule  a  tte  inséré  dans  la  Praxis  médicinal  injallibilis  , 
de  Michel-Bemaid  Valentini ,  et  dans  le  second  Tolume  du  Recueil  de« 
Dissertations  c}iirurg;icales  de  Hatler. 

(  F.  p.  c.) 

EPULOTIQUES  ,  s.  m.  pi.  et  adj. ,  epuîotica,  d'ïTt,  sur, 
et  bA«  ,  cicatrice.  Ce  mot  n'est  presque  plus  usité'  aujourd'hui  : 
les  anciens  l'employaient  pour  désigner  certains  me'dicamens 
qu'ils  croyaient  propres  à  favoriser  la  cicatrisation  des  plaies. 
On  conçoit  aisément  que  si  on  voulait  conserver  le  mot  épu- 
lolicjue  pour  désigner  les  substances  médicamenteuses  qui  peu- 
vent favoriser  la  formation  des  cicatrices,  on  réunirait  sous  la 
même  dénomiïjation  des  substances  qui  différeraient  beaucoup 
entre  elles  tant  par  leur  nature  que  par  leurs  propriétés.  On 
peut  en  voir  la  raison  au  mot  cicatrisant.  (petit) 

ÉPURGE,  s.  m.  ,  euphorbia  lathyris ;  plante  herbacée,  bi- 
sannuelle, haute  de  deux  à  trois  pieds,  qui  se  trouve  en  France 
dans  les  lieux  cultivés  oii  elle  se  resème  d'elle-même  ,  que 
Ton  voit  aussi  sur  le  bord  des  champs  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. Elle  est  de  la  dodécandrie  trigynie  de  Linné,  et  ap- 
partient à  la  famille  des  euphoruiacées  de  Jussieu. 

L'épurge,  que  l'on  nomme  aussi  petite  catapuce,  fait  partie 
d'un  groupe  bien  distinct  de  végétaux  ,  remarquables  par  leur 
port,  par  la  sin£;ularité  de  leurs  caractères  botaniques,  et  sur- 
tout par  leur  composition  chimique.  Toutes  les  euphorbes  sont 
remplies  d'un  suc  propre,  épais,  lactiforme,  qui  s'écoule  par 
goij^ttes  très-grosses  aussitôt  que  l'on  fait  une  blessure  à  la  tige 
ou  aux  feuilles  de  ces  plantes.  Ces  gouttes  tombent  par  terre 
et  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  décèle  bien  l'abondance 
de  ce  suc  dans  le  tissu  de  ces  plantes. 

Ce  suc  propre  doit  nous  intéresser  ici ,  parce  que  c'est  à  lui 
que  nous  devons  rapporter  les  propriétés  médicinales  de  l'é- 
purge L'analyse  chimique  a  démontré  qu'il  était  d'une  nature 
gommo-résineuse  :  on  sait  aussi  que  son  activité  dépend  prin- 
cipalement de  la  résine  qu'il  contient. 

Le  suc  de  l'épurge  irrite  vivement  la  peau,  lorsqu'on  l'ap- 
plique dessus  :  il  produit  en  peu  de  temps  un  effet  vésicant. 
Les  mendians  ont  quelquefois  recours  à  ce  moyen  pour  se  dé- 
figurer ou  pour  se  faire  des  ulcérations  superficielles,  et  atti- 
rer sur  eux  par  cette  coupable  manœuvre  la  compassion  des 
nassans.  L'applicâtioa  de  ce  suc  fiur  la  surface  cutanée  dé- 
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termine  aussi  des  éruptions  de  boutons,  d'ampoules  ;  Timpres- 
sion  que  fait  ce  suc  sur  la  peau  ,  pénètre  quchjuefois  jusqu'au 
tissu  cellulaire  sous-cutauc ,  lait  afllucr  le  sang  vers  l'endroit 
irrite  ,  et  donne  lieu  à  un  gonflement  très-marque  de  toute  la 
partie:  ces  efTets  immédiats  ,  constanset  perceptibles  aux  sens, 
nous  conduiront  à  bien  apprécier  l'action  de  l'èpurge  sur  les 
parties  qui  se  dérobent  à  la  vue. 

On  lit  dans  tous  les  ouvrages  de  matière  médicale  que  l'è- 
purge est  quelquefois  émétique,  toujours  un  violent  drastique; 
d'un  autre  côté  nous  savons  que  cette  plante  lubréfie  la  peau  j 
que,  mise  sur  la  langue,  elleauneâcrelé  insupportable  ,  qu'elle 
enflamme  l'intérieur  de  la  bouche  j  ne  trouvons-nous  pas  dans 
les  derniers  efiets  la  raison  des  premiers? 

Il  est  évident  que  les  feuilles  ou  les  fruits  de  l'èpurge  ,  ad- 
ministrésàl'intérieur  ,  susciteront  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  et  des  intestins  une  irritation  forte  et  prolonde; 
l'action  immédiate  de  ces  substances  sur  l'estomac  peut  dé- 
terminer le  vomissement  ;  sur  les  intestins  elle  donnera  lieu 
à  une  sécrétion  abondante  de  mucosités  ,  à  une  exhalation 
considérable  de  sérosités  :  le  foie  ,  le  pancréas  ,  excités  eux- 
mêmes  par  sympathie  ,  fourniront  une  grande  quantité  de  bile 
et  de  liqueur  pancréatique.  L'impression  de  l'èpurge  sur  la 
surface  intérieure  des  intestins  ,  aj^ira  sur  leur  tunique  muscu- 
Icuse,  excitera  sa  contractilité  ,  et  rendra  le  mouvement  pé- 
ristaltique  du  canal  alimentaire  plus  rapide,  ce  qui  donnera 
des  évacuations  fréquentes  :  des  contractions  anomales  auront 
lieu  dans  la  masse  intestinale,  et  des  coliques  violentes  se  fe- 
ront sentir.  L'irritation  deviendra  si  vive  sur  la  membrane  mu- 
queuse ,  que  l'exhalation  qu'elle  fournit  acquerra  une  nature 
sanguinolente  j  souvent  aussi  les  selles  seront  tellement  co- 
pieuses ,  tellement  répétées  ,  qu'elles  fatigueront  l'individu  , 
qu'elles  épuiseront  les  forces;  on  dit  alors  qu'il  y  a  superpur- 
gation.  Enfin  ,  si  l'on  prend  une  forte  dose  d'épurge,  son  ac- 
tion occasionne  un  état  de  maladie  ,  la  fièvre  ,  des  convulsions, 
une  entérite  ,  une  diarrhée  rebelle,  etc.  ;  elle  provoque  une 
inflammation  ,  une  ulcération  de  !t  surface  intestinale  que  l'on 
combat  avec  les  saignées,  les  mucilagincux ,  les  opiacés,  en 
un  mot  avec  les  moyens  que  l'on  employé  contre  les  cmpoi- 
sonnemcns  par  des  matières  irritantes. 

Remarquons  que  l'èpurge  qui ,  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale,  se  voit  parmi  les  substances  purgatives  ,  se  trouve 
dans  les  toxicologies  sur  la  liste  des  poisons  irrilans.  C'est  qu'en 
elTet  la  propriété  médicinale  de  l'èpurge  n'est  qu'une  propriété 
vénéneuse  déguisée.  L'èpurge  est  un  poison  dont  on  n'em- 
ploie en  médecine  qu'une  dose  très-petite  ,  afin  qu'elle  ne  blesse 
pas  les  intestins  ,  qu'elle  ne  cause  pas  de  lésion  durable. 

8. 
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Les  liaLilans  des  campagnes  ont  fréquemment  recours  a 
celte  plante  pour  se  purger.  Ils  prennent  tantôt  les  graines 
nues  ,  et  tantôt  les  mêmes  graines  avec  leur  capsule  :  dans  le 
premier  cas  ,  l'aclion  de  ce  remède  est  plus  mode're'e  ,  parce 
qu'il  est  connu  que  le  perisperme  de  la  graine  ne  recèle  que 
des  principes  doux  ,  qu'il  est  sans  àcrete  ,  et  que  l'embryon 
seul  est  rempli  du  suc  caustique  de  la  plante.  Mais  si  l'on  em- 
ploie la  capsule  avec  la  graine  ,  on  trouve  dans  la  première 
beaucoup  de  ce  suc  gommo-rësineux  si  actif.  Aussi  l'homme 
des  champs  ,  bien  qu'il  soit  fort  robuste  ,  que  ses  organes 
jouissent  d'une  sensibilité  peu  deVeloppe'e  ,  éprouve  souvent 
des  superpurgations  violentes  de  l'usage  de  ce  moyen  j  il  se 
ressent  longtemps  de  la  secousse  (pie  lui  fait  éprouver  cette 
manière  de  se  purger  :  des  digestions  difficiles  ,  imparfaites  , 
des  coliques  opiniâtres  ,  un  dévoicment  rebelle  attestent  que 
les  intestins  ont  été  trop  rudement  irrités. 

Cependant  des  médecins  estimables  veulent  ajouter  cette 
plante  à  la  liste  assez  peu  nombreuse  de  nos  purgatifs.  Ils  ont 
employé  non-seulement  sans  danger,  mais  même  avec  succès  , 
l'épurge  tantôt  pour  exciter  le  vomissement,  tantôt  pour  pur- 
ger. Ce  résultat  autorise  à  croire  que  l'art  pharmaceutique 
pourrait  diminuer  les  inconvéniens  que  présente  l'usage  de 
cette  plante  ,  et  rendre  son  administration  plus  utile  et  plus 
sûre.  La  puissance  active  de  l'épurge  réside  dans  le  suc  gom- 
mo-résineux  qu'elle  contient  :  on  sait  déjà  que  la  dessiccation 
diminue  l'arrêté  ,  corrige  la  causticité  de  ce  principe  :  d'autres 
procédés  peuvent  aussi  conduire  au  même  résultat.  D'ailleurs 
en  mêlant  la  poudre  d'épurge  avec  des  substances  pulvéru- 
lentes,  peu  solubles  dans  les  sucs  intestinaux,  on  divise  les 
molécules  actives  de  cette  plante;  on  les  sépare  des  parti- 
cules inertes  ou  douées  d'une  vertu  adoucissante.  Interposées 
entre  les  molécules  de  l'épurge,  les  premières  ralentissent  l'ac- 
tion de  ces  dernières  j  elles  ne  permettent  plus  à  leur  impres- 
sion d'être  aussi  vive  ,  ni  de  pénétrer  aussi  profondément  ; 
elles  mettent  des  entraves  à  l'exercice  de  leur  activité  sur  les 
intestins. 

M.  Coste  a  vu  que  les  feuilles  ,  la  racine  et  l'écorce  des 
euphorbes,  légèrement  torréfiées,  ont  beaucoup  moins  de 
violence  dans  leurs  effets.  Vingt  grains  de  ces  plantes  sécliées 
à  l'air  libre  pendant  dix  mois  et  mêlées  avec  du  sucre,  agissent 
d'une  manière  sûre  et  sans  le  moindre  inconvénient  comme 
purgatif  et  même  comme  émétique  :  huit  individus  atteints  de 
la  fièvre  tierce,  à  qui  on  a  administré  ce  remède  ,  en  ont  fourni 
la  preuve. 

Les  observateurs  ont  émis  des  opinions  très-opposées  ,  ont 
porté  des  jugemeus  très-différens   sur  l'épurge  :  ce  qui  peut 
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provenir  de  ce  que  cliacun  dVux  ne  s'est  pas  servi  de  la  même 
partie  de  la  plante ,  ou  bien  de  ce  qu'on  a  pris  cette  plante  à 
des  epo(]ue3  de  végétation  qui  n'étaient  pas  les  mêmes  ,  ou 
enfin  à  la  pre'paration  que  l'on  faisait  subir  à  cette  substance  , 
avant  de  l'administrer,  etc.  (karbier) 

EQUILIBRE,  s.  m.,  cequilibrium ,  mot  de'rive  à' ce  (j  nus  ^ 
égal,  et  de  libra,  balance.  D'abord  employé'  dans  son  sens 
étymologique,  il  a  été'  pris,  en  effet,  pour  de'signer  l'état 
juste  auquel  s'arrêtent  les  balances;  mais  il  a  reçu  en  mécani- 
que une  acception  plus  étendue  ,  et  il  désigne  en  général  dans 
le  langage  de  cette  science  ,  l'état  à' immobilité  active  d'ua 
corps  quelconque,  lorsque  celui-ci  est  actuellement  sollicité 
au  mouvement  par  plusieurs  forces  ,  dont  tous  les  effets  se  dé- 
truisent respectivement.  Les  médecins  ont  fréquemment  em- 
ployé ce  terme ,  et  ils  en  ont  souvent  fait  une  fausse  applica- 
tion aux  phénomènes  de  la  vie.  Il  s'adapte,  toutefois,  d'une 
manière  rigoureuse  à  l'explication  do  quelques-unes  de  nos 
actions  organiques,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans  l'état 
de  maladie. 

Uéquilihre  du  corps  entier,  par  rapport  au  sol  qui  le  sup- 

f»orte,  est  la  première  condition  de  toutes  nos  attjludos.  Aussi 
es  physiologistes,  les  peintres  et  les  statuaires  ont-ils  donne 
une  égale  attention  à  ce  point  important  de  la  physique 
animale. 

Toutes  les  parties  du  corps  ,  et  spécialement  toutes  celles 
du  corps  de  l'homme,  se  font,  comme  on  Sciit ,  un  contre- 
poids mutuel ,  autour  de  ce  point  intérieur,  qu'on  nomme 
centre  de  i^raviié.  Elle^  pèsent  toutes  vers  lui,  et  l'expérience 
prouve  qu'il  sufïit  qu'il  soit  soutenu,  pour  que  le  corps  entier 
ne  prenne  de  mouvement  dans  aucun  sens.  L'histoire  de  Ve- 
quilibre  embrasse  donc  la  théorie  du  centre  de  gravité,  comme 
représentant  effectivement  le  point  unique  du  corps,  dans 
lequel  toutes  les  parties  pesantes  de  notre  masse  s'équilibrent 
réciproquement.  làoreXVx'  De  motu  cniimalium)  et  les  médecins 
géomètres  ont  déterminé  par  le  calcul ,  et  d'une  manière  expé- 
rimentale, la  position  de  ce  centre  chez  l'homme  adulte ,  et  l'on 
a  vu  qu'il  se  trouve  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  ,  vis-à- 
vis  l'articulation  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  lombaire 
avec  le  sacrum.  On  a  constaté  d'ailleurs  que  les  circonstances 
de  la  vie,  relatives  à  1  âge  (Camper),  au  sexe,  à  la  gestation, 
tt  à  certaines  maladies  qui  changent  la  position  et  le  poids  de 
quelques-unes  de  nos  parties ,  font  varier  la  position  de  ce 
même  point.  Telles  sont  les  notions  d'après  lesquelles  on  con- 
roit  que  toute  pose  ou  toute  altitude  ,  n'a  de  stabilité  et  ne 
peut  même  exister  un  seul  instant,  (ju'aulant  {[ue  le  centre  de 
gravité  du  corps  trouve  un  appui  solide,  c'est- à-dire,   qu'il 
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correspond  à  une  ligne  verticale  ,  prise  dans  l'espace  plus  ou 
moins  e'tendu ,  et  quelquefois  trës-e'troit,  qui  nous  sert  de 
base  de  sustentation.  La  chute  est  ine'vitable ,  en  effet,  quelle 
que  soit  notre  position  ,  dès  que  cette  correspondance  vient  à 
cesser,  c'est-à-dire,  aussitôt  que  ce  même  centre  se  trouve, 
dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  hors  de  la  ligne  qu'on  suppose 
«leve'e  perpendicvilairement  d'un  point  quelconque  ,  du  plan 
horizontal  qui  fournil  au  corps  un  appui  re'sistant. 

Cette  condition  pour  Ve'quilibre  ge'ueral  du  corps  ,  est  la 
seule  qu'exigent  les  statuaires  et  les  peintres.  On  peut  consul- 
ter, à  cet  égard  ,  avec  intérêt  ce  qu'ont  e'crit  Pomponius  Gau- 
rie  ,  dans  son  Traite'  de  la  sculpture  (  chapitre  vi ,  intitule'  :  De 
statuanim  statu,  viotu  et  otio);  le  Traite'  de  la  peinture  de 
Le'onard  de  Vinci  (  chap.  cclx  ,  qui  a  pour  titre  :  De  Ve'qui- 
libre des  corps  en  particulier) ,  et  l'excellent  article  de  Wa- 
telet ,  sur  Véipiilibre ,  considère'  sous  le  rapport  de  la  peinture 
{ancienne  Encj-cl.  ,  e'dit.  in-S".  ,  tom.  xii ,  pag.  824  )•  Mais  la 
the'orie  de  Ve'quilibre  se  complique  aussitôt  qu'on  l'applique  à 
la  station,  conside'ree  dans  l'ëtat  de  vie  et  de  santé'.  Il  ne  s'a- 
git plus  en  effet  ici  d'une  masse  en  bloc  ,  soutenue  sur  le  sot 
comme  le  serait  une  statue  ou  bien  un  cadavre  roidi  de  tous 
ses  membres,  mais  d'une  machine  dont  toutes  les  parties  ten- 
dent à  se  mouvoir  partiellement  les  unes  sur  les  autres.  Ue'qui- 
libre  du  corps  entier  sur  le  sol  qui  le  supporte  ,  exige  donc 
que  tout  mouvement  soit  pre'venu,  c'est-à-dire,  que  toutes  nos 
articulations  mobiles  soient  maintenues  dans  un  e'tat  fixe,  parles 
muscles  antagonistes  qui  se  font  alors  respectivement  e'quilibre. 
C'est  en  effet  ainsi  que  ,  dans  la  station  sur  les  pieds  ,  la  jambe 
est  fixée  sur  le  pied  ,  la  cuisse  sur  la  jambe,  le  bassin  sur  les 
cuisses,  chaque  vertèbre  sur  celle  qui  la  supporte,  le  rachis 
entier  sur  le  bassin,  et  la  tête  sur  la  colonne  e'pinière.  Dans 
cet  e'iat  très-actif  d'immobilité' ,  les  muscles  extenseurs  font 
successivement  ef/?»7/6re  aux  muscles  fle'chisseurs ,  et  le  plus 
souvent  encore  à  la  pesanteur  qui  tend  à  entraîner  les  parties 
mobiles  dans  le  sens  de  la  flexion.  Ilien  ne  prouve  mieux, 
sans  doute,  la  se'rie  d'efforts  opposes  qu'exige  la  station  ,  et  le 
grand  emploi  de  forces  propres  à  assurer  ce  genre  d'immobi- 
îite',  que  la  grande  fatigue  qu'il  produit  principalement  dans 
les  muscles  e'recteurs.  Il  est  incompatible ,  comme  on  sait,  avec 
le  sommeil ,  la  syncope  et  l'e'tal  paralytique;  circonstances  dans 
lesquelles  la  force  musculaire,  re'duite  à  la  seule  contractilite' 
de  tissu ,  ne  suffit  plus  pour  faire  e'quilibre  à  la  pesanteur. 
Alors,  en  effet,  la  flexion  successive  de  chaque  partie  produit 
bientôt  la  chute  du  corps  entier. 

TJn  concours  d'efforts  oppose's ,  dont  l'habitude  a  re'gularise' 
l'action,  rend,  comme  on  sait,  le  bateleur  capable  de  main- 
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tenir  son  corps  en  équilibre  y  soit  sur  sa  tête ,  soit  sur  ses  deux 
mains,  soit  enfin  sur  une  seule  de  ces  exlrc'mite's.  C'est  encore 
par  un  art  tout  particulier  que  le  danseur  habile  acquiert  le 
privile'gc  de  se  maintenir  en  repos ,  ou  de  conserver  son  équi'- 
libre  en  tournant  sur  son  axe,  ou  pirouettant ,  lorsqu'il  ne 
tient  au  sol  que  par  la  face  plantaire  des  orteils,  et  quelquefois 
même  par  la  seule  extre'mite  du  gros  orteil. 

Dans  nos  dilférens  mouvemens,  tels  que  la  marche,  le  saut 
et  la  course  (  Voyez  chacun  de  ces  mots; ,  quoique  nous  sojdus 
d'autant  plus  exposés  à  perdre  Y  équilibre ,  que  notre  centre  de 
gravite'  est  à  chaque  instant  déplace',  et  qu'il  est  sans  cesse 
transporté  sur  une  base  de  sustentation  .  toujours  diiFérente, 
cependant  l'état  de  station  est  bien  assuré  ,  et  la  chute  qui  peut 
survenir  est  tout-à-fait  accidentelle.  Observons  ,  à  ce  sujet ,  que 
le  maintien  de  Ve'quilibre ,  auquel  nous  ne  songeons  guère 
alors,  exige,  toutefois  ici,  de  la  part  des  organes  du  mouvement 
volontaire,  une  admirable  coordination  d'efforts,  qui  tous,  ea 
effet,  échappent  à  notre  attention,  et  s'effectuent  sans  que 
nous  en  ayons  la  conscience.  L'habitude  des  mouvemens  utiles 
et  l'instinct,  préviennent  réellement  notre  chute,  et  semblent 
veiller,  pour  ainsi  dire,  à  notre  conservation.  On  voit  que, 
lorsqu'un  taux  pas  rend  la  chute  du  corps  très-imminente, 
c'est  à  l'aide  de  quelques  grands  mouvemens  brusques  ,  et  tout 
à  fait  irréfléchis  ,  suivis  d'une  commotion  générale  plus  ou 
moins  forte,  que  nous  sommes  heureusement  rétablis  dan» 
notre  a5^/<?//e.  L'elTort  des  muscles  propres  à  produire  cel  effet,- 
est  quelquefois  si  grand  qu'il  peut  vaincre  la  cohésion  des  ten- 
dons, et  même  celle  des  os  ,  comme  on  le  voit  assez  souvent, 
par  exemple,  dans  la  rupture  du  tendon  d'Achille ,  et  dans 
les  fractures  de  la  rotule  et  du  calcanéum. 

Plusieurs  causes  qu'on  doit  étudier  à  l'article  station,  et  dont 
les  principales  se  trouvent  dans  le  poids  considérable  du  ventre 
et  de  la  tète,  l'étroitesse  et  l'obliquité  du  bassin  •  l'état  impar- 


fait des  os  ,  la  composition  gélatineuse  des  muscles  ,  etc. ,  ren- 
dent raison  de  l'extrême  difficulté  que  l'en  faut  en  bas  âge 
e'prouve  à  se  soutenir  sur  ses  deux  jaml)es.  Sa  position  est  en 
effet  chancelante;  et  s'il  essaie  à  marcher,  ce  n'est  pas  sans 
Jauger  de  tomber  à  chaque  instant. 

L'enfant  prèr  h  tomber  étend  ses  faible*  bras  j 
Ce  geste  invoiontaiie  a  suivi  son  faux  pas. 

EÀCINE. 

On  voit  en  effet  sesbras  élevés  présenter,  parleurs  oscillations, 
autour  du  corps,  une  sorte  de  balancier  dont  l'agitation  con- 
tinuelle atteste  la  difficulté  de  maMiicnir  Vcquilibre.  L'homme 
qui  marche  sur  un  sol  glis*aal,  celui  qui  patine,  éteadcut  de 
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même  les  bras,  les  menvent  en  difTe'rens  sens,  et  donnent  an 
haut  du  corps  diverses  inclinaisons  propres  à  assurer  au  besoin 
un  équilibre  qui  peut  à  chaque  instant  leur  c'chapper. 

C'est  dans  Tait  particulier  aux  danseurs  de  cordes  ,y«na/7z- 
hules  et  sallambiiles ,  que  le  physiologiste  trouve  les  exemples 
les  plus  curieux  de  la  série  d'efforts  propres  à  surmonter  la  difli- 
culte'demaintenirle  corps  en  équilibre; a\tendu  qu'ici  la  basede 
sustentation  est  e'troite,  arrondie,  et  qu'elle  offre  un  appui  inces- 
samment plus  ou  moins  mobile.  Cette  base  ,  alonge'e  d'avant  en 
arrière,  offre  ,  à  la  vérité' ,  une  assez  grande  latitude  au  trans- 
port du  centre  de  gravité  dans  ces  deux  sens^  mais  c'est  laté- 
ralement, ou  plutôt  de  droite  à  gauche,  que  son  extrême 
e'troitesse  ne  permet  à  la  ligne  de  gravité  presque  aucune 
espèce  de  mouvement.  Aussi  est-ce  par  des  moyens  qui  agis- 
sent sur  ses  côtés,  que  le  danseur  de  corde  tend  surtout  à 
assurer  son  équilibre;  ses  bras,  étendus  à  droite  et  à  gauche, 
établissent  un  contre-poids  du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel 
le  corps  est  entraîné  :  c'est  d'ailleurs  ce  que  produit  plus  effi- 
cacement encore  l'usage  que  font  les  sauteurs  peu  exercés  , 
d'un  balancier  plus  ou  moins  long  ,  garni  de  poids  à  ses  ex- 
trémités, et  qui  représente  en  quelque  sorte  des  bras  pro- 
longés. Les  moindres  notions  de  mécaniijue  démontrent  trop 
clairement  le  mode  suivant  lequel  cet  instrument  assure  Véqui- 
îibre ,  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  fournir  ici  la  démonstration. 
Le  poids  de  la  partie  du  levier  ,  portée  tout-à-coup  dans  un 
sens  ,  et  la  vitesse  que  tend  à  prendre  son  extrémité  corres- 
pondante ,  sont ,  comme  on  sait ,  les  deux  élémens  du  contre- 
poids qu'il  établit.  Ajoutons  ,  au  reste ,  qu'un  grand  développe- 
ment de  la  force  musculaire  des  membres  inférieurs  ,  et  notam- 
jnent  des  muscles  péroniers  ,  et  une  grande  habitude  de  pareils 
exercices,  sont  les  conditions  rigoureuses  de  ceux-ci,  et  qu'il 
n'est  pas  trop  de  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  pour 
diminuer  aux  jeux  de  l'obscrN-ateur  le  merveilleux  qui  semble 
attaché  à  cette  étonnante  variété  d'attitudes  que  peuvent  pren- 
dre et  conserver  ceux  des  saitambules  devenus  les  plus  remar- 
quables par  leur  force  et  leur  habileté. 

L'homme  chargé  de  qvielque  fardeau  se  tient  en  équilibre  ou 
se  meut  sur  le  sol  d'après  le  même  principe  qui  établit  sa  pon- 
dération personnelle.  Il  importe  seulement  ici  que  la  base  de 
sustentation  corresponde  au  centre  de  gravité  du  groupe  ou 
«le  l'ensemble  que  représente  le  système  pesant  auquel  il 
s'est  associé.  Léonard  de  Vinci  a  donné  à  cette  sorte  S! équilibre 
la  déuomination  de  pondération  composée.  Hercule,  étouffant 
Antée ,  en  offre,  parmi  les  statues,  un  exemple  aussi  beau 
qu'il  est  remarquable. 

On  doit  rattacher  à  l'histoire  de  l'équilibre  quelques  circons- 
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tances  cics  mouvcmcns  animaux  qui  se  rapportent  au  saut ,  au 
vol  et  à  l'action  de  nager.  C'est  ainsi  que  dans  le  saut ,  lorsque 
l'action  impulsive  des  muscles  a  clcvé  l'homme,  en  surmon- 
tant sa  pesanteur,  la  raison  qui  borne  son  ascension  se  trouve 
dans  l'c'c/w/W^re  qui  s'établit ,  après  un  certain  temps,  cuire  In 
force  motrice  de  projection  du  corps  et  la  pesanteur  qui  agit 
incessamment  sur  lui.  Alors,  en  effet,  le  corps,  place'  entre 
deux  forces  oppose'cs,  demeure  un  instant  immobile,  mais  il 
ne  tarde  point  à  tomber,  aussitôt  que  la  pesanteur,  d'abord 
vaincue  dans  la  première  partie  de  cette  action  ,  pre'domine  à 
son  tour  dans  la  seconde.  Le  vol  est  lui-même  en  tout  compa- 
rable au  saut ,  et  si  l'oiseau  qui  s'est  e'ieve'  après  un  premier 
coup  d'aile  ne  se  soutenait  pas  dans  l'air,  en  re'pe'tant  cette  ac- 
tion ,  aussitôt  que  la  pesanteur  de  son  corps  fait  équilibre  à  la 
force  impulsive  à  laquelle  il  obéit,  son  ascension  serait  bornée, 
et  sa  chute  deviendrait  bientôt  après  inévitable.  Dans  les  essais 
jusqu'ici  si  malheureux  ,  à  l'aide  desquels  l'homme  s'est  efforcé 
d'imiter  le  vol,  on  a  senti  que  le  premier  pas  à  faire  dans  cette 
entreprise  était  de  mettre  le  corps  dans  une  condition  telle  que  sa 
pesanteur  devint  nulle,  et  c'est  ce  qui  s'exécute  facilement  à  l'aide 
d'un  aréostat,  auquel  l'homme  s'unit,  et  qui  forme  avec  lui 
un  tout ,  dont  la  pesanteur  spécifique  devient  égale  à  celle  de 
l'atmosphère.  Il  se  maintient  donc  ainsi  en  équilibre  au  milieu 
de  l'air,  et  il  n'a  réellement  plus  à  trouver,  dans  ce  fluide  , 
qu'une  résistance  propre  à  lui  fournir  un  point  d'appui  qui  lui 
permette  d'y  suivre  une  direction  détermmée.  A  la  vérité,  la 
faiblesse  de  nos  muscles  pectoraux  rend  cette  partie  du  pro- 
blème, qu'on  se  propose,  bien  difficile  à  résoudre.  Il  faudrait 
que  les  ailes,  ou  les  rames  dont  l'expérimentateur  s'affuble, 
pussent  être  mues  sans  exiger  l'emploi  d'une  grand  force,  et 
que  ce  qui  nous  en  reste  pût  les  mouvoir  avec  assez  de  rapi- 
dité pour  que  la  résistance  qu'oppose  l'air  au  déplacement  nous 
offrit  un  appui  réel ,  et  sans  lequel  toute  progression  est  dé- 
cidément impossible. 

Quant  à  l'action  de  nager,  on  sait  qu'avant  de  se  mou- 
voir, l'homme  placé  dans  l'eau  ,  ayant  une  pesanteur  spécifi- 
que un  peu  supérieure  à  celle  de  ce  liquide,  ne  parvient  à  se 
maintenir  en  équilibre  à  sa  surface,  qu'à  l'aide  de  légers  mou- 
vemens  qui  combattent  les  effets  de  la  pesanteur  de  son  corps. 
C'est-là  ,  comme  on  sait ,  le  point  de  départ ,  c'est-à-dire  ,  celui 
dans  lequel  le  nageur  doit  se  trouver,  avant  d'exécuter  aucun 
des  mouvemens  qui  constituent  l'art  de  nager  {Voyez  ^'ATA- 
Tio.N  ).  Jusqu'à  quel  point  pourrait-on  rattacher  encore  à  l'his- 
toire de  V équilibre ,  les  usages  de  l'organe  particulier  aux 
poissons  ,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  vessie  natatoire?  On 
saitj  en  effet,  que  ee  réservoir  d'une  sccrélion  gazeuse  ;  ceint 
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d'organes  contractiles,  qui  en  changent  le  volume  sans  en 
chaugcr  le  poids  ,  fait  ainsi  varier  la  pesanteur  spécifique 
de  l'aniuial ,  l'e'leve  ou  l'abaisse  au  milieu  de  l'eau  ,  d'après 
les  seules  lois  de  rhvdrostatiquc.  Or  il  existe,  sans  contredit, 
entre  le  volume  du  poisson  qui  le  rend  capable  de  s'e'lever,  et 
celui  qui  le  fait  s'abaisser,  un  e'tat  moyen  dans  lequel  sa  pe- 
santeur spe'cifi(jue  e'iant  absolument  e'gale  à  celle  de  l'eau,  il 
reste  stationnaire,  ou  se  tient  en  équilibre  dans  tous  les  lieux  où 
il  se  trouve.  Ne  pourrail-il  pas  se  faire  que  ce  fût-là  un  des 
moyens  employe's  par  la  nature,  pour  dispenser  pendant  quel- 
que temps  l'animal  de  toute  action  musculaire,  et  contribui* 
dès-lors,  soit  à  son  repos,  soit  à  son  sommeil? 

Un  phe'nomène  bien  digne  de  remarque  dans  la  conside'ra- 
tion  des  efforts  dont  l'bomme  est  capable  ,  lorsqu'il  lutte  avec 
courage  ,  ou  qu'il  se  pre'pare  à  soutenir  un  clioc,  est  de  voir 
cette  qualité'  de  la  «•ontraction  musculaire  que  M.  le  profes- 
seur Halle'  nomme  son  énergie ,  et  qui  est  en  quelque  sorte 
inde'pendante  du  double  e'ie'ment  de  la  force  ordinaire  ,  la 
masse  et  la  vitesse,  permettre  à  l'homme  de  faire  e'qiiilibre  à 
d'e'thormes  re'sistances.  C'est  ainsi  qu'on  voit  en  effet  tel  bate- 
leur, couche' à  la  renverse,  et  qu'on  charge  successivement 
de  poids  effrayans,  dilater  sa  poitrine  de  manière  à  soutenir 
une  pression  qui  serait  capable  de  l'e'craser,  si  elle  agissait  sur 
lui ,  sans  qu'il  y  fût  prépare'.  On  voit  encore  certains  hommes 
demeurer  ine'branlables  dans  une  foule  de  circonstances,  ou 
pour  e'quilibrer  les  résistances  contre  lesquelles  ils  luttent ,  et 
qui  augmentent  successivement,  ils  font  des  efforts  qui  s'ac- 
croissent dans  la  mesure  de  ces  mêmes  re'sistances  ,  ou  qui  s'y 
proportionnent  graduellement,  et  de  manière  à  leur  faire  tou- 
jours équilibre. 

Après  avoir  examine'  les  circonstances  relatives  à  X équilibre 
qui  se  rapportent  à  la  situation  de  l'homme  tout  entier,  sur 
ie  sol  qui  le  supporte  ordinairement  et  au  milieu  des  fluides  , 
où  il  se  peut  accidentellement  trouver,  arrêtons-nous  queU 
ques  instans  sur  ceux  des  phénomènes  qui  se  passent  isole'- 
ment  au  dedans  de  nous,  et  qui  se  rattachent  à  V équilibre  qui 
existe  entre  les  différentes  forces  motrices ,  antagonistes  de 
quelques-uns  de  nos  organes. 

L'observation  de  l'e'csrteraent ,  toujours  plus  ou  moins 
marque,  qui  s-arvient  entre  les  bords  de  la  plupart  des  plaies 
et  notamment  des  plaies  transversales  des  muscles, des  tendons, 
et  même  dans  les  simples  divisions  de  la  peau ,  prouve  que 
les  parties  divise'es  sont  habituellement  dans  un  ve'ritable  état, 
élastique,  c'est-à-dire,  dans  une  extension  actuelle  de  tissu, 
contre  laquelle  lutte  sans  cesse  leur  ressort  ou  la  force  contrac- 
tile iohc'rent'i  à  leur  organisation.  Aussitôt,  eu  effet,  que  la 
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snlution  de  continuité  de  ces  parties  y  dc'tniit  leur  ressort, 
IVtat  d'extension  auquel  ce  dernier  faisait  e'f/uilihre  pr^^dom'mc, 
et  produit  le  phénomène  d'e'cartement  qu'on  remarcjui;.  Ob- 
servons à  ce  sujet  <|u'unc  autre  cause  de  cet  ccarlemcnt  exisie 
«ncore  pour  certains  cas,  dans  le  raccourcisi>ement  des  mus- 
cles antagonistes  (jui  ,  cessant  d'être  contre -halanct/s  par 
l'action  ordinaire  aux  parties  divisées,  entraînent  dans  leur 
àcns  les  points  mobiles  qui  servent  d'insertion  aux  extre'mites 
de  ces  mêmes  parties,  (^oupe-t-on  ,  par  exemple  ,  en  travers  le 
muscle  brachial  antérieur,  et  cela  même  sur  le  cadavre,  le 
muscle  triceps-brachial  qui  lui  est  oppose'  dans  son  action, 
étend  insensiblement  l'avant-bras  sur  le  bras ,  en  c'Ioignant 
ainsi  l'un  de  l'autre  les  fragmens  du  muscle  biceps,  ([ui,  dans 
sa  situation  oniinaire  ei  fixe ,  maintient,  comme  on  sait, 
l'e'tat  de  demi-llexion  de  l'avant-bras. 

Cette  demi-flexion,  que  prennent  naturellement  nos  mem- 
bres, sans  la  participation  de  notre  volonté',  et  (ju'on  remar- 
que particulièrement ,  comme  on  S!i  dans  l'homme  couchd 
qui  se  repose,  et  mieux  encore  da.is  celui  qui  se  livre  au 
sommeil ,  devient  d'ailleurs  une  conse'quence  de  Vequilibre 
qui  existe  alors,  et  dans  ce  point  unique  seulement,  entre  le 
ressort  des  muscles  et  celui  des  antres  puissances  antagonistes 
de  la  flexion  et  de  l'extension.  Chaque  articulation  mobile  est  en 
ctret  ramene'e  à  la  demi-flexion,  parce  (jue  c'est  dans  ce  scnS 
que  les  muscles  les  plus  forts  et  les  plus  nombreux  sont  place's. 
Aussi  leur^  force  e'iastique  y  pre'domine ,  attendu  qu'elle  se 
trouve  en  raison  de  ces  deux  circonstances. 

On  trouve  de  nouvelles  preuves  que  la  silualionjîve  à  la- 
quelle sont  amen-c'es  d'ordinaire  nos  diverses  parties  ,  et  notam- 
ment nos  membres, y  tient  à  V équilibre <\n'\  s'clablit  dans  le  res- 
.sort  et  la  conlractilite'  des  muscles  qui  sont  anlagonistes,  si  l'on 
envisage  les  déviations  manifestes  qui  ne  mancjuent  pas  de  sur- 
venir, aussitôt  que  quelques  circonstances  nccttlentcUes  ou  ma- 
ladives viennent  à  modifier  ces  forces,  à  les  augmenter  ou  à  les 
diminuer  isole'ment  dans  l'une  des  deux  puissances  qui  se  font 
f'fjuili/fre.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'on  voit  le  spasme  ou  I.i 
paralysie  qui  frappe  l'un  des  deux  muscles  sterno-mastoïdièiis, 
ou  qui  s'empare  de  l'un  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil  ,  de* 
fle'chisscurs  ou  des  extenseurs  de  la  main  ,  du  pied ,  etc.  , 
changer  aussitôt  d'une  manière  plus  ou  moins  permanetitc  la 
direction  des  parties  sur  lesquelles  ces  muscles  exercent  leu^ 
action.  De  là  ,  le  torticolis,  la  distor'Sion  de  l'œil,  le  simhisme, 
la  flexion  ou  l'extension  continuelle ,  insolite  et  maladiv»;  de 
la  main,  etc.  Dans  ces  difle'rens  cas,  la  déviation  a  tonjour»; 
lieu ,  comme  on  sait ,  dans  le  sens  du  mouvement  ([ni  serait 
produit  par  racUoaprc'domiuaulc,  soit  que  cette  dcrijiorc  soft 
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devenue  en  elîet  rëellomcnt  plus  forte  ,  comme  dans  le  cas 
de  spasme,  soit  que  sa  pr<*dominance  ne  soit  que  relative, 
comme  on  le  remarque  pour  le  cas  d'atonie  ou  de  paralysie 
des  muîcles  antagonistes.  C'est  ainsi  que  l'on  voit,  par  exem- 
ple, la  tête  entraine'e  et  maintenue  dans  la  rotation  à  droite, 
par  la  tension  spasmodique  du  muscle  sterno-mastoidien  gau- 
che, tandis  que  ce  muscle  conservant  son  état  ordinaire,  le 
même  phe'nomèuc  re'sulte  encore  du  seul  relâchement  du 
muscle  sterno-mastoidien  du  côte'  droit.  Son  ressort  ;,  en 
effet,  vï  équilibre  plus  alors  celui  de  son  antagoniste,  dont  la 
dominance  relative  se  fait  aussitôt  sentir. 

l^e'quilibre  qui  existe,  et  celui  qui  vient  à  se  rompre  entre 
certaines  actions  organiques  qui  agissent  en  sens  directement 
oppose's,  se  remarquent  quelquefois  encore  dans  l'exercice  de 
quelques-unes  de  nos  fonctions  ,  et  en  deviennent  comme  une 
des  conditions  éle'înentaires.  Dans  la  digestion ,  par  exemple  ^ 
on  sait  que  l'aliment  introduit  dans  l'estomac  et  presse'  par  la 
sjstole  de  ce  viscère  ,  trouve  dans  les  orifices  de  l'estomac ,  et 
particulièrement  dans  la  texture  et  la  contraction  du  pylore  , 
une  re'sistance  qui  fait  équilibre  à  cette  pression ,  et  qui  le  re- 
tient dans  l'estomac,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  e'tc'  élabore'.  C'est 
alors  seulement,  comme  on  sait,  que  le  mouvement  pe'ristal- 
tique  de  l'estomac  s'établit,  que  la  re'sistance  du  pylore  est 
vaincue ,  et  que  le  produit  de  la  digestion  stomacale  ,  pousse'  à 
tergo ,  pe'nèlre  dans  le  canal  intestinal.  Dans  la  disposition  à 
vomir,  et  pendant  toute  la  dure'c  de  l'imminence  de  cette  ac- 
tion,  n'est-ce  pas  encore  la  re'sistance  du  cardi,T ,  qui  fait 
e'videmment  équilibre  à  l'impulsion  que  tendent  à  donner  aux 
matières  contenues  dans  l'estomac  la  contraction  des  parois  de 
ce  viscère  ,  et  surtout  celle  du  diaphragme  et  des  muscles  ab- 
dominaux ? 

Les  phénomènes  qui  appartiennent  à  la  re'tention  dans  leurs 
rc'servoirs  respectifs ,  et  à  l'expulsion  définitive  des  se'cre'tions 
alvines  ;  ceux  de  la  gestation  et  de  l'accouchement  consistent 
essentiellement  encore  dans  Ve'quilibre  qui  s'e'tablit  et  se  main- 
tient, pendant  un  certain  temps,  entre  les  forces  de  contraction 
du  rectum,  de  la  vessie,  de  l'utérus,  et  les  résistances  opposées,, 
organiques  et  actives  du  sphincter  de  l'anus ,  du  col  de  la  vessie 
et  du  col  de  la  matrice.  Le  maintien  de  Ve'quilibre  entre  ces 
forces  antagonistes  ,  favorise  la  gestation  ,  prévient  ici  l'avor» 
tement,  et  soumet  les  excrétions  alvines  à  l'empire  de  la  vo- 
lonté; et,  d'autre  part,  sa  rupture  accoutumée,  c'est-à-dire, 
celle  que  comporte  le  rj'lhme  ordinaire  des  fonctions, est  égale- 
ment avantageuse  et  nécessaire.  C'est  de  cette  rupture,  en  effet, 
que  dépendent  les  excrétions  alvines  et  raccouchomcul.  Lescir- 
coastauces  variées ,  qui  font  prédominer  l'une  sur  l'autre  j  eu 
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temps  inopportun,  les  forces  antagonistes,  dont  l'action  nous 
occupe,  deviennent  d'ailleurs  seules  causes  de  trouMcs  ou  de 
maladies.  Ce  sont  elles,  comme  on  sait,  qui  déterminent,  soit 
l'avortement  ,  soit  ces  le'sions  des  excrétions  alvines,  qu'on 
nomme  tour  à  tour,  et  suivant  le  sens  dans  lequel  Ve't/ui'/tùrevst 
rompu,  incontinence  et  re'tention  d'urine ,  e'vacuaiion  invo- 
lontaire de  matière' sterrorale  ,  et  constipation  ,  mots  auxquels 
nous  devons  nous  contenter  de  renvoyer. 

Considère-t-on  encore  les  pLénomcncs  de  la  respiration  , 
on  trouve  que  la  cause  de  la  précipitation  de  l'air  dans  la  poi- 
trine ,  existe  uniquement  dans  le  défaut  à' équilibre  qui  s'établit, 
^jendant  l'inspiration,  entre  le  ressort  de  l'air  intérieur  que  ce 
mouvement  raréfie  ,  et  le  poids  de  l'atmosphère.  On  voit  , 
d'ailleurs  ,  que  ce  même  mouvement  s'arrête  aussitôt  que  la 
densité  de  l'air,  qui  se  répand  dans  les  bronches,  égale  celle  de 
l'atmosphère  ;  car  alors  le  ressort  du  premier  suflil ,  comme  ou 
le  prouve  eu  ph_ysique  ,  pour  faire  équilibre  au  poids  du 
second. 

Si  l'on  réfléchit  que  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  vivons 
pèse  continuellement  sur  nous,  avec  une  force  que  la  pesan- 
teur connue  de  l'air  a  permis  d'évaluer,  et  qui  s'élève  à  plu- 
sieurs milliers  de  livres,  et  si  l'on  observe,  d'autre  part,  que 
nous  n'avons,  en  aucune  manière,  la  conscience  du  poids 
énorme  qui  nous  surcharge  ,  on  sera  sans  doute  conduit  à 
trouver  la  cause  de  ce  double  fait  en  apparence  contradictoire  , 
non-seulement  daus  l'habitude  que  nous  avons  d'une  pareille 
cause  d'impression,  mais  encore  dans  V équilibre  réel  que  l'at- 
mosphère se  fait  à  elle-même ,  en  nous  pressant  de  toutes  parts 
et  dans  des  directions  diamétralement  opposées.  Le  ressort  de 
l'air,  en  effet,  soutient  dans  un  sens  ce  que  le  poids  de  ce  lluiibi 
tend  à  déprimer  dans  l'autre.  Observons  d'ailleurs  que  la  plu- 
]»art  de  nos  cavités,  comme  la  face,  la  poitrine  et  l'abdomen, 
sont  remplies  d'air  ou  de  gaz  qui,  par  leur  résistance  élastique, 
concourent  à  produire  Véquilibre  dont  nous  parlons.  Ne  doit-on 
pas  encore  tenir  compte  de  la  compression  produite  par  l'atmos- 
phère, comme  mo^en  de  faire  équilibre ,  et  de  modifier  con- 
tinuellement les  effets  de  la  force  expansive  du  calorique  ani- 
mal ,  et  de  tous  les  mouvemens  organi(jues  qui  favorisent  le 
développement,  en  agissant,  par  irradiation,  du  centre  à  la 
circonférence  ?  Cette  question  cesse  de  faire  un  objet  de  doute, 
quand  on  observe  les  effets  que  produit  sur  nous  la  soustrac- 
tion plus  ou  moins  entière  de  celte  pression  ordinaire.  Alors,  en 
effet,  nos  humeurs  se  raréfient,  et  les  surfaces  pulmonaire  et 
cutanée  deviennent  aussitôt  le  siège  d'exhalations  vicieuses  et 
morbides.  Ces  phénomènes  surviennent  quand  on  place  une 
partie  dans  le  vide,  ou  bien  quand  on  s'élève  dans  les  régions  les 
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plus  hautes  de  l'atmosplière.  Le  fait  si  vulgaire  de  l'applicatioa 
des  ventouses,  montre  encore  clairement  ce  qui  re'sulte  de  l'in- 
terruption partielle  et  locale  de  la  pression  atmosphérique  sur 
une  partie  déterminée,  et  la  thérapeutique  tire  un  grand  parti 
de  ce  moyen  do  rompre  V équilibre.  Il  produit,  comme  ou 
sait ,  l'expansion  et  la  turgescence  vitale  des  parties  placées 
sous  la  ventouse,  une  sorte  de  lluxion  humorale  vers  toute  cette 
surface,  et  une  grande  augmentation  dans  les  produits  de 
l'exhalation  qui  s'y  fait  ordinairement.  A-t-on  scarifié  les  ven- 
touses ,  on  voit  d'ailleurs  le  sang  s'écouler  abondamment  par 
les  plus  petites  ouvertures,  et  ce  flux  ne  s'arrête  qu'au  moment 
où  l'enlèvement  de  la  ventouse  rétablit  V équilibre  dans  les  ef- 
fets de  la  pression  atmosphérique.  C'est  d'après  le  même  prin» 
cipe,  que,  dans  l'allaitement  maternel,  le  phénomène  de  I9 
succion,  qui  est  propre  à  l'enfant,  fait  jaillir  le  lait  dans  s% 
bouche,  où  il  est,  sinon  entièrement,  au  moins  en  grande 
partie  attiré  par  le  vide  assez  partait  qui  est  produit  dans  cette 
cavité.  Les  ventouses  ordinaires,  appliquées  sur  le  sein,  et 
d'autres  machines  qui  embrassent  le  mamelon  ,  et  dans  les- 
quelles on  raréfie  l'air  au  moyen  de  la  succion  ,  permettent  eU' 
core  de  dégorger  artificiellement  la  mamelle.  Il  suffit,  dans  ces 
différens  cas,  pour  voir  sortir  le  lait  de  l'extrémité  de  ses  ca- 
naux, que  la  pression  du  fluide  élastique  à  laquelle  on  soumet 
le  mamelon,  cesse  de  faire  équilibre  à  celle  que  l'atmosphère 
exerce  en  même  temps  sur  les  parties  circonvoisines  et  sur  le 
reste  du  corps. 

L'égalité  qu'on  peut  remarquer  dans  le  poids  du  corps  ,  que 
l'on  compare  à  lui-même  ,  lorsqu'à  différentes  époques  on  sou- 
rnet  l'homme  à  l'expérience  de  la  balance,  constitue  cette  sorte 
d'équilibre  réel ,  qui  se  rattache  à  la  nutrition  générale,  et  qui 
forme  le  caractère  spécial  de  cette  période  de  l'accroissement, 
dans  laquelle  le  corps  demeure  stationnaire.  Le  double  mou-s- 
vement  qu'éprouve  alors  ,  en  effet,  la  matière  composante  dç 
nos  organes ,  se  trouve ,  dans  une  telle  balance ,  que  le  mouve- 
ment afférent  ou  de  composition,  égale  celui  de  décomposition. 
Faisons  remarquer  toutefois  à  ce  sujet,  que  Sanctorius  {Medic. 
statica)  a  constaté,  par  ses  belles  expériences,  que  même, 
dans  cette  période  de  la  nutrition  qui  nous  occupe  ,  la  masse 
des  sécrétions,  comparée  à  celle  des  alimens ,  était  chaque 
jour  un  peu  inférieure  à  cette  dernière,  et  qu'il  en  résultait 
un  léger  accroissement  dans  le  poids  du  corps.  Mais  Sancloj 
rius  a  vu  que  celte  augmentation  journalière  et  successive  avait 
des  périodes  ,  et  que  ,  bornée  à  l'étendue  d'un  mois  ,  elle  était, 
après  ce  temps  ,  corrigée  et  promptement  détruite  chez 
l'homme  ,  par  une  augmentation  de  sécrétion  urinaire  ,  et  chc? 
la  femme,  par  la  voie  des  menstrues.  Après  ces  évacuations^ 
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Véquilibre  est  en  effet  r(^tabli ,  c'esl-à- Jire  <[«e  le  corps  reWent 
à  son  poids  ordin.iiro  ,  jusc^ra  c«'  (jti'il  prvnno  bientôt  après  ûu 
nouvel  aocroisseniciil  pour  le  perdre  de  nouveau  do  la  même 
manière. 

Eu  considérant  quelle  est ,  dans  l'immense  mnjorite  des  ani- 
maux vertèbres ,  la  disposition  svmètriijuo  de  presque  tous  le* 
organes  ,  dont  les  iiiis  sont  doubles  et  se  correspondent  exacte- 
ment,  tandis  que  les  rn'res  sont  formés  de  deux  moitiés  par- 
faitement égales  cnlie  elles,  on  voit  clairement  qu'il  est  entré, 
dans  le  plan  de  la  nature,  qu'ils  se  fissent  respectivement  e'qui- 
libre  de  cliaque  côté  de  la  ligne  médiane  du  corps.  On  sait  ce- 
pendant ,  que  sous  ce  point  do  vue  ,  le  côté  droit  l'emporte  gé- 
néralement sur  le  côté  gauche  par  son  développement  et  par 
son  poids.  Ajoutons  ici  que  cel-e  cause  di' équilibre ,  entre  les 
parties  du  corps,  a  paru,  aux  anciens,  tellement  importante , 
qu'Arislole,  en  particulier,  n'a  pas  craint  d'y  rattacher  les  fonc- 
tions ,  et  justju'a  l'existence  de  la  rate  ,  organe  uniquement  des- 
tiné ,  suivant  lui ,  à  assurer  Véqiiilibre ,  ad  covporis  liberamen- 
tum ,  en  établissant,  du  côté  gauche  ,  le  contre-poids  du  foie. 

On  rattachera  sans  doute  encore  ,  à  l'histoire  de  \! équilibre  ^ 
le  phénomène  si  remarcjuable  du  maintien  de  la  température 
de  tous  les  corps  vivans  à  un  degré  fixe  ou  presque  invariable, 
quelle  que  soit  la  température ,  plus  ou  moins  différente  ,  des 
milieux  ambians.  On  voit,  en  eflct ,  l'organisme  résister,  au- 
tant que  dure  la  vie ,  à  la  loi  àiéquilibre  que  le  calorique  pré- 
sente dans  les  corps  ordinaires,  et  à  laquelle  ce  principe  obéit 
complètement  après  un  temps  qui  varie  seulement  pour 
chaque  espèce  de  corps.  Bien  que  ce  ne  soit  point  ici  le  cas  de 
développer  la  cause  de  ce  phénomène  pour  lequel  les  physio- 
logistes ont  cru  devoir  recourir,  tantôt  à  la  force  particulière, 
qu'ils  ont  nommée  de  résistance  vitale  ,  tantôt  à  la  propriété, 
qu'ils  ont  appelée  caloricite' ,  disons,  néanmoins,  qu'il  nou.s 
parait  ([ue  ce  fait  particulier  n'est  (ju'une  conséquence  isolée 
du  fait  beaucoup  plus  général ,  que  nous  avons  nommé  affinité 
vitale.  Cette  force  qui  régit  en  effet  les  élémens  de  l'organi- 
sation ,  leur  imprime  des  directions  et  des  tendances  tout  à 
fait  étrangères  à  celles  que  les  affinités  clnmiqucs  donnent  aux 
autres  corps  de  la  nature.  Le  composé  vivint ,  considéré  par 
rapport  à  la  résistance  qu'il  op]>ose  à  Ye'quilibre  de  tempéra- 
ture, représente  réellement  alors  un  tout  dont  les  diflè'rens 
élémens,  enchanics  par  des  combinaisons  inutueltes,  sont 
dans  une  sorte  de  saturation  complette  et  respective  qui  mo- 
tive ,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ,  leur  indifférence  totale  ,  et  spécia- 
lement celle  du  principe  de  h  chaleur  vitale  pour  toute  com- 
binaison étrangère  à  la  vie.  Or  on  peut  avancer  que  c'est  par 
une  telle  cause  que  le  corps  vivant  rcs'sle  aiosi ,  non-seulement 
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à  l'affinile  du  calorique  dont  refFet  serait  de  mellre  co  prin- 
cipe en  équilibre  entre  le  coqis  vivant  et  les  corps  ambians  , 
mais  (|u'il  re'siste  encore  aux  affinités  réunies  de  l'air,  de  l'hu- 
midile'  et  de  tous  les  agens  propres  à  former  des  combinaisons 
entre  les  corps  ordinaires.  On  sait,  à  cet  égard  ,  que  pour  que 
de  pareilles  causes  pussent  agir  sur  les  principes  constiluan* 
du  composé  vivant,  il  faudrait  que  la  vie  elle-même  y  languit, 
s'y  éteignit  ,  et  que  la  force  d'affinité  vitale  y  fiât  ,  par  consé- 
<[uent ,  entièrement  détruite  :  c'est  alors  seulement  que  Véqiii- 
Z/Z^re  de  température  s'établirait,  et  que,  d'autre  part,  la  pu- 
tréfaction ne  tarderait  pas  à  s'emparer  de  principes  qui  sont 
rentrés  sous  l'empire  des  affinités  chimiques  ordinaire*. 

Les  moyens  mécaniques  de  la  thérapeutique  chirurgicale 
remplissent  dans  plusieurs  cas  l'indication  d'établir  et  de  main- 
tenir V équilibre ,  qui  a  été  vicieusement  rompu  entre  diverses 
actions  de  nos  parties.  C'est  ainsi  que  la  compression  métho- 
dique ,  exercée  sur  l'étendue  d'un  membre  aftecté  de  varices  , 
ou  d'engorgement  lymphatique  atonique,  remédie  à  ces  deux 
atléctions,  en  ajoutant  une  force  auxiliaire  au  ressort  languis- 
sant ou  affaibli  des  parois  des  veines  et  des  vaisseaux  inhalansj 
que  les  styptiques  et  les  réfrigérans  très-actifs  ont  pu  quel- 
quefois donner  aux  parois  des  artères  affectées  d'anévrysme  , 
une  consistance  propre  à  les  faire  résister,  sans  céder  davan- 
tage au  poids  et  au  momentwn  latéral  du  sang.  Il  est  facile 
encore  d'apercevoir  dans  le  ressort  qui  applique  et  (jui  main- 
tient la  pelotte  d'un  brayer,  au  devant  de  l'une  des  ouver- 
tures naturelles  de  la  cavité  abdominale,  une  force  qui  fait 
équilibre  à  celles  qui  poussent  continuellement  au  dehors  les 
viscères  renfermés  dans  cette  cavité.  Un  pessaire  assujetti 
dans  le  vagin,  et  qui  soutient  le  col  de  la  matrice,  ne  pro- 
duit-il pas  encore  une  résistance  capable  à'équilibrer  les 
causes  variées  qui  tendent  à  reproduire  la  descente  de  ma- 
trice ?  Le  même  principe  trouve  encore  son  application  dans 
le  mode  d'action  du  bandage  unissant,  de  la  suture  et  des 
emplâtres  agglutinatifs  ,  moyens  qui  résistent  efficacement 
aux  forces  qui  peuvent  produire  l'écartement  des  lèvres  d'un 
assez  grand  nombre  de  plaies.  Plusieurs  appareils  inventés 
pour  redresser  nos  parties,  remédier  au  torticolis,  aux  pieds- 
bots  ,  etc.  ,  ont  d'ailleurs  encore  l'usage  ^'équilibrer  des  ac- 
tions, dont  la  direction  ou  l'uitensité  respectives  sont  modifiées 
d'une  manière  vicieuse.  Les  diverses  machines  à  extension  con- 
tinuelle ,  employées  avec  tant  d'avantage  pour  prévenu-  le  rac- 
courcissement du  membre  inférieur  dans  la  Iracturc  du  col  du 
fémur,  et  dans  les  fractures  très-obliques  du  corps  du  même 
os  y  le  bandage  qui  convient  à  la  fracture  de  la  clavicule , 
compliquée  de  déplacement,  l'at telle  et  le  coussinet  par  les- 
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«fuels  M.  le  professeur  Dupujtrcn  reme'die  si  efficacement  à 
la  devialioii  du  pied,  dans  le  cas  Je  fracture  de  l'cxtrcinite' 
infcrieur«"  du  peroiie,  etc.,  etc.  ,  doivent  paraître  sans  doute 
autant  de  njoj  tti.-.  <jui  a^surc^l  l'immobiiilcf  pprman«'ntf  des  os 
fractures,  en  faisant  e'ijuilibre  aux  forces  organiques  de  <,ou- 
traction  ruusculaire,  et  aux  forces  plivsiques  d'clasticiie'  et  de 
pesanteur,  (jui  sollicitent  sans  cesse  les  parties  fracluiëes  a  des 
raouvemens  qui  seraient  propres  à  nuire  au  travail  de  la  coa- 
fiolidatiou. 

Jusqu'ici,  nous  avons  uniquement  considère  Ve'tjuilibi'e  dans 
le  sens  propre  de  ce  jnot,  c'est-à-dire,  dans  celui  cu'ou  lui 
«lonne  cm  uiecaniqae;  ni.iis  Baglivi,  Sauvages,  et  la  pluoyrtde 
ceux  qui  ont  applicjué  ce  terme  a  la  the'oiie  de  la  m«''jeciue, 
ont  souvent  encore  désigne'  par  lui  la  proportion ,  ie  rapport 
légalité,  la  concordance  et  ['harmonie  qui  existent  dans  l'otal 
de  saute,  soit  entre  les  organes,  soit  entre  les  diverses  fc-nc- 
tions  qui  leur  sont  de'parlies.  C'est  de  cette  manière  vaga^î  qu'on 
a  parle  de  Wifiiilibre  des  solides  entre  eux  ,  de  Véquilil/re  des 
fluides ,  par  rapport  aux  solides  ,  et  enfin  de  Véifuiliùre  respectif 
de  nos  diti'e'rentes  huoieurs.  C'est  encore  dans  le  même  sens 
qu'on  a  fait  dériver  'a  santé ei  la  maladie  du  maintien  ou  de  la 
rupture  de  cet  étjuilibre  imaginaire.  JJ'apres  une  par -ilip  :!ie'o» 
rie,  la  santé'  ne  serait  en  effet  qu'une  sorte  à' éijuiliure  à' diC'àon. 
et  de  réaction,  alternative  et  régulière  des  solides  et  des  fluides, 
qui  ne  laissi.rait  jamais  prédominer  d'une  mar'ière  dur;able  les 
parties  contenues  sur  les  parties  conlenantes,  et  rc'cipvoijuc- 
ment  rclles-ci  sur  celles-là;  et  la  maladie  naîtrait  infailliblement 
de  tout  de'raugement  apporté  dans  l'uue  quelconque  de  ces  con- 
ditions. Aussi  n'a-t-on  point  lie'silé  de  rapporter  aux  dille'rens 
modes  de  défaut  d'équilibre ,  entre  les  iiU!<ics  et  les  solides, 
les  obstructions  ,  les  inflammatiotis  ,  les  catarrhes,  les  hydro- 
pisies  ,  la  pléi.hore,  les  anévrj'smes  et  les  hémorrogies,  tant 
actives  (jue  passives.  Le  strictum  et  le  laxum  des  petit j  vais- 
seaux ,  la  quantité  proportionnelle  des  humeurs  ,  leu"-  rv.omen- 
tiini ,  leur  ténuité,  leur  viscosité ,  etc.  ,  etc.  ,  ont,  comme 
on  l'imagine  bien ,  fourni  les  bases,  ou  plutôt  levain  éc' ;i}au- 
dage  de  toute  cet'.e  doctrine  pathologique  de  Véquilib/e.  Oa 
nous  excusera  sans  doute  de  ne  nous  point  enfoncer  ici  dans  la 
discussion  d'une  ihéorieque  les  lumières  de  notre  écnie ,  et  soa 
goût  dominant  pour  l'utile  et  pour  le  vrai ,  ont  'ié.à  depuis 
louiîti'mps  cnodamnée  à  l'oubli  le  plus  mérité.        (rullicr) 

EQIj'IINOXE  ,  s.  m.  ,  d»  s  mots  cnqnn  nox  ,  sous-ent.  a'ieî ^ 
nui»  égale  au  jour.  On  désigne  en  effet  par  ce  nom  les  deux 
époques  de  l'armée  où  les  jours  et  les  nuits  se  trouvent  exac- 
tement de  la  même  durée  ;  elles  arrivent  lorsque  le  S'Ic»!  passe 
à  l'cquatcur  ,   soit  en  revenant  du  tro])iqu^du  caprirorne  à 
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celui  du  cancer  ,  ce  qui  a  lieu  vers  le  zx  mars;  soit  du  trO" 
pique  du  cancer  à  celui  du  capricorne ,  ce  qui  arrive  au  22  sep- 
tembre. Ces  deux  points  sont  oppose's  aux  solstices,  temps  où 
le  soleil  parvient  aux  points  les  plus  e'ioigne's  de  l'e'quateur  en 
chaque  tropique  ;  ce  qui  a  lieu  au  commencement  de  notre 
cte'  pour  le  tropique  du  cancer,  et  au  commencement  de  notre 
hiver  pour  celui  du  capricorne;  c'est-à-dire  au  plus  long  et  au 
plus  court  jour  de  l'anne'e. 

Ces  points  e'quinoxiaux ,  toujours  e'galement  dislans  de  six 
mois  entre  eux  et  qui  ouvrent  les  saisons  du  printemps  et  de 
l'automne  ,  retardent  imperceptiblement  chaque  anne'e  de  cin- 
quante secondes,  et  vingt  tierces  de  degré'  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Cette  difTérence  est  le  rapport  entre  l'anne'e  side'- 
rale  et  l'anne'e  solaire  qui  est  plus  courte  de  cette  quantité'  , 
parce  que  le  soleil  a  besoin  ,  pour  reparaître  au  même  point  du 
ciel,  de  trois  cent  soixante  -  cinq  jours  six  heures  neuf  mi- 
nutes dix  secondes  et  trente  tierces  ,  tandis  que  la  terre  achève 
de  parcourir  son  orbite  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq 
heures  quarante -huit  minutes  quarante -cinq  secondes  trente 
tierces.  La  pre'cession  des  e'quinoxes  est  attribue'e  à  ce  que  les 
pôles  de  la  terre  se  balancent ,  d'orient  en  occident,  autour 
des  noies  de  l'e'cliptique  ,  et  de'crivent ,  dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  mille  sept  cent  quarante-huit  ans  ,  un  cercle  qui  a  qua- 
rante-sept degre's  de  diamètre.  En  eïïel  ,  la  constellation  du 
be'lier  ,  qui  du  temps  d'Hipparque  et  de  Ptolome'e,  correspon- 
dait à  l'ëquinoxe  du  printemps  ,  est  avance'e  ,  depuis  environ 
deux  mille  ans,  de  trente  degre's,  et  correspond  à  celle  du 
taureau  ,  et  ainsi  de  suite. 

Les  astronomes  attribuent  cette  perturbation  à  l'attraction 
(tue  le  soleil  et  la  lune  exercent  sur  le  sphe'roïde  terrestre  ,  à 
son  e'quateur  surtout,  qui  est  sa  partie  la  plus  renflée. 

Nous  ne  sommes  entre's  dans  ces  de'tails  que  pour  montrer 
la  cause  des  principaux  raouvemens  qui  se  manifestent  au  temps 
des  e'quinoxes  ,  car  c'est  l'attraction  du  soleil  et  de  la  lune  qui 
paraît  en  être  la  source.  On  sait  en  effet  que  la  lune  ne  s'èloi- 
cnant  de  l'e'quat.-ur  que  de  vingt-huit  degrés  au  plus,  lors- 
qu'elle se  rencontre  soit  en  opposition  ,  soit  dans  ses  sygizies 
avec  le  soleil  à  l'èquateur  à  cette  époque  ,  elle  produit  des 
marées  extrêmement  hautes,  parce  que  ces  deux  astres  réu- 
nissent alors  leurs  forces  d'attraction.  Or,  si  les  eaux  de  notre 
globe  sont  ainsi  agitées  par  ces  astres  ,  l'atmosphère  qui  l'en- 
veloppe doit  éprouver  aussi  des  effets  généraux  de  cette  altrac- 
lion  ,  ainsi  que  le  fait  observer  d'Alembert  dans  ses  Recherches 
sur  la  cause  des  vents  (  Voyez  aussi  Halloy  ,  Varenius  , 
Dampier  ,  Musschenbroeck',  etc.  ).  Peut-être  celte  cause  con- 
tribue-t-elle  aux  moussons  ou  vctits  anniversaires  scmcslraux 
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qui  soufllont  dans  l'Inde  orinilalc  du  nord-ouest  après  l'equi- 
iioxe  du  prinlcmps  ,  rt  du  sud-t*sl,  après  relui  (l'juitomno.  L'ou 
sait  (juc  dans  nos  climats  même,  situes  si  loin  de  la  ligne,  les 
équiiioxfs  ne  manquent  janiais  de  produire  des  tourmentes 
plus  ou  moin';  impétueuses  dans  l'atmospliere  ,  et  (|ue  souvent 
la  mer  n'est  pas  tonahie  rlors  pour  des  vaisseaux  (loaido, 
Meteorolo^.  ,  pag    /^h  et  ij-o  ;. 

Cestaubsi  au  temps  des  equinoxesiMie  lespnysplace's  sous  l'e'i 
quateur  éprouvent  et  ics  plus  vives  cii^'ours  et  dos  pluies  conti- 
nuelles (Ailanson, /-^oj77i;tf  i'e«<:îrrt/,  J)oi;tius  ,  Med.  Ind. ,  P. 
Barrèrc  ,  Fntftce  ('ijuinoxiale ,  Stedman  ,  /^'oj-a^e  Guyanne , 
etc.;;  car  ieso'eil  étant  alors  placé  à  pic  et  ses  rajons  tombant 
pcrpendiculairenient ,  élèvent  une  multitude  de  vapeurs  qui  se 
résolvLnt  »n  pluies  orageuses.  C(  lie  époque  est  double  dans 
l'année  pour  ions  les  climats  silués  sous  la  ligne  ,  lorsque  le 
soleil  passe  d'un  tropique  à  l'autre.  (>'est  dans  ces  saisons  hu- 
mides que  les  maladies  se  développent  surtout  en  ces  contrées. 
Les  solstices  sont  au  contraire  plus  sains  ,  et  même  la  peste 
cesse  en  Egypte  au  solstice  d'été. 

De  plus  ,  le  passage  d'une  saison  à  une  autre  ,  de  l'hiver  au 
printemps  ,  de  l'été  a  l'automne  ,  c'est-à-dire  ,  du  chaud  au 
froid  ,  de  la  sécheresse  à  l'humidité  ,  les  brusques  variations 
de  l'atmosphère  rendent  l'époque  des  é(juinoxes  dangereuse  à 
franchir  pour  tous  les  individus  affectés  de  maladies  ,  pour  les 
hectiques  ,  les  phthisirjues  ,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
qu'Hippocrate  qui  avait  déjà  remarqué  l'inhuencc  de  ce  temps, 
recommande  diverses  précautions  pour  la  santé ,  principale- 
ment pendant  l'équinoxe  d'automne  ;  il  ne  veut  pas  qu'on 
prenne  médecine,  ou  qu'on  pratique  alors  des  opérations  chi- 
rurgicales (De  aère,  loci's  et  nt^uis ,  §.  68^.  Il  est  certain  que 
la  mortalité  est,  en  général  ,  plus  considérable  vers  l'épocpic 
des  équinoxcs  ,  et  que  les  paroxysmes  arthrilicjues  ,  les  tJux 
hémorroidaux  et  plusieurs  autres  maladies  as>ujr!iies  au  rouis 
des  saisons,  se  déclarent  plus  souvent  alors  (  Ilippocrate  , 
Aphor.  55  ,  sect.  6  ). 

Il  convient  donc  de  se  modérer  dans  ces  chancemens  de 
saison  ,  d'éviter  les  excès  de  lable  ou  d'autres  plaisirs  ,  et  les 
changemens  brusques  de  l'air  ,  en  se  vêlissant  siiiîisamment. 
Miitationes  temporum  poiissimhm  pariunt  morUos ,  et  in 
ipiis  temporiius  mognce  mutationes  fn'^oris  aiit  calons  cce~ 
tjcrnque ad proporlionemhis similiter.  Hipp.,^/>7/pr.  i,  sec.  5. 
11  faut  tâcher  de  ramener  à  l'égalité  les  corps  que  l'inégalité' 
du  temps  dérange  alors,  yoyez  été  ,  hiver  ,  saisox  ,  sols- 
tice, etc.  (vinET) 

EQUITATION,  s.  f . ,  equitatio.  L'é(juitatioM  ne  sera  ici 
pour  nous  qu'un  genre  d'exercice  vanté  parles  anciens,  con-nie 
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un  moyen  thérapeutique  très-puissant.  Nous  préviendrons,  à 
l'exemple  de  Mcrcuriali,  que,  par  e'quitation ,  nous  enten- 
dons également  l'exercice  du  cheval ,  de  l'àuc  et  du  mulet. 
Nous  allons  successivement  nous  occuper,  i".  de  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  les  organes  vivans  ;  2°.  des  efftits  organiques 
qu'elle  provoque  dans  l'économie  animale;  5".  des  maladies 
dans  lesquelles  elle  deviendra  un  secours  efficace. 

I.  Influence  de  Véquitalion  sur  le  corps  vivant.  En  conside'- 
rant  l'état  de  l'homme  qui  s'exerce  à  cheval ,  et  en  recherchant 
ce  q'i'il  éprouve  dans  cette  situation  .  nous  concevrons  bientôt 
qu'une  influence  rc'elle  agit  s'exerce  sur  lui  5  nous  trouverons 
même  la  cause  qui  la  produit.  Dans  l'acte  de  l'e'quitation,  l'hona- 
ine  est  place' sur  une  base  mobile:  cette  hase  se  meut,  elle  change 
sans  cesse  de  position  ,  et  cha({ue  mouvement  fait  e'prouver 
une  secousse,  un  ébranlement  a  tout  ce  qui  repose  dessus.  Tou- 
tes les  fois  que  le  cheval  se  déplace  ,  il  porte  son  corps  en  avant 
avec  une  certaine  somme  de  mouvement  que  lui  ont  imprime 
les  contractions  dos  muscles  de  ceux  de  ses  membres  qui  ont 
quitté  un  moment  le  sol.  Mais  à  l'instant  où  ces  derniers  ren- 
contrent la  terre,  à  l'instant  où  ils  reçoivent  à  leur  tour  le  poids 
du  corps,  un  choc  a  lieuj  tout  le  mouvement  qu'avait  reçu 
l'animal ,  se  répercute  sur  lui-même  ;  il  traverse  le  corps  du 
cheval ,  et  se  porte  sur  l'homme  qui  est  dessus  :  celui-ci  éprouve 
un  trémoussement  très-vif,  très-sensible,  qui  embrasse  toutes 
les  parties  de  son  êtr<;. 

Ces  succus.sious  se  répètent  continuellement  ;  en  peu  de 
temps  elles  deviennent  innombrables  :  or,  leur  influence  sur 
l'état  actuel  des  appareils  organiques  ne  peut  être  ni  douteuse 
ni  légère.  Ce  mouvement  répercuté  se  distribue  daus  l'e'co- 
nomie  entière  ;  il  pénètre  chacun  des  organes  ,  secoua  leur 
irasse  ,  agile  les  tissus  (|ui  les  constituent,  détermine  dans  les 
fibres  de  ces  derniers  un  resserrement  intcslin   qui  les  rend 

filus  robustes  et  plus  forts.  Souvent  ces  secousses  et  les  tirai!- 
emens  multipliés  cpi'elies  occasionnent  vont  jusqu'à  rendre  lei 
muscles  douloureux  au  toucher.  Les  personnes  qui  font  une 
lons^ue  course  sur  nn  cheval  rude,  se  plaignent  de  ressentir 
des  douleurs  dans  les  masses  musculaires  du  dos  et  du 
cou. 

Les  causes  dont  nous  venons  de  parler ,  sont  sans  doute  la 
sourc  du  pouvoir  que  l'équitatioîi  a  sur  le  corps  de  l'homme. 
Ce  n'est  qu'en  secouant  mécaniquement  le  matériel  de  nos  or« 
ganos,  que  l'exercice  dn  'rhevel  p^ut  chaog'^r  leur  état  actuel, 
donner  à  leurs  mouvemens  une  autre  mesuiv*,  etc.  Nous  ne 
vovt  ns  poilu  qu»*  le  c^'valier  res-<  ute  autre  chose  j  car  noue 
faisons  ici  abstraction  de  l';ufiuence  que  peut  exercer  nn  air 
pur  et  vif,  respiré  eu  plein  champ,  sur  ua  lieu  élevé,  autour 
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J'uu  bois,  etc.  Cette  influence  est  inJcfpendantc  de  re'(piita- 
tion  ,  elle  ne  peut  être  allribne'e  à  l'exerc ice  du  cheval. 

Reniarquons  aussi  que,  compare  à  l'homme  qui  m-irrlie, 
court  ou  dauso ,  le  cavalier  a  son  corps  daus  une  sorte  de  repos. 
fious  ne  voyons  plus  daus  l'homme  (jui  s'rxrrce  à  cheval  ces 
contractions  allernatives  et  continuelles  des  muscles  extenseurs 
et  flt-chisseurs  des  extrémile's  inférieures,  comme  dans  la 
Xnarche,  dans  la  course.  L'e'quitation  doit  donc  être  rapporte'e 
aux  exercices  sans  locomotion,  aux  gestations.  Nous  ne  trouvons 
d'actif,  dans  l'e'quitation  ,  que  le  mouvement  communique'  à 
l'homme  :  or ,  c'est  l'animal  sur  lequel  il  est  place'  qui  se  donne 
à  lui-même  ce  mouvement  par  le  jeu  de  ses  membres  :  l'hom- 
ine  le  reçoit  sans  effort  de  sa  part  et  d'une  manière  passive. 

L'influence  que  l'e'quitation  met  en  jeu  sur  l'e'couomie  ani- 
male, se  proportionne  à  la  force,  à  l'énergie  des  sucrussions 
que  le  mouvement  du  cheval  fait  éprouver  au  cavalier.  Le  pas, 
l'amble,  le  trot,  legnlop,  so\it  comme  des  degre's  dilférens  de 
la  même  influence.  Si  l'animal  va  au  pas,  l'homme  qui  est 
dessus  reçoi'.  des  éhranicmens  mode're's ,  et  qui  ne  se  re'peleut 
qu'à  des  intervalles  distincts,  assez  éloignes  pour  qu'on  puisse 
les  compter.  Si  le  cheval  va  l'amble,  les  ébranlemens  sont 
plus  fré(juens ,  ils  se  succèdent  plus  vite,  mais  ils  ont  toujours 
une  faible  intensité.  L'animal  est-il  au  trot,  les  succussions 
sont  violentes ,  elles  ébranlent  toute  la  machine  vivante  j  de 
plus  elles  sont  si  pressées,  si  rudes,  qu'elles  deviennent  quel- 
quefois insupportables.  Dans  le  galop  ,  ces  commotions  ne 
prennent  pas  plus  de  force  ,  peut-être  même  ont-elles  un  ca- 
ractère p'us  doux.;  mais  la  vitesse  de  l'animal  produil  d'aulres 
effets  :  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  ont  peine 
à  s'exécuter  ;  les  inspirations  et  les  expirations  p;;raissent  pUis 
difficiles,  plus  pénibles;  on  est  essoufflé,  etc.  etc. 

Les  qualités  du  sol  sur  lequel  marche  l'animal  ,  doivent  aussi 
entrer  pour  queU]ue  chose  dans  le  calcul  des  causes  qui  don- 
nent à  l'exercice  du  cheval  une  plus  grande  influence  sur  nous. 
Un  terrain  dur,  ferme,  résistant,  rendra  la  répercu«sion  du 
mouvemeni  plus  complelte,  et  ses  effets  plus  grands;  si  la 
terre  est  molle,  couverte  d'herbes,  elle  absorbera  une  portion 
du  mouvement,  au  moment  où  l'animal  posera  le  pied  dessus, 
et  l'ébranlcmcnf  que  le  cavalier  ressentira  sur  ce  terrain,  sera 
moins  pénétrant,  moins  vif,  moins  puissant. 

II.  Effeia  que  Vt-'ijuitation  produit  dans  le  corps.  Le  mou- 
vement du  chevnl  détermine,  dans  l'éf.ïl  actuel  H;i  >vstème  ani- 
mal ,  une  série  de  changcmens  organiques,  qu'il  est  trfs-i>)ié- 
ressant  pour  nous  de  rassembler  ici ,  purque  nous  y  verrons  le 
caractère  de  la  puissance  active  que  l'équitatiou  exerce  sur 
re'conomie  animale. 
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Il  est  constant  que  l'exercice  du  cheval  a  une  influence 
remarquable  sur  l'.ippareil  gastrique  :  pris  avant  le  repas,  cet 
exercice  ouvi'e  i'appe'tit ,  développe  les  forces  digestives,  assure 
unr  e'iaboralion  des  alimoiis  plus  prompte  et  plus  parfaite. 
Après  le  repas,  l'e'cjuitation  montre  encore  une  grande  puis- 
sance sur  l'action  de  l'estomac;  le  travail  de  la  digestion  s'exe'- 
cute  plus  vite  j  la  l'aim  revient  plus  tôt ,  à  moins  que  les  organes 
gastriijnes  de  l'individu  ne  soient  atteints  de  débilite',  et  que 
le  cheval  n'aille  trop  vite  ,  ou  n'ait  le  trot  dur  :  dans  ce  cas  ,  les 
secousses  que  ressent  l'estomac  trouMent  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  et  causent  une  digestion  pe'uible  ou  mauvaise.  Si  l'on  va 
au  pas,  ou  si  l'animal  a  un  Irot  doux,  l'e'quitation  facilite  or- 
dinairement l'ope'ralion  des  organes  gastriques.  Déjà-Antyllus 
avait  dit,  equilatio  maxitnè  stomachiim Jirmat . 

L'e'quitation  agit  aussi  sur  la  circulation  du  sang^  elle  ne 
donne  pos  au  poiiU  plus  de  fre'qucnce  ;  mais  le  mouvement  ar- 
te'riel  devient  plus  fort  ;  on  sent  que  le  cœur  pousse  le  sang 
avec  wwn:  vigueur  plus  marquée.  L'exercice  du  cheval  n'ac- 
ce'lcre  pas  non  plus  le  cours  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  ; 
ii  ne  provoque  pas  un  dégagement  plus  considérable  de  calo- 
rique ;  il  ne  fait  pas  épanouir  le  réseau  capillaire  de  la  peau- 
il  ne  suscite  pus  de  di.iphorf  se  ,  comme  le  fait  la  course  , 
la  danse,  etc.  C'est  surtout  ici  que  devient  bien  tranchée  la 
diiTérence  qui  existe  entre  les  exercices  spontanés  ou  mus- 
culaires ,  et  les  gestations  parmi  lesquelles  nous  plaçons  l'e'qui- 
tation. En  effet.  Va  marche,  la  course,  la  danse,  provoquent, 
dans  le  système  vivant ,  une  excitation  que  Haller  compare  à  un 
mouvement  fébrile  :  ces  exercices  produisent  une  accélération 
e'tonnante  de  la  circulation  ;  ils  donnent  lieu  à  une  vive  cha- 
leur, à  la  rougeur  de  la  peau,  à  la  sueur,  etc.;  au  contraire  , 
l'équitation  change  peu  le  rhvthme  du  pouls  du  cavalier,  elle 
n'échauffe  pas  son  corps.  Contrh  ,  equliatio  pnlsuin  pariitn 
augei ,  necjue  corpus  colefacil.  Eîemcr.t.  physiol.  ,  tom.  ii, 
pag.  265.  Nous  développerons  plus  loin,  au  mot  exercice, 
cette  assertion  :  c'est  la  liaison  matérielle  que  les  artères  et  les 
nerfs  établissent  entre  les  muscles,  d'une  part,  et  le  cœur  et 
le  cerveau  ,  de  l'autre  ,  qui  fait  qu.  l'exercice  spontané  déter- 
mine les  grands  effets  dont  nous  venons  de  parler. 

En  secouant  l'appareil  pulmonaire,  l'e'quitation  doit  affermir 
îe  tissu  des  poumons;  ce  changement  immédiat  peut  souvent 
rendre  plus  régulier  l'exercice  des  phénomènes  chimiques  de 
la  respiration.  Mais  pour  que  l'influence  de  l'équitation  sur 
cette  fonction  soit  salutaire,  il  faut  que  le  cheval  aille  seule- 
ment au  pas  ,  à  l'amble  ou  au  petit  trot;  une  marche  plus  ra- 
pide gêne  les  monvemens  de  la  poitrine. 

Lorsque  l'e'tat  de  santé  existe ,  l'équitalion  ne  détermine 
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aucun  cliaugomonl  dans  l'ordre  nctuel  des  scrrelions  ni  des 
exhalations  :  ces  fonctions  ne  prennent  point  une  marche  plus 
rapide ,  leur  produit  n'augmente  pas  (  Lorrj  )  ;  les  organes 
qui  les  exécutent  ,  conservent  leur  action  naturelle  ;  en  un 
mot,  le  mouvement  du.  cheval  tend  seulement  à  les  maintenir 
dans  une  heureuse  harmonie  avec  les  autres  actes  de  la  vie; 
mais  si  les  appareils  exhalans  ou  sécréteurs  sont  liappe's  d'ato- 
nie, si  leur  action  est  languissante ,  l'equitation  anime  leur 
vitalité  ,  rétablit  leur  cneigie  ,  et  les  sécrétions  comme  les 
exhalations  deviennent  plus  abondantes  qu'elles  n'étaient;  mais 
le  seul  effet  remarquable,  dans  ce  cas,  c'est  le  retour  de  leur 
e'tat  naturel.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  sécrétions  et  des 
exhalations  ,  peut  s'ap])liquer  à  l'absorption  :  l'iiifJuence  de 
l'equitation  sur  l'action  des  vaisseaux  absorbans  ,  tend  surtout 
à  la  conserver  régulière  et  accommodée  à  la  disposition  orga- 
nique de  chaque  individu. 

L'equitation  exerce  une  grande  puissance  sur  la  nutrition  du 
sang  et  des  organes  :  non-seulement  cette  gestation  est  favo- 
rable aux  fonctions  préparatoires  de  l'assimilation  ,  comme  la 
digestion  ,  la  circulation  ,  etc.  ,  mais  elle  assure  de  plus  un  bon 
emploi  dos  principes  nourriciers  qui  a/Iluent  dans  le  fluide  san- 
guin et  dans  les  tissus  vivans  :  les  individus  qui  s'exercent  à 
cheval  sont  plus  colorés  ;  ils  ont  une  grande  (orcc  organique. 
Les  voyageurs,  qui  font  journellement  des  courses  modérées  à 
cheval ,  et  qui  ont  un  bon  appétit,  offrent  tous  les  signes  d'une 
sapté  robuste  et  d'une  grande  vigueur  •  ils  ont  une  couslilulion 
pléthorique  bien  prononcée. 

Le  mouvement  du  cheval  fortifie  singulièrement  le  système 
nerveux  ;  il  diminue  d'une  manière  eflicacc  sa  mobilité  ,  sa 
sensibilité,  lorsqu'elle  est  devenue  excessive.  Antyllnsdit,  en 
parlant  de  l'equitation,  sensuum  insirmnentapurgat ,  eaijue 
reddil  acutiora. 

Aristote  a  écrit  que  ceux  qui  vont  à  cheval ,  sont  plus  en- 
clins aux  actes  vénériens  :  fjuoniain  i^enilalîa  continua  attrec-' 
taiione  niotioncque,  spiritum  concipiunty  sicque  coeundi  cu- 
piditas  inducitur. 

Cet  ensemble  d'effets,  suite  immédiate  de  l'exercice  du 
cheval,  ne  nous  conduit-il  pas  à  prendre  une  idée  juste, 
exacte  de  l'influence  que  l'equitation  exerce  sur  no«  organes? 
Les  secousses  mécaniques,  les  ébranlemens  répétés  qui  re- 
tentissent dans  les  tissus  vivans  ,  deviennent  ]>our  les  fibres  qui 
les  constituent,  comme  une  impression  qui  les  porte  à  se 
rapprocher,  à  se  resserrer.  Le  produit  effet  a  pour  résultat 
direct,  de  rendre  plus  forts,  plus  vigoureux  tous  les  organes , 
puisque  ces  derniers  se  composent  de  ces  mêmes  tissus  for- 
vifiés  ;  en  un  mot,  l'équilaliou  semble  corroborer  le  syslèni  j 
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aniinal  fout  entier;  elle  lui  donne  une  plus  grande  somme  cftf 
vigueur,  corpus  Jirinat  eqnilolio,  a  dit  Antjllus. 

Or,  cet  ctret  ge'ne'ra!  est-il  autre  chose  que  celui  auquel 
nous  donnons  lieu,  lorsque  nous  administrons  un  me'dicament 
tonique  ,  et  que  nous  en  faisons  pe'nétrer  les  principes  dans  la 
inacùine  animale?  Nous  voulons  alors,  non  point  exciter  ni 
stimuler  les  organes,  ou  acce'le'rer  leurs  mouvemens,  mais  nous 
voulons  fortifier  levirs  tissus  ,  ajouter  à  l'énergie  de  leur  action 
vitale  :  voilà  ce  que  produit  l'espèce  de  gestation  qui  nous  oc- 
cupe.l.'Jquitation  peut  être  considére'e  par  le  me'decin,  comme 
possédant  une  propriété  tonique  qu'elle  de'veloppe  et  fait 
agir  sur  noi}S  chaque  fois  que  nous  nous  exerçons  à  cheval. 
Cette  donnée  nous  conduit  à  de'terminer  avec  précision 
quels  sont  les  cas  pathologiques  dans  lesquels  la  the'rapcuti- 
que  peut  recourir  avec  confiance  à  ce  moyen  gymnastique , 
et  quels  sont  au  contraire  ceux  où  il  faut  le  proscrire. 

III.  Emploi  thérapeutique  de  l'équitation.  Sydenham  nous 
donne  la  mesure  du  cas  qu'il  faisait  de  l'équitation  ,  comme 
secours  thérapeutique  ,  quand  il  dit  qu'il  a  souvent  pensé  que 
si  quelqu'un  avait  un  remède  aussi  efficace  que  l'est  l'équita- 
tion ,  et  qu'il  voulût  en  faire  un  secret,  il  pourrait  aisément 
amasser  de  grandes  richesses.  En  effet,  l'exercice  du  cheval 
agit  sur  nos  organes  comme  un  tonique  très-puissant,  trcs- 
effiracp;  ii  corrobore  leur  tissu,  il  donne  aux  fonctions  de  la 
vie  plus  de  perfection.  N'est-il  pas  évident  qu'il  sera  utile  dans 
les  maladies  où  il  y  a  relâchement  des  tissus  vivans ,  inertie 
des  mouvemens  organiques  j  or,  combien  d'affections  morbifi- 
ques  sont  produites  et  entretenues  par  cette  cause? 

L'équitation  ne  peut  pas  en  général  servir  dans  le  traite- 
ment des  maladies  aiguës,  même  quand  la  débilité  actuelle 
des  appareils  organiques  ferait  désirer  son  influence  fortifiante. 
Pour  Jouir  du  bienfait  de  cette  gestation  ,  il  faut  pouvoir  se 
tenir  à  cheval  et  en  supporter  le  mouvement  :  or,  dans  les 
maladies  aiguës,  l'exercice  des  forces  musculaires  est  ordinai- 
ment  entravé,  une  demi-station  est  impossible,  ou  au  moins 
ne  peut  durer  longtemps.  On  ne  peut  donc  pas  penser  à  l'em- 
ploi de  ce  moyen  gymuas'ique  dans  le  cours  de  ces  maladies. 

Dans  les  convalesceiices  des  fièvres  essentielles,  quel  que 
soit  l'ordre  auquel  elles  ont  appartenu,  l'équitcifion  sera  urt 
moyen  sûr  pour  ressusciter  dans  tous  les  appareils  organi- 
ques leur  éViergie  i'.prdue ,  pour  rétablir  Finfégrité  de  toutes 
les  fonctions  assimilatrices  ,  augmenter  l'appétit  ,  rendre 
■j^romptemenî.  à  tout  le  système  vivant  la  dose  de  vigueur  qui 
lui  est  naturelle. 

L'exercice  du  cheval  concourra  efficacement  à  opérer  la 
guérison  des  fièvres  interraillcntes  rebelles  :  pris  entre  les 
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accès,  il  dcviondra  un  auxiliiiiro  puissant  Jrs  antres  moyen» 
que  IVti  einp!oicrn. 

L'exercictî  du  chfvai  serait  nuisible  daui  les  plihgmasies  j 
i'.  les  sucnissionsque  ce  -noycn  Tait  éprouvera  trtulr'u  machine 
vivanic,  retonfiraient  dans  ic  lieu  enflamma' ,  pioMuIr  iten»  des 
divulsions  râi.hfus''S  ,  ocrasirr  ueraicnt  une  au^menlalK  u  de 
douleurs,  ajunteroieut  à  ^inten^^te  du  travail  :nilarrniiu'"ire; 
2".  le  surcroît  de  ton  que  cet  exerrioe  cornmnwiijac  en  m^^me 
temps  à  tout  le  syslcnie  rr.im.il,  dotmerait  de  nouvelles 
forces  à  la  fièvre  ,  exaspérerait  tous  1rs  arridens  morbiliques. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  p!i'c{;;masies  clironiques:  l'e'- 
quitation  leur  est  contraire.  Les  el>raniemens  me'capiquîs  que 
recevrait  l'orqane  malade,  tendraient  à  de'vcioppcr  encore  ses 
proprie'te's  vitales,  à  accroître  l'cner^ie  de  l'ind.immation  la- 
tente dont  il  est  'esie'ce,  à  en  accélérer  la  marrlic  :  mais  ici 
l'action  de  l'équiLUlon  sur  la  partie  olfeint;^  d'uiilammati-  u  est 
seule  nuisible,  son  influence  sur  les  autres  appareils  organi- 
ques ne  pourrait  ivoir  aucun  danger 

Les  phlegmasies  chroniques,  si  fréquentes  dnns  le  système 
pulmonaire,  augmentent  souvent  d'intensité  jiar  remp'o!  de 
cette  gestation  j  elle  ■  /Mue  de  l'oppression  ,  une  toux  j  i  ■>  forte 
et  plus  'Ve'quenle;  elle  peut  même  Jétermiiier  une  hémop'ysie. 
Il  est  donc  essentiel  de  dislini^'jer  avec  snin  ces  phlegmasies 
des  toux  chroniques,  des  afiTedions  cola rrh -des  qu»  lier. rient 
à  un  relâchement  de  la  mertibrane  brnnrhiale ,  qui  sont 
âccompagne'es  d'une  expectoration  très-aboiida?ite  de  ma- 
tières muqueuses.  C'est  dans  ces  affections  que  l'exercice 
du  cheval ,  re'^éle'  tous  les  jours,  procurc,'des  «nrrcs  singuliers.  - 
On  sait  quelle  confiance Syder.h'M))  .t\  ail  placée  daus  ce  moyen 
gymnastique,  ponr  le  traitfment  de  la  phthisie;  il  s'en  faut 
bien  ,  sans  doute  ,  que  re'quitàtion  justifie  les  e'ioges  que  ce 
praticien  lui  a  donne's  ;  mais  elle  est  toujours  un  auxiliaire 
efficace  des  aut'*es  secours  que  l'on  met  en  usage  ponr  préve- 
nir, ou  au  mo;n.i  rctar  'er  le  développement  de  cette  funeste 
maladie,  et  même  pour  ralentir  sa  marche  lorsqu'elle  est  dé- 
clarée. 

L'exercice  du  clieval  est  encore  uu  remède  très-efficace 
contre  les  diarrhées  (lui  dépendent  d'un  état  d'aionie  du  canal 
alimentaire.  Déjà  Ce'se  f-.n  avait  fait  l'éloge  con're  ces  .ncmcs 
maladies,  ne/jue  uUa  res  magis  iiitestina  confirmât ,  bb.  iv, 
cap.  XIX.  C'ejt  aussi  ea  fortifiant  le  tissu  des  org.".ncs  di-^estifs, 
que  ce  même  moyn  facilite  les  digestions,  coirigf  la  dys- 
pepsie, Vinappéteuce,  fait  en  im  mot  l'otiice  d'un  excellent 
stomachique. 

Dans  la  lorjgue  série  des  maladies  spa';modiqu''s ,  l'exercice 
du  cheval  devient  un  secours  très-ulite  l-I  très-puissant  :  il  for- 
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tific  tout  le  corps,  et  surtout  le  système  nerveux;  or,  ce  pre- 
mier effet  corrige  la  trop  grande  mobilité'  des  nerfs ,  prévient 
leurs  mouvemens  de'sordonne's ,  amène  enfin  la  cessation  des 
accidens  qui  de'rivcnt  d'une  excessive  susceptibilité'. 

On  donne  aussi  de  grands  e'ioges  à  l'emploi  de  l'e'quitah'oa 
dans  l'hypocondrie  et  dans  la  mélancolie  ;  ces  maladies  de- 
mandent de  la  distraclion,  de  la  gaîte'.  Or,  quoi  de  plus  pro- 
pre à  porter  dans  l'ame  des  impressions  douces ,  des  ide'es  de 
bonheur,  que  la  vue  de  la  campagne,  que  cette  varie'le'  de 
scènes  agre'ables  dont  est  en'onre'  l'homme  qui  s'exerce  eu 
plein  champ.  Ajoutez  l'action  d'un\air  pur  et  vif,  et  le  chan- 
gement favorable  que  les  secousses  du  cheval  produisent  dans 
tout  le  système  abdominal  ;  la  circulation  du  sans;  dans  les 
organes  du  bas-ventre  devient  plus  libre,  plus  active,  parce 
que  ces  mêmes  organes  acquièrent  une  plus  grande  e'ner- 
gie  ,  etc. 

On  vante  aussi  l'exercice  du  cheval  comme  un  moyen  the'- 
rapeutique ,  recommandable  dans  les  aflTections  scrophuleuses 
et  scorbutiques,  dans  l'anasarque  commençante,  etc.  Ra- 
mazzini  rapporte  avoir  gue'ri  un  e'cuyer  qui ,  après  une  lièvre 
aiguè ,  avait  un  empâtement  à  la  rate  et  des  symptômes  d'hy- 
dropisie  ,  en  lui  faisant  reprendre  son  me'tier.  Hoffmann  dit 
avoir  vu  des  effets  merveilleux  de  ce  moyen  dans  le  scorbut 
et  dans  la  cachexie.  En  effet,  l'ensemble  du  système  animal 
est  alors  Irappe'  d'inertie  ,  de  débilite'  :  or,  les  succussions  de 
l'e'quitation  peuvent  re'veillcr  partout  les  forces  toniques,  re'- 
tabîir  un  meilleur  mode  d'exercice  dans  les  fonctions  nutri- 
tives ,  changer  peu  à  peu  la  disposition  morbifiqne  du  corps. 

Mais,  dans  les  maladies  de  long  cours,  l'e'quitation  doit 
être  re'pe'te'e  le  matin  et  le  soir,  ou  au  moins  une  fois  le  jour. 
Il  faut,  en  effet,  que  les  changemens  organiques  que  déter- 
mine l'exercice  du  cheval ,  soient  durables  et  permanens  ; 
la  cause  qui  les  produit  a  donc  besoin  d'être  en  quelque  ma- 
nière sans  cesse  en  action  :  de  plus ,  ce  n'est  qu'après  un 
temps  assez  long  que  l'on  peut  apercevoir  les  bons  effets  de 
l'équitation  ,  et  son  influence  sur  le  corps  se  lie  à  celle  des 
alimens,  de  la  saison,  de  la  position  du  pays,  même  des  mc- 
dicamens  que  l'on  administre.  Enfin  l'équitation  n'est  alors 
qu'une  partie  de  la  méthode  curative  que  constituent  tous  les 
moyens  thérapeutiques  ,  médicinaux  et  hygiéniques  ,  qui 
agissent  sur  l'individu  malade. 

Nous  terminerons  par  exposer  ici  quelques  règles  géne'- 
rales  que  l'on  doit  observer  avec  attention  ,  lorsque  l'on  veut 
faire  concourir  l'exercice  du  cheval  au  traitement  des  ma- 
ladies, i".  Il  faut  choisir  un  cheval  doux,  bien  docile,  qui 
n'ait  pas  les  mouvemens  rudes  et  laligans;  2".  on  commencera 


EQU  i5o 

par  (Je  pchfc«;  promcnncics,  ([iic  l'on  rendra  pon  à  peu  plus 
longues;  on  aura  soin  d'evilcr  la  fraiclieur  du  soir  ou  du  malin, 
et  la  chaleur  du  midi  en  e'le';5°.  les  secousses  de  re'cjuitalion 
devront  être  proportionnées  à  l'cfTct  que  l'on  veut  en  obtenir; 
on  fera  bien  d'aller  d'abord  au  pas,  cl  ensuite  à  un  trot  qui  soit 
inode're,  et  ne  devienne  pas  pe'nible  pour  le  malade;  retle 
dernière  partie  ne  peut,  au  reste,  être  réglée  que  d'après  la 
nature  de  la  maladie  et  les  habitudes  du  cavalier;  4°-  ou  aura 
soin,  enfin,  de  remarquer  (jnellc  influence  celle  gestation 
exerce  sur  les  digestions  de  l'individu  ,  et  d'après  cela  on  déci- 
dera s'il  doit  s'y  livrer  toujouis  avant  le  repas ,  ou  s'il  peut 
monter  à  cheval  une  heure  environ  après  être  sorti  de  table. 

Nous  devions  peut-être  parler  ici  des  accidens  que  cause 
souvent  l'e'quitation ,  quand  elle  est  forcée  ou  trop  longtemps 
continue'e.  Ces  accidens  sont  des  courbatures,  des  douleurs 
aux  articulations,  des  engorgemens  des  extrémités  infe'rieures, 
des  hernies,  des  hémorroïdes  ,  des  pissemens  de  sang,  des  hé- 
moptjsies,  etc.  Sanctorius  ,  Van  Swietcn  ,  et  surtout  Ramaz- 
zini ,  en  traitent  avec  détail  :  mais  ce  sujet  appartient  à  l'étude 
des  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  cavaliers,  les  postillons. 
Il  doit  faire  partie  de  l'histoire  des  proJessio?is.  Voyez  ce  mot. 

(  barbier) 

STAIIL  ( George  Ernest),  De  nnvo  specifico  antipltlhisico,  equilntione  ;  />ro- 

pempticon  inaugurale  ad  Dissert.  Joannis  Samuelis  Caii;  in-4°.  Halis 

Maffdeburgicis ,  tijun.  1699. 

Ce  prétendu  spAifique,   vanté  par  l'illnstrc  Svdenham  ,  n  été  reprodnir 

de  nos  jnm-s  par  ^lailiieu  Salvadoii,  dans  son  opuscule  intitule  :  Sperienzc 

e  riftessioni  sul  morho  tisico ,  1789. 
BAiF.R  (  jcan  Jacques) ,  De  equiiationis  utilitatihus  ci  incommodis,  Diss. 

m-\°.  Altorfii,  1-08. 
ADOLPHi   (chrétien  vichel),   De  eqiiitnùnnis   c.riniio  usu  medicn,   Diss. 

iiiaug.  resp.  Cari.  Fr.  Breilenbach;  'm-\°.  HaUe,  1713.  — Id.  in-4'^. 

Lipsiœ ,  1729.  —  Id.  'm-\°.  I.ip»iœ ,  I74'î- 
HAiLLY  (  François) ,  yin  niorbis  clironicis   equilatio?  ajOfimi.  Quœst.  nied. 

iridug.  prœs.  ylnl.  De  Saint-  Ynn  ;  in-4°-  Parisiis ,  1714- 
Qm-i-MALz  (  samnel  iliéodore),  JYoï'uin  sanilalii  prœsidium  ex  equitatinnc 

machinas  benejicio  instituendâ ;  in-4°.  %■  Lipsiœ  ,   1735  (  latin  et  all;- 

mand  ). 
iiF.r.LETESTE  (  jean-jacqucs'l ,  y^n   sanitads  prcFsidium  equilatio?  frffirm. 

Qucest.  med.  innug.  prœs.  Franc.  Bailly;\n-^°.  Parisiis,  19  niart.  17.17. 
RosK>-  (\icolas).  De  equilalionc,   ej  us  que  in  niedicinâ  iisu,  Diss.  in-4''. 

Upsaliiv ,  1738. 
r.npEL  (  Jean  vliilippe  ),  De  commo  Hs  et  incommodis  equiiationis  in  homi- 

num  tanilatein  redundanlibus ,  Diss.  inaug.  prœs.  Atuîr-  El.  Buechncr; 

in-4".  Ualœ,  1749. 
ciii.i;rRT  i)F.  PREVAL  (  claude  Thomas  Guillaume),  yfn  ad  sanilatem  equi~ 

tatio  ?  ajfirm.  Quœst.  med.  inaug.  prœs    Car.  Dinnisi  in-4°.  Parisiis  , 

1751.  —  Id.  prœs.  Joan.  Franc.  Paris  ,  resp.  Guil.  Fumée  ;  in-4°.  Pn- 

risiis,  29  nni-.   j"^^}-.  — Id.  prœs.  Cl.   71i.    Guil.  GuilbertdePretci/, 

resp.  Lud.  CUud.  ùudberl;\n-^°.  Paris lii ,  11  Jcltr.  j'}Gj. 
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KiciiTER  (  George  Goftioî)),   De  salutari ,  Ibnliando   ictmen,  equitaûonis- 

exercitin ,  Progr.  in-4°.  Gottingœ  ,  1707. 
BENVENCTi  (  jospph) ,  Riflessioiii  sopra  gli  effetti  ilel  moto  a  cafallo  ;  c'est- 
à-dire,  Réflexions  sur  les  eti'ets  du  mouvenicnt  produit  pai  l'éqailatiop;in-4°. 
Lacques,  1760. 
DESMAREscAUX  (  Francois  placide  ),    De  equitatione  ,    Tentamen  medicunt 

inaugurale;  \i\-^°.  H'Ioiispelii ,  1776. 
ïii.DiMi  (  pliilipjie  J,  Sagqio  niedico-fisico  sopra  il  modo  di  caimlcare  ;  c'est- 
à-dire,  Essai  médico-physique  sur  IVquitition;  in-8°.  TNaples,  1780. 
EscHENBACH  (  chrétien  GOtthold),  De  equitaûonis  usu  tnedico,  Diss.  m-4<*- 

Lipsiœ,  1802. 
BE\ocLT  (Adrien  Jacques),  Essai  (inaugural)  sur  les  maladies  des  geos  de 
cheval ^  ia-8°.  Paris,  t8  p;erniinal  an  xi. 

Je  ne  dois  pas  m'occuper  ici  de  l'art  de  l'ecuyer  5  cependant,  pour  rendre  c»*! 
article  aussi  complet  que  possible,  je  nommerai  les  auteurs  des  principaux  trai- 
tes d'équitation  : 

René  de  Menou,  1619  ;  George  Simon  Wiuter,  17035  Francois  Robichon 
delà  Guerinière,  1733  5  Claude  Bourgelat,  1747  j  François  Alexandre  Gar— 
sault ,  1 769  ;  Pierre  Jean  Jacques  Bacon-Tacon ,  1 776  j  Henri  Auguste  Kœllner, 
i789jGralien  Merlet,  i8o3.  (f.  p.  c.) 

ERABLE  ,  s.  m.  ,  acer,  polygamie monœcie ,  L.  érables,  J. 
malpi^hiacees  ,  Ventenat.  Presque  toutes  les  espèces  com- 
prises dans  le  genre  acer  sont  des  arbres  qui  figurent  agre'a- 
blement  dans  les  jardins,  dans  les  parcs  ,  et  offrent  un  bois 
utile  dans  plusieurs  arts.  Quelques  e'rables  distillent  une  grande 
quantité  de  liqueur  sucre'e  qui  ,  convenablement  eVaporëe  , 
fournit  un  sucre  pareil  à  celui  de  canne  :  tels  sont ,  entre  autres  , 
le  sycomore  ,  acerpseudoplatanus,  et  le  sucré  ,  acer saccha- 
rinuin. 

On  aurait  pu  se  dispenser  de  mentionnericire'rable  ,  puisque 
ce  n'est  point,  à  proprement  parler  ,  une  plante  me'dicamen- 
teuse.  Cependant  nous  remarquerons  ,  avec  Rozier  ,  que  par 
fois  les  médecins  de  la  Louisiane  prescrivent  ,  à  titre  de  sto- 
machique ,  la  liqueur  sucrée  du  sycomore  ou  érable  blanc. 

LAUTu  ( Thomas),  De  acere  ,  Diss.  inaug.  hotanica;  in-4°.  Aigentoratij 

39  augi'.st.  1781. 

C'est  la  première,  et  pourtant  ce  n'est  pas  la  plus  mauvaise  compilation  du 
compilateur  alsacien.  Ou  s'anercoit  que  le  p;ofesseur  J.  R.  Spielinann  a  fourni 
les  matériaux,  et  probiJilement  quelqiie  cboie  de  pins  ;  car  cette  monographie 
n'est  pas  soviDée  par  les  ta.:he^  de  totUe  espèce  qui  fourmillent  dans  les  autres 
rapsodies  du  docteur  Thomas  Lauih.  (  F.  p,  c.  ) 

ERAILLEMENT  ,  s.  m.  ,  divaricallo  ;  renversement  des 
paupières  en  dehors.  La  ronfignration  particulière  de  ces  deux 
voiles  r>-iiiscnlo-memhr'ineux  d^'peud  du  juste  ranport  d'éten- 
due qui  f^xiste  entre  la  conjonctive  qui  les  tapisse  intérieure- 
rnent  ot  la  peau  qui  les  recouvre  à  l'extérieur  ;  lorsque  ce  rap- 
port est  dctrui'  ,  et  que  relie  dernière  devient  moins  longue  que 
l'autre,    les  paupières  prtnuent  la  conformation  vicieuse  et 
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^(^sngreable  à  laquelle  on  donne  le  nom  à^érai'Uement.  Sui- 
vant fn.-.uite  que  la  maladie  s'observe  à  la  supérieure  ou  à  l'in- 
férieure, on  l'appelle  lagophthalmie  ou  ectropion.  ployez  ces 
mots.  (jodrdan) 

ÉRECTILE  ,  nom  adj.  de'rive'  du  verbe  latin  en'gere  , 
«'éri<^tr,  se  dresser;  nom  d'un  tissu  particulier  de  notre  e'co- 
nomift  ,  que  MM.  les  docteurs  Dupujtren  et  Rullier  ont ,  dans 
ces  derniers  temps ,  proposé  de  spécifier ,  et  auquel  ils  ont 
rapporté  la  plupait  des  parties  de  notre  organisation,  dont 
le  mode  de  molion  est  une  dilatation  active. 

Il  est  de  fait  que  plusieurs  parties  de  notre  économie  ma- 
nifestent, dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  une  faculté  d'ex- 
pansion vitale,  éprouvent,  en  laissant  pénétrer  par  plus  de 
«ang  le  tissu  qui  les  compose  ,  une  turgescence  ,  une  dila- 
tation ,  une  augmentation  de  volume  ,  qui  contrastent  avec 
le  mode  de  motion  accoutumée  de  presque  toutes  les  parties 
vivantes  ,  qui  est  la  coniractilité.  Tels  sont ,  par  exemple, 
les  corps  caverneux  ,  et  le  gland  du  pénis  et  au  clitoris  ,  la 
face  interne  de  la  vulve  et  du  vagin  ,  la  partie  spongieuse 
du  canal  de  l'urètre  ,  dans  l'érection  de  ces  parties  ;  les  lèvres 
mêmes,  lors  d'un  contact  voluptueux  ;  le  mamelon  du  sein 
lors  de  l'excrétion  du  lait  j  le  tissu  de  l'iris  à  l'occasion  du 
contact  de  la  lumière  sur  la  rétine  ;  les  papilles  nerveuses, 
les  villosilés  intestinales  ,  sinon  par  elles-mêmes  ,  au  moins 
par  le  tissu  spongieux  qui  agglomère  leurs  élémens  compo- 
sans ,  lorsqu'elles  exécutent  leurs  fonctions  de  sensations  , 
d'absorption  ,  etc.  Il  est  de  fait  encore  que  toutes  ces  par- 
ties ,  déjà  analogues  entre  elles  par  ce  moc'e  de  mouvement, 
olfrent ,  dans  la  portion  de  leur  parenchyme  qui  en  est  le 
siéjre  ,  un  tissu  particu'ier  qui  paraît  èi-'e  le  même  en  cha- 
cune d'elles  ,  et  que  dès-lors  elles  se  ressemblent  encore  sous 
ce  deuxième  rapport. 

Or,  c'est  ce  tissu  p^^riiculier  que  MM.  Dupuytren  et  Ral- 
lier proposent  de  spé-^ifior  sous  les  noms  de  tissu  ér^riile , 
ou  cavtmeiix ,  ou  spongieux  ,  et  qu'ils  di.-'îTit  avoir  "te  ru- 
blié  par  l'immortel  auteu»  de  l'A'iatomie  générr-le  dans  l'iii- 
d'calion  des  différer.s  (is^u^  ou  systVnPs  auxquels  il  a  r^ra'-ne' 
tous  les  solides  organiijiies.  Il  est  certain  fjue  la  raison  semble 
accueillir  de  suite  !a  création  proposée  par  ces  auatTm'stes^ 
mais  iî  faudrait  alors  indiquer  les  formes  ,  ^orl^aui^^tinn  , 
les  propriétés  physiques  et  vitales  de  re  mode  de  tissu  ,  et 
ce  sont  des  recher' hcs  qui  ne  sont  pas  fEifes  ,  et  auxquelles 
seulement  ont  provoqué  les  deux  anatomistes  que  nous  avons 
ait  es. 

D'abord  ,  quelles  seraient  les  nirli'îs  du  corps  ovi  se  trou- 
T«rait  le  ti»su  érectile  ?  il  formerait  le  parenchyme  principal 
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du  corps  caverneint  ,  et  du  gland  du  pénis  et  du  clitoris  j 
il  existerait  de  même  à  la  portion  dite  spongieuse  du  canal 
de  l'urètre  ,  à  la  surface  interne  de  la  vulve  et  du  vagin  ; 
peut-être  entrerait-il  pour  quelque  chose  dans  la  composi- 
tion des  lèvres  de  la  bouche  ,  qui  de'veloppent  aussi  une  sorte 
de  turgescence  dans  un  baiser  voluptueux  :  sous  forme  de 
tissu  spongieux  très-fin ,  il  unirait  les  canaux  excre'teurs  de 
la  glande  mammaire  et  formerait  une  partie  principale  du 
mamelon  du  sein.  Il  unirait  de  même  le  lacis  vasculaire  qui 
compose  la  membrane  iris  et  constituerait  un  de  ses  plus 
importans  ële'mens.  C'est  encore  lui  qui  grouperait  en  pa- 
pilles les  derniers  filamens  nerveux,  les  orifices  des  vaisseaux 
absorbans  et  exhalans  ,  et  qui  serait  le  sie'ge  de  l'e'rectioa 
que  ces  papilles  ,  ces  villosite's  e'prouvent  lors  de  l'exercice 
de  leurs  diverses  fonctions.  11  concourrait  aussi  à  former  ce 
tissu  susceptible  d'e'rection  qui  se  remarque  à  l'extre'mite'  des 
doigts,  et  qui  forme  comme  un  coussin  pulpeux  dans  lequel 
s'e'panouissent  les  derniers  filamens  des  nerfs  du  loucher.  Il 
se  rencontrerait  eiicore  à  l'extre'mite'  de  la  trompe  ute'rine  , 
pour  faire  jouir  cette  partie  du  mouvement  d'e'rection  qu'on 
observe  en  elle  dans  l'acte  de  la  ge'ne'ration.  Peut-être  enfin 
pourrait-on  encore  rattacher  à  ce  tissu  le  parenchyme  de  la 
rate  qui  ne  ressemble  à  celui  d'aucun  autre  organe  ?  Ces 
diverses  parties  offrent  en  effet,  dans  leur  organisation,  un 
tissu  qui  parait  avoir  toutes  les  mêmes  qualite's  physiques  , 
orga))iques  ;  ou  du  moins  l'existence  de  la  turgescence  ,  de 
la  dilatation  active  le  fait  pre'sumer  dans  celles  de  ces  par- 
ties qui  sont  trop  te'nues  pour  que  nos  sens  grossiers  puis- 
sent male'riellcment  l'y  démontrer 

Quelle  serait  ensuite  la  disposition  organitpie  de  ce  tissu? 
C'est  ici  que  beaucoup  de  recherches  seraient  ne'cessalres  en- 
core j  la  texture  du  corps  caverneux  de  la  verge  pourrait 
être  conside're'e  comme  en  e'tant  le  type;  mais  on  sait  que 
l'anatcmie  n'est  pas  encore  bien  fixe'e  sur  la  véritable  orga- 
nisation de  celte  partie  ;  on  dit  ge'ne'ralement  qu'elle  est  le 
produit  d'un  amas  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  ,  accom- 
pagnés de  beaucoup  de  filamens  nerveux  ,  mille  fois  pelo- 
tonne's ,  anastomosés  entre  eux,  et  formant,  par  leur  assem- 
blage ,  une  sorte  de  spongiositc,  de  cellulosité  dont  les  aréoles 
communiquent  entre  elles.  Or  ,  tel  serait  le  caractère  orga- 
nique du  tissu  érectile,  qui  serait  conséquemment  essentiel- 
lement vasculaire  et  nerveux.  Du  reste  ,  on  sait  que  rien 
n'est  plus  difficile  à  pénétrer  que  l'organisation  profonde 
des  divers  svslèmes  eu  tissus  ;  que  c'est  bien  souvent  d'une 
manière  vague  que  Bichat  a  décrit  celle  de  ses  systèmes  dans 
son  Anatomie  générale  ;  et  que  c'est  surtout  sur  leurs  actions 
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en  santé  et  en  maladie  qu'il  a  fVimlc  leur  dibtinclion.  Sani 
cloute  aussi  que  ce  tissu  e'rectile  presculcrait  quelcjues  le'gères 
variatious  d'organisation  dans  les  diverses  parties  où  nous 
l'avons  vu  exister  ,  comme  on  voit  d'autres  systèmes,  le  glan- 
duleux ,  par  exemple,  varier  aussi  dans  les  divers  points  de 
rc'cononiie  où  il  egt  dissémine'. 

Quant  à  sa  vitalité  ,  le  tissu  erectile  aurait  pour  mode  d'ac- 
tivité distinrtifet  évident,  celui  d'attirer  en  lui  une  quantité' 
plus  grande  de  sang,  d'augmenter  par  là  de  volume,  de 
consistance  ,  d'éprouver  une  sorte  de  redressement  sur  lui- 
même  ,  d^ereclion  ,  comme  on  le  dit,  toutes  les  fois  qu'il  se- 
rait soumis  à  une  irritation  quelconque  mécanique  ,  chimique, 
organique,  sympathiijue  ou  mentale.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  ,  dans  ce  qu'on  appelle  l'érection  de  la  verge  ,  les  corps 
caverneux,  le  gland  du  pénis,  la  partie  spongieuse  de  l'urètre, 
e'prouver  une  véritable  turgescence  ,  une  dilalalion,  acque'rir 
une  roideur  toute  particulière  ,  et  offrir  leur  parenchyme  pé- 
nétre d'une  plus  grande  quantité  de  sang.  Un  semblable  phé- 
nomène s'observe  dans  le  mamelon  du  sein  lorsqu'il  est  titillé, 
dans  les  papilles  nerveuses  de  la  langue  ,  les  villosilés  intesti- 
nales, lorsqu'un  aliment  sapide  touche  les  premières,  ou  que 
le  fluide  chymcux  se  présente  à  l'absorption  des  secondes,  etc. 
Il  resterait  à  indiquer  si  ce  mode  de  motion  doit  constituer  une 
propriété  vitale  particulière  sous  le  nom  â^éreclilité ,  caracté- 
risée par  la  dilrtation  et  ini  afflux  plus  grand  de  sang  dans  la 
partie  ,  ou  s'il  peut  se  rapjxirter  de  même  à  la  propriété  exclu- 
sive de  toute  vie,  la  sensibilité  ,  qui  seulement  aurait  ici  cet 
effet  particulier  à  cause  de  la  disposition  mécanique  des  vais- 
seaux. Tout  eu  rapportant  ce  mode  d'action,  comme  celui  qui 
lui  est  opposé  ,  à  la  propriété  unique  et  exclusive  de  toute 
vie  ,  la  sensibilité' ,  nous  pensons  cependant  qu'il  y  a  vérita- 
blement ici  dilatation  active  ,  et  que  l'augmentation  du  volume 
n'est  pas  simplement  l'eflét  mécanique  d'un  plus  grand  alTlux 
de  sang  :  l'augmentation  de  volume  précède  en  effet  toujours 
l'abord  du  sang,  et  souvent  existe  sans  lui;  l'abord  du  sang  ne 
semble  être  que  le  produit  de  l'augmentation  de  la  sensibilité 
dans  la  partie.  Cependant  cet  abord  du  sang  et  la  pénétration 
du  parenchyme  de  la  partie  par  ce  fluide,  sont  des  circonstances 
essentielles  du  mode  d'activité  du  tissu  érectile  j  sinon  on  con- 
fondrait ce  mode  d'activité  avec  la  dilatation  active  du  cœur  , 
par  exemple  ,  qui  n'a  pas  ce  trait  de  ressemblance  avec  lui  , 
et  qui  siège  dans  un  tissu  purement  musculeux  ,  et  qui  ne 
ressemble  nullement  au  tissu  erectile.  Quelle  que  soit  du  reste 
celle  de  ces  opinions  qu'on  adopte,  ce  mode  d'activité  n'en  est 
pas  moins  spécial  et  caractéristique  du  tissu  erectile  j  quoique 
le  même  au  fond  dans  toutes  les  dépendances  de  ce  tissu  ,  il 
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ofi're  cependaul  dans  chacune  ,  des  différences  sous  le  rapport 
de  sou  énergie  ,  des  cau'^es  d'irriteiic.  çni  provoquent  son 
exercice  ;  et  par  exemple,  dans  les  portions  da  tissu  e'reclile  qui 
composent  les  organes  de  la  ge'ne'raliou  ,  il  a  cette  particula- 
rité' qui  ne  se  retrouve  pas  dans  celui  des  papilles  des  absorbans, 
dètre  accompagne'  d'une  sensation  de  volupté'  qv.î  est  le  pri- 
vilège de  la  plupart  des  actes  de  cette  importante  fonction. 
Relativement  aux  causes  d'irritation  qui  provoquent  son  exer- 
cice ,  il  est  remarquable  que  souvent  il  est  plus  influence  par 
des  causes  sympattrqucs  que  par  des  causes  directes  j  c'est 
ainsi ,  par  exemple  ,  que  l'iris  se  meut  plus  par  une  influence 
sympathique  de  la  rétine  que  par  un  contact  direct  de  la  lu- 
mière sur  elle  j  que  le  pénis  s'érige  plus  aisément  et  plus  for- 
tement par  l'influeuce  de  l'imagination  que  par  une  irritation 
directe  ;  que  la  faim  fait  érigir  les  papilles  de  la  langue  plus 
que  le  contact  direct  d'un  aliment,  etc. 

Airjsi  se  distmguerait  de  tous  les  autres  systèmes  de  notre 
e'conomie  le  tissu  érecliîc  disséminé  dans  un  certain  nombre 
d'organes,  avant  réell'^meut  une  ojganisation  profonde  qui  lui 
est  nropre,  uae  vitalité  particulière.  MiVI.  Dupuytren  et  Rul- 
lier  ajoutent  qu'à  l'instar  ue  plusieurs  autres  systèmes  que  l'on 
voit  se  Jc've'opper  ac^ideuttllcment  dans  l'économie,  comme 
le  séreux,  par  c-^em\>\e  ,  pour  la  formation  des  kystes,  le  tissu 
e'rectile  peut  de  même  être  compté  parmi  les  transformations 
signalées  en  anatomie  pathologique  :  ils  assurent  en  effet  l'a- 
voir vu  se  déve'opper  dans  le  foie,  la  peau,  le  rein;  ils  croient 
certaines  tumeurs  héniorro'idaires  ,  les  tumeurs  dites  vari- 
queuses ,  et  parliculicrement  celles  qui  se  développent  dans 
le  tissu  des  lèvres  ,  certains  polypes  qui  sont  susceptibles  de 
varier  de  volume  dans  les  changemens  de  temps ,  etc. ,  fort 
analogues  a  ce  système,  et  des  développemens  accidentels  de 
ce  tissu.  Sous  ce  rapport ,  c'est  un  champ  «le  recherches  ou- 
vert à  l'anatoinie  pathologique.  (cuaiss.tei' et  adelos) 

ERECTILIÏÉ  ,  s.  C  ,  dérivé  aussi  du  verbe  latin  critère  , 
$^ ériger ,  ss  dresser:  propriété  vitale  à  laquelle  on  rapporte 
ou  sinipi?ment  le  mode  caractéristique  du  tissu  e'rectile,  ou 
généralement  tout  mode  d'activité  ([uelconque  consistant  en 
une  dilafatioji. 

Tous  l«:s  corps  de  la  nature  se  montrent  actifs  ,  c'est-à- 
dire,  sont  le  S'ége  de  mouvemens  qui  ont  lieu  entre  leurs  mo- 
lécules,  ieurâ  parties  composantes^  ou  qui  sent  exécutés  par 
leur  mas-e.  ISoas  ne  pouvons  qu'cbservrr  ces  mouvemens, 
que  les  voir  se  produire ,  sr.ns  Jamais  pouvoir  remonter  jusqu'à 
leur  cause.  Cependant  le  besoin  que  rou5  avons  us  représenter 
la  cause  de  tout  efl'et ,  ainsi  que  le  mode  de  raisonner  de  notre 
esprit  qui  procède  tou'nurs  en  créant  des  abstractions  ,  nous 
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a  fait  rapporter  ces  mouvemens  des  corps  à  des  forces  dont 
nous  les  supposons  anime's  j  et  les  forcis  ont  e'té  diverses  , 
lorsque  les  corps  et  les  actions  que  nous  leur  vojons  produire 
l'ont  été'  eux-mêmes.  Ctt  artifice  universellement  suivi  dans 
toutes  les  sciences  l'a  ete'  aussi  dans  la  science  de  l'homme  , 
et  même  c'est  cette  science  qui  en  a  offert  le  premier  exemple. 
Tous  les  mouvemens  do  l'économie  animale  ont  été  rapportés 
à  une  force  qu'on  a  supposé  animer  les  organes  ,  et  qu'on  a 
appelée  vitale ,  par  opposition  aux  forces  physiques  aux- 
quelles se  montrent  entièrement  opposés  les  mouvemens  dont 
elle  est  l'expression  et  dont  elle  représente  la  cause  inconnue. 
Cette  force  vitale  a  elle-même  été  subdivisée,  selon  qu'ont 
paru  divers  les  phénomènes  dont  elle  était  l'expression  abs-  , 
traite,  bien  qu'ils  fussent  toujours,  malgré  leur  diversité,  en 
opposition  avec  les  phénomeucs  rapportés  aux  forces  pliy- 
siques.  Ainsi  l'on  a  fait,  sous  le  nom  de  coniracn'lûé,  une  force 
vitale  particulière  ,  do  ce  mode  de  motion  des  parties  vivantes, 
qui  consiste  à  rapprocher  leurs  extrémités  de  leur  centre  : 
et  même  cette  contractilité  a  été  divisée  en  initabililé  et  en 
tonicité  y  selon  que  contraction  était  apparente  aux  sens  , 
ou  selon  qu'occulte  ,  trop  moléculaire  pour  être  vue  ,  elle 
n'était  manifestée  que  par  ses  résultats.  De  même  on  a  pu 
faire  une  autre  force  vitale  particulière  ,  de  cet  autre  mode 
de  motion  dos  parties  vivantes,  inverse  du  précédent,  et 
qui  consiste  dans  un  mouvement  de  dilatation ,  dans  l'action 
d'une  partie  qui  éloigne  ses  extrémités  de  son  centre. 

Or,  c'est  celte  modification  de  la  force  vitale  générale  que 
quelques-uns  proposent  d'appeler  e'rectilile' ,  préférablement 
au  mot  à.c  force  d'expansion ,  de  dilatation  active  ^  par  le- 
quel Barthez ,  le  premier,  l'avait  représentée.  Il  nous  semble 
cependant  que  le  mot  e're c t il i te'  qui  rappelle  l'idée  d'une  érec- 
tion ,  d'une  sorte  de  redressement  du  tissu  vivant  sur  lui-même 
de  la  turgescence  spéciale  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  du 
tissu  érectile ,  désignerait  plus  convenablement  le  mode  d'ac- 
tion de  ce  dernier  tissu  ,  et  ne  devrait  point  être  appliqué  à 
la  dilatation  active  que  manifestent  certaines  parties  ,  laquelle 
est  bien  distincte  dans  son  mécanisme,  et  ne  parait  pas  avoir 
un  siège  aussi  exclusif. 

Toutefois ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  est  facile  d'énumérer 
les  faits  qui  se  rapportent  à  l'érectilité.  Ainsi,  veut-on  ne  rap- 
porter à  celte  propriété  que  le  mode  d'action  du  tissu  érectile 
proprement  dit  ?  elle  ne  comprendra  dans  sa  généralité  que 
les  actions  de  ce  tissu  érectile  proprement  dit,  dans  les  divers 
organes  où  il  est  disséminé  :  elle  présidera  à  la  turgescence 
dr  toutes  les  parties  externes  de  la  génération  ,  chez  Thonimt; 
et  la  iémme  ,  lors  de  l'exercice  de  celte  fonction;  elle  détcr- 
i5.  10 
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minera  de  même  une  sorte  d'e'rection  des  lèvres  ,  des  papilles 
de  toute  la  peau  ,  dans  des  attouchemens  voluptueux  :  elle  fera 
ériger  aussi  le  mamelon  du  sein  ,  quelle  que  soit  la  cause  directe 
ou  sympathique  qui  le  titille;  la  pulpe  de  l'extre'mite'  des  doigts, 
lorsqxie  l'attention  rendra  actif  l'exercice  du  toucher;  les  pa- 
■nillcs  des  divers  organes  de  nos  sens,  lors  de  l'exercice  actif  de 
leurs  fonctions  ;  l'extre'mite'  de  la  trompe  ute'rine  ,  lorsque 
dans  l'instant  de  la  fe'condalion  cette  trompe  s'applique  à  l'o- 
vaire pour  en  recevoir  le  germe  précieux,  etc.  En  un  mot, 
elle  présidera  à  toutes  les  actions  qui  auraient  pour  siège  exclu- 
sif le  tissu  érectile  ,  et  pour  essence  celle  que  nous  avons  re- 
connue exclusivement  dans  le  mode  d'action  de  ce  tissu.  II 
s'agit  seulement  alors  de  rechercher  si  cette  érectilité  doit  être 
considérée  comme  une  propriété  vitale  particulière,  ou  seu- 
lement comme  une  modification  de  l'unique  et  exclusive  pro- 
priété vitale  ,  la  sensibilité ,  comme  la  modification  que  cette 
sensibilité  revêt  dans.l"  tissu  érectile  :  on  pressent  bien  que  ce 
mot  sensibililé  eniraLin^  avec  lui  l'idée  de  motion.  Or,  nous 
avouerons  à  cet  égard  que  nous  sommes  de  la  dernière  opi- 
nion ;  nous  croyons  que  c'est  abuser  de  l'artifice  par  lequel 
nous  coordonnons  les  faits  des  sciences  ,  que  c'est  même  ea 
compromettre  les  avantages,  que  de  multiplier  ainsi  les  forces 
diverses  de  notre  économie  ;  la  sensibilité  anime  chaque  or- 
gane de  notre  économie;  elle  a  dans  chacun  une  modification 
particulière  ;  celle  qu'elle  revêt  dans  le  tissu  érectile  est  celle 
que  nous  représentons  par  le  mot  érectilité;  la  séparer,  pour 
en  faire  une  propriété  vitale  particulière  ,  nous  parait  un  abus; 
sinon  nous  ne  concevons  pas  pourquoi  l'on  ne  ferait  pas  de 
semblables  distinctions  de  chacune  des  modifications  de  cette 
sensibilité  dans  les  autres  organes. 

Veut-on  au  contraire  appeler  érectilité  toute  dilatation  spon- 
tanée d'une  partie  vivante  ,  quel  que  soit  son  caractère  ,  et  quel 
que  soit  son  siège  ?  alors  aux  faits  que  nous  avons  tout-à-l'heure 
énumérés,  doivent  s'en  ajouter  beaucoup  d'autres ,  et  l'érec- 
lilité  peut  davantage  être  considérée  comme  une  propriété 
vitale  particulière.  Ainsi  ,  le  cœur  de  toute  évidence  éprouve 
une  dilatation  active,  qui  n'est  pas  une  distension  mécani- 
que par  le  sang  qui  lui  arrive  ;  cette  dilatation  en  effet  pré- 
cède l'arrivée  de  ce  sang  ;  on  l'observe  de  même  sur  un  cœur 
détaché  du  corps  d'un  animal  vivant  et  qui  de  toute  évidence 
lie  reçoit  plus  de  sang  ;  elle  est  telle  qu'une  pression  assez 
forte  exercée  sur  le  cœur  ne  peut  la  prévenir,  et  Pechlin,  par 
exemple  ,  n'a  pu  empêcher  le  cœur  de  se  dilater  en  compri- 
mant de  toutes  ses  forces  cet  organe  dans  sa  main.  Voilà  un 
fait  de  dilatation  active  incontestable  ,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  mode  dç  dilatation  du  tissu  érectile  ,  puisqu'ici  la  di- 
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latation  n'est  pas  suivie  d'une  imprégnation  du  parenchyme 
du  cœur  par  beaucoup  de  sang,  et  que  le  tissu  de  cet  orpane 
lie  ressemble  en  rien  au  tissu  érectile.  Barthezqui,  le  premier, 
a  appelé  l'attention  sur  ce  mode  de  vitalité'  ,  y  rapportait  la 
dilatation  active  de  toutes  les  parties  oii  nous  avons  trouve'  le 
tissu  e'rectile  ,  et  même  beaucoup  de  faits  qui  ne  s'v  rangeaient 
que  par  des  explications  vicieuses.  Ainsi,  il  croyait  à  une  ex- 
pansion de  ce  genre  dans  le  tissu  de  la  peau  du  visage  et  de 
tout  le  corps,  lorsque  le  visage  se  colore  dans  la  pudeur,  que 
la  physionomie  ainsi  que  toute  l'habitude  exte'ricure  du  corps 
s'épanouissent  dans  une  passion  heureuse  5  et  peut-être  le  chan- 
gement incontestable  d'expression  qu'on  observe  alors,  tient-il 
uniquement  à  une  modification  dans  les  systèmes  capillaires 
et  la  circulation  dont  ils  sont  le  sic'ge.  Ainsi,  il  citait  comme 
])rcuves  de  cette  dilatation  active,  avec  plus  de  raison,  l'expan- 
sion qu'offrent  certains  animaux  microscopiques  ,  des  zoo- 
phites  ,  lorsqu'on  les  expose  à  la  chaleur  et  à  l'humidité'  ;  le 
gonflement  de  la  partie  ante'rieure  de  la  gorge  dans  la  colère 
et  les  affections  hyste'riques.  11  lui  ra])porlait  encore ,  mais  à 
tort ,  le  redressement  des  cheveux  de  l'homme  dans  la  terreur , 
celui  de  la  crinière  ,  des  poils  des  animaux  dans  la  colère  , 
puisqu'il  est  e'vidcnt  que  les  mouvemeus  de  ces  parties  annexes 
de  la  peau  tiennent  à  la  contraction  du  pannicule  charnu,  des 
muscles  sous -culane's.  Il  allait  même  jusqu'à  concevoir  pour 
ce  que  nous  appelons  le  relâchement  des  muscles  une  dilata- 
tion active  de  leurs  fibres  contraire  à  leur  action  de  contrac- 
tion ,  ce  qui  de  toute  e'vidence  est  faux.  Enfin,  il  est  probable 
que  dans  ces  palpitations  profondes  ,  secrettes ,  auxquelles  se 
livrent  toutes  parties  vivantes  pour  l'exercice  de  leur  nutrition, 
de  leurs  fonctions  spe'ciales,  el  qu'on  de'nomme  du  nom  com- 
mun de  tonicité ,  la  dilatation  active  joue  un  aussi  grand  rôle 
que  la  contraction  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  conside'rer  celte 
apparente  expansion  comme  une  suite  de  l'interruption  de  la 
contraclilife'.  Beaucoup  de  faits  ,  sans  y  comprendre  même 
ceux  que  Barthez  y  avait  à  tort  rattachés  ,  de'montrent  donc 
parmi  les  mouvemens  vitaux  une  dilatation  active  ,  et  certes  , 
le  caractère  expansif  de  ces  mouvemens  sufHt  pour  les  distin- 
guer de  ceux  caracte'risës  par  une  contraction  ,  et  les  faire  re'u- 
iiir  sous  une  force  vitale  dilTe'rente  de  celle  de  la  contractilité 
et  qu'on  pourra  a^\)c\cT  crectilité. 

Mais  en  fun'ssant ,  nous  dirons  encore  que  les  expressions 
de  dilatation ,  Ci  expansion  actives  qu'on  avait  d'abord  em- 
ploye'es  conviennent  mieux  pour  de'signer  cette  force  ,  et  qu'il 
serait  mieux  de  restreindre  le  mot  à'éreciililéh  l'iûdicatio'.i  du 
mode  d'action  du  tissu  e'rectile  ,  soit  qu'on  veuille-en  faire  une 
nouvelle  proprie'té  vitclç  particulière  ,  soit  qu'on  ne  le  consi- 
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dère,  ce  qui  serait  mieux  ,  que  comme  une  modification  de  Ta 
force  de  dilatation  artivc  gëne'rale  ,  que  comme  la  modifica- 
tion de  cette  force  dans  le  tissu  érectile. 

(  CIIADSSIER  et  ADEtOIf  ) 

ERECTION,  s.  f . ,  de'rive'  encore  du  même  verbe  latia 
erigere  Ce  mot ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  deux 
articles  prece'dens  ,  devrait  exprimer  l'exercice  du  mode  d'ac- 
tion du  tissu  e'rectile,  de'signer  le  phe'nomène  de  l'érectilite', 
quelle  que  soit  la  partie  du<:orps  où  il  se  de'veloppe.  Il  est  en 
effet  employé' souvent  dans  cette  acception,  comme  lorsque 
l'on  parle,  par  exemple,  de  l'e'rection  des  papilles  de  la  langue 
dans  la  gustation  ,  de  celle  des  villosite's  intestinales  dans  l'ab- 
sorption du  chjie,  de  l'e'rection  des  points  lacrymaux  dans 
l'absorption  dos  larmes,  etc.  Mais  le  plus  souvent  le  mot  érec- 
tion est  re'serve'  à  l'exercice  de  l'e'rectilite'  dans  la  de'pendance 
la  plus  considérable  du  tissu  e'rectile,  dans  les  corps  caver- 
neux ,  et  le  gland  du  pénis  et  du  clitoris  j  et  sous  ce  nom  oa 
exprime  plus  géne'ralement,  cette  turgescence  spe'ciale  du 
corps  caverneux,  du  gland  et  de  la  partie  spongieuse  de  l'urè- 
tre, l'augmentation  de  volume  du  pénis  que  doit  nécessaire- 
ment éprouver  cet  organe  pour  l'émission  du  sperme  et  l'ac- 
complissement de  l'acte  de  la  génération. 

En  ce  sens  l'érection  est  un  phénomène  physiologique  im- 
portant, et  qui  n'étant  autre  que  le  mode  d'action  du  tissu 
érectile ,  que  l'exercice  de  l'érectilite,  doit  présenter  dans  sou 
exposition  les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  obscurités  que 
celles  que  nous  avons  alors  signalées.  Cependant,  comme 
c'est  en  elle  que  l'un  et  l'autre  ont  surtout  été  étudiés,  que 
d'autre  part  elle  fait  partie  d'une  des  fonctions  les  plus  impor- 
tantes ,  nous  allons  présenter  ici  plus  de  détails  pour  suppléer 
à  ce  que  nous  avons  omis  aux  articles  érectile  et  érectilite' ,  et 
pour  tracer  en  même  temps  par  avance,  l'histoire  complette 
d'un  des  traits  de  la  grande  fonction  de  la  génération. 

Rappelons  d'abord  brièvement  la  structure  anatomique  du 
pénis.  Deux  parties  principales  composent  cet  organe  ^  savoir, 
le  corps  caverneux  et  le  canal  de  l'urètre.  Le  premier,  essen- 
tiellement composé  du  tissu  érectile  ,  conséqueramcnt  sus- 
ceptible du  mode  de  turgescence  qui  est  l'apanage  de  ce 
système,  détermine  presque  à  lui  seul  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur delà  verge.  Il  naît  par  deux  racines  alongécs  en  pointe, 
longues  de  deux  pouces,  et  qui  sont  fortement  implantées  à 
l'os  ischion,  un  peu  audessus  des  tubérosités  ischiatiques.  Sé- 
parées là  par  un  faisceau  fibreux  ,  appelé  ligament  susvenseur 
de  la  verge ,  ces  deux  racines  se  rapprochent  bientôt  l'une  de 
l'autre,  et  ne  forment  plus  qu'une  seule  masse,  qui  est  le 
corps  caverneux  lui-même,  lequel  constitue  à  lui  seul  presque 
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tout  le  corps  àc  la  verge  ,  puisqu'il  ne  s'y  ajoute  en  effet  pour 
le  former,  qu'it»rérieuremciit  le  canal  de  l'arelre,  qui  est  reçu 
dans  une  gouttière  que  lui  forme  le  corps  caverneux,  et  anté- 
rieurement le  gland  par  lequel  se  termine  le  canal  de  l'urètre. 
A  raison  de  cette  bifurcation  du  corps  caverneux  en  haut,  et 
d'un  simulacre  de  cloison  médiane  qui  existe  dans  son  inte'- 
rieur,    on  avait  cru    longtemps  que   ce  corps   e'tait   double, 
et  l'on  disait  les  corps  caverneux,  et  non  le  corps  caverneux 
du  pe'nis.  C'est  M.  Sabatier  qui,  le   premier,  a  fait  voir  que 
le  corps  caverneux  n'était  qu'un,  attendu  que  la  cloison  qui 
semble  le  partager  en  deux  parties ,    n'existe  re'ellcment  que 
supérieurement;  offre  bientôt  des  incisures  verticales  et  pa- 
rallèles,   qui  permettent  une  communication  entre  les  deux 
côle's  du  corps  caverneux  ;    finit  enfin  par  se  re'dnire  en  bas 
à  des  filamcns  e'pars ,  qui  confondent  les  deux  moitie's  en  ua 
seul  et  même  corps.   Mais  c'est  surtout  l'organisation  de  ce 
corps  caverneux   qu'il  nous  importe  de  rappeler  ici;  or,  c'est 
encore  un  objet  de  discussions  et  de  recherches  pour  l'anato- 
niie.  De  toute  e'vidence  il  se  compose  d'une  membrane  exte'- 
rieure ,  assez   e'paisse ,  qui  détermine  sa  forme  et  circonscrit 
une  cavité';   et  d'un  tissu  mol,  spongieux,  abreuve'  de  sang, 
qui  remplit  cette  cavité'.    La  membrane   externe  qui   forme 
comme  les  parois  du  corps  caverneux  ,  est,  selon  Bichat ,   de 
nature  fibreuse;  quoicju'assez  solide  partout,  elle  n'a  pas  dans 
toute  l'e'tendue  du  corps  caverneux  la  même  e'paisseur;   elle 
est,  par  exemple,  plus  mince  aux  racines  de  ce  corps  caver- 
neux, dans   toute   la  gouttière  qu'il  offre  infe'rieurement   au 
canal  de  l'urètre  ,  ante'rieurement  dans  sa  portion  qui  est  re- 
couverte par  le  gland.    Dans  ces  deux  re'gions  ,  elle  est  perce'o 
de  trous  pour  le  passage  do  vaisseaux  qui  communiquent  de 
l'intérieur  du  cor|>s  caverneux  avec  le  canal  de  l'urètre  et  le 
tissu  du  gland.  Elle  remplit  l'usage  passif  de  contenir  le  tissu 
propre  du  corps  caverneux,  qui  est  ce  tissu  spongieux  interne. 
C'est  elle  enfin  qui  forme  cette  cloison  médiane    que  nous 
avons  dit  partager   incomplètement  en  deux  moitiés  le  corps 
caverneux  ;  et  elle  détache  même  de  sa  surface  interne  beau- 
coup de  filamens  en  forme  de  brides ,  qui  croisent  sa  cavité  ,  et 
qui  servent  sans  doute  à  soutenir  le  tissu  spongieux  intérieur. 
Quant  à  celui-ci ,  il  est  la  partie  la  plus  importante  ,  celle  dans 
laquelle  se  passe  le  phénomène  de  l'érecti(m  ,  et  sur  la  texture 
de  laquelle  on  n'est  pas  encore   fixé.  La  plupart  dps  anato- 
mistes  le  disent  un  amas  de  lames  et  de  filamens  détachés  de  la 
membrane  fibreuse  externe,  se  croisant  en  tous  sens,  formant 
par  leur  réunion  des  cellules  qui  communiquent  entre  elles , 
servant   d'appui  à  des  ramifications  extrêmement  multipliées 
des  artères  et  veines  dites  cavemeuseS)  lesquelles  semblent  ea 
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effet  <e  perdre  dans  leur  tissu  et  en  former  partie  principate  ; 
et  pénétres  enfin  par  du  saug,  quou  ne  peut  en  séparer  tout 
à  fait  que  par  de>  lava^jes  répétés.  11  est  certain  que  l'on  voit  se 
détacher  de  la  tace  interne  de  la  membrane  extérieure  du 
corps  caverneux  ,  beaucoup  de  filamens  qui  sans  doute  con- 
courent à  la  formation  du  tissu  spongieux  de  cet  org.ine.  Il 
est  ceriain  de  même  que  l'artère  caverneuse  qui  y  pénètre 
près  la  réunion  de  ses  deux  racines,  le  traverse  ainsi  dans 
toute  sa  loii£ueur,  tt  semble  se  ramifier  à  plaisir  sur  les  lames 
intérieures  ,  atiu  de  leur  donner  une  texture  vasculaire  qui 
leur  était  d'abord  étrangère.  La  disposition  de  la  veine  caver- 
neuse est  ausssi  la  même,  et  concourt  à  celte  texture  vascu- 
laire. Ei;fin  des  ner^s,  compagnons  de  ces  vaisseaux,  les  ac- 
compagnent de  même  dans  toutes  leurs  divisions  et  subdivi- 
sions, et  impriajenl  aus-^i  à  ces  lames  primitivement  fibreuses, 
un  caractère  nerveux,  bien  essentiel  sans  doute  pour  le  phe'- 
nomèue  de  l'érection.  Ce  tissu  spongieux  semblerait  donc 
ainsi  un  lacis  de  vaisseaux  artériels,  veineux,  de  fibmens  ner- 
veux, soutenus  par  un  tissu  fibreux  ou  lamineux  condensé, 
se  groupant  ensuite  de  manière  à  former  une  spougiosité  , 
dont  les  cellules  communiquent  entre  elles.  On  voit  en  eifet 
qu'une  injt^ctiou  faite  dans  1  artère  caverneuse  ,  vient  s'épan- 
cher dans  les  cellules  du  tis,-.u  spongieux  ,  et  que  de  l'air  in- 
sufflé dans  ces  cellules ,  pénètre  d'autre  part  dans  la  veine  ca- 
verneuse. Cependant ,  nous  dirons  que  ce  n'est  pas  dans  les 
cellules  ,  mais  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes ,  qu'afflue  le  sang 
qui  dans  le  phénomène  de  l'érecliou  vient  remplir  et  gouiier 
ce  corps  caverneux.  Du  reste,  M.  Cuvier,  d'sprès  l'examen 
qu'il  a  fait  du  corps  caverneux  de  la  verge  de  l'éléphant,  ani- 
mal dont  les  organes  construits  sur  de  plus  grandes  propor- 
tions ,  laissent  pius  facilement  voir  leur  texture  intime,  M.  Cu- 
vier pense  que  ce  sont  surtout  des  ramifications  de  la  veiue 
caverneuse  ([ui  forment  ce  tissu  spongieux  intérieur.  S'atta- 
chant  à  une  veine  à  l'endroit  où  de  l'enveloppe  extérieure  elle 
se  plonge  en  ce  tissu  spongieux  intérieur,  cet  habile  anatomiste 
dit  l'avoir  vu  se  diviser  en  une  infinité  de  petits  rameaux  ,  tous 
s'anastomosant  entre  eux  et  avec  ceux  des  veines  voisines,  et 
formant  ainsi  une  masse  aréolaire,  dont  les  e'iémens,  princi- 
palement vasculaires  ,  étaient  ainsi  soutenus  et  unis  par  de  la 
cellulosité.  L'artère  caverneuse  ne  lui  a  pas  paru  à  beaucoup 
près  fournir  des  ramifications  aussi  nombreuses  j  et  ce  qui  le 
conduit  encore  à  accorder  aux  ramifications  veineuses  la  plus 
grande  part  dans  l'organisation  du  corps  caverneux,  comme 
dans  le  phénomène  de  l'érection  ,  c'est  que  les  nerfs  lui  ont 
paru  siirtoul  contracter  des  liaisons  intimes  avec  c-es  veines.  La 
tioîson  médiane,  ainsi  que  Iti  brides  transversales  de  l'enve- 
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loppe  extérieure,  ne  sont  que  des  soutiens  cle  tout  cet  appareil 
de'licat  de  vaisseaux  j  et  même  dans  les  animaux  où  la  verge 
est  très-grosse ,  il  y  a  plusieurs  brides  de  ce  genre ,  plus  ou 
moins  complctlcs  ,  et  qui  font  voir  dans  la  coupe  du  corps  ca- 
verneux plusieurs  secteu/s  ,  comme  dans  celle  d'une  orange. 
ployez  le  mot  caverneux,  rédige  parce  savant  ce'lèbre. 

2°.  L'autre  partie  constituante  du  pe'nis  est  le  canal  de  l'u- 
rètre ,  canal  excréteur  de  l'urine  et  du  sperme  ,  long  de  dix 
à  douze  pouces  ,  et  étendu  du  col  de  la  vessie  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  verge  oii  se  trouve  son  ouverture  externe.  Ce  canal , 
le  plus  large  de  tousles  canaux  excréteurs,  recourbé  deux  fois 
sur  lui-même  dans  son  trajet ,  placé  de  plus  en  plus  superfi- 
ciellement à  mesure  qu'il  s'approche  de  son  ouverture  externe, 
est  d'après  sa  disposition,  sa  composition  organique  ,  partage' 
en  trois  portions  ;  une  supérieure  de  quinze  à  dix-huit  lignes 
de  longueur  ,  la  plus  large  de  toutes  ,  dite  prostatique  ,  parce 
qu'elle  est  embrassée  par  la  prostate  ;  une  moyenne  ,  longue 
<run  pouce,  la  plus  étroite,  suivant  immédiatement  la  précé- 
dente ,  dite  membraneuse;  et  enfin  une  dernière  formant  les 
trois-quarts  antérieurs  de  l'urètre,  dite  spongieuse,  -parce  qu^eUa 
offre  dans  l'épaisseur  de  ses  parois  un  tissu  éreclilc  analogue» 
à  celui  du  corps  caverneux.  Cette  portion  spongieuse  est  la 
seule  qui  concoure  à  la  formation  de  la  verge;  elle  s'accole 
en  effet  à  la  face  inférieure  du  corps  caverneux  dans  une  gout- 
tière dont  est  creusée  exprès  l'enveloppe  extérieure  de  ce 
corps  ,  au  lieu  où  ses  racines  se  réunissent  pour  le  former  , 
et  elle  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  antérieure  de  la  verge 
où  elle  se  termine  par  le  gland.  Elle  commence  par  un  ren- 
flement de  la  grosseur  d'une  noix  ,  appelé  le  bulbe  de  l'urètre 
qui  paraît  résulter  d'un  tissu  analogue  à  celui  du  corps  caver- 
neux ,  d'une  semblable  spongiosité  vasculaire  ,  traversée  di; 
même  par  des  brides  intérieures.  Toute  cette  portion  de  l'urèlrc 
est  nommée  spongieuse  ,  parce  qu'indépendamment  de  \.i 
membrane  muqueuse  commune  qui  tapisse  tout  le  canal ,  elle 
offre  en  dehors  dans  ses  parois  un  véritable  tissu  ércctile  qui 
partage  la  turgescence  du  corps  caverneux  dans  le  phénomènt: 
de  l'érection.  Des  vaisseaux,  avons-nous  dit,  traversent  l'en- 
veloppe externe  du  corps  caverneux ,  et  vont  communiquer 
dans  le  tissu  spongieux  de  l'urèfro.  Celui-ci  est  du  reste  en- 
touré de  même  d'une  enveloppe  fibreuse  propre,  qui  permet 
qu'on  en  fasse  une  dissection  isolée. 

Le  canal  de  l'urètre  se  termine  à  l'extrémité  antérieure  du 
pénis  par  ce  qu'on  appelle  le  gland.  Ce  gland  n'c;;t  point  eu 
effet  la  continuation  du  corps  caverneux  ;  l'enveloppe  fibreuse; 
externe  de  cclni-ci  se  r<;lrouve  sous  lui  et  les  sépare  ;  les  in- 
jections faites  dans  le  corps  caverneux  ne  passent  pas  d'ailleurs 
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le  plus  ordinairement,  dans  le  tissu  du  gland  ;  souvent  enfin 
ou  observe  des  e'rections  isolées  de  ces  deux  parties  ,  etc.  li 
est  au  contraire  une  continuation  ,  la  terminaison  de  l'urètre  , 
quoique  ces  deux  tissus  soient  encore  quelquefois  se'pare's  l'un 
de  l'autre.  Il  se  compose  du  reste  d'une  membrane  externe 
extrêmement  fine  ,  sur  laquelle  s'e'panouissent  des  papilles 
nerveuses  qui  sont  le  siège  de  la  plus  exquise  volupté'  ,  et  d'uu 
tissu  spongieux  ,  e'rectile  comme  celui  du  corps  caverneux 
de  l'urètre  ,  mais  plus  te'nu  ,  plus  ferme  et  moius  abreuve 
de  sang. 

Ces  deux  parties  constituantes  du  pe'nis,  le  corps  caverneux 
et  le  canal  de  l'urètre  ,  sont  de  plus  contenues  extérieurement 
par  la  peau  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  la  disposition  :  et 
à  elles  se  joignent  aussi  quelques  muscles  dont  il  nous  reste 
à  parler  ,  parce  qu'on  leur  a  fait  jouer  un  rôle  dans  l'e'rection. 
Ces  muscles  sont  surtout,  Y  ischio  -  caverneux  (  ischio- sous- 
penien  ,  Cli.  )  ,  le  bulbo  -  caverneux\T^ér\néo-uYéira\.  ,  Cli.  ), 
et  le  transverse  du  pe'rine'e  (  ischio -pe'rine'al  ,  Ch.  ).  Le  pre- 
mier est  implante'  à  la  partie  inte'rieure  de  la  tube'rosite'  de 
l'ischion  ,  s'applique  à  la  face  interne  de  chacune  des  racines 
du  corps  caverneux  ,  et  vient  se  perdre  dans  l'enveloppe  fi- 
breuse de  cet  organe,  près  le  bulbe  de  l'urètre  j  on  l'avait  ap- 
pelé' aussi  e'recteur,  comme  agent  principal  de  cette  action.  Le 
deuxième  ne'  à  un  entrecroisetnent  charnu  place'  entre  l'anus 
et  l'urètre,  et  commun  à  la  fois  au  muscle  trausverse  ,  au 
coustricteur  et  au  releveur  de  l'anus,  va  d'autre  part  s'atta- 
cher aux  côte's  du  bulbe  de  l'urètre  et  aux  parties  voisines  du 
corps  caverneux  :  le  disant  destine'  à  comprimer  la  portion  de 
l'urètre  qu'il  embrasse,  on  l'avait  appelé'  muscle  accéle'rateur. 
Le  troisième  enfin,  ne' à  la  tube'rosite' de  l'ischion,  seporte  en 
dedans  ,  en  travers  du  pe'rinee  pour  se  joindre  au  même  muscle 
du  côte'  oppose',  et  s'unissant  aussi  au  bulbo- caverneux  ,  sert 
à  lui  fournir  un  point  d'appui  ,  et  à  tirer  un  peu  le  bulbe  de 
l'urètre.  Aces  trois  muscles  qui  entrent  re'ellementpour  quelque 
chose  ou  dans  la  composition  de  la  verge,  ou  dans  le  me'ca- 
nisme  de  l'e'rection  ,  Tious  pouvons  encore  en  ajouter  deux 
autres  :  le  muscle  releveur  de  l'anus  (  pubio  -  coccygien  , 
Ch.  )",  qui  en  même  temps  qu'il  agit  sur  le  rectum  et  ferme 
infe'rieurement  le  bassin,  envoyé  quelques  fibres  à  la  prostate 
et  au  col  de  la  vessie  ,  et  a  par-là  quelque  influence  sur  la 
verge  ,  ainsi  qu'en  se  joignant  à  ses  muscles  propres  :  et  le 
muscle  constricteur ,  sphincter  de  l'anus  (  coccvgio  -  anal  , 
Ch.  )  ,  qui  après  avoir  circonscrit  l'ouverture  de  l'anus  ,  va  se 
perdre  dans  le  muscle  bulbo -caverneux  ,  et  par  lui  indue  sur 
l'etal   du   pe'nis. 

Tel  est  le  pe'nis  ;  nous  ne  croyons  pas  ne'cossaire  <3c  de'crire 
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de  mémo  \c  cUlnri>  ,  nrp;nn«'  (|ni  clirr  la  femme  csl  le  siège  . 
<î'un  phc'nomènp  scnil)lnl)le  à  «clui  qui  fait  le  sujel  de  cet  ar- 
ticle ,  et  dont  l'clt-nient  j)riiiripal  est  aussi  un  corps  raverneux  , 
seulement  jilns  dense  ,  moins  jionelre'  de  sang  ,  et  incapable 
d'en  recevoir  une  aussi  grande  (juantite'.  Ses  racines  fixées  à 
l'ischion  sont  de  même  embrassées  par  le  muscle  isclno-raver- 
neux  qui  seulement  est  plus  petit;  le  muscle  transverse  du  pe'- 
rine'e  n'exisie  presque  qu'en  vestige  ,  et  le  bulI)o-caverneux  est 
remplace  dans  ce  sexe  par  le  constricteur  de  la  vuK'c.  Cette 
ouverture  du  vagin  pre'sente  aussi  à  sa  face  interne  un  peu  de 
ce  même  tissu  spongieux,  c'rectile  ,  et  qui  est  le  sie'ge  aussi 
d'une  turgescence  voluptueuse.  Après  ces  détails  anatomi- 
qnes  ,  venons  aux  phénomènes  de  l'érection. 

L'e'rcction  est  une  condition  pre'paratoire  ne'cessaire  pour 
que  le  pénis  accomplisse  l'acte  de  la  ge'ne'ration  :  lorsqu'elle 
s'e'tablit  ,  le  pe'nis  qui  était  auparavant  comme  dans  un  état 
passif,  devient  tout-à-coup  le  siège  d'une  dilatation  active; 
son  parenchyme  se  dilate  ;  une  plus  grande  quantité'  de  sang 
y  afllue  ;  l'organe  par  suite  augmente  beaucoup  de  volume  ; 
il  change  un  peu  de  forme  ,  et  devient  un  peu  triangulaire 
dans  son  contour,  d'arrondi  qu'il  était  auparavant;  il  acquiert 
surtout  une  roideur  considérable;  au  lieu  d'être  pendant,  il 
est  relevé  avec  plus  ou  moins  de  force  contre  l'abdomen  ,  et 
les  courbures  de  l'urètre  sont  ainsi  elTace'es  ;  sa  chaleur  est  sen- 
siblement augmente'e  ;  une  sensation  de  plaisir  accompagne  et 
même  commence  tout  cet  ensemble  de  phc'nomènes  :  enfin  le 
canal  de  l'urètre  qui  n'e'tait  auparavant  accessible  qu'au  pas- 
sage de  l'urine  ,  se  refuse  alors  à  la  transmission  de  ce  fluide, 
et  est  au  contraire  accessible  au  passage  du  sperme  qu'il  ne  per- 
mettait pas  d'abord. 

Tantôt  cette  e'rection  se  de'veloppe  d'une  manière  soudaine  ; 
tantôt  au  contraire  elle  ne  s'établit  qu'avec  lenteur  et  graduel- 
lement. Susceptible  de  divers  degrés,  depuis  l'érection  la  plus 
faible,  celle  où  le  pétus  obéit  à  peine  à  la  turgescence  volup- 
tueuse, jusqu'à  l'érection  la  plus  forte,  celle  où  la  roideur  est 
extrême  ,  clic  varie  selon  la  plénitude  avec  lacjuelle  s'accom- 
plit cette  importante  action  ,  et  persiste  plus  ou  moins  long- 
temps. Lorsqu'ensuite  l'irritation  locale  ,  soit  directe,  soit  sym- 
pathique qui  l'avait  fait  naître  ,  cesse  ,  elle  cesse  elle-même  , 
mais  graduellement,  c'est-à-dire  ,  que  le  parenchyme  du  pénis 
loin  de  continuer  à  se  dilater  revient  sur  lui-même  ,  que  l'af- 
flux actif  du  sang  dont  il  était  le  centre  ne  se  fait  plus ,  que  ses 
vaisseaux  expriment  même  tout  le  sang  dont  ils  étaient  sur- 
chargés ,  et  qu'ainsi  l'organe  revient  à  son  volume,  sa  mollesse 
et  sa  position  premières. 

il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  la    réalité  de  chacun  des  traits 
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extérieurs  du  phénomène  de  re'rcclîon  :  l'augmenlatiou  de 
volume  de  l'organe,  la  roideur  qu'il  contracte,  son  redresse- 
ment vers  l'abdomen  sont  autant  de  faits  qui  tombent  ma- 
tériellement sous  les  sens  :  il  en  est  de  même  rlu  plus  grand 
dégagement  de  chaleur ,  de  la  sensation  voluptueuse  qui  ouvre  , 
pour  ainsi  dire  ,  to  .te  cette  scène  ,  et  dont  chacun  a  d'après 
soi  la  conscience  intime.  On  ne  peut  pas  récuser  davantage 
le  plus  grand  afïlux  de  sang  dans  l'organe  ;  la  peau  de  tout 
le  pénis  est  en  effet  plus  colorée  ,  les  veines  sous  -  cutanées 
de  cet  organe  sont  plus  gonflées  et  plus  saillantes,  ses  artères 
battent  avec  plus  de  force  :  Swamerclam  et  de  Graaf  ont  d'ail- 
leurs coupé  la  verge  d'un  chien  dans  le  temps  de  l'érection; 
ils  en  ont  trouvé  le  tissu  considérablement  engorgé  de  sang, 
et  ont  vu  au  contraire  l'organe  revenir  à  son  premier  volume, 
redevenir  flasque  et  mol ,  à  mesure  que  le  sang  s'écoulait  j  on 
a  fait  la  même  observation  chez  l'homme  ,  en  certains  cada- 
vres dans  lesquels  l'érectiou  s'est  conservée  après  la  mort  :  et 
qui  ne  sait  pas  du  reste  que  le  sang  afïlue  dans  une  partie  vi- 
vante ,  dès  que  celle-ci  devient  le  siège  d'une  irritation  soit 
naturelle  ,  soit  morbide  ?  Enfin  ,  la  plus  grande  chaleur  que 
dégage  alors  le  pénis  en  est  encore  une  preuve.  Tels  sont  donc 
les  traits  apparens  de  l'érection.  Mais  quelle  part  précise  j  ont 
chacune  des  parties  qui  composent  la  verge ,  et  quelle  est  la 
«ause  prochaine  de  tous  ces  phénomènes  ? 

Les  premiers  physiologistes  ne  méconnurentpas  que  le  siège 
réel  et  exclusif  de  l'érection  était  dans  le  tissu  spongieux  in- 
térieur du  corps  caverneux ,  et  dans  le  tissu  érectile  analogue 
du  gland  et  de  la  partie  spongieuse  de  l'urètre  ;  ils  recon- 
nurent bien  que  c'était  par  suite  des  changemens  dont  ces  par- 
tics  étaient  le  siège,  que  le  pénis  éprouvait  cette  augmentation 
de  volume  ,  acquérait  cette  roideur  qu'il  offre  alors  :  ils  dirent 
enfin  que  l'érection  était  le  résultat  d'une  congestion  du  sang 
et  des  esprits  dans  le  tissu  spongieux  intérieur  (  Bartliolin  , 
Varole  ,  etc.  ).  Mais  il  voulurent  attribuer  cette  congestion  à 
ime  cause  mécanique  ,  la  compression  de  la  veine  honteuse 
(  sous-pelvienne,  Ch.  ) ,  contre  la  symphyse  du  pubis  lors  du 
redressement  de  la  verge  contre  l'abdomen  j  et  attribuant  à  la 
contraction  des  muscles  ischio- caverneux  ce  redressement  de 
•la  verge  ,  ils  firent  dépendre  l'érection  de  la  seule  action  de 
ces  muscles  qu'ils  appelaient  les  erecteiirs.  La  veine  caver- 
neuse étant  en  effet  une  des  branches  de  la  veine  honteuse  , 
devait  voir  stagner  le  sang  dans  son  intérieur  lorsque  la  veine 
konteuse  comprimée  se  refusait  à  le  recevoir  •  et  comme  les 
artères  du  corps  caverneux  ne  cédaient  pas  à  la  pression  à  cause 
de  leur  plus  grande^  solidité  ,  et  continuaient  d'apporter  du 
sang,  le  cerps  caverocux  devait  ainsi  se  surcharger  de  ce  \i- 
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quide,  et  devenir  le  siège  d'une  congestion  sanguine  veineuse. 

Mais  celte  tliéorie  de  l'ërection  est  tout-à-fait  deicctneuse. 
D'abord ,  quel  que  soit  le  redressement  de  la  verge  contre 
l'abdomen,  jamais  la  veine  sous-pelvienne  n'est  comprimée 
contre  la  s^mphisc  du  pubis  ,  et  partant  la  circulation  vei- 
neuse du  corps  caverneux  ne  peut  être  embarrasse'e.  En  se- 
cond lieu  ,  les  muscles  ischio-caverneux  ont  une  action  trop 
faible  pour  le  grand  eiï'et  qu'on  y  rattache;  ils  n'clèvent  pas 
la  verge,  mais  au  contraire  l'abaissent,  et  devraient  consé- 
quemment  prévenir  la  compression  que  l'on  invoque  ;  ils  ser- 
vent enlin  plus  à  comprimer  l'urètre,  lors  de  l'excrétion  de 
l'urine  ou  du  sperme  ,  cju'au  phénomène  de  l'érection,  à  moins 
qu'en  comprimant  les  racines  du  corps  caverneux  qu'ils  em- 
brassent ,  ils  ne  fassent  refluer  le  sang  de  ces  racines  à  la 
partie  antérieure  du  corps  caverneux  et  au  gland  ,  et  ne  con- 
courent ainsi  à  la  turgescence  ;  ce  qui  ne  peut  toujours  être 
que  secondaire.  En  troisième  lieu  ,  si  l'action  de  ces  muscles 
était  la  cause  de  l'érection ,  celle-ci  devrait  être  à  la  dépen- 
dance de  la  volonté,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas.  Comment  enfin 
expliquer  raugmciitalion  de  vitalité  que  met  hors  de  doute  le 
phénomène  de  l'érection,  si  la  congestion  sanguine  qui  le  cons- 
titue est  l'unique  elTet  d'une  compression  mécanique?  tout,  dans 
l'érection,  et  la  sensation  qui  la  précède,  et  celle  qui  l'accom- 
pagne, et  le  dégagement  de  chaleur  da  pénis,  n'indique-t-il 
pas  au  contraire  que  la  fluxion  du  sang  est  active  ?  Y  a-t-il , 
d'ailleurs,  quelque  action  musculaire  comprcssive  dans  l'érec- 
tion du  mamelon  du  sein  ,  dans  celle  de  la  crête  du  coq?  Et 
pourquoi  admettre  une  explication  qui  ne  s'applique  pas  à 
tous  les  phénomènes  analogues  ?  Toute  cette  théorie  est«donc 
aujourd'hui,  à  juste  titre,  rejetée.  Généralement  les  muscles 
propres  du  pénis,  ischio  et  bulbo-cavarneux ,  ceux  des  mus- 
cles voisins  qui  s'y  rap^iortent  un  peu,  en  lui  envoyant  quelques 
fibres  ,  comme  le  transs'erse  du  périnée ,  le  releveur  de  l'anus , 
le  constricteur  de  l'anus  ,  ne  jouent  aucun  rôle  principal  dan» 
le  phénomène  de  l'érection  ;  ils  sei-vcnt  seulement,  et  à  com- 
primer un  peu  l'urètre ,  à  relever  un  peu  ce  canal ,  pour  effacer 
en  yjortic  ses  courbures  ,  lors  de  l'excrétion  de  l'urine  ou  du 
sperme,  et  à  soutenir,  fortifier  la  tunique  fibreuse  externe?  du 
corps  caverneux  ,  à  assurer  sa  fixité  lors  de  sa  disteusion  par  lo 
sang  dans  le  temps  de  l'érection. 

Aujourd'hui  la  théorie  de  l'érection,  la  congestion  sanguine 
dans  laquelle  ce  phénomène  consiste,  sont  cherchée*  dans  le 
mode  de  vitalité  du  tissu  spongieux  du  corps  caverneux  et 
de  l'urètre.  Ce  mode  de  vitalité  est  celui  du  tissu  érectrle , 
celui  que  nous  avons  appelé  éreclililé  ;  c'est-à-dire  que,  à 
l'opposé  de  k  plupart  des  autres  tissus  dont  le  mode  d'acliritf^ 
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est  la  contractilite  ,  celui-ci  se  ment  en  se  dilatant  ,  et  en 
appelant,  clans  les  vaisseaux  qui  forment  son  parenchyme,  une 
plus  grande  quantité'  de  sang.  On  ne  peut,  du  reste,  qu'ob- 
server, que  signaler  ce  mode  d'activité',  sans  pouvoir  remonter, 
pas  plus  que  pour  aucun  autre,  à  sa  cause  et  à  son  essence. 
Kous  avons  dc'jà  dit  que  c'e'tait  une  discussion  que  de  savoir 
si  celte  turgescence  du  tissu  e'rectile  e'iait  re'ellement  un  mode 
de  vitalité',  consistant  en  ime  action  de  dilatation,  ou  si  elle 
e'tait  un  elFct  du  mode  d'arrangement,  de  disposition  des  vais- 
seaux. Nous  avons  e'mis  de  même  l'opinion  de  la  rapporter  à 
la  propriété'  vitale  fondamentale ,  la  sensibilitc ,  qui  ayant  un 
caractère  propre  dans  chaque  partie,  a  ce  caractère  spe'cifique 
dans  le  tissu  éreclile.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  donc  le  tissu 
e'rectile  du  corps  caverneux  du  gland  et  de  l'urètre,  est  solli- 
cite', irrite'  par  une  cause  quelconque,  directe,  sympathique 
ou  mentale,  ce  tissu  de'veloppe  d'abord  la  sensation  volup- 
tueuse, particulière,  qui  est  inse'parable  de  l'exercice  de  son 
activité'  j  il  se  livre  ensuite  à  une  expansion  ,  une  dilatation  ;  en 
même  temps  il  appelle  dans  ses  vaisseaux  une  quantité'  de  sang 
plus  grande  que  celle  qu'il  recevait  avant;  enfin ,  par  les  chan- 
gemens  qu'il  subit  ainsi ,  il  imprime  à  tout  le  pe'nis  le  nouvel 
état  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  l'e'rection.  C'est  dans  cet 
ordre  que  s'enchaînent  en  effet  les  traits  partiels  du  phéno- 
mène ,  la  sensation  d'abord  qui  est  l'indice  de  l'irritation  ,  de 
l'entrée  en  exercice;  puis  la  dilatation,  l'expansion  vitale;  et, 
en  dernier  lieu  ,  l'afïlux  de  sang.  Cet  afflux  de  sang  n'est  point 
la  cause  me'canique  de  la  dilatation  ,  car  celle-ci  la  pre'cède 
toujours,  et  souvent  existe  sans  lui  :  l'un  et  l'autre  sont  seule- 
ment deux  phe'nomènes  ordinairement  coïncidens  ,  et  tous 
deux  l'effet  de  l'irritation  ,  qui  est  le  premier  trait  de  l'e'rec- 
tion ,  et  de  la  sensation  par  laquelle  cette  irritation  s'annonce. 
Du  reste,  que  de  faits  dans  l'e'conomie  montrent  ainsi  une  ir- 
ritation quelconque ,  applique'e  à  un  organe ,  attirer  en  cet 
organe  un  afflux  considérable  de  sang?  N'est-ce  pas  ainsi  que 
se  font  tous  les  raptus  inflammatoires  7  Tout  organe,  dont  la 
fonction  est  un  peu  capitale,  ne  devient-il  pas,  lorsqu'il  est 
en  exercice,  le  sie'ge  d'une  fluxion  ?  Ne  voit-on  pas  rougir  la 
face,  par  exemple,  son  système  capillaire  se  colorer,  lorsque 
le  cerveau  se  livre  avec  force  à  ses  nobles  fonctions  ?  Or,  il  en 
est  de  même  ici ,  avec  ces  difïe'rences  que  le  modo  de  motion 
du  tissu  e'rectile  ,  est  la  dilatation  ,  et  que  son  organisation  est 
telle,  qu'il  permet  l'accès  à  une  bien  plus  grande  quantité'  de 
sang.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  membrane  fibreuse  ex- 
terne du  corps  caverneux  est  toute  e'trangère  à  cette  action  ; 
qu'elle  sert  seulement  à  la  contenir  dans  de  justes  bornes  :  elle  ne 
remplit  en  effet  qu'un  usage  de  contention  :  aussi  a-t-on  vu  quel- 
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quefois  par  suite  de  sa  rupture  se  développer  des  tumeurs  for- 
mées par  le  tissu  spougicux  inte'rieiir ,  analogues  à  celles  qu'oa 
appelle  varù/uenses ,  et  qui  en  avaient  les  suites  fui)esU->  j  et 
c'est  pour  aider  à  sa  solidité,  que  peuvent  agir,  lors  du  temps 
de  l'ércclion  ,  (juciques-uns  des  muscles  prétendus  érecteuis, 
et  qui  viennent  se  perdre  dans  ses  parois. 

C'est  doue  de  cette  turc;escence  spéciale  du  lissu  érectile  que 
l'on  fait  dépendre  aujourd'hui  l'érection  du  pénis,  ctilest  facile 
en  eflét  d'en  dériverions  les  changemens  qu'a  subis  cet  organe. 
Ainsi  l'augmenlalion  de  sa  chaleur  est  rellet  du  redoublement 
d'action  auquel  il  est  alors  eu  proie  :  son  augmentation  de  vo- 
lume ,  de  roideur ,  dépend  aussi,  et  delà  plus  grande  quan- 
tité de  sang  qui  le  pénètre,  et  du  redressement  spasmod.ique 
de  son  tissu  propre  :  le  refus  du  ciuial  de  l'urètre  à  laisser  alors 
traverser  l'urine  ,  et  l'apliludc  de  ce  canal  à  permettre  au  con- 
traire le  passage  du  sperme,  se  rattachent  au  changement  de 
sensibilité  que  le  tissu  érectile  a  éprouvé,  et  qui  se  propage  à 
l'urètre.  Il  n'y  a  guère  de  diliicullé  que  pour  le  redressement 
de  la  verge  contre  l'abdomen  ,  qui  ne  s'explique  que  parce  que 
le  corps  caverneux  ,  pénétré  de  s;;ng  ,  est  alors  tiraillé  par 
ses  racines  et  le  ligament  suspenseur  de  la  verge  ,  et  est  ainsi 
relevé  vers  l'abdomen  ,  ce  qui  est  peut-être  trop  mécanique.  Il 
est  certain  au  moins  que  tous  ces  phénomènes  tiennent  à  cette 
même  cause,  la  turgescence  du  tissu  érectile j  car  tous  sont 
proportionnels  au  degré  dans  lequel  elle  s'accomplit  ;  la  cha- 
leur de  la  verge  dans  l'érection  ,  l'augmentation  de  son  vo- 
lume ,  le  degré  de  roideur  qu'elle  a  acquise;  enfin  la  force  avec 
laquelle  elle  se  relève  et  s'applique  à  l'abdomen,  sont  en  effet 
autant  de  phénomènes  qui  sont  égaux  entre  eux  et  propor- 
tionnels à  la  turgescence  qu'a  éprouvée  le  tissu  érectile,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  également  peu  prononcés  d.ins  l'érection  fai- 
ble, et  également  extrêmes  dans  l'érection  forte. 

Cependant  quelques  points  peuvent  encore  être  débattus  sur 
cette  éreclilité ,  qui  est  la  cause  de  l'érection.  Le  sang  qui 
afflue  dans  l'érection  est-il  épanché  dans  les  cellules  du  lissu 
spongieux  intérieur  du  corps  caverneux?  ou  seulement  est -il 
dans  les  ramifications  vasculaires  disposées  sur  les  lames  et  pa- 
rois de  ces  cellules?  On  a  cru  longtemps  le  premier  point,  sur 
ce  qu'une  injection,  faite  par  l'artère  caverneuse,  allait  sourdre 
dans  les  cellules  mêmes.  Aujourd'hui  on  professe  l'opinion 
inverse  sur  ce  que  le  sanc;  reflue  trop  promptement,  lorsque 
disparait  l'érection.  L'un  de  nous  d'ailleurs  ,  M.  Chaus^ier,  a 
refait  les  injections  sur  lesquelles  on  s'appuie,  et  a  vu  les  ma- 
tières injectées  remplir  tous  les  lacis  vasculaires  ,  et  les  faire 
e'riger.  M.  Cuvier  de  même  assure  avoir  vu,  matériellement, 
le  sang  renfermé  dans  les  vaisseaux  mêmes  ,  et  non  dans  les 
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cellules,  ^ans  la  verge  de  l'e'le'phant.  De  même  la  surcharge  de 
sanf;  tient-elle  à  une  plus  grande  activité'  des  artères  ,  ou  à  une 
diminution  de  l'action  des  veines  ,  ou  à  ces  deux  causes  à  la 
fois  ?  M.  Cuvier  voyant  les  veines  dominer  dans  le  parenchyme 
du  corps  caverneux  ,  et  les  voyant  avoir  les  associations  les  plus 
intimes  avec  les  nerfs  ,  leur  iait  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  le 
phénomène  de  l'oreclion  ,  et  croit  que  c'est  le  tissu  veineux  qui 
est  engorge'  de  sang.  Déjà  ,  l'on  avait  anciennement  attri- 
bue' la  coflgeslion  du  sang  qui  fait  l'essence  de  l'e'rection 
à  un  pre'tendu  spasme  des  extre'mites  veineuses.  Mais  si 
l'on  a  égard  à  tout  ce  qui ,  dans  l'érection  ,  dénote  une  exal- 
tation de  vitalité  ,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  soit  du 
sang  rouge  ,  artériel  ,  qui  remplisse  les  lacis  vasculaires  du 
corps  caverneux  :  comment  d'ailleurs  distinguer  ce  qui  est 
des  artères  et  ce  qui  est  des  veines  dans  cette  extrême  capil- 
larité des  vaisseaux?  et  les  unes  et  les  autres  ne  sont-elles  pas 
alors  confondues  dans  ce  qu'on  appelle  les  systèmes  capil- 
laires ?  11  est  certain  toujours  que  cette  aflfluencc  de  sang  est 
un  phénomène  principal  dans  l'érection  ;  et  Pechlin  et  de 
Graaf  ont  vu  la  verge  se  roidir  et  se  redresser  dans  le  cadavre 
par  le  seul  fait  d'une  injection. 

Telle  est  l'histoire  de  l'érection  dans  ce  qui  est  relatif  à  l'es- 
sence de  ce  phénomène  :  on  voit  qu'elle  laisse  encore  beau- 
coup d'obscurités  ,  et  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup  de  recher- 
ches à  faire,  soit  sur  l'anatomie  du  corps  caverneux  ,  soit  sur  ce 
qui  se  pas  ^e  dans  son  tissu  spongieux  intérieur  lors  de  l'érection . 

Cette  érection  ne  se  développe  jamais,  que  préalablement 
une  irritation  n'ait  été  appliquée  au  tissu  spongieux  érectile  , 
qui  en  est  l'agent.  Or,  la  cause  d'irritation  agit  tantôt  directe- 
ment, tantôt  indirectement  et  par  sympathie  j  et  rien  n'est  plus 
variable  et  plus  capricieux,  eu  quelque  sorte,  que  la  facilité, 
lapromptitude  etla  force  avec  lesquelles  le  tissu  y  répond.  Ainsi, 
d'abord  on  sait  que  l'érection  succède  également ,  et  à  une  sti- 
mulation appliquée  directement  sur  le  pénis  ,  et  à  une  irrita- 
tion éprouvée  par  un  autre  organe  ,  mais  compris  dans  l'en- 
semble de  l'appareil  génital,  et  par  conséquent  enchaîné  avec 
le  pénis  dans  une  association  intime  d'action  j  et  aussi  à  une 
irritation  appliquée  à  un  organe  éloigné  ,  et  qui  appartient  à 
un  tout  autre  système  de  fonctions  ;  et  enfin  à  une  stimulation 
purement  morale.  En  effet  des  attouchemens  directs  du  pénis 
en  provoquent  l'érection.  Il  en  est  de  même  de  l'excitation 
d'autres  parties  appartenant  à  l'appareil  génital,  comme  du  tes- 
ticule, du  mamelon  du  sein  :  on  sait  que  la  trop  grande  pléni- 
tude des  vésicules  spermatiques  entraîne  de  fréquentes  érec- 
tions :  on  avait  voulu  même  les  faire  dépendre  exclusivement 
de  la  présence  du  sperme;  mais  les  érections  se  nianifestentbien 
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souvent  dans  le  ieune  agc  avant  que  le  toslicule  ait  commencé 
son  ofljcc  ,  et  elles  sont  possibirs  clirz  les  euniufues  auxquels 
ces  testicules  ont  o'te  enlevés  :  on  sait  de  même  (jue  la  titilla- 
tion du  mamelon  du  sein  excite  s_ympatliiquenicnt  l'érection 
chez  les  Itnimes.  Il  en  est  de  même  encore  de  l'excritation 
d'une  pnrtie  eloijînée,  même  étrangère  à  l'appareil  génital  j 
ainsi  le  chatouillement  de  la  peau  des  lombes ,  des  flancs ,  de 
la  partie  interne  des  cuisses  ,  réveille  aussi  sympathiquement 
l'action  du  tissu  érectile  du  corps  caverneux.  Enfin  qui  ne  sait 
quelle  influence  a  sur  ce  phénomène  l'imagination  ,  qui,  par 
son  pouvoir,  crée  les  images  les  plus  propres  à  l'exciter  :  peut- 
être  cependant  la  puissance  du  moral  sur  l'érection  tient  à  ce 
qu'une  afi'ection  morale  étant  attachée  chez  l'homme  à  la  fonc- 
tion de  la  génération  ,  les  organes  extérieurs  de  cette  fonction 
ont  été  mis  sous  la  subordination  de  l'organe  moral  j  du  moins 
c'est  ce  qui  résulte  du  système  de  M.  le  docteur  Gall ,  plaçant 
dans  le  cervelet  la  faculté  de  l'amour  physique  ,  et  faisant  con- 
se'quemment  dépendre  souvent  l'érection  d'une  stimulation  du 
cervelet.  Pourquoi,  par  exemple,  l'érection  s'observe-t-elle 
fréquemment  dans  les  cadavres  des  pendus?  c'est  qu'il  y  a  eu 
congestion  sanguine  dans  le  cerveau  ,  et  partant  dans  le  cerve- 
let. Pourquoi  ce  phénomène  s'observe-t-il  de  même  dans  Iq 
sommeil?  sans  doute  cela  peut  provenir  de  l'influence  directe 
de  la  chaleur  du  lit  sur  les  organes  extérieurs  de  la  génération; 
mais  on  sait  que  le  sommeil  excite  une  légère  congestion  de 
sang  à  la  tête  ;  et  le  cervelet  qui  la  partage  doit  conséquem- 
ment  irradier  sur  le  pénis  l'excitation  (ju'il  éprouve.  C'est  de 
même  en  excitant  le  cerveau  et  le  cervelet  que  l'opium  a  la 
propriété  de  provoquer  ces  mêmes  érections;  on  sait  l'abus 
qu'en  font  les  Turcs  dans  de.s  vues  de  volupté  j  aussi  rapporte- 
t-on  que  souvent  on  a  trouvé  leurs  soldais  tués  dans  les  combats, 
dans  un  état  d'érection  permanente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  toujours  de  là  que  mille  causes 
peuvent  provoquer  l'érection  j  et  en  efl'et ,  lorsque  la  révolu- 
tion de  la  puberté  a  fait  croître  le  corps  caverneux  au  point  où 
il  peut  exercer  sa  fonction,  le  phénomène  de  l'érection  est  un 
de  ceux  qui  est  le  plus  fréquemment  développé,  pendant  tout 
le  temps  de  la  vie  que  l'homme  est  apte  à  la  reproduction. 
Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  l'érection  est 
généralement  plus  sûrement  provoquée  par  une  excitation 
sympathique,  que  par  utje  irritation  appliquée  directement 
au  pénis ,  comme  nous  l'avons  dit  généralement  de  tout  le 
lissu  érectile. 

Ce  qu'il  importe  également  de  ne  pas  davantage  passer 
sous  silence,  c'est  le  peu  de  constance  ,  le  caprice  eu  quelque 
sorte  avec  lesquels  le  lissu  érectile  du  pénis  répond  aux  irrita- 
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lions ,  soit  directes ,  soit  sympathiques  qui  le  provoquent, 
L'e'rcction ,  quoique  indispensable  pour  raccomplissement  de 
la  ge'ne'ration ,  n'est  pas  laisse'e  à  notre  volonté';  tantôt  elle 
éclate  contre»  notre  vœu  ,  et  tantôt  elle  ne  lui  obéit  pas  ;  quel- 
quefois c'est  envain  qu'agissent  toutes  les  irritations,  qui  d'or- 
dinaire la  de'veloppeiit ,  l'homme  se  trouve  enchainë  au  mi- 
lieu de  ses  plus  Vifs  de'sirs.  Ces  me'comptes  qui  l'affligent  et  le 
piquent,  sont  sans  doute  souvent  la  suite  de  la  faiblesse  et  de 
l'abus  j  mais  souvent  aussi  ils  proviennent  de  trop  d'amour, 
d'une  affection  morale  trop  profonde,  quelquefois  d'un  senti- 
ment de  re'serve  et  de  craiute.  Ou  sait  que  jadis  on  rapportait  à 
une  influence  magique  cette  perte  subite  qu'e'prouvait  l'homme, 
et  qu'on  dirigeait  les  foudres  de  l'e'glise  contre  ce  qu'on  appe- 
lait les  /loueurs  d'aiguillettes.  On  a  lu  sans  doute  dans  Mon- 
taigne la  manière  dont  il  gue'iit  un  comte  de  ses  amis,  qui 
avait  ainsi  e'te'  saisi  de  deyaillance  au  giron  même  de  la  jouis- 
sance ,  et  les  règles  de  conduite  que  prescrit  en  ce  cas  aux 
jeunes  marie's  ce  naïf  philosophe.  «Ils  ne  doivent,  dit-il,  ny 
presser,  ny  taster  leur  entreprise,  s'ils  ne  sont  prests ,  et  vaut 
mieux  faillir  indécemment,  à  eslreiner  la  couche  nuptiale, 
pleine  d'agitation  et  de  fièvre,  attendant  une  et  autre  com- 
modité' plus  prive'e  et  moins  alarmée ,  que  de  tomber  en  une 
perpétuelle  misère  ,  pour  s'estre  estonne'  et  de'sespe're'  du  pre- 
mier refus.»  Il  faut  en  effet,  dans  ce  cas,  ainsi  que  l'a  dit  le 
spirituel  auteur  de  l'article  aiguillette,  «temporiser  comme 
Fabius,  et  composer  avec  l'indocile  liberté  d'un  organe  dont 
lavolonte'  se  plait  à  contesteravec  la  nôtre,  quisere'volte  contre 
la  violence,  et  résiste  même  à  la  flatterie  et  aux  caresses.  » 

Ce  n'est  pas  que  quelquefois  l'érection  ne  devienne  tout  à 
fait  impossible,  comme  dans  le  dernier  âge  où  elle  s'anéantit 
avec  la  faculté  dont  elle  est  un  acte  préparatoire;  cela  se  voit 
même  dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu'on  en  a  fait  abus,  lorsque 
surtout  on  a  pris  l'habitude  de  ne  la  faire  naître  que  par  des 
sollicitations  indiscrettes.  La  masturbation  a  souvent  rendu 
ainsi  l'érection  impossible,  et  a  par  suite  privé  l'homme  du 
premier  de  tous  les  biens  ,  le  bonheur  d'être  père.  Souvent  au 
moins  on  observe  alors  une  sorte  d'érection  comme  passive, 
dans  laquelle  le  pénis  a  bien  augmenté  de  volume,  mais  sans 
acquérir  de  roidcur,  et  dans  laquelle  le  sperme  n'est  pas  porté 
assez  loiu  pour  amener  la  fécondation. 

Du  grand  nombre  de  causes  propres  à  exciter  l'érection,  on 
peut  conclure  qu'elle  doit  souvent  se  développer  dans  les  ma- 
ladies ;  elle  est  en  effet  un  symptôme  assez  commun  des  cal- 
culs delà  vessie,  des  hémorroïdes  ,  de  la  strangurie  ,  d'une 
affection  quelconque  des  reins,  de  la  vessie  ,  etc.  On  sait  que 
certaines  substances ,  soit  en  agissant  directeraeat  sur  le  pénis, 
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soil  €n  enflammant  les  organes  ijui  sjrmpatliiscnt  avec  lui,  ont 
la  propriété  de  la  provoijiiiy,  Ic^  caiitliaridcs,'par  <'xeinplc.  Ou 
sait  (pi'elle  est  un  des  sym])t6mcs  les  plus  cotislaiis  et  les  plu» 
douloureux  de  la  gonorrliee. 

Eufiu  ,  elle  peut  elle-même  constituer  une  maladie;  1<;  tissu 
e'rectile  du  peuis  peut  être  flccidcntellemcnl  et  par  une  rausc 
morbifujue  ,  dans  uu  étal  d'irritation  tel  ,  qu'il  soit  toujours 
dans  une  érection  permanente  et  forcée;  c'est  ce  qui  constitue 
les  maladies  connues  sous  le  nom  <\e  j^iiapisnie,  (.\e  saiyriitsis. 
Alors  il  y  a  de  moins  la  sensation  de  plaisir,  qui  est  compagno 
de  l'e'reclion  de  santé. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'e'reclion  la  retrac- 
tion que  peut  e'prouver  le  tissu  erectilc  du  corps  caverneux. 
Quelquefois  le  tissu  spongieux  inte'rieur  du  corps  caverneux 
se  re'tracte  ,  au  point  de  diminuer  considérablement  le  vo- 
lume du  pe'nis,  en  lui  faisant  acque'rir  une  roidcur  raarque'e. 
M.  Rullier  a  observe  ce  phénomène  chez  des  malades  qu'on 
venait  d'opérer  de  la  pierre,  auxquels  on  venait  de  faire  de 
}»randes  opérations  de  cliiriu'gie.  M.  Ribes  l'a  vu  surtout  dans 
los  amputations  de  la  verge;  cela  tient  à  la  force  contractile 
du  tissu  erectilc,  et  quoique  la  verge  ait  alors  uno  roideur 
assez  marquée,  cet  état  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  l'érec- 
tion. (  CHAI  SSTER  et  AOLLOiy  ) 

VIEUSSEUX  (Gaspard) ,  De  ereclinne  ,  Disserlatio  physiologica  ;  in-4°-  Liig- 
duni  /iafai^orum  ,  2  septembr.  i^G6. 

Cette  dissertation  inaiif;nralc  rcnrerine ,  en  ji  pages,  des  détails  anato- 
niiques  tiès-exacls,  des  réllexions  physiologiques  très-judicieuses  ,  ornés  d'un 
siyle  par  et  d'une  érudition  clioiaie.  L'auteur  ne  se  borne  pas  h  examiner  l'é- 
rection du  pénis  ;  il  considère  et  apprécie  avrc  le  même  «iiscerncmcnt  ce4le 
iKin  moins  incrveiliciisc  qu\prouve  l'appaicil  génital  de  la  femme  .  et  spé- 
eii.lemcnt  le  clitoris  ,  uomuié  par  excellence  le  siège  de  la  voin|)té  ,  le  trône 
des  amours  ,  les  djiices  de  Vénus  ,  anioris  dulcedo  ,  œslrus  P^cneris. 

Cf.  p.  c.j 
ERETHISME,  s.  m.  ,  en  grec  ips?ii<Tfji.oç,  du  verbe  sps^r/^o»^ 
j'irrite,  j'excite.  H'.ppocratc  {De  raù'one  victûs  m  inorbis  acu~ 
lis),  appelle  c'réthisme  tout  ce  qui  irrite  et  aifaiblit  en  même 
temps  l'organisme.  Arétée  {De  curât,  morhor.  acutor.,  lib.i, 
cap.  i) ,  donne  à  ce  mot  la  mêtne  signification.  Galicn  {Com- 
ment, in  libr.  de  ratione  inclus  in  niorlns  acutis) ,  noinme 
plus  spécialement  e're'ihisnie,  l'irritation  excitée  dans  les  intes- 
tins ,  ou  à  l'orilice  de  l'estomac  ,  par  des  humeurs  acrimonieu- 
ses ,  parla  présence  des  vers,  par  les  affections  de  l'amc,  etc. 
On  voit,  dans  le  premier  livre  des  F'-pidémies ,  malades  n  et 
XII,  qup  ipe^to'fJLOç  est  employé  dans  le  sens  de  noire  mot  irri- 
taiion.  Ilippocrale  s'en  sert  encore  {Aphor.  xx,  sect.  i,  et  libr. 
de  huniorih.) ,  pour  indiquer  toutes  les  choses  qui  peuvent 
empêcher  les  mouvemens  critiques,  soit  que  ces  choses  ap- 
partiennent àla  thc'rapeutique  ou  à  la  diététique. 

IJ.  1 1 
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Lrs  pafliologistes  modernes  appellent  éreihlsme ,  cet  e'faf 
d'irritntîou  qui  a<  coinpngiic  la  prenaière  période  des  maladies 
aigiies.  Tant  (]ue  l'c'retliisme  dure ,  il  n'y  a  point  de  crise  ni  de 
solution  {Kv(7tç)  de  la  maladie  à  espe'rer.  Si  l'ére'lhismc  se  pro- 
lonoe  au  delà  du  terme  ordinaire  ,  ou  s'il  revient,  après  avoir 
oisp.iru,  c'est  d'un  très-fàclieux  augure. 

C'est  pour  remédiera  l'ere'thisme,  que  les  me'decins,  au 
commencement  des  maladies  aiguës,  prescrivent  des  bains, 
des  pëuiluves  ,  des  fomentations,  des  lavemens,  des  boissons 
rnucilagineuses  ,  des  de'coctions  de  graines  ce're'alcs.  C'est  dans 
la  même  indication  qu'IIippocrate  et  Galien  donnaient  la  ti- 
sane TTicccw) ,  qui  était  une  de'coction  d'orge  monde.  P^oj'ez 

TISANE.  (vaidt) 

ERGOT,  s.  m.,  calcar,  clavns  secalinus,  secalis  mater, 
secale  hixiivians,  ble  cornu  du  Gâtinois,  miitterhorn  des 
Allemands;  production  ve'ge'tale  en  forme  d'éperon  ou  de 
corne ,  qui  vient  sur  les  épis  de  quelques  gramine'es  ,  principa- 
lement sur  ceux  du  seigle  ,  et  dont  l'usage  alimentaire  a  sou- 
vent détermine'  en  cert.'iins  pavs  des   e'pidemies  meurtrières. 

C'est  surtout  dans  la  Sologne  que  le  seigle  est  attaque'  de 
l'ergot.  Beaucoup  d'auteurs,  soit  botanistes,  soit  me'decins  , 

f»armi  lesquels  on  remarque  Gaspard  Bauhin,  Langius ,  Til- 
et ,  Aimen,  Salerne,  Re'ad  ,  ont  parle  de  cette  production 
monstrueuse  ,  qui  parait  avoir  e'te'  inconnue  aux  anciens,  et 
dont  on  doit  la  première  description  à^^enc^clin  Thalius, 
me'decin  allemand  ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Maigre'  les  travaux  de  ces  naturalistes  ,  la  Société  rovale  de 
médecine  de  Paris,  voulant  avoir  des  renscignemens  positifs 
et  sur  cette  maladie  du  seigle,  et  sur  les  efl'ots  pernicieux 
qu'on  lui  attribuait,  chargea,  en  1777,  M.  Tessicr,  l'un  de 
ses  membres,  de  faire  un  voyage  eu  Sologne,  et  de  consulter 
l'expérience.  Ce  savant  a  réuni,  ses  observations  dans  un  mé- 
moire très-intéressant ,  qui  ,  avec  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs ,  nous  fournira  les  fondemens  de  cet  article. 

L'ergot,  dit  ]M.  Tessicr,  est  un  grain  qui  se  trouve  dans  les 
e'pis  du  seigle ,  plus  ou  moins  abondamment.  Sa  forme  est  or- 
dinairement courbe  et  aloiigée  ;  il  déborde  de  beaucoup  la 
bàle  qui  lui  tient  lieu  de  calice;  ses  deux  extrémités  ,  moins 
e'paisses  que  la  partie  moyenne,  sont  tantôt  obtuses  ,  tantôt 
pointues.  Rarement  il  est  arrondi  dans  toute  sa  longueur;  le 
plus  souvent  ony  remarque  trois  angles  mousses  et  des  lignes 
longitudinales  ,  qui  se  portent  d'un  bout  à  l'autre.  On  aper- 
çois ,  dans  plusieurs  grains  d'ergot,  de  petites  cavités  qu'eu 
croirait  formées  par  des  piqûres  d'insectes.  Quelques  per- 
sonnes soupçonnent  que  ce  sont  des  gerçures  occasionnées 
par  là  sécheresse  et  par  le  soleil.  La  couleur  de  l'ergot  n'est 
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point  noire,  comme  on  le  dit,  mais  violette,  avec  differens 
degrés  d'iiilin<ilc.  On  remarque  sur  la  jilnp.irt  des  ^niins 
dont  il  s'agit,  queUjnt-s  traces  blanchâtres  a  l'une  des  extré- 
mités; c'est  par  où  l'ergot  était  adhèrent  à  la  bàle.  L't-corce 
violette  de  ces  grains  reoonvre  une  substance  d'un  blanc  terne 
et  d'une  consistance  ferme  ,  dont  elle  ne  se  sépare  pa>  , 
même  après  une  longue  ebullition. 

I^es  grains  crgotc-s  se  rompent  facilement  et  se  cassent  net, 
en  faisant  un  pi'lit  bruit,  comme  une  amande  sècîie.  Dans 
l'ctat  de  grain  ,  l'ergof  n'a  une  odeur  de'sagre'able  (|ue  quand 
il  est  frais,  et  réuni  en  (juanfife.  Mais,  s'il  est  réduit  en  pou- 
dre, cette  odeur  est  plus  sensible  et  plus  développée;  il  iiri- 
prime  alors  sur  la  langue  une  saveur  le'gèremcnt  mordicantc 
et  tirant  sur  celle  du  ble'  corronipu. 

Pour  peu  que  l'on  soit  instruit  de  ce  qui  concerne  les  grains, 
continue  M.  Tessier,  on  ne  conibndra  pas  l'ergot  avec  le 
charbon  et  la  carie,  maladies  totalement  difTe'rentes,  et  (lue 
Tillet  a  si  bien  distinguées.  Le  charbon  est  un  ulcère  malin 
qui  ronge  et  détruit  tous  les  gra;ris  d'un  e'pi ,  hur  enveloppe 
même,  et  les  réduit  en  une  poussière  noire.  La  carie  se  mani- 
feste lorsqu'il  y  a  ,  dans  un  e'pi ,  des  grains  recouverts  d'une 
peau  Jilancliàtre  ,  qui  renferme  une  substance  pulpeuse,  l.n- 
quelle  se  change  par  la  suite  en  une  poussière  noirâtre;  ce  qui 
pourrait  faire  regarder  la  carie  comme  une  espèce  particu- 
lière de  lycoperdon.  Le  charbon  et  la  carie  attaquent  le  fro- 
ment, l'orge  et  l'avoine;  M.  Tessier  n'a  pas  connaissance  qu'il 
s'en  soil  jamais  trouve'  dans  le  seigle,  dont  l'ergot  c^t  la  prin- 
cipale maladie;  d'ailleurs,  l'ergot  n'a  point  du  tout  la  forme 
ni  la  texture  des  grains  carie's  ou  cbarbonne's. 

Il  V  a  des  ergots  de  différentes  grosseurs  et  de  différentes 
longueurs.  On  en  voit  de  plus  petits  que  des  grains  de  sei^^le 
même  ;  d'autres  ont  jusqu'à  dix-huit  et  dix-neuf  lignes  de  Ion" 
sur  deux  ou  trois  d'épaisseur.  Aimcn  dit  avoir  conservé  dans 
son  herbier,  un  ergot  flo  plus  de  vingt-six  lignes  de  long;  la 
longueur  la  plus  ordinaire  est  de  dix  ou  douze  lignes.  L'ergot 
df  Sologns  est  en  général  ininrc  et  d'une  longueur  inégale  ;  il 
y  en  a  cependant,  dont  les  grains  sont  courts  et  gros  en  même 
temps;  mais  ces  derniers  sont  monstrueux,  el  n'ont  pas  la  forme 
ordinaire  :  celui  de  Bcaiice  est  plus  nourri  et  plus  ramassé. 

Quand  l'ergot  est  gros,  il  se  trouve  ordinairement  seul ,  et  le? 
grains  de  seigle  sont  beaux  et  sains;  la  plante  entière  est  plus 
vigoureuse.  Au  contraire,  les  épis  qui  portent  les  petits 
ergots,  en  ont  toujours  plusieurs  sur  une  tige  moins  (orle. 
Communément  il  y  a  qtiatre  ou  cinq  ergots  dans  un  épi ,  sou- 
vent il  s'en  trouve  jusqu'à  dix  et  douze,  et  (juelquefois,  ce  qui 
«it  rare,  jusi^u'ù  vingt.    Mais  j.'<mais  un  épi  u'cst  totalement 
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ergote  ,  au  moins  les  observateurs  n'ont  jusqu'à  présent  ren- 
contre' aucun  exemple  de  ce  phénomène. 

Les  grains  de  seii^lc  des  c'pis  qui  ont  beaucoup  d'ergots  ne 
sont  jamais  en  bon  ëtat-  ils  paraissent  retraits  et  couverts  à 
leur  extrémité'  supérieure  d'une  poudre  noire;  les  épis  eux- 
mêmes  sont  sales  et  noirâtres. 

L'ergot,  exposé  à  l'air,  se  dessèche  promptement ,  dimi- 
nue de  volume,  et  devient  très-léger. 

Parmi  les  végétaux ,  le  seigle  n'est  pas  la  seule  plante  sur 
laquelle  on  trouve  l'ergot  :  on  en  a  vu,  mais  eu  petite  quan- 
tité, sur  l'orge,  l'avoine,  le  froment,  etc.  M.  Tessier  en  a 
trouvé  en  Beauce  sur  im  épi  de  cette  dernière  plante  ;  cet  épi 
était  court ,  mais  gros  et  bien  nourri ,  comme  les  grains  sains 
qui  l'accompagnaient. 

Schmieder,  qui  attribue  la  génération  de  l'ergot ,  non  à  la 
constitution  humide  de  l'air,  mais  à  une  substance  visqueuse 
ou  mielleuse  qui  pénètre  avec  la  rosée  dans  le  grain  ,  et  y  oc- 
casionne une  sorte  de  fermentation ,  Schmieder  a  suivi  la 
marche  de  la  production  des  grains  ergotes.  Le  premier  et  le 
second  jour,  la  matière  mielleuse  était  seulement  adhérente 
aux  barbes  des  épis;  le  troisième,  elle  descendait  dans  les 
bàles  ;  le  quatrième,  elle  s'inclinait  plus  avant;  le  cinquième, 
elle  commençait  à  corroder  les  parties  latérales  ,  le  fond  de  la 
bâle  et  le  grain  lui-même.  Les  jours  suivans,  Schmieder  vit 
le  suc  nourricier  fermenter  avec  cette  matière ,  et  produire 
une  substance  fongueuse  ({ui  détruisait  le  grain  de  seigle,  en- 
core trop  petit  et  trop  mou  pour  pouvoir  résister  à  l'impres- 
sion de  cette  substance  ,  qui  devenait  enfin  plus  solide  ,  se  des- 
séchait et  noircissait. 

Plusieurs  physiciens  ont  cherché  à  expliquer  la  cause  immé- 
diate de  la  formation  de  l'ergot;  chacun  d'eux  a  présenté  à  ce 
sujet  des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses,  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici.  Mais  la  plupart  s'accordent  à  ve- 
<rarder,  comme  causes  éloignées  ou  générales  de  cette  maladie 
du  seigle,  la  maigreur,  l'humidité  du  sol,  et  probablement 
l'influence  des  pluies  abondantes.  Voilà  du  moins  ce  qu'ua 
examen  attentif  a  fait  connaître  à  M.  Tessier,  et  ce  qu'il  a  vu 
en  Sologne  ,  province  qui  malheureusement  produit  plus 
d'ergot  elle  seule  que  la  France  toute  entière.  On  a  aussi  ob- 
servé que  le  seigle  que  l'on  sème  en  mars  est  plus  générale- 
ment sujet  à  l'ergot,  que  celui  que  l'on  sème  en  automne. 

Cependant ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'opinion 
de  Tillet  sur  la  génération  de  l'ergot,  opinion  qui  nous  parait 
revêtue  d'un  caractère  de  vraisemblance  bien  voisin  de  la  vé- 
rité. En  examinant  une  grande  quantité  de  grains  de  seigle 
ergoté ,  Tillet  s'aperçut   que  plusieurs  contenaient  un  ver  à 
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peine  sensible  à  l'œil  nu,  qu'il  cruly  avoir  pris  naissance,  et 
qui  s'v  nourrissait.   Il  renferma  dans  un  gobelet  de  cristal  , 
couvert  de  parchemin,  une  viiipl.nne  de  ces  ergots,  dans  les- 
quels il  avait  vu  de  petits  vers  j  ils  y  vcrurcnt,  y  ç;rat)dirent, 
e.l  consommèrent  presque  les  ergots.  Quatre   d'entre   eux  se 
changèrent  en  papillons  assez  jolis,  dont  les  ailes,  les  jambes 
et  les  antennes  e'iaiont  ]iarsemèes  de  taches  blanches  ,  et  d'au- 
tres taches  de  couleur  de  musc  fonce'.  Ces  papillons  étaient  de 
la  petite  espèce.  Tillet  Croit  en  avoir  remarque  de  semblables 
sur  la  surface  de  l'eau  que  contenait  un  envier  expose'  au  so- 
leil ,  et  qui  était  destinée  aux  arrosemcns  d'un  jardin.  En  con- 
séquence de  cette  découverte,  il  établit  que  des  papillons  de 
la  même  espèce  ont  attaché  à  des  grains  de  seigle  les  œufs, 
d'où  sont  sortis  les  petites  chenilles  qu'il  a  élevées;  qae  ces 
grains ,  changés  en  ergots  par  un  dérangement   quelconque 
dans  leur  organisation,  ont  servi  de  nourriture  à  ces  chenilles, 
qu'elles  se  sont  métamorphosées  en  papillons,   et  sont  deve*- 
nues  à  leur  tour  les  causes  de  plusieurs  ergots,  en  travaillant 
à  la  conservation  de  leur  postérité.    Cependant  l'auteur  nous 
avertit  (ju'il  a  trouvé  beaucoup  d'ergots,   dans  les(|uels  il  n'y 
avait  aucun  vestige  d'insectes.  Il  croit  alors  que  probablement, 
les  chenilles  introduites  dans  les  grains  ont  péri  par  difl'érens 
accidens  ,  après  la  formation  de  l'ergot. 

Réad  ,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,  assure  avoir 
confirmé,  par  des  exjoéricnces,  les  faits  dont  Tillet  l'avait 
rendu  témoin.  Il  pense  «pie  le  papillon,  piquant  le  grain  dès 
les  premiers  momens  de  son  développement,  c'est-à-dire,  lors- 
que sa  substance  interne  n'a  encore  qu'une  légère  consis- 
tance, y  excite  une  sorte  de  fermentation  ou  d'effervescence, 
par  la  liqueur  qu'il  y  dépose  (  Traite  du  seigle  ergote  ,  Stras- 
bourg, i77i)-  Rien  ne  répugne  à  l'admission  de  cette  cause 
de  l'ergot,  quoique  plusieurs  naturalistes  modernes  refusent 
de  la  reconnaître. 

Mais  il  ne  suflit  pas  d'avoir  découvert  la  cause  du  mal ,  il 
faut  encore  en  trouver  le  remède.  Or,  celui-ci  consiste,  ou  à 
détruire  les  animaux  que  l'instinct  porte  à  chercher  dans  les 
grains  de  seigle  un  asile  pour  leur  postérité,  ou  à  rendre  inac- 
cessibles à  leurs  attaques  les  grains  qui  sont  déjà  formés.  Pour 
exterminer  une  grande  quantité  de  ces  insectes,  Réad  con- 
seille de  brûler  les  ergots  immédiatement  après  la  moisson, 
et  pour  cela  d'engager  les  glaneurs ,  par  des  récompenses  ,  à 
ramasser  soigneusement  tous  ceux  qui  sont  par  terre.  Le  même 
auteur  veut  aussi  qu'on  ait  l'attention  de  n'employer  aux  se- 
mailles, que  du  grain  complètement  purgé  d'ergot.  Enfin  il 
croit  que ,  lorsqu'une  récolte  a  fourni  beaucoup  de  grains  er- 
gotes, i!  serait  prudeul  de  passer  le  seigle  à  Tcau  de  chaux,  pour 
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altciiidrc  et  faire  périr  les  inserf  es  qui  se  sont  loges  dans  Tiule'- 

rieur  de  cette  production  végétale.  (REwAeLoiN) 
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.soi'ivent  elles  ont  règne  c])idémi(juement  en  différentes  con- 
trées de  l'Europe  ,  nous  allons  d'abord  en  esquisser  un  ta- 
bleau chronologique  :  novis  suivrons  pour  cela  les  rens(M'gne- 
mens  que  nous  ont  fournis  plusisnu-s  auteurs  rccommandables, 
t'is  que  Laiîgius,  Sclunieder,  Salerne  ,  îiead  ,  qui  tous  ont  e'te 
témoins  des  pernicieux  effets  de  l'usage  du  seigle  ergote';  nous 
consulterons  aussi  Tissot,  qui ,  sans  avoir  vu  aucune  de  ces  e'pi- 
demies,  en  a  pourtant  donne'  un  assez  bon  pre'cis  historique  dans 
.ses  Opiiscuîa  medica{iom.  11,  e'd.  Baldinger).  INous  r.tpporle- 
rons  ensuite  quelques-unes  des  expériences  qui  ont  ëtt'  faites 
sur  les  animaux  par  diffe'rens  auteurs,  pour  s'assurer  des  pro- 
priétés nuisil.^les  du  seigle  ergoîë-;  et  ,  après  avoir  apprceié  le^i. 
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Tx^sultats  divers  de  ces  expériences^  nous  indiquerons  les 
moyens  qui  ont  e'te  propose's  soit  pour  combattre  ciUcacrinrnt 
la  inalailic,  soit  pour  borner  ses  progrès  ,  soit  eiifiu  pour  se 
pre'sfîrvcr  de  ses  atteintes. 

Comme  les  effets  de  l'crgolisme  tie  sont  pas  constamment  les 
mêmes,  (jue  tantôt  celte  sorte  d'empoisonnement  produit  des 
verticiei  ,  des  spasmes  et  des  convulsions,  que  d'autres  fois  ii 
est  caracte'rise'  par  la  gangrène  sèche  de  quelque  membre,  on 
l'a  divise  en  deux  esjièces ,  l'une  spasmoditiuc ,  et  l'aulre  gan- 
greneuse. On  croit  que  la  première  ,  beaucoup  moins  grave 
que  la  second»',  attaque  spécialement  les  individus  qui  n'ont 
pris  qu'une  faible  quantité'  de  seigle  ergote',  ou  qui  r)'en  ont 
pas  use'  assez  longtemps  pour  se  trouver  dans  des  conditions 
lavorables  au  développement  de  la  gangrène.  Nous  allons 
parler  successivement  de  l'inie  et  de  l'autre  espère. 

^.  r.  Ergolisme  convulsi/.  l\  a  aussi  ctè  nomme  co/2v«/i7b  ce- 
renlis  ,  raphania  par  Litmé,  convuhio  ai  Uiiilagine  par  VVen- 
fer,  convulsion  de  Sologne  par  les  Français. 

11  parait  que  c'est  en  1 5c)f)  (pu;  l'on  commença  à  soupçonner 
les  pernicieux  ell'ets  du  seigle  ergote,  à  l'occasion  d'une  e'pi- 
dèmie  spasmodico-convulsive  qui  re'gna  dans  la  Hesse  et  dans 
les  contrées  voisines.  La  faculté  de  médecine  de  Marbourg  at- 
tribua cette  épidémie  à  l'usage  du  seigle  cornu,  et  publia  l'an- 
née suivante,  en  allemand,  un  opuscule  oîi  sont  rapportés 
les  symptômes,  l'éliologie  et  le  traitement  de  cette  aAèction , 
et  d'où  il  résulte  :  que  plusieurs  malades  restaient  stupidcs 
jusqu'à  la  mort;  que  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'échapper, 
se  portaient  habituellement  mal  ,  et  particulièrement  pendant 
les  mois  de  janvier  et  de  février;  que  la  maladie  n'était  point 
exempte  de  contagion;  que  les  cadavres  des  individus  qu'elle 
moissonnait  passaient  promptcment  à  la  putréfaction;  que  les 
animaux  eux-mêmes  ne  furent  point  épargnés,  et  (qu'ils  res- 
taient couchés  dans  une  sorte  d'éîat  léthargique. 

La  même  maladie  régna  en  Voigtiand  pendant  les  années 
)64B  ,  1649  et  iG^^.  Les  Ephéméridcs  des  curieux  de  la  na- 
ture (dc'c.  iM)  rapportent  que,  en  i()C)8,  plusieurs  personnes 
éprouvèrent  daus  quelques  cantons  de  l'Allemagne  ,  une  sorte 
d'ivresse  ,  des  douleurs  de  tête  ,  des  vertiges  ,  des  nausées  con- 
tinuelles et  une  enflure  considérable  de  la  face  :  accidens  qui 
furent  attribués  à  l'usage  du  pain  composé  avec  du  seigle  ergoté. 

Une  épidémie  coiivulsive  parcourut,  en  1702,  tout  le  pays 
de  Fribourg.  En  1716  et  1717,  elle  ravagea  plusieurs  cantons 
de  la  Lusace ,  de  la  Saxe,  de  la  Suède,  et  fut  déterminée  par 
la  mauvaise  récolte  des  seigles,  qui,  suivant  le  npport  de 
Schmieder,  avait  fourni  un  tiers  d'ergot.  Les  villages  situes  sur 
des  terrains  luarécogeux  furent  p!u^  maltraités  que  les  autres, 
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cf  ceux-ci  plus  que  les  villes.  Les  malades  c'faienl  attaques  de 
spasmes,  de  convulsions,  et  surlout  de  douleurs  inexprima- 
bles :  ils  comparaient  ces  dernières  à  celles  que  pourraient 
exciter  les  efTorls  les  plus  violens,  exerce's  dans  la  vue  de  dé- 
placer les  membres  de  leurs  articulations.  Mais  ces  douleurs 
i)'e'taient  point  continues;  elles  revenaient  par  accès,  et  avaient 
même  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels 
les  malades  pouvaient  vaquer  à  leurs  affiiires.  Après  le  pa- 
roxysme, les  uns  avaient  un  appétit  dévorant,  qui  les  por- 
tait à  des  actes  d'intempérance  ,  dont  les  suites  devenaient  sou- 
vent mortelles  :  les  autres  lomhaient  dans  nne  sorte  de  le'- 
tharjîie ,  dont  ils  ne  sortaient  (]u'avcc  les  signes  qui  caracte'ri- 
scnt  la  langueur,  la  stupidité  et  l'ivresse;  et  lors  même  que 
leurs  accès  étaient  comple'Iement  évanouis,  il  leur  restait  en- 
core pendant  quelque  temps  des  vertiges,  des  tinlonins,  des 
ebloui^semens,  de  la  roideur  dans  les  membres  et  une  faiblesse 
extrême.  A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouvait  du  sans;  ex- 
Iravase'  dans  la  poitrine,  ei  des  traces  d'inflammations  dans  les 
poumons  :  le  cœur  offrait  un  e'tat  de  tlaccidite'  remarquable; 
les  ventricules  e'taient  vides  de  sang  ;  les  i.'aisseaux  sanguins 
paraissaient  ne  charier  que  de  hi  bile;  on  remarquait  quel- 
ques taches  ganirreneuscs  sur  le  foie  et  sur  la  rate. 

En  1^22  la  Silèsie  ,  l'anne'e  sitivanle  les  environs  de  Ber- 
lin, et  en  1756  le  pays  de  Warlemberg  en  Bohême,  e'prou- 
vèrent  les  funestes  effets  du  seigle  ergote'.  Cette  dernière  c'pi- 
tle'mie  a  e'té  de'crite  avec  Soin  par  J.  A.  Srinc  (Safjr.  niedicor. 
siles.  ,  specim.  jh),  qui  vit  à  lui  seul  cinq  cents  individus  al- 
taque's  d'ergotisme.  «  La  maladie  commence,  dit  ce  me'decin  , 
par  une  sensation  incommode  aux  pieds  ,  une  sorte  de  titilla- 
lion  ou  de  fourmillement  :  bientôt  l'estomac  est  tourmenté 
d'une  violente  cardialgie  ;  de  là ,  le  mal  se  porte  aux  mains  et 
successivement  à  la  tête.  Les  doigts  sont,  en  outre  ,  saisis 
d'une  contraction  tellement  forte  ,  que  l'homme  le  plus  robuste 
peut  à  peine  la  maîtriser,  et  que  les  articulations  paraissent 
comme  luxées.  Les  malades  jettent  les  hauts  cris,  et  se  plai- 
gnent d'un  feu  dévorant  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les 
mains.  Des  sueurs  très-abondantes  ruissèlent  en  même  temps 
sur  tout  le  corps.  Après  les  douleurs,  la  tête  ressent  de  la  pe- 
santeur, éprouve  des  vertiges,  et  les  jeux  se  couvrent  de 
brouillards  épais.  Quelques  malades  deviennent  totalement 
aveugles,  ou  voient  les  objets  doubles.  Ils  perdent  la  mémoire, 
chancèlent  en  marchant,  comme  s'ils  étaient  ivres,  et  ne  sont 
plus  maitres  de  leurs  facultés  inteUectuclles.  Les  uns  devien- 
nent maniaques,  les  autres  mélancoliques,  d'autres  sont  plon- 
gés dans  un  sommeil  comateux.  Le  mal  est  accompagné  d'opis- 
tholono.?,  et  il  sort  de  la  bouche  une  écume  siibsang'iinoleGtCy 
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ou  tcinlc  d'imc  couleur  jaune  ou  vrrto.  Souvent  la  Inupuc  clait 
dccliiio'e  par  la  violence  des  convulsions;  chez  ([ueUjucs-uns , 
cet  organe  nril  une  telle  inlumesceucc  ,    qpo  la  voix  e'tait  in- 
Icrccptee  ,    et  la  bouche  laissait  c'eliapper  une  quantité  très- 
<onsideral)le  de  salive.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  atlaipies 
d'accidens  epileptiqucs  succombaient.  (>oux  qui ,  après  le  fonr- 
nîilleincnt  des  membres,   di'venaicnt  rf)ides  de  froid  ,  éprou- 
vaient moins  de  distension  dans  les  mains  et  les  pieds.  (Jelte 
iliade    de    maux   était  suivie    de    faim    canine   :   ])lusienrs  ne 
])ouvaient  se  rassasier;  très-peu  avaient  de  l'aversion  pour  les 
filimens.  Un  seul  eut  des  bubons  au  cou  ,  lesquels  rendirent  ua 
]ius  jaune  ,   au  milieu  de  douleurs  atroces  et  brûlantes.    Ua 
autre  mal.ule  eyt  sur  les  pieds  des  taches  qui  ressemblaient  à 
des  piqûres  de  puces,    et  qui  persistèrent  pendant  huit  se- 
maines ;   quelques-uns  en  eurent  la   face  horriblement  cou- 
verte. Le  pouls  était  comme  daqs  l'état  de  santé  ,  sans  aucune 
exception.   Aux  spasmes  succédait  communément  la  roidenr 
des  membres.  Celte  maladie  durait  deux,  quatre,  huit,  quel- 
«juefois  même  douze  semaines,  avec  des  intervalles  de  repoi;. 
Sur  cinq  cents  personnes  qui  en  furent  attaque'es  à  la  connais- 
sance de  Sriuc  ,   trois  cents  enfans  périrent ,  en  considérant 
comme   rnfans  tous  ceux  qui   n'avaient  pas  alteiut  l'âge  de 
quinze  ans.  » 

G.  H.  Burghard  donne  la  description  suivante  de  l'épidémie 
convulsive  qui  régna  dans  un  canton  de  la  Silosie.  Les  symp- 
tômes allVeux  et  lés  spasmes  qui  ébranlaient  les  extrémités  du 
corps  ,  ainsi  que  la  tête,  les  jeux  ,  les  lèvres,  et  qui  ôlaient 
entièrement  aux  malades  l'usage  de  leur  raison ,  ne  pouvaient 
être  réprimés  par  aucune  espèce  de  secours.  Rarement  il  y 
avait  rémission  avant  le  troisième  septénaire  :  le  mal  se  prolon- 
geait pendant  un  ou  deux  mois,  chez  ceux  surtout  qui  ne  pre- 
naient point  de  médicamens  et  qui  ne  voulaient  garder  aucun  ré- 
gime. Les  malades  auxquels  il  survenait  une  fièvre  presque 
continue  ,  et  d'abondantes  sueurs  après  les  accès  de  spasmes, 
guérissaient  plus  promptcment.  Oux  qui  succombaient  , 
éprouvaient  nyant  le  Vnoment  fatal  une  sorte  de  paralysie  des 
membres  ,  et  paraissaient  enfin  frappés  d'apoplexie-.  La  ma- 
ladie était  plus  longue  chez  les  femmes,  et  devenait  sur- 
tout d'une  violence  extrême  lorsque  leurs  menstrues  devaient 
paraître  :  ce  tribut  payé  ,  elles  se  plaignaient  peu,  si  ce  n'est 
d'une  grande  prostration  de  forces  ,  jusqu'à  ce  que  le  retour 
de  la  lune  suscitât  de  nouveaux  troubles.  Enfin  ceux  qui  fu- 
rent assez  heureux  pour  triompher  de  ce  redoutable  iléau  , 
conservèrent  pendant  un  temps  assez  considérable  de  la  débi- 
lité dans  les  membres  ,  une  sorte  de  roidenr  et  même  d'iin- 
puiisaucc  dans  les  niouveoacns  des  uns  ou  des  autres ,   et 
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enfin  de  l'engourdissement  dans  les   facultés  intellectnelles. 

En  174'  1  cette  même  mnlndie  /it  des  ravages  dans  la  Nou- 
velle-Marche J.  Tvl  F.  Muller  en  a  donne'  une  description  très- 
soigiie'e  c  dans  une  Dissorlafion  soutenue  en  1742  à  "Francfort 
sur  l'Oder  ).  Cette  e'pide'mic  présenta  absolument  les  mêmes 
symptômes  et  phe'nomènes  que  dans  celle  qui  a  e'te'  de'crite 
par  Srinc. 

§,  II.  Ergolisme  ganerenetix.  Cette  espèce  a  aussi  reçu  les 
noms  de necrosis  ustilaginea' Saiws^es,  JS'osol.  method.),  gan- 
grène des  Solognois.  En  i65o,  la  gangrène  sèche  spontane'e  se 
montra  dans  plusieurs  provinces  delà  France,  et  y  fit  de  grands 
ravages.  Le  docteur Thuillier  attrioua  cette  funeste  e'pidèmieà 
l'usage  du  seigle  ergote'.  En  1672,  Perrault  rapporta  à  l'Acade'- 
mie  royale  des  sciences  ,  que  ,  passant  dans  la  Sologne  ,  il  avait 
appris  des  médecins  et  des  chirurgiens  de  ce  pays,  que,  parfois  , 
le  seigle  s'y  corrompait  au  point  de  former  un  pain  très-insalu- 
bre, dont  l'usage  de'termiuait  une  gangrène  sèche,  suivie  de  la 
perte  du  membre,  etsansqu'ily  eût  inflammation  ni  fièvre.  Quel- 
ques anne'es  après,  l'Acade'mie,  informe'eque  de  semblables  acci- 
denss'e'taicnt  montrés  à  Montargis  en  1674  ,  chargea  Dodart  de 
prendre  connaissance  des  faits.  Il  résulte  du  rapport  de  ce  mé- 
decin que  l'usage  du  seigle  ergoté  occasionnait  des  vertiges,  des 
fièvres  malignes  avec  assoupissement ,  et  des  gangrènes  aux,  ex- 
trémités. Ce  dernier  accident  étaitprécédé  d'engourdissement 
aux  jambes;  ces  parties  devenaient  ensuite  douloureuses  et 
s'enflaient  légèrement;  mais  elles  n'éprouvaient  aucune  inflam- 
mation ;  la  peau  était  au  contraire  froide  et  livide,  en  sorte  que 
la  gangrène  commençait  par  le  centre  du  membre,  et  n'enva- 
hissait le  tissu  cutané  que  longtemps  après;  ce  qui  obligeait 
d'inciser  ce  dernier  pour  reconnaître  les  progrès  de  la  dégéné- 
ration gangreneuse.  Dodart  apprit  en  outre  que  les  indigens 
seuls  étaient  en  butte  aux  atteintes  de  cette  cruelle  maladie  , 
et  que  le  seigle  ergoté  la  produisait  plus  sûrement  lorsqu'il 
était  nouveau ,  que  quand  il  avait  été  conservé  pendant  quel- 
que temps. 

En  1695 ,  Jean  Conrad  Brunn  ,  ou  Bruoner,  vit  à  Augsbourg 
ime  femme  q^ii  avait  les  doigts  des  mains  desséchés,  noircis, 
spharclés,  pour  avoir  mangé  du  nain  de  seigle  ergoté.  Le  chi- 
rurgien qui  avait  présenté  cette  ffmme  à  Brunner,  lui  assura 
que  les  paysans  des  environs  étaient  attaqués  de  symptômes 
pareils,  lesquels  étaient  d'autant  plus  violens,  que  le  pain  de 
seigle  cornu  était  plus  récemment  sorti  du  four.  H  ajouta  que  , 
quelque  temps  auparavant,  il  avait  fait  l'amputation  d'un  pied 
g.ingrené  par  cette  même  cause  (  Epheinerid.  curiosor.  nat. , 
dec.  m  ). 

lui  1709,  il  se  manifesta  une  épidémie  gangreneuse  dans 
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rOrlcanois  et  le  Ble'sois.  Noël,  chirurgien  de  riîôtel-Diea 
d'Orléans,  ont  à  y  soigner  plus  «le  cinquante  malades,  tant 
lioniines  «|n"oiif'ans ,  alla(]ue's  d'une  gangrène  sèche,  noire  et 
livide,  (jui  coniniciirait  toujours  par  les  orteils,  puis  s'élevait 

f)ar  degrés,  et  quelquefois  gagnait  le  haut  de  la  cuisse.  Chez 
es  uns,  les  parties  gangrenées  se  séparaient  sjvontatiément  ; 
chez  d'autres,  la  gangrène  se  terminait  par  le  secours  des  sca- 
rifications et  des  topiques  :  il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  (pii  mou- 
rurent après  ramj)utaljon  de  la  partie  sphacéléc,  parce  que  le 
mal  gagna  le  tronc.  (Je  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  cette 
maladie  n'altaquait  point  les  femmes ,  si  ce  n'est  quelques  pe- 
tites filles.  L'Académie  des  sciences,  qui,  à  cette  époque, 
prenait  des  renseignemens  sur  ce  fléau  ,  sut  qu'il  avait  horri- 
blement mutilé  un  paysan  des  environs  de  Blois.  «  I>a  gan- 
grène tit  d'abord  tomber  à  ce  malheureux  tous  les  doigts  d'un 
pied  ,  ensuite  ceux  de  l'autre  ,  après  cela  le  reste  des  deux 
pieds;  et  enfin  les  chairs  des  deux  jambes  et  celles  des  deux 
cuisses  se  détachèrent  successivement ,  et  ne  laissèrent  que  les 
os.  Dans  le  temps  que  l'on  donnait  cette  relation  ,  les  cavile's 
des  os  des  hanches  commençaient  à  se  remplir  de  bonnes  chairs 
qui  renaissaient.  »  {I/isi.  de  l'Académie  dei  sciences,  aime'e 
1710).  Noèl  assurait  que  le  seigle  de  la  Sologne  contenait, 
en  1709,  près  d'un  quart  d'ergot;  que,  dès  que  les  paysans 
avaient  mangé  de  ce  pain  malfaisant,  ils  se  sentaient  presque 
ivres;  qu'assez  souvent  cette  ivresse  était  suivie  de  la  gangrène; 
qu'enfin  ,  dans  la  Boauce,  où  il  y  avait  peu  d'ergots,  ces  acci- 
dens  n'étaient  point  connus. 

La  même  année,  1709,  par  le  froid  excessif  qui  régna  uni- 
versellement ,  cette  maladie,  occasionnée  par  le  seigle  ergoté 
mêlé  au  pain  ,  aflligea  le  canton  de  Lucerne,  et  s'y  rencontra 
de  nouveau  en  i  7  5  et  en  17  16,  en  même  temps  que  dans  les 
cantons  de  Zurich  et  de  Berne.  C'est  de  cette  épidémie  que 
Langius  (  acîn  eniditor.  ,  année  178),  nous  a  donné  la  des- 
cription suivante.  Elle  débutait  par  une  lassitude  extraordi- 
naire ,  sans  aucun  mouvement  fébrile.  Bientôt  le  froid  s'em- 
jiarait  des  extrémités,  qui  devenaient  pâles  et  ridées,  comme 
elles  le  sont  après  une  longue  immersion  dans  l'^au  chaude; 
les  rides  étaient  même  si  prononcées,  qu'elles  ne  permettaient 
point  de  distinguer  le»  traces  des  veines.  Engourdis,  privés  de 
toute  sensibilité,  ne  se  mouvant  qu'avec  peine,  les  membres 
ressentaient  intérieurement  des  douleurs  très-aigues  ,  cpi'exas- 
pérait  encore  la  chaleur  de  la  chambre  ou  celle  «lu  lit ,  et  qui  ne 
cédaient  que  lorsque  les  malades  s'exposaient  à  l'inlhn'nce  d'un 
froid  vif  et  à  peine  supportable.  Ces  douleurs  s'étend.ti«'nt  peu 
à  peu,  et  montaient  des  mains  aux  bras  et  aux  épaules,  et 
des  pieds  aux  jambes  et  aux  cuisses,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
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affectée  devînt  sèclic ,  noire,  sphace'lëc,  et  se  séparât  du  vif. 
Quelques  victimes  de  ce  flcau  trouvèrent  daos  leurs  gants  ou 
dans  leurs  bas  une  ou  deux  plialanges  digitales  complètement 
détachées.  Dans  le  cours  de  la  maladie  ,  les  autres  organes  du 
corps  étaient  en  assez  bon  e'tat,  excepte  que  ,  lors  de  l'accrois- 
sement de  la  douleur,  les  malades  éprouvaient  une  le'gère 
chaleur  fébrile,  puis  une  sueur  copieuse  qui  s'étendait  depuis 
le  sommet  de  la  tète  jusqu'au  creux  de  l'estomac,  et  enfin  un 
sommeil  pe'nible,  agite'  par  des  rêvasseries  fatigantes,  surtout 
Jorqu'ils  avaient  fait  usage  d'alimcns  chauds.  Celte  cruelle  af- 
fection ne  se'vit  pourtant  pas  avec  la  même  fureur  sur  tous  les 
individus.  Ceux  qui  n'avaient  compris  dans  leur  nourriture 
qu'une  petite  quantité  de  pain  de  seigle  cornu  ,  en  furent 
{juittcs  pour  quelques  ressentimens  de  pesanteur  et  d'engour- 
dissement dans  la  tête  ,  auxquels  succe'dait  souvent  une  espèce 
divresse  assez  notable;  dernier  symptôme  auquel  e'iaient  plus 
spe'cialement  expose's  ceux  c^ui  avaient  mangé  le  pain  de  seigle 
ergoté  sortant  du  four. 

Duhamel,  d'après  la  relation  de  Mulcaille ,  a  décrit,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  (année  11748), 
une  épidémie  très-meurtrière  ,  puisqu'elle  enlevait  la  plus 
grande  partie  des  malades.  «  11  règne  (  ij^y),  en  Sologne, 
depuis  la  moisson  ,  dit  ce  savant,  une  maladie  appelée  ergot, 
nom  qu'on  lui  a  donné  à  cause  de  la  figure  d'un  grain  qui  la 
produit ,  et  qui  ressemble  à  un  ergot  de  volaille.  C'est  un  seigle 
dégénéré,  dont  l'usage  donne  à  la  masse  du  sang  une  qualité 
putride  et  gangreneuse,  cjui  se  fait  d'abord  sentir,  dans  les  pieds 
«'t  dans  les  jambes,  par  des  lassitudes  douloureuses  et  une  livi- 
dité extérieure  qui  forme  une  gangrène  plus  sèche  qu'humide  j 
il  s'v  engendre  souvent  des  vers;  enfin  les  doigts  des  pieds  se 
détachent  de  leurs  articulations ,  et  tombent  avec  le  métatarse  , 
ensuite  le  pied  ,  la  jambe  et  jusqu'au  fémur,  qui  abandonne  la 
•tavité  cofyloïde.  Il  en  arrive  autant  aux  extrémités  supérieures  , 
et  on  a  vu  à  l'Hôlel-Dieu  des  gens  ,  n'ayant  plus  que  le  tronc  , 
vivre  néanmoins  plusieurs  semaines;  car  ces  chutes  des  mem- 
bres ne  sont  jamais  suivies  d'hémorragie.  Jusqu'ici  on  n'a  pas 
réussi  à  guérir  ces  malades  ;  il  en  a  péri  plus  de  soixante.  » 

Salerne  ,  médecin  à  Orléans  ,  et  correspondant  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Paris,  donna  aussi,  en  1748,  à 
cette  même  Académie,  un  Mémoire  sur  les  maladies  produites 
par  le  seigle  ergoté  (3fe/n.  de  mathéinat.  et  de phys. ,  tom.  11 . 
pag.  55  ).  Nous  voyous  ,  par  cet  écrit,  que  ,  dès  la  mi-aoùt  de 
l'année  yjrécédente,  on  commença  avoir  dans  l'Hôtel-Dieu 
d'Orléans  des  gens  attaqués  ou  menacés  de  cangrène.  Dans  le 
nombre  de  ces  mallicureux ,  on  observa  une  fois  plus  d'hom- 
mes que  de  feiniïics.  On  vit  lui  enfant  de  dix  ans,  dont  îcs 
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lieux  cuisses  se  (ÎL-taclièrcnt  do  leur  orticulatictri ,  snns  aurunc 
he'inorr.ngie  ;  son  frère,  âj^e  de  ([ualorze  ans,  pirdil  la  j;imbe 
et  la  cuisse  d'un  cote,  et  la  jambe  de  l'autre  :  tous  deux  inou- 
vurent  après  vingl-liuil  jours  de  maladie.  Ceux  à  qui  l'on  iit 
l'ainputaliori  du  membre  gangrené,  avec  la  pre'caution  de  cou- 
per dans  le  vif  cinq  ou  six  travers  de  doigt  audessus  de  la  gan- 
Ijrènc  ,  pe'rirent  plus  tôt  que  ceux  qui  ne  furent  point  soumis 
à  celte  opération.   De  plus  de  cent  vingt  malades,  opérés  ou 
non ,  il  n'en  échappa  ([uo  quatre  ou  ciiuj.  Dans  le  temps  que 
Salerne  donnait  son  Mémoire  ,  il  y  avait  encore  trois  out]u.'itre 
malades  à  qui  les  pieds  tombèrent ,   et  qui  mangeaient  néan- 
moins avec  appétit.  On  observa  un  homme  tige  de  quaranle  a 
quarante-cinq  ans,  qui  avait  perdu  ,  dix-huit  ans  auparavant, 
le  poignet  gauche;   il  avait  le  ventre  gros,  dur  et  tendu;   la 
main  droite  était  engourdie  ,  et  il  y  ressentait  des  picotemens 
et  des  de'mangeaisunâ  considérables.  Les  secours  qu'on  lui  ad- 
ministra dissipèrent  ces  symptômes,  excepté  l'engourdissement. 
Peu  de  temps  ajirès  être  sorti  de  l'hôpital,  il  y  revint,  avec  lu 
main  attaquée  d'inllammation  et  dun  gonflement  qui  s'éten- 
dait jusqu'au, coude  :  les  doigts  ])araissaient  vouloir  se  détacher 
obliquement,  les  uns  dans  une  phalange,  les  antres  dans  une 
autre  ;  à  chaque  pansement ,  les  parties  affectées  rendaient  une 
sérosité  fétide  et  quelques  gouttes  de  sang  noirâtre  :  le  malade 
criait  jour  et  nuit,  et  se  plaignait  d'élancemens  affreux. 

Salerne  observa  que  tous  ces  malheureux  avaient  l'air  hé- 
bété, stupide,  et  ne  pouvaient  rendre  raison  de  leur  mal;  que 
leur  peau  était  généralement  jaune;  que  la  face  surtoirt,  et  le 
blanc  des  yeux,  présentaient  cette  teinte  plus  prononcée  qu'ail- 
leurs ;  ([ue  leur  ventre  était  gros  ,  dur  et  tendu  ;  (ju'ils  tom- 
baient dans  un  amaigrissement  extrême;  que  cependant  ils 
rendaient  les  urines  et  les  selles  avec  assez  de  régularité,  et  que 
les  excrétions  alvines  étaient  liées;  mais  que,  trois  ou  quatre 
semaines  avant  de  mourir,  il  leur  prenait  un  dévoiement  ac- 
compagné de  coliques;  qu'ils  avaient  bon  appétit,  et  dor- 
maient assez  bien  ;  que  le  pouis  était  très-concentré,  et  souvent 
imperceptible,  quoique  les  vairiseaux  parussent  gros  et  gonflés  • 
que,  lorsqu'on  tirait  du  sang  de  la  veine,  ce  iiuide  paraissait 
trèi-vis(jueux  et  ne  coulait  (ju'en  bavant. 

Au  mois  d'août  i'"64  ,  la  gangrène  sèche  fit  de  cruels  ravages 
dans  les  environs  d'Arras  et  de  Douai.  La  maladie,  au  rapport 
de  Héad  (  Traite  du  seigle  ergote ,  pog.  Si  ) ,  s'annonçait  par 
une  douleur  très-aigue  aux  extrémités,  avec  peu  de  gonfle- 
ment, sans  inflammation  apparente,  mais  non  sans  fièvre  :  ce 
premier  état  durait  dix  ,  donne  à  quinze  jours.  Dans  la  seconde 
période,  les  douleurs  cessaient  10  plus  souvent,  et  les  extré- 
mités des  pieds  et  des  mains  soufiraiejit  un  engourdissement , 
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accompagne  d'un  froid  excessif,  que  la  chaleur  du  plus  grand 
Icu  ne  pouvait  modérer  :  ce  second  état  persistai!  pendant  huit 
à  dix  jours,  plus  ou  moins.  La  troisième  période  se  manifes- 
tait par  le  développement  de  pbljctèncs,  bientôt  suivies  de  la 
gangrène  aux  orteils,  laquelle  faisait  des  progrès  rapides,  ga- 
gnait toute  l'étendue  du  pied  ,  montait  jusqu'à  la  jambe  ,  quel- 
quefois même  s'étendait  jusiju'au  milieu  de  la  cuisse,  et  dégé- 
nérait promptcment  en  sphacèle  :  il  en  était  de  même  pour  les 
extrémités  supérieures.  Dans  cette  troisième  période,  les  pieds, 
les  jambes  et  les  mains  se  détacbaient  de  leurs  articulations  , 
et  le  pouls  devenait  petit  et  concentré.  Réad  a  vu  deux  enfans , 
qui  avaient  essuyé  cette  cruelle  maladie  ,  mendier  l'année  sui- 
vante à  Valenciennes  ;  le  jilus  jeune  avait  perdu  les  deux  pieds  j 
l'autre,  âgé  de  dix-huit  ans,  était  privé  de  la  jambe  gauche. 
Deux  médecins,  Larsé  et  ïaranget,  envoyés  dans  les  campa- 
gnes par  les  députés  des  états  d'Artois ,  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  ce  fléau  ,  en  attribuèrent  le  développement  à  l'usage 
du  pain  fait  avec  du  blé  nouveau,  mêlé  d'une  grande  quantité 
d'ergot. 

Le  docteur  Vetillart,  qui  publia  ,  en  1770  ,  une  méthode  cu- 
rativc  applicable  aux  maladies  produites  par  le  seigle  ergoté, 
rapporte  le  fait  suivant.  «  Un  pauvre  homme  de  Noyen  ,  dans 
le  Maine,  voyant  un  fermier  cribler  son  seigle,  lui  demanda 
permission  d'enlever  le  rebut,  pour  en  faire  du  jjain.  Le  fer- 
mier lui  représenta  que  ce  pain  pourrait  lui  être  préjudiciable; 
mais  le  besoin  l'emporta  sur  la  crainte.  Le  pauvre  Iiomme  fit 
moudre  ces  criblures  ,  composées  pour  la  plus  grande  partie 
d'ergot,  et  il  forma  du  pain  de  cette  farine.  Dans  l'espace  d'un 
mois,  cet  infortuné,  sa  femme  et  deux  de  ses  enfans  périrent 
misérablement  :  un  troisième,  qui  était  à  la  mamelle  ,  et  qui 
avait  mangé  de  la  bouillie  de  cette  farine  ,  échappa  à  la  mort  ; 
il  existe  encore  ,  mais  quelle  triste  existence!  sourd,  muet,  et 
privé  des  deux  jambes.  » 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  l'article  précédent,  la  subs- 
tance d'un  Mémoire  de  M.  Tessier,  sur  l'ergot  du  seigle.  Ce 
savant  a  donné  à  la  Société  royale  de  médecine  (  tome  ir, 
pag.  587  ) ,  un  second  Mémoire  destiné  à  constater  les  dange- 
reux effets  de  cette  production  végétale,  lorsqu'elle  est  admi- 
nistrée comme  aliment.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  pro- 
céder à  des  expériences  nouvelles  pour  lever  tous  les  doutes  , 
que  ,  quelques  années  auparavant  ,  MM.  Modcl  (  Recréai, 
cliini.  ) ,  Scldegel  (^Joiirn.  encjclop.  ,  juin  1771  ),,  et  Parmen- 
lier  {Addit.  aux  récréât.  cJiim.  de  Model  ),  dans  la  vue  de 
calmer  des  inquiétudes  qu'ils  croyaient  mal  fondées,  avaient 
déclaré  l'innocuité  de  l'ergot  et  la  nullité  de  son  influence  sur 
ie  développement  des  épidémies  gangreneuses. 
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Et  pourtant,  pliH  d'un  siècle  auparavant,  le  docteur  Thuil- 
licr  a>>.\ir:\\l  (  Joitrn.  des  savans  pour  l'anne't;  itJ^G  )  ,^  avoir 
donne'  du  bic'  cornu  à  plusieurs  animaux  de  sa  basse-cour,  et 
les  avoir  vu  inonrir  tous.  En  1710,  d'après  les  cxpe'riences  or- 
données par  l'Académie  rovale  des  sciences,  il  avuil  ele'  cons- 
tate que  les  poules  ,  à  cpn'  on  présentait  du  seigle  erj^otë,  n'en 
voulaient  point,  dès  qu'elles  l'avaient  senti;  et  de  quelque 
adresse  (pi'on  se  servit  pour  en  mêler  dans  leurmanj;er,  elles 
préféraient  passer  trois  ou  quatre  jours  sans  uourrilurc  ,  que 
de  prendre  celle-là. 

Lf  IMe'moire  que  le  docteur  Salerne  présenta,  en  1748,  à 
l'Académie,  offre  également  la  preuve  des  funestes  eflcls  du 
seigle  erj;oté  sur  les  animaux  qui  eu  mangent.  Ce  médecin  fit 
bouillir  de  ccIté  substance  avec  du  son  de  froment,  pour  eu 
nourrir  un  petit  coclion  iDÙie  déjà  coupé,  tjui  était  très-vif  et 
en  bonne  santé  :  comme  l'animalrefusiiit ,  le  premier  jour  ,  de 
prendre  cette  nourriture,'on  éîail  obligé  de  lui  en  iaire  avaler 
avec  une  cuiller.  Il  se  détermina  enfin  ,  au  bout  de  cinq  jours, 
à  en  manger  seul,  même  avec  avidité;  de  sorte  que,  ])endant 
près  d'un  mois,  il  avalait  tous  les  jours  environ  trois  puilcs  de 
cette  bouillie.  Dans  le  commencement ,  il  profilait  à  vue  d'œii  ; 
mais,  dès  qu'on  eut  supprimé  le  son  ;  pour  ne  lui  plus  donner 
que  de  l'orge  où  il  y  avait  un  tiers  d'ergot,  il  cessa  de  croître, 
du  moins  il  n'y  eut  que  le  ventre  qui  augmenta,  et  ([ui  devint 
très-gros  et  dur.  Au  bout  de  quinze  jours,  on  s'aperçut  que 
ses  jambes  prirent  une  couleur  rouge,  s'enflammèrent,  cl 
commencèrent  à  rendre  une  liqueur  vcrdàlrc,  de  inauvaise 
odeur,  et  dont  la  fétidité  augmenta  de  jour  en  jour.  Le  dessous 
du  ventre  et  le  dos  dcviiirenî  d'une  couleur  noire  ;  !a  queue  et 
les  oreilles  étaient  toujours  pendantes  :  du  reste,  l'auimid  avait 
des  excrétions  alvines  et  urinaircs  ,  coajme  dans  l'état  ordi- 
naire de  santé.  Après  avoir  mangé,  dans  l'espace  d'un  mois, 
deux  boisseaux  de  seigle  (  mesme  d'Orléans},  qui  contenait 
un  tiers  d'ergot,  il  fut  mis  à  l'usage  du  son  tout  pur,  bouilli  et 
chaud.  Mais  ce  changement  de  nourriture  ne  put  le  rétablir; 
1  •  poison  avait  accompli  son  effet;  et  quoique  l'animal  parut 
d'jbord  un  peu  mieux,  il  ne  cessait  de  se  plaindre,  march.'ut 
eu  chancelant,  et  se  soutenait  avec  peine,  (juoiqu'il  eût  tou- 
ji)urs  de  l'appétit;  il  mourut  même  après  avoir  mangé  sa  pro- 
vision ordinaire.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  Irouya  une 
])arlie  du  mésentère,  le  jéjunum,  et  surtout  l'ilcum  entlam- 
iiiés;  le  bord  tranchant  du  foie  présentait  deux  gr.Tndes  tâches 
livides;  ou  rencontra  sous  la  gorge  et  aux  jam!)"s  quelques 
boutons  noirs  et  entr'ouvcris ,  desquels  suiniait  une  humeur 
rousse;  du  reste,  il  n'y  avait  point  de  gangrène  aux  pieds. 

Dans  le  même  temps,  le  docteur  Sulernc  apprit  d'une  de- 
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moiselle  charitable  ,  qui  s'occupait  du  traitement  des  pauvres 
atlaque's  de  la  gangrène  sèche,  que  les  chiens  ,  les  poules  et 
les  poulets  ne  voulaient  pas  manger  d'ergot  ;  que  les  canards , 
auxquels  elle  en  avait  donne  ,  dès  le  lendemain  ne  bougeaient 
plus  de  la  cour ,  et  que  deux  jours  après  il  en  était  mort  deux  ; 
que  les  autres  auraient  eu  sans  doute  le  même  sort,  s'ils  eussent 
continue  l'usage  de  ce  poison  ,  dont  les  mauvais  effets  ne  ces- 
sèrent qu'après  plusieurs  jours  d'une  nourriture  saine.  Celte 
demoiselle  assurait,  en  outre  ,  que  les  quatre  pieds  et  les  deux 
oreilles  e'taiont  tombe's  à  un  cochon  ,  qui  avait  mange'  du  son 
de  deux  seliers  de  ble'  corrompu  ou  mêle'  d'ergot. 

Le  docteur  Read  a  iionrri  pendant  quinze  joqrs  avec  du  blc 
ergote'  mêle'  à  du  son  de  froment  ,  un  cochon  âge'  de  trois 
mois:  le  seizième  jour,  l'animal  ne'sorlit  plus  de  la  niche  qu'on 
lui  avait  pratiquée  j  il  suintait  de  ses  jeux  et  de  ses  oreilles  une 
liumeur  se'reuse  fort  acre  ;  le  dix-septième  jour,  la  gangrène 
s'empara  de  l'oreille  gauche  ,  qui  toriiba  le  dix-huitième  ;  le  len- 
demain l'animal  mourut  dans  les  convulsions.  Read  l'ouvrit, 
et  trouva  les  viscères  abdomniaux  gonflés,  distendus,  et  sur 
le  foie  une  tache  gangreneuse  d'un  pouce  de  diamètre. 

Voici  une  autre  expérience  de  ce  médecin.  Il  fit  une  forte 
décoction  de  seigle  ergoté  ,  qu'il  mêla  avec  partie  égale  d'eau 
miellée  :  les  mouches,  qui  goûtèrent  de  cette  liqueur  ,  mou- 
rurent dans  l'espace  de  deux  ou  trois  minuies. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  résultats  que  M.  Tessier  a 
obtenus  de  ses  propres  expériences  faites  dans  la  Sologne  ,  nous 
vovons  que  des  animaux  de  différente  espèce  ,  tous  bien  sains, 
et  la  plupart  dans  la  force  de  l'âge,  tels  que  des  canards,  des 
dindes,  des  cochons  ,  mis  à  l'usage  du  seigle  ergoté  ,  sont  tous 
morts  avec  des  signes  de  gangrène  dans  divers  organes  exté- 
rieurs ,  comme  la  queue  ,  les  oreilles  ,  les  pieds  des  quadru- 
pèdes ,  le  bec  des  oiseaux  ,  et  en  outre  avec  des  taches  gau- 
i^reneuses  au  foie  et  aux  intestins  ,  comme  l'ont  démontré  les 
ouvertures  cadavériques.  ]M.  fessier  a  de  plus  constaté  ce  que 
lui  avaient  déjà  affirmé  les  bergers  du  pays,  savoir,  l'extrême 
répugnance  ({u'ont  les  animaux  pour  l'ergot  ,  répugnance  tel- 
lement invincible,  que. ceux  auxquels  on  donne  pendaiU  qiiel- 
que  temps  de  cette  substance  ,  préfèrent  de  mourir  de  faim  , 
plutôt  que  d'en  manger  ,  si  on  les  abandonne  à  eux-mêmes  , 
surtout  lorsque  l'ergot  qu'on  leur  présente  est  pur  ,  sans  mé- 
lange avec  des  alimcns. 

Que  l'on  compare  maintenant  les  résultats  de  ces  expérien- 
ces ,  avec  les  phénomènes  qui  ont  été  observés  sur  l'homme 
pendant  les  épidémies  gangreneuses  de  différentes  provinces 
et  particulièrement  de  la  Sologne  ,  on  trouvera  une  parfaite 
similitude  entre  les  premiers  et  les  derniers.   Ainsi  les  extré- 
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mites,  chez  les  animaux  comme  chez  les  hommes  ,   sont  de- 
vcmios  froides  ,  engourdies  ,  el  ont  ele  Irappi-es  de  cauf^rtMie  • 
ceux-ci  tombaient  dans  la  stupidité  ,  ceux-là  d.ins  rapatliie  • 
les  uns  et  les  antres  avaient  le  ventre  gros  ,  tandis  que  le  reste 
du  corps  maisçrissait,  etc.  Si  l'on  garde  le  silence  sur  la  dc'ge'- 
iieralion  inllammatoire  ou  gangreneuse  des  viscères  intérieurs 
de  riioiTime  ,  c'est  (ju'on  a  néglige'  de  faire  des  ouvertures  ca- 
dnvc'riqucs  ,  <jui  prohabli  ment  auraient   démontre  l'existence 
d'ime  altération  semblable  à  celle  (jui  a  etc  remarcjue'e  sur  les 
animaux.  Il  est  donc  naturel  de  conclure  que  l'ergot  de  seigle 
est  la  véritable  cause  de?,  e'pidemics  qu'on  lui  attribue,  et  (lue 
si  Sehlegel  ,  JModel  clParmentier  n'ont  point  obtenu  les  mêmes 
résultats  de    leurs   expériences  ,   c'est  (jue  ,  comme  l'observe 
très-bien  M.  Tessier ,  ils  n'ont  probablement  pos  donne  à  leurs 
animaux  une  sufllsanle  quantité'  de  seigle  ergote'  ni  pendant 
assez  de  temps,  parce  (ju'ils  avaient  le  tort  de  croire  (fuc  les 
hommes  ne  pouvaient  jamais  en  manger  beaucoup.  Une  autre 
remarque  à  faire  ,  c'est  que  ce  mauvais  grain   parait   perdre 
avec  le  temps  sa  propriété  ve'neneuse  ;  d'oii  il  résulte  qu'une 
e'pidemie  ,  ipii  dit  de  grands  progrès  bientôt  *?près  la  moisson 
s'apaise  peu  à  peu  ,   et  cesse  entièrement  ,   quoiqu'il  v  ait  en- 
core du  seigle  ergolè.  Il  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  ici  des 
précautions  <jue  le  fait  même  de  l'èpidèniie  engage  à  prendre 
contre  sa  propagation. 

De  quelle  manière  agit  le  seigle  ergote  ?  Celte  question  ne 
nous  parait  pas  encore  susceptible  d'une  solution  satisfaisante 
dans  l'e'tat  artu^l  de  nos  connaissances  ,  et  l'on  ne  peut  guère 
émettre  là -dessus  que  des  conjectures.  Tissot  pense  que  cette 
substance  nuisible  introduit  dans  nos  humeurs  une  sorte  de  poi- 
son qui ,  en  se  portant  sur  les  nerfs ,  excite  des  mouvemens  spas- 
modicpies  ,  ou  qui  ,  en  alte'rant  la  composition  du  sang  ,  de'- 
t«'rmine  dans  ceduide  une  espèce  de  putréfaction  ,  d'oii  resuite 
la  gangrène  des  parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  cir- 
culation sanguine.  Ce  serait  donc  sur  les  sources  même  de  la 
vie  que  le  seigle  ergoté  porterait  spécialement  ses  funestes 
effets.  Ne  dissimulons  point  (p>e  ,  avant  d'admettre  cette  simple 
assertion  ,  les  hommes  de  l'art  jugeront  le  sujet  (jui  nous  oc- 
cupe assez  digue  de  fixer  leur  attention,  pour  qu'ils  s'eiïbrcent 
de  l'éclaircir  par  des  observations  nouvelles  et  des  expériences 
multipliées. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  traitement  à  opposer  à  cette 
singulière  maladie  Les  médecin<;  de  Marl.ourg  conseillent  le.s 
purgatifs  ,  auxquels  ils  font  succéder  l'administration  des  amers 
et  des  sudorifupies  à  laree  dose.  I^angius  prescrivait  aussi  les 
sudorifupies  ,  mais  ce  n'était  qu'apîès  avoir  excité  une  secou<:«e 
gcne'ralc  par  le  movcii  de  reiiiélique  :  avant  l'apparition  du 
10.  r^ 
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s  )hacèle  ,  il  faisait  appliquer  sur  les  membres  qui  en  paraissaient 
meuacés  ,  des  cataplasmes  re'solulils  et  des  me'dicamens  spi- 
ritueux j  dès  que  le  sphacèle  se  manifestait,  on  le  combattait 
avec  des  linimeiis  digestifs  ,  des  poudres  aromatiques  et  des 
emplâtres  toniques.  Le  régime  des  malades  consistait  dans  la 
privation  du  vin  ,  des  alimens  difficiles  à  digérer ,  surtout  du 
pain  cbaud  et  lourd  ;  on  leur  recommandait  aussi  de  se  pre'- 
cautionner  contre  l'humidité' de  l'air  et  des  babitations,  etc. 
Le  traitement  employé'  par  Muller  e'tait  évidemment  trop 
faible,  puisque,  à  l'exception  des  vésicatoires  ,  il  se  bornait 
à  de  vains  antispasmodiques.  Dans  la  Sologne  ,  les  douleurs 
s'apaisaient  par  la  saignée  ,  et  quelquefois  on  parvenait  à 
arrêter  la  gangrène  commençante,  en  frictionnant  les  parties 
menacées,  avec  des  dissolutions  d'alun  et  de  sel  commun. 

Tissot  propose  d'abord  la  saignée,  mais  faite  avec  circons- 
pection ;  ensuite  il  conseille  le  vomissement  plus  ou  moins  ré- 
pété ,  puis  les  purgatifs  salins  ,  auxquels  il  fait  succéder  de 
fortes  doses  de  camphre  et  de  quinquina ,  l'application  de 
larges  vésicatoires  au  cou  et  à  la  région  du  sacrum  ,  et  enfin 
des  incisions  profondes  dans  les  parties  malades ,  qu'il  recom- 
mande de  fomenter  continuellement  avec  une  décoction  vi- 
neuse de  quinquina.  Ce  traitement,  proposé  par  Tissot,  est 
assez  rationnel  ;  mais  comme  ce  médecin  avoue  n'avoir  ni  vu  ni 
traité  la  maladie,  et  par  conséquent  ne  parle  point  d'après 
une  expérience  personnelle,  il  est  permis  d'élever  des  doutes 
sur  l'efficacité  de  sa  méthode.  Quoique  nous  nous  trouvions 
dans  la  même  position  que  lui ,  et ,  comme  lui,  dans  l'obliga- 
tion de  faire  le  même  aveu,  nous  nous  garderons  de  l'imiter, 
de  crainte  de  suivre  une  route  fausse  ou  dangereuse  ;  il  nous 
semble  infiniment  préférable  de  nous  en  rapporter,  sur  un  sujet 
aussi  important ,  à  ceux  des  praticiens  les  plus  modernes  qui  ont 
été  à  portée  de  consulter  Texpérience ,  et  de  former,  d'après 
elle,  leur  jugement.  Nous  prendrons  particulièrement  pour 
guide  l'ouvrage  de  Réad. 

Voici  l'exposé  de  la  méthode  curalive  de  ce  médecin.  «  Si 
le  peu  d'activité  de  l'ergot  pris  en  petite  dose  ,  dit  le  docteur 
Réad ,  ne  cause  qu'une  fièvre  accomj)agnée  de  symptômes 
convulsifs ,  de  mouvemens  spasmodiques  et  d'embarras  dans 
la  tète ,  ces  phénomènes  exigent  le  traitement  qui  leur  est  par- 
ticulier, avec  cette  seule  di/rérence ,  que  l'usage  des  boissons 
«cides  doit  être  continué  aux  différentes  époques  de  leur  du- 
rée. Dans  le  cas  oii  tes  douleurs  fixes,  l'engourdissement  et  le 
froid  qui  leur  sucrèdent,  annoncent  l'approche  de  la  gangrène 
sèche,  le  traitement  suivant  est  le  plus  propre  à  la  prévenir, 
à  en  arrêter  les  progrès  ,  à  rendre  enfin  ses  suites  moins  ter- 
ribles. 
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»  L'état  ilii  pouls  seul  doit  docidcr  la  iicccssile  de  la  sai- 
j»nëc  ;  secours  dont  on  doit  toujours  user  très-solircincnt.  Les 
vomilif»  donnes  dans  le  commencement  de  la  m;dadie  opèrent 
des  ellets  salutaires;  mais  ils  ne  sont  indiques,  que  lorsiju'ori 
peut  s'assurer  que  les  nause'cs  ne  de'pendeut  point  seulement 
de  l'irritation  du  ventricule,  et  que  l'amerlimie  de  la  bouche 
annonce  une  congestion  d'liumeur>  saburrales  dans  les  pre- 
mières voies  :  l'ipecacuaiiha  en  infusion  ,  a  la  dose  d'un  gros, 
aiguise  d'un  grain  ou  deux  de  tartre  stihie,  remplit  cette  indi- 
cation sans  trouble  notable.  Le  lendemain  du  vomitif,  on  pur- 
gera le  malade  avec  un  minoratif,  s'il  n'y  a  point  de  fièvre, 
ou  si  elle  est  légère  :  dans  le  cas  oppose',  les  lavemens  purga- 
tifs prendront  la  place  des  potions.  On  donnera  pour  boissoa 
ordinaire,  une  infusion  de  Heurs  de  sureau,  de  guimauve  et 
de  bouillon  blanc,  à  laquelle  ou  ajoutera  quatre  cuillcre'es  de 
vinaigre,  autant  de  miel,  et  un  grain  de  tartre  stibie'  (pour 
une  pinte  de  li(|uide  ).  On  pourra  substituer  à  celte  boisson 
une  limonade  légère  et  peu  sucrée  ,  aiguise'c  également  avec 
le  tarire  stibie'. 

»  Dès  que  les  malades  se  plaindront  de  l'engourdissement 
et  du  froid  aux  membres,  on  appliquera  sur  les  parties  afTec- 
tées  des  linges  trempes  dans  une  décoction  de  plantes  aroma- 
tiques :  mais  ,  avant  l'application  de  ces  linges ,  on  frottera 
les  parties  avec  la  main  ou  quelque  clofTc  de  laine.  On  mettra 
de  larges  emplâtres  vésicatoires  sur  les  endroits  voisins  des 
membres  engourdis.  On  fera  aussitôt  commencer  au  malade 
l'usage  de  la  décoction  suivante  :  prenez  quatre  onces  de  bon 
(juinquina  en  poudre  grossière,  une  demi-once  de  sel  ammo- 
niac ^  faites  bouillir  le  tout  dans  un  pot  d'eau  de  fontaine, 
ajoutez -y  sur  la  fin  deux  pincées  de  (leurs  de  camomille  :  le 
malade  prendra  toutes  les  trois  heures  quatre  onces  de  cette 
boisson.  Si  l'engourdissement  et  le  froid  continuent  après  l'ap- 
plication des  aromatiques,  l'action  des  vésicatoires  et  l'usage 
de  la  décoction  que  l'on  vient  d'indiquer,  on  se  servira  de 
cette  dernière  jiour  fomenter  les  parties  menacées  de  gan- 
grène. » 

Le  docteur  Kéad  assure  que  l'écorce  du  Pérou  remplacera 
avec  avantnge,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  les  baumes 
et  les  élixirs  recommandés  dans  la  méthode  curative  publiée 
j)ar  le  bureau  d'agriculture  du  Mans,  dont,  au  reste,  on  ne 
peut  trop  louer  le  zèle. 

Lorsque  les  membres  affectés  se  mortifient ,  lléad  recom- 
mande de  les  fomenter  avec  la  préparation  suivante  :  prenez 
quatre  onces  d'alun  calciné  ,  trois  onces  de  vitriol  romain,  une 
once  de  sel  commun;  faites  bouillir  le  tout  dans  deux  livres 
d'eau,   jusqu'à  réduction  de  moitié.  Si,   nonobstant  tous  ces 
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moyens,  le  sphacèle  se  prononce,  et  que  l'amputalfon  du 
membre  devienne  ne'cessaiie ,  on  doit  attendre  que  la  nature 
ait  marque'  elle-même  le  temps  et  le  lieu  d'e'lection  de  cette 
ope'ration,  par  une  ligne  de  séparation  entre  le  vif  et  le  mort. 

Mais  nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  l'histoire  des  ma- 
ladies produites  par  le  seigle  ergote  nous  parait  encore  iucom- 
plctte  j  leur  traitement  surtout  aurait  besoin  d'être  perfec- 
tionne' ,  principalement  sous  le  rapport  des  moyens  d'arrêter 
les  progrès  de  la  gangrène  et  du  sphacèle.  Un  tel  sujet  serait 
bien  digne  de  la  surveillance  active  d'un  gouvernement  pa- 
ternel ,  qui ,  par  exemple,  dans  la  vue  de  pre'venir  un  sem- 
blable fléau  ,  pourrait  défendre  expressément  aux  meûuiers  de 
moudre  le  grain  infecté  d'ergot ,  et  répandre  dans  les  cam- 
pagnes sujettes  à  produire  cette  monstruosité  végétale,  des 
instructions  sur  les  moyens  d'en  combattre  efficacement  les 
effets  désastreux. 

L'analogie  qui  existe  entre  les  phénomènes  de  l'ergotisme 
et  ceux  du  feu  Saint- Antoine ,  a  fait  naître  la  question  de  sa- 
voir si  c'est  une  seule  et  même  maladie.  Nous  tâcherons  de 
résoudre  cette  question  à  l'article  yè«  Saint- Antoine. 

Nous  venions  de  terminer  ce  précis  sur  l'ergotisme,  lors- 
qu'est  parvenue,  à  notre  connaissance,  une  Dissertation  sur  le 
seigle  ergote\  employé' comme  jne'dicament ,  lue  à  la  Société 
médicale  de  Massachusetz,  par  le  docteur  Olivier  Prescot ,  et 
insérée  dans  le  Journal  de  physique  et  de  médecine  ,  publie'  à 
Londres  par  MM.  Samuel  Fothergill  et  John  Want  (cahier 
d'août  1814  )•  Nous  allons  donner  l'extrait  de  cette  Disserta- 
tion, qui  a  été  traduite  de  l'anglais  par  M.  le  docteur  Char- 
bonnier, ex-chirurgien  militaire. 

»  Les  accidens  ,  causés  en  France  par  le  seigle  ergoté  ,  ont 
donné  lieu  à  des  recherches  de  la  part  des  médecins  de  ce  pays, 
«qui  ont  démontre  les  propriétés  délétères  de  cette  substance, 
niai^  n'ont  point  fait  connaître  les  services  qu'elle  peut  rendre 
à  la  thérapeutique.  On  dit  cependant  que  certains  empiriques 
l'ont  vantée  comme  propre  à  accélérer  l'accouchement  :  si 
leur  recommandation  n'a  point  eu  de  crédit ,  c'est  sans  doute  à 
cause  du  peu  de  foi  que  de  tels  hommes  inspirent  ordinaire- 
ment. Une  lettre  du  docteur  J.  Stearns  ,  adressée  au  docteur 
Akerley,  et  insérée  dans  le  médical  Repository  de  NeAv-Yorck, 
est  la  première  annonce  digne  de  coiifiance  des  propriétés  mé- 
dicinales du  seigle  ergoté  ,  qui  s'y  trouve  désigné  ,  sous  le  nom 
de puhis parturiens.  M.  Prescot  ayant  fait,  dans  sa  pratique, 
un  fréquent  usage  de  ce  nouveau  médicament,  a  effectivement 
reconnu  qu'il  exerçait,  sur  l'utérus,  une  action  stimulante, 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  agens  usités  jusqu'ici  pour 
activer  cet  organe  dans  l'acte  de  l'accouchement;  mais  il  ne 
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peut  dire,  comme  INT.  Stearns  :  son  effet  n  a  jamais  trompé 
mon  altenie  ;  car  il  faillit,  à  la  première  épreuve  qu'il  en  lit  : 
sauf  quelques  exceptions,  le  seif^lc  orgole  lui  a  pnru  e'videm» 
ment  doue  de  la  puissance  d'acccler'^r  raccoucliement  ;  il  sus- 
cite des  douleurs  particulièrement  expulsives,  et  il  provoque 
<les  ellorts  de  la  part  de  l'ulerus,  qui  ne  permettent  point  au 
fœtus  de  rétrograder.  Ces  effets  se  maintiennent  pendant  une 
heure  ou  deux,  et  on  peut  les  reproduire  par  une  nouvelle 
dose. 

»  La  rapidité'  avec  laquelle  le  seigle  ergote'  opère ,  n'est  pas 
inoins  surprenante  que  la  ve'he'mence  de  son  action.  L'inter- 
valle qui  s'est  e'coule'  entre  son  application  et  son  effet,  dans 
une  vingtaine  de  cas  soigneusement  observe's  par  M.  Prescot , 
a  ete'  de  sept  minutes  dans  deux  ,  de  huit  dans  un  ,  de  dix  dans 
sept ,  de  onze  dans  trois ,  de  quinze  dans  trois  autres  ;  il  fut  im- 
puissant dans  quatre. 

»  C'est  toujours  sous  la  forme  de  dc'coction  que  l'auteur  a 
prescrit  le  seigle  ergote'  dans  les  proportions  d'une  drachme 
pour  quatre  onces  d'eau.  Le  tiers  de  cette  boisson  est  la  dose 
ordinaire  :  on  doit  la  réite'rer,  si  l'on  n'obtient  pas  l'effet  de'sire 
après  une  attente  de  douze  minutes.  M.  Prescot  s'est  con- 
vaincu que  cette  quantité',  re'duite  à  une  cuillere'e  à  bouche , 
et  administre'e  de  dix  en  dix  minutes,  produisait  des  effets  plus 
mode're's,  non  moins  efficaces,  et  par  conse'quent  pre'fe'rables 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

»  On  a  avance'  que  l'emploi  du  seigle  ergote' pouvait  sup-. 
ple'er  à  la  saignée,  quand  cette  ope'ration  est  indiquée  pour 
faciliter  l'accouchement.  M.  Prescot  a  reconnu  ,  par  sa  pro])re 
expérience  ,  le  danger  et  le  peu  de  fondement  de  cette  asser- 
tion :  bien  loin  de  diminuer  la  rigidité  des  fibres  de  l'utérus  , 
ce  médicament  l'augmentej  c'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  l'ad- 
ministrer avant  que  l'oritîce  utérin  ne  soit  suffisamment  dilaté  : 
si  cette  condition  n'était  pas  remplie  ,  on  provoquerait  d'inu- 
tiles douleurs  et  de  vains  efforts.  Il  est  également  important  de 
ne  point  l'employer  lorsque  la  position  de  l'enfant  doit  être 
changée  et  quand  quelque  obstacle  s'oppose  à  l'accouchement  : 
l'activité  d'un  tel  remède  et  les  motifs  qui  doivent  l'exclure , 
démontrent  avec  quelle  prudence  on  doit  l'appliquer. 

»  L'auteur  a  aussi  constaté,  par  son  expérience,  l'efficacité 
du  seigle  ergoté,  indiqué  par  plusieurs  médecins  pour  arrêter  les 
hémorragies  utérines  qui  accompagnent  fréquemment  les 
accouchemens.  Dans  tous  les  cas  oi!i  il  fut  prescrit ,  la  déli- 
vrance n'a  jamais  été  suivie  de  pertes  ,  même  chez  des  femmes 
qui  en  avaient  eu  de  très-abondantes  dans  des  couches  précé- 
dentes. Cette  propriété  est  surtout  appréciable  quand  on  em- 
ploie ce  médicament  à  desseiu  d'arrêter  les  hémorragies  eau- 
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sees  par  l'abortion  ^ans  les  premiers  mois  de  la  gestation  j  il 
existe  alors,  dans  rule'rus,  une  action  telle,  que  le  contenu 
est  promptement  expulse' ,  et  l'he'morragie  bientôt  supprime'e. 
Plusieurs  fois  la  diminution  des  lochies  a  e'te'  assez  conside'- 
rable  pour  inspirer  des  craintes  à  l'auteur.  Cet  e'coulement  fut 
tari  chez  deux  femmes  le  deuxième  et  le  troisième  jour  ;  il 
ne  s'ensuivit  cependant  aucun  accident,  et  le  rétablissement 
fut  même  très-prompt. 

»  Il  paiait  que  le  seigle  ergoté  n'exerce  aucune  action  sur 
l'ute'rus,  lorsque  cet  organe  n'est  point  distendu  par  le  pro- 
duit de  la  conception.  M.  Prescot  Ta  vainement  administre 
dans  un  cas  d'ame'norrhe'e  sur  la  foi  du  docteur  lieckmann , 
qui ,  dans  une  affection  semblable ,  en  a  beaucoup  loue'  les 
effets. 

»  Un  praticien  anonyme  a  publie',  dans  le  journal  de  me'de- 
cine  et  de  chirurgie  de  la  Nouvelle- Angleterre  ,  une  observa- 
tion d'après  laquelle  il  juge  l'emploi  du  seigle  ergote  perni- 
cieux. Il  fut  a];pele',  pour  donner  ses  soins,  à  une  femme  en 
travail  d'enfant.  Elle  avait  déjà  eu  deux  couches  très-heureuses: 
dans  cette  troisième  ,  les  douleurs  cessèrent  avant  que  la  de'li- 
vrance  fût  etfcctue'e ,  et  aucuns  moyens  indique's  ne  purent  les 
rappeler.  On  fut  oblige'  de  recourir  au  levier,  et,  par  son  aide, 
on  amena  un  enfant  vivant  et  bien  conforme'.  La  pre'sence 
d'un  second  fœtus  ayant  e'të  reconnue  ,  et  l'ute'rus  demeurant 
toujours  inaclif,  on  re'solut  de  provoquer  les  ell'orls  au  moyen 
du  seigle  ergote'.  On  l'administra  en  poudre  ,  à  la  dose  de 
quinze  grains  dans  un  peu  d'eau.  Les  douleurs  se  renouvelè- 
rent promptement,  et  de'terminèrent  l'expulsion  d'un  deuxième 
enfant  mort,  qu'on  essaya  inutilement  de  ranimer.  Comme  sa 
conformation  était  aussi  favorable  à  la  vie  que  celle  du  pre- 
mier, l'auteur  attribue  sa  mort  à  la  violente  compression  de 
l'ute'rus,  excitc'e  par  le  si  igle  ergote';  ce  fut  aussi  l'opinion  de 
deux  de  ses  confrères.  C'est  à  l'expérience  de  prononcer  sur  cette 
importante  objection  ,  contre  l'introduction  d'un  tel  remède 
dans  la  matière  médicale.  D'après  ses  nombreuses  épreuves  , 
M.  Prescot  ne  la  croit  pas  fondée  ,  et  il  juge  l'emploi  du  seigle 
ergoté  très-recommandable  pour  favoriser  l'accouchement.» 

Ce  nouveau  moyen  de  remédier  à  l'inertie  de  la  matrice 
nous  parait  digne  de  fixer  l'attention  des  gens  de  l'art.  INous 
invitons  donc  les  accoucheurs  à  répéter  les  expériences  du  doc- 
teur américain,  et  à  nous  faire  part  de  leurs  observations, 
pour  nous  mettre  à  même  d'apprécier  la  valeur  thérapeutique 
de  cette  nouvelle  conquête.  (renauldi») 

■WAL^scHMiED  (  wiib.  Hulfl.  )  et  scHEFFEL  (  cbiist.  steph.),  De  morbo  epide- 
mico-coiu>ulsiuo  per  Holsaliam  grasiante,  oppidô  raro  ;   in-4°.  Kilice, 
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fVEutl  (  c.  ■wolfg.  )  et  rroiT  {j.  chrihiian  ),  Disputntin  de  morbo  ipasmodico 
mali^no  in  Sa.ronid,  Lusatid,  vicinisque  Incis  i^ransatn  ,  et  aJhUc  grau— 
sanle;\n-!^°.  Jenœ ,  1717-  Ces  deux  disseriaiions  sont  insi-iécs  dans  le  7* 
vol.  àin  Dissertalivnes  medicce  de  Haller  :  la  première  à  la  page  5i8j  la 
deuxième  à  la  page  55 1. 

IAkc  (  r.  y.)  ,  Desciiptio  morbnnim  ex  esu  clavorum  secalinorum  Campa— 
niœ  ;  in-8°.  Luccrnœ  ,  1717- 

SALERNE  ,  Le  seigle  ergote  est-il  dangerenx?  Voyez  le  tome  0'.  des  IVléaioires 
des  savans  étrangers,  publiés  par  racadcmie  royale  des  bciences-  in-4°.  1  7^8. 

WILLKR  (j.  Martin  Frider.),  De  ninrbo  epidemico-spasniodico- conuuls'u'O 
conlagii  experte;  in-4°-  F'rancoJ^urli  ad  P'iadnim,  1742- 

Cette  thèse  est  insérée  à  la  page  75  <lu  tome  i".  de  la  Collection  rie  Hallcr, 
intitidée  Disputationes  ad  morborum  historiam  et  curationemjacienlei; 
7  vol.  in-4°.  Lausannœ  ,  1757. 

VETiLLART,  Mémoire  sur  Une  es[)èce  de  poison,  connn  sons  le  nom  â' ergot , 
seigle  ergoté ,  ble  cornu,  mane  ,  sur  les  uianx  qui  résultent  de  celte  perni- 
cieuse nourriture.  Méthode  curalive  cjue  l'on  doit  mettre  en  usage,  suivant  les 
diflérens  temps  de  la  maladie  ;  in-4°-  Paris,  imprimerie  royale,  1 770. 

lEiDEKFRosT  (  joan.  Gottlieb.),  Disserlatlo  de  niorbo  coni'ulsivo-epidentico 
Germanorum  carilatis  annonce  comité-^  in-8°j  l''^  vol.  de  ses  Opuscules. 
Duisbourg,  1771. 

SAILLANT  ,  Recherches  sur  la  maladie  convnlsive  épidémir|nc  attribuée  par 
quelques  observateurs  à  l'ergot ,  et  confondue  avec  la  gangrène  sèche  des 
Solognots.  Voyez  la  page  3o3  du  1"  vol.  des  Mémoires  delà  Société  royalede 
médecine;  in-40.  Paris,  1779. 

TEssiER  ,  Mémoire  sur  les  effets  du  seigle  ergoté.  Voyez  la  page  587  du 
tome  II  des  Mémoires  de  la  Société  royale  do  médecine;  in-4°-  Paris  ,  1  780. 

TACBE  (joan.).  Die  geschichte  der  Kriehelkranhheit ,  hesonders  derje- 
nigen  ,  welche  in  den  jahren  1770  und  1771  in  den  Zelliichen  Gegen- 
den  gewiilhet  hat  ;  c'ett-.h-dire,  Uisloria  morbi  spasmndico-confulsù'i 
epidemici  vagi  imprimis  illius  qui  annis  1770  et  1771  Cellensem  regio- 
nem  peivasit;  in-4°.  Gœtlingœ ,  1782.  L'analyse  en  a  été  publiée  h  la 
page  53 1  du  aS*'  vol.  des  Commenl.arii  de  rébus  in  scienlid  nalurali  et 
medicind gestis  ;  in-8'^.  Lipsiœ,  1782. 

RTA?f  (  Michael  ) ,  De  raphanid  ;  in-8°.  Edinib. ,  1 784- 

ROTHMAN  (  ceorg.),  liaphania;  Disserintio  inaug.  Upsaliœ  proposita,  176.3, 
prœside  Car.  Linné.  Elle  est  insérée  à  la  page  43o  du  6°  vol.  des  ylniœni— 
notes  académie œ  ,  de  Linné;  in-8°. /^V/n/i^rt?,  1789. 

CRCNER  ,  Respoiisn  Jacultatii  medicœ  Mnrburgensis  de  conuulsione  cercali 
epidemicd  ;  in-4°.  lenœ  ,  1792 — '793' 

ERICACEES  ,  S.  f.  pi.  ,  ericœ  ,  J.  Lesancienssupposantque 
les  ëricacees  dissolvaient  le  calcul  ,  leur  ont  donne'  le  nom  ge'- 
ne'rique  d'er/ca  ,  voulant  ainsi  exprimer  la  proprie'té  de  briser  , 
de  dissoudre  ,  attache'e  à  leur  action  médicale  ;  mais  l'expé- 
rience a  appris  l'inutilité'  de  l'administration  de  ces  pre'tendus 
lithonlriptiques  dans  celle  incommodité'  importune,  et  souvent; 
très-douloureuse  j  néanmoins  nous  devons  noter  ici  comme  un 
fait  important  la  proprie'tc  bien  connue  dans  Yarbutus  iiva 
ursi  ,  non  de  dissoudre,  mais  d'expulser  le  p;ravicr  et  les  cal- 
culs rénaux,  propriété  soupçonnée  dans  plusieurs  plantes  voi- 
sines de  ccHe-ci. 

Les  feuilles  de  toutes  les  éricacées  sont  astringente»  ;  ce^l0 
propriété   est  remarquable  dans  Vardromeda  polifolia  ,  qui 
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est  employée  comme  astringetilc  avec  les  pj-rola  et  le  vaccin 
nium  i>iiis  idœa. 

Les  baies  d'ua  grand  nombre  d'ëricace'es  sont  alimentaires, 
ont  !  ne  saveur  agre'able  et  un  peu  styptique.  Les  fruits  du 
brossœa  cocrinea  sont  mange's  a  Saint-Domingue  ;  ceux  de 
Yariiitus  alpaiti  ,  en  Laponie  ;  ceux  des  arbuius  aiidrachne 
et  iiitegiifoUa,  dans  l'Orient  j  ceux  de  Varbntus  mucronata  , 
aux  terres  Magellaniques  ,  ceux  des  vaccinium  myrtillus  ,  du 
vilis  idœa  ,  du  vaccinium  oxycoccus ,  et  de  Varoiilus  iinedo  , 
en  diverses  parties  de  l'Europe.  (  tollard  aîné) 

ER.IGNE  ,  AiRiGNE  ou  ÉRiNE,  S.  f.  Petit  instrument  forme' 
d'une  tige  de  fer,  d'arg^ent ,  ou  d'or,  ordinairement  ronde  dans 
toute  son  e'tendue ,  quelquefois  aplatie  à  sa  partie  moyenne  , 
ayant  cinq  à  six  pouces  de  longueur,  une  ligne  et  demie 
de  diamètre  à  son  milieu  ,  et  allant  un  peu  en  diminuant  de 
volume  vers  ses  deux  extre'mite's  ,  qui  sont  chacune  terminées 
par  un  ou  deux  crochets  ace're's.  Ces  crochets  doivent  être  ca- 
pables d'offrir  une  certaine  re'sistance  ,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
les  fait  toujours  en  fer  ou  en  acier  lorsque  la  tige  de  l'érignô 
est  en  argent  ou  en  or. 

On  se  sert  de  l'e'rigne  dans  des  dissections  délicates  et  dans 
quelques  opérations  chirurgicales  ,  pour  écarter  certaines  par- 
ties que  l'instrument  tranchant  doit  ménager,  et  quelquefois 
pour  saisir  une  partie  ([ue  l'on  veut  enlever  et  qui,  par  sa  si- 
tuation ,  échappe  à  l'action  du  bistouri  ou  du  scalpel  ;  on  s'en 
sert  dans  la  resection  des  amygdales,  pour  fixer  l'amygdale  et 
retenir  la  partie  qui  doit  être  enlevée. 

Nous  venons  de  parler  de  l'érigne  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui ;  celle  dont  on  se  servait  autrefois  ,  est  formée  de  deux 
parties,  de  la  tige  et  du  manche  :  la  tige  est  une  verge  d'acier 
exactement  cylindrique,  qui  a  environ  trois  pouces  de  long  j 
son  extrémité  postérieure  est  une  mitte  qui  est  appuyée  sur  un 
manche  ;  du  milieu  de  la  mitte  et  du  côté  postérieur  qui  est 
plane  et  limé  grossièrement ,  il  s'élève  une  soie  carrée  d'un 
pouce  et  demi  de  haut,  qui  s'ajuste  dans  le  manche  ,  et  y  est 
iixée  avec  du  mastic. 

L'extrémité  antérieure  est  une  espèce  d'aiguille  recourbée  , 
crochue  ,  et  fort  pointue  :  dans  l'érigne  double  c'est  une  fourche 
ou  double  crochet. 

Cet  instrument  est  monté  sur  un  manche  d'ébène,  ou  d'i- 
voire, qui  peut  avoir  six  lignes  de  diamètre  dans  l'endroit  le 
plus  large  ,  et  trois  pouces  de  longueur  ;  il  est  fait  à  pans  pour 
présenter  plus  de  surface  et  pour  être  tenu  avec  plus  de  fer- 
meté. On  se  servait  quelquefois  de  cet  instrument  dans  l'opé- 
rition  de  l'anévrysme,  pour  soulever  l'artère  et  la  tenir  isolée 
des  nerfs  qui  l'avoisinent  afin  d'en  faciliter  la  ligature  ;  on  se 


servait  niisfîi  dnns  quelques  circonstnncos  d'une  c'n'p;nc  d'ar- 
pent à  pointe  mousso  pour  fuirc  l'incision  du  sac  dans  l'ope- 
ration  de  ees  parties.  (  pi-.tit  ) 

EROSION  ,  s.  f.  ,  erosio,  rasura  ,du  verbe  latin  erodere , 
roni;er  ,  nianacr  en  ronjïcant  ;  action  de  toute  sui)Sl.'iiii*e  me'- 
dirajnenteuse  ou  virulente  qui,  appliquée  sur  uwî;  partie  quel- 
conque du  corps  ,  la  détruit  en  la  rongeant. 

(>etie  définiiion  du  mot  o'rusi'on ,  quoique  la  ))1us  ge'ne'rale- 
ment  reçue  ,  ne  nous  jiaraîl  pas  la  plus  exacte  ;  car  nous  ne 
connaissons  pas  de  substances  me'dicamenteu-.es  (|ui  soient  ve'- 
ritabloment  propres  à  corroder  nos  parties  :  toutes  celles  qui 
paraissent  agir  de  cette  manière  ,  n'agissent  re'ellcment  en 
ellet  qu'en  frappant  de  mort  la  surface  de  la  ])artie  (jui  se  trouve 
en  contact  avec  elles  ,  de  sorte  qu'il  ny  a  pas  dans  leur  action 
une  ve'ritable  drosion.  Nous  ne  pouvous  pas  davantage  consi- 
de'rer  l'action  des  substances  simplement  acres  comme  pcodiii- 
sant  l'érosion  j  car  si  leur  application  prolongî'e  produit  des 
iilce'rations  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  rongent  la  partie  ,  mais 
parce  qu'elles  y  de'terminent  une  inOammalion  plus  ou  moins 
vive  qui  devient  elle-même  la  cause  de  la  solution  de  conti- 
nuité'. 

Quant  aux  substances  virulentes,  il  est  certain  que  plusieurs 
d'entre  elles  dont  la  nature  nous  est  tout-à-fait  inconnue  ,  pro- 
duisent sur  nos  parties  de  véritables  érosions  j  mais  pour  qu'elles 
puissent  produire  cet  effet ,   il   faut  que  la  vie  existe  ,  il  faut 
qu'elles   éprouvent  dans  l'économie   une    sorte    d'incubation 
plus  ou  moins  longue.  Or  ,  dans  ce  cas,  l'érosion  paraît  plutôt 
être  le  produit  d'un  travail  de  la  nature  déterminé  par  la  pré- 
sence d'une  cause  particulière  ,   que  le  produit  particulier  et 
immédiat  de  celte  cause.  Ce  que  nous  disons  est  si  vrai ,  qu'il 
se  forme  quelquefois  dans  l'économie  des  érosions  énormes  , 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'elles  sont  déterminées  par  un  vire 
quelconque.   On  peut  même  assurer  dans  beaucoup  de  cas  , 
qu'il  n'v  a   pas  le  moindre  virus  dans  l'économie  ,   et   que  la 
cause  déterminante  de  l'érosion  est  une  simple  action  méca- 
nique. Ici  on  voit  bien  évidemment  que  l'érosion  est  le  résul- 
tat d'nn  travail  particulier  de  la  nature.   Le  lecteur  s'aperçoit 
sans  doute  que  ïuyas  voulons  parler  de  l'érosion  des  os  ([ne 
produisent  gr^éralement  les  tumeurs  avec  batiemens  j  et  en 
effet  ,    on  ne  peut  assurément  reconnaître  ici  qu'une    cause 
simplement     mécanique.     En    conséquence  ,    Verosion    nous 
semblerait  mieux  définie  ,  une  destruction  partielle  plus  ou 
moins  lente  de  nos  parties  ,  détermine'e  par  une  cause  viru- 
lente ou  mécanique. 

Nous  ne  dirons  rien  du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  trai- 
tement do  l'érosion  ,  parce  qu'elle  constitue  des  maladies  p.Tr- 
ticulicres  suivant  l'espèce  de  cause  qui  la  détermine.  Nous 
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renvoyons  pour  ces  objets  aux  mots  cancer  ,  chancre,  dartre 

ULcÈkE  ,   VÉNÉBIEN,     elC.  (  PETIT  ) 

EROTOMANIE ,  s.  f. ,  erotomania  ;  d'fpo? ,  amour,  fJMVtcty 
délire;  amor  ùisanus  deSenncrt^  délire    e'rotique;  mélan- 
.  colie  amoureuse. 

L'e'rolomanie  consiste  dans  un  amour  excessif,  tantôt  pour 
un  objet  re'e! ,  tantôt  pour  un  objet  imaginaire  ;  dans  cette  ma- 
ladie ,  l'imagination  seule  est  le'se'e  :  il  y  a  erreur  de  l'entende- 
ment. C'est  une  afTection  mentale,  dans  laquelle  les  ide'es 
amoureuses  sont  fixes  et  dominantes  comme  les  ide'es  reli- 
gieuses sont  fixes  et  dominantes  dans  la  the'omanie  ou  me'lan- 
colie  religieuse. 

L'e'rotomanie  diffère  essentiellement  de  la  nympkomanie  et 
du  satyriasis.  Dans  celles-ci,  le  mal  vient  des  organes  repre- 
ducteurs,  dont  l'irritation  re'agit  sur  le  cerveau.  Dans  l'éro- 
tomanie,  l'amour  est  dans  la  tête.  La  nymphomane  et  le  sa- 
tyriaqne  sont  victimes  d'un  de'sordre  physique  j  les  e'rotoma- 
niaques  sont  le  jouet  de  leur  imagination.  L'e'rotomanie  est  à 
la  nymphomanie  et  au  salyriasis ,  ce  que  les  aft'ections  vives, 
mais  honnêtes  du  cœur  sont  au  libertinage  effre'ne'.  Tandis  que 
les  propos  les  plus  sales,  les  actions  les  plus  honteuses,  les 
plus  humiliantes  caracte'risent  la  nymphomanie  et  le  satyriasis, 
i'e'rotomaniaque  ne  de'sire  ,  ne  songe  pas  même  aux  faveurs 
qu'il  pourrait  espe'rer  de  l'objet  de  sa  folle  tendresse.  Quelque- 
fois même  l'amour  a  pour  objets  des  êtres  qui  ne  sauraient  le 
satisfaire.  Alkidias  ,  rhodien ,  est  pris  de  délire  e'rotique  pour 
une  statue  de  Cupidon  de  Praxitèle.  Variola  dit  la  même  chose 
d'un  habitant  d'Arles  qui  vivait  de  son  temps. 

Dans  l'e'rotomanie,  les  yeux  sont  vifs,  animes,  le  regard 
passionne',  les  propos  tendres,  les  actions  expansives ,  mais 
ceux  qui  en  sont  affecte's  ne  sortent  jamais  des  bornes  de  la 
de'cence  ;  ils  s'oublient  en  quelque  sorte  eux-mêmes;  ils 
vouent  à  leur  divinité'  un  culte  pur,  souvent  secret;  ils  se 
rendent  esclaves;  ils  exe'cutent  les  ordres  de  leur  de'ite'  avec 
une  fide'lite'  souvent  pue'rile  ;  ils  obéissent  même  aux  capri- 
ces qu'ils  lui  prêtent;  ils  sont  en  extase,  contemplant  ses 
perfections  souvent  imaginaires;  de'sespére's  par  l'absence  ,  leur 
regard  est  alors  abattu  ;  ils  sont  pâles  ,  les  traits  s'altèrent  ;  ils 
perdent  le  sommeil  et  l'appe'tit;  ils  sont  inquiets  ,  rêveurs  ,  co- 
lères, etc.  Le  retour  les  rend  ivres  de  joie  ,  le  bonheur  dont  ils 
jouissent  se  montre  dans  toute  leur  personne  et  se  re'pand  sur 
tout  ce  qui  les  entoure  ;  leur  activité'  musculaire  augmente, 
mais  elle  est  convulsive  ;  ils  parlent  beaucoup ,  et  toujours  de 
leur  amour;  pendant  le  sommeil  ,  ils  ont  des  rêves,  ils  sont 
sujets  à  des  illusions  de  sensations  ,  qui  ont  enfante'  les  suc- 
cubes et  \es  incubes,  /'o^es  ces  deux  mots. 

Comme  tous  les  monomaniaques  ou  meUncoliqueS;  les  e'ro- 
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lomaniaqurs  sont,  nuit  et  jour,  poursuivis  par  Ips  mêmes 
ide'cs,  parles  mêmes  allections,  (jui  seul  d'autant  plus  cruelles, 
qu'elles  s'irritent  de  toutes  les  passions  conjure'es  :  la  crainte  , 
l'espoir,  la  jalousie,  la  joie  ,  la  fureur,  etc.,  semhlcul  concou- 
rir, tontes  à  la  l'ois  ou  tour  à  tour,  pour  faire  le  tonrmont  de 
ces  infortunes;  ils  négligent,  ils  abandonnent,  puis  ils  luicnt 
leurs  j^arens,  leurs  amis;  ils  méprisent  la  fortune,  les  conve- 
nances sociales;  ils  sont  capables  des  choses  les  plus  extraordi- 
naires, les  plus  difiiciles,  les  plus  pénibles,  les  plus  bizarres. 

L'observation  suivante  offre  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle 
présente  tous  les  caractères  du  délire* erotique. 

Une  dame.  Agée  de  trente-deux  ans,  d'une  taille  élevée , 
d'une  constitution  forte,  ayant  les  yeux  bleus,  la  peau  blan- 
che, les  cheveux  châtains,  avait  été  mise  dans  une  maison 
d'éducation  ,  oii  le  plus  brillant  avenir,  oi!i  les  plus  hautes 
prétentions  s'offraient  en  perspective  aux  jeunes  personnes  qui 
en  sortaient.  Quelque  temps  après  son  mariage,  elle  aper- 
çoit un  jeune  homme  d'un  rang  plus  élevé  que  son  mari; 
aussitôt  elle  devient  éprise  de  lui;  elle  murmure  de  sa  position, 
ne  parle  qu'avec  mépris  de  son  mari  ;  clic  se  refuse  à  vivre 
avec  lui  ,  finit  par  le  prendre  en  aversion  ,'  ainsi  que  ses  pro- 
pres parens,  qui  s'efforcent  vainement  de  la  ramener  de  son 
égarement.  Le  mal  augmente,  il  faut  la  séparer  de  son  mari; 
elle  parle  sans  cesse  de  l'objet  de  sa  passion  ;  elle  devient  dif- 
ficile ,  capricieuse,  colère;  elle  s'échappe  de  chez  ses  parens 
pour  courir  après/»/;  elle  le  voit  partout;  elle  l'appelle  par 
ses  chants  passionnés  :  c'est  le  plus  beau,  le  plus  grand,  le 
plus  spirituel ,  le  plus  aimable  ,  le  plus  parfait  des  hommes; 
elle  assure  qu'elle  est  sa  femme,  qu'elle  n'a  jamais  connu 
d'autre  mari  :  c'est  lui  qui  vit  dans  son  cœur,  qui  en  dirige 
tous  les  mouvemens,  qui  règle  ses  pensées,  qui  gouverne  ses 
actions;  elle  a  eu  un  enfant  avec  lui,  qui  sera  accompli  comme 
son  père  :  on  la  surprend  souvent  dans  une  sorte  d'extase,  de 
ravissement;  alors  son  regard  est  fixe,  et  le  sourire  est  sur 
ses  lèvres;  elle  lui  adresse  fréquemment  des  lettres  ;  elle  fait 
des  vers,  qu'elle  anime  des  expressions  les  plus  amoureuses  ; 
elle  les  copie  souvent  et  avec  soin  ;  s'ils  expriment  la  passion 
la  plus  violente,  ils  sont  la  preuve  d'une  vertu  parfaite.  Si 
elle  se  promène,  elle  marche  avec  vivacité,  comme  si  elle 
était  très-occupée;  ou  bien  elle  marche  avec  lenteur,  avec 
fierté;  elle  évite  la  rencontre  des  hommes  qu'elle  méprise  et 
qu'elle  met  bien  audessous  de  son  amant.  Cependant  elle  n'est 
pas  toujours  indifférente  aux  marques  d'intérêt  qu'on  lui 
«lonne;  mais  toute  expression  peu  mesurée  l'ofTense ,  et  aux 
instances  qu'on  peut  lui  faire,  elle  oppose  le  nom  ,  le  mérite, 
les  perfections  de  celui  qu'elle  adore.  Souvent,  pendant  le  jour 
et  durant  la  nuit  ;  elle  parle  seule,  tantôt  à  haute  voix ,  tantôt  à 
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voix  basse  ;  tantôt  elle  rit,  taulôt  elle  pleure,  tantôt  elle  se  fâche 
dans  ses  entretiens  solitaires.  Si  on  l'avertit  de  cette  loquacité', 
elle  assure  qu'on  l'a  contrainte  de  parler;  le  plus  souvent, 
c.est  son  amant  qui  cause  ai>ec  elle  à  l'aide  de  moj-ens  connus 
de  lui  seul',  quelquefois  elle  croit  que  des  jaloux  s'efforcent  de 
traverser  son  botilieur  en  troublant  ses  entretiens,  et  en  lui 
donnant  des  coups  (je  l'ai  vue  prête  a  entrer  en  fureur  après 
avoir  pousse'  un  grand  cri,  et  m'assurer  qu'on  venait  de  la 
frapper).  Dans  d'autres  circonstances,  la  face  devient  rouge, 
les  jeux  e'tincelans,  elle  s'emporte  contre  tout  le  monde,  elle 
pousse  des  cris  affreux^  elle  ne  connaît  plus  ni  parens  ni  amis; 
ene  est  furieuse  ,  et  profère  les  injures  les  plus  menaçantes  : 
cet  état  persiste  quelquefois  ])endant  deux  ,  trois  ,  huit ,  quinze 
jours;  elle  e'prouve  alors  des  douleurs  atroces  à  l'e'pigastre, 
au  cœur.  Ces  douleurs,  qui  se  concentrent  à  la  re'gion  pre'cor- 
diale,  qu'elle  ne  pouiTaii  supporter  sans  la  force  que  lui  com- 
munique son  amant ,  sont  causées  par  ses  parens  ,  ses  amis  , 
quoiqu'ils  soient  éloignés  même  de  plusieurs  lieues ,  ou  par 
les  personnes  qui  sont  auprès  d'elle.  Un  grand  appareil  de 
force  lui  en  impose;  elle  pâlit,  tremble;  l'e'coulement  des 
larmes  termine  l'accès. 

Cette  dame  raisonnable  sous  tout  autre  rapport ,  travaille  , 
surveille  très-bien  les  objets  qui  sont  à  sa  convenance  et  à  son 
usage  ;  elle  rend  justice  au  mérite  de  son  mari ,  à  la  tendresse 
de  ses  parens  ;  mais  elle  ne  peut  voir  le  premier  ni  vivre  avec 
les  autres  :  les  menstrues  sont  re'gulières,  abondantes;  les  pa-  . 
roxjsmes  d'emportement  ont  lieu  quelquefoisaux  e'poques  mens- 
truelles, mais  pas  toujours  :  elle  mange  par  caprice,  et  toutes 
SCS  actions  participent  au  de'sordre  et  à  la  bizarrerie  de  sa  pas- 
sion de'lirante  ;  elle  dort  peu  ,  son  sommeil  est  trouble'  par  des 
rêves,  et  même  par  le  cauchemar;  elle  a  souvent  de  longues 
insomnies  ,  et  lorsqu'elle  ne  dort  point,  elle  se  promène ,  parle 
seule  et  chante  ;  cet  e'tat  persiste  depuis  plusieurs  anne'es.  Un 
traitement  me'lhodique  d'un  an  ,  l'isolement,  les  bains  tièdes 
et  froids ,  les  douches  ,  les  antispasmodiques  à  l'inte'rieur  et  à 
l'extérieur,  rien  n'a  pu  la  rendre  à  la  raison. 

L'érotomanie  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les  mêmes 
caractères  que  nous  Venons  d'indiquer;  quelquefois  elle  se 
masque  sous  des  dehors  trompeurs  ,  alors  elle  est  plus  funeste  , 
les  malades  ne  déraisonnent  pas;  mais  ils  sont  tristes  ,  mélan- 
coliques ,  sombres  ,  taciturnes  ;  ils  tombent  dans  la  fièvre 
queLorry  appelle  7Çè^'re  erotique,  et  qui  a  une  marche  plus  ou 
moins  aiguè  ,  une  terminaison  plus  ou  moins  fâcheuse.  Cet  état 
peut  être  facilement  confondu  avec  la  chlorose  ;  mais  on  re- 
viendra facilement  de  la  méprise,  si,  après  avoir  pris  tous  les 
éclaircissemens  possibles,  le  médecin  attentif  a  soin  d'obser- 
ver le  malade  :  le  visage  prend  un  ton  animé;  le  pouls  devient 
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fréquent,  plus  fort,  convuUif,  à  la  vue  de  l'objet  aime',  ou  seu- 
lement en  entendant  prononcer  son  nom  ou  parler  de  lui. 

Une  jeune  personne,  sans  maladie  physique  apparente, 
sans  cause  connue,  devient  triste,  rêveuse  ;  son  visage  prend 
une  teinte  pâle,  les  veux  se  cavent ,  les  larmes  coulent-  elle 
«prouve  des  lassitudes  spontanées  ;  elle  geinit ,  pousse  des 
soupirs;  rien  ne  la  distrait,  rien  ne  l'occupe,  tout  l'ennuie; 
elle  évite  ses  parcns ,  ses  amis  j  elle  mange  par  caprice;  elle 
ne  dort  point;  si  elle  dort,  son  sommeil  est  trouble';  elle  mai- 
grit. Ses  parens  crovent,  par  le  mariage,  la  retirer  de  cet  état 
qui  les  inquiète;  elle  accepte  d'abord  avec  indifférence  les 
partis  qu'on  lui  propose  ;  bientôt  elle  les  refuse  avec  obstina- 
tion :  le  mal  va  croissant ,  la  fièvre  se  déclare ,  le  pouls  est 
inégal ,  déréglé,  quelquefois  lent;  on  peut  observer  quelques 
mouvemens  convulsifs  ,  quelques  idées  disparates,  surtout  quel- 
ques actions  bizarres  ;  peu  à  peu  la  jeune  personne  tombe  dans 
Je  marasme  et  meurt.  La  mort  a  dévoré  son  secret;  la  honte, 
une  religion  mal  éclairée  ,  la  crainte  de  déplaire  à  ses  parens 
l'ont  (déterminée  à  cacher  les  désordres  de  son  cœur  et  la  vraie 
cause  de  sa  maladie.  Jonadab  ne  se  laissa  pas  tromper  à  la  tris- 
tesse ,  à  la  langueur ,  au  dépérissement  d'Amnon  ,  second  fils  de 
David  ,  devenu  amoureux  de  sa  sœur  Tliamar.  Plutarque  nous 
a  conscr\'é  les  divers  moyens  employés  par  Hippocrate  pour 
découvrir  l'amour  de  Perdirax  pour  Pliyla  ,  concubine  de 
son  père  ;  ce  qui  l'avait  fait  tomber  dans  une  fièvre  étique. 
A  l'état  du  pouls,  à  la  rougeur  de  la  face,  Erasistrale  re- 
connut la  cause  de  la  maladie  d'Anliocbus ,  se  mourant  d'a- 
mour pour  Stratonice  ,  sa  belle  -  mère.  Galien  porta  un 
jugement  aussi  certain  sur  Justus  ,  amoureuse  de  Thistrioa 
Pilade.  Ferrand  ,  dans  son  Traité  d'amour ,  imprimé  en  1625, 
»ious  dit  qu'il  reconnut  la  maladie  d'un  jeune  homme  par  la 
coloration  de  la  face ,  par  l'accélération  du  pouls  à  la  vue 
d'une  jeune  fille  qui  portait  un  flambeau  dans  sa  chambre. 

Cette  variété  est  tres-fréquente  j  il  est  peu  de  médecins  qui 
n'aient  eu  occasion  de  l'observer,  et  d'en  proposer  le  remède, 
qui  arrive  quelquefois  trop  tard  lorsque  la  maladie  a  une 
marche  très-aigue. 

Une  demoiselle  de  Lyon  devint  amoureuse  d'un  de  ses  pa- 
rens à  qui  elle  était  promise  en  mariage.  Les  circonstances 
s'opposère|it  à  l'accomplissement  des  promesses  données  aux 
deux  amans  :  le  père  exigea  l'éloigiiemcnt  du  jeune  homme, 
A  peine  est-il  parti  ,  que  celte  demoiselle  tombe  dans  une 
profonde  tristesse,  ne  parle  point,  reste  couchée,  refuse  toute 
nourriture.  Toutes  les  sécrétions  se  suppriment  ;  elle  rejette 
toutes  les  prières,  toutes  les  consolations  de  ses  parens,  de 
ses  amis.  Après  cinq  jours  vainement  emplo^'cs  à  vaincre   sa 
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résolution",  on  se  décide  à  rappeler  son  amant*  il  n'était  plus 
temps;  elle  succombe,  le  sixième  jour,  dans  ses  bras.  J'ai  été 
frappé  de  la  rapidité  de  la  marche  de  cette  maladie  chez  une 
femme  qui  mourut  au  septième  jour  ,  après  avoir  acquis  la 
conviction  de  l'indiflérence  de  son  mari. 

Lorsque  l'érolomanic  n'a  pas  une  terminaison  aussi  prompte 
ni  aussi  fâcheuse  ,  elle  dégénère  comme  toutes  les  monoma- 
nies ;  le  délire  s'étend  à  un  plus  grand  nombre  d'idées;  il 
s'établit  ime  sorte  de  délire  général ,  qui,  assez  souvent,  par 
les  progrès  de  l'âge,  finit  par  la  démence  dans  laquelle  on  re- 
trouve encore  les  premiers  élémens  du  désordre  intellectuel 
et  moral  qui  a  caractérisé  le  début  de  la  maladie.  C'est  ce 
que  nous  vo^yons  tous  les  jours  à  l'hospice  de  la  Salpêtrière , 
chez  des  femmes  qui,  primitivement,  avaient  été  affectées 
d'érotomanie  chronique,  et  qui  aujourd'hui  sont  dans  une  dé- 
mence incurable. 

L'érotomanie  ,  comme  toutes  les  mélancolies  qui  semblent 
n'être  que  l'extrême  d'une  forte  passion  ,  conduit  au  suicide 
i.Mi  produisant  le  désespoir  ou  la  certitude  de  n'obtenir  jamais 
l'objet  aimé.  Sapho,  n'ajant  pu  fléchir  les  rigueurs  de  Phaon, 
se  précipite  du  haut  du  rocher  de  Leucadc,  devenu  si  célèbre 
depuis.  Les  anciens  envoj'aient  à  Leucade  les  amans  qui  ne 
pouvaient  supporter  ni  vaincre  leur  passion.  Les  miracles  at- 
tribués au  saut  de  Leucade  ,  prouvent  que  les  anciens  regar- 
daient l'érotomanie  comme  une  véritable  afïeclion  nerveuse  qui 
pouvait  se  guérir  par  de  vives  secousses  morales.  Ils  prouvent 
encore  que  de  tous  les  temps  le  suicide  a  été  une  des  termi- 
naisons de  l'érotomanie. 

Le  délire  erotique  cause  la  chlorose  ,  souvent  l'onanisme  , 
l'hystérie  ,  le  satyriasis  ,  la  nymphomanie;  car,  dit  Lorry  ,  la 
fièvre  erotique  s'accompagne  d'une  sorte  d'éréthisme  des  or- 
ganes de  la  génération. 

La  mélancolie  amoureuse  se  complique  avec  la  manie  :  l'ob- 
servation suivante  m'en  a  fourni  un  exemple  remarquable.  Ua 
jeune  homme  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  amoureux  d'une  jeune 
personne  ,  concentre  sa  passion  pendant  plus  d'un  an  :  un 
jour,  après  avoir  dansé  avec  son  amie  ,  il  est  pris  de  convul- 
sions qui  se  renouvellent  pendant  trois  jours;  les  intervalles 
de  rémission  laissent  entrevoir  du  délire.  Après  que  les  con- 
vulsions eurent  cessé,  il  devint  maniaque,  violant,  agité  , 
colère  ,  etc.  ,  voulant  toujours  s'échapper.  Après  deux  mois 
il  est  confié  à  mes  soins.  Quoicjue  son  délire  fiit  général  , 
quoiqu'il  fût  très-agité  ,  il  traçait  sur  le  sable  ,  sur  le  pavé  , 
sur  les  murs  le  nom  de  son  amaute;  il  courait,  marchait  dans 
l'espoir  de  la  trouver.  Au  sixième  mois  de  la  malai.lie ,  il  eut 
une  fièvre  angioténique  qui  jugea  sa  manie  erotique.  Une  de- 
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moisellc  âgée  de  trente -deux  ans  ,  accable'e  de  la  perte  d'une 
fortune  très-conside'rahle  ,  par  conse'quent  dt-venue  Iriste  ,  as- 
siste à  une  leçon  d'un  professeur  célèbre  de  la  capitale  : 
dès  ce  moment ,  elle  ne  cesse  de  jiarler  de  ce  professeur  , 
bientôt  elle  se  croit  enceinte  de  lui  ;  les  menstrues  se  suppri- 
ment, ce  qui  la  confirme  dans  son  idée  de  grossessej  les  coli- 
ques que  la  suppression  cause  ,  sont  de  nouvelles  preuves  de 
la  présence  de  l'enfant;  elle  maigrit  beaucoup  ,  elle  a  mille 
illusions  de  l'ouïe,  elle  entend  ce  pi  qfesseur  qui  lui  parle  ,  qui 
lui  donne  des  conseils  ;  souvent  elle  refuse  toute  nourriture, 
et  ce  n'est  qu'en  lui  répétant  que  c'est  par  son  ordre  qu'elle  se 
de'cide  à  prendre  des  alimens  ;  alors  ,  elle  mange  beaucoup. 
Pendant  dix-huit  mois  ,  elle  fut  occupe'e  à  faire  des  la^yettes 
pour  1  enfant,  à  lui  pre'parer  de  petits  vêtemens  pour  le  temps 
oii  il  sera  sevré';  souvent  elle  marche  nu  pied  sur  le  pavé  afin 
de  provoquer  les  douleurs  de  l'enfantement  ,  douleurs  qu'oa 
lui  a  dit  être  nécessaires  pour  que  l'enfant  vienne  à  bien. 
Fréquemment  elle  s'agite,  elle  appelle  à  hauts  cris  le  père  de 
l'enfant  qu'elle  porte  dan»  son  sein  ;  elle  a  de  longs  inter- 
valles de  raison,  mais  le  plus  souvent  elle  déraisonne  sur  toutes 
sortes  d'objets  ,  quelquefois  elle  devient  furieuse  parce  qu'on 
l'empêche  de  voir  ou  d'aller  trouver  son  amant  qui  l'appelle. 
11  est  remarquable  que  cette  demoiselle  n'a  jamais  parlé  à  ce 
professeur  ,  qu'elle  ne  l'a  vu  qu'une  fois  ,  et  qu'elle  a  tou- 
jours eu  la  conduite  la  plus  régulière. 

Cette  complication  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  ma- 
nie hystérique.  Dans  la  manie  hystérique  ,  les  idées  amou- 
reuses s'étendent  à  tous  les  objets  propres  à  les  exciter , 
tandis  que  dans  la  manie  erotique  ces  idées  portent  le  ca- 
ractère de  la  monoinanie ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  fixes  et 
déterminées  sur  un  seul  objet. 

L'érotomanie  a  été  signalée  chez  tous  les  peuples  ;  les  an- 
eiens  ,  qui  avaient  déifié  l'amour,  la  regardèrent  comme  une 
des  vengeances  les  plus  ordinaires  de  Cupidon  et  de  sa  mère. 
Galien  accuse  l'amour  d'être  la  cause  des  plus  grands  désor- 
dres physiques  et  moraux.  Les  philosophes  ,  les  poètes  ont 
décrit  ses  désordres  ;  les  médecins  de  tous  les  âges  l'ont  si- 
gnalée. Elle  n'épargne  personne,  ni  les  sages  ni  les  fous. 
Aristote  brûle  de  l'encens  pour  sa  femme.  Lucrèce  ,  rendu 
amoureux  par  un  philtre,  se  tue.  Le  Tasse  soupire  son  amour 
et  son  désespoir  pendant  quatorze  ans.  Cervantes  ,  dans  son 
Dom  Quichote  ,  a  donné  la  description  la  plus  vraie  de  cette 
maladie  presque  épidémique  de  son  temps ,  en  lui  conservant 
les  traits  des  mœurs  chevaleresques  du  quinzième  siècle.  Chez 
Héloise  et  Abailaird,  elle  s'associe  aux  idées  religieuses  domi- 
nantes alors  j  tandis  que  dans  Nina  on  l'a  peinte  avec  des  cou- 
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leurs  affaiblies  et  conformes  au  relâchement  des  mœurs  mo- 
dernes. 

Les  causes  de  l'e'rotomanie  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
monomanie  ou  mélancolie  (  Voyez  ce  mot  ).  Quoiqu'elle 
éclate  dans  un  âge  même  avance'  ,  cependant  les  jeunes  gens, 
surtout  les  jeunes  personnes  ,  ceux  qui  ont  un  tempe'rament 
nerveux  ,  une  imagination  vive  ,  ardente  ,  dominée  par  l'a- 
mour-propre  ,  l'attrait  des  plaisirs  ,  l'inoccupation  ,  la  lecture 
des  romans,  une  e'ducalion  vicieuse,  sont  plus  expose's  à  cette 
maladie.  La  masturbation  ,  en  communiquant  au  système  ner- 
veux une  susceptibilité'  plus  grande  quoique  factice  ,  la  conti- 
nence ,  en  lui  imprimant  une  activité'  très-énergique,  pre'dis- 
posent  e'galement  au  délire  erotique. 

Quel  est  le  siège  de  l'érotomanie  ?  Nous  l'avons  déjà  dit  au 
commencement  ;  il  est  dans  la  tète.  Le  cerveau  ou  le  cervelet 
sont-ils  affectés?  nous  avouons  notre  ignorance,  nous  n'en  sa- 
vons rien  :  il  nous  suffit  d'avoir  fait  sentir  que  cette  mala- 
die est  une  véritable  altération  de  la  faculté  peusante ,  pour 
qu'on  en  conclue  que  les  fonctions  de  l'organe  de  la  pensée 
sont  lésées.  Nous  ne  saurions  rien  voir  au-delà. 

L'érotomanie,  étant  une  maladie  essentiellement  nerveuse, 
doit  être  traitée  comme  les  autres  monomanies  nerveuses. 
Lorsque  les  idées  amoureuses  se  portent  sur  un  objet  connu  , 
nul  doute  que  le  mariage  ne  soit  presque  le  seul  rcmèd€  effi- 
cace. Il  en  est  ici  comme  de  la  nostalgie  ,  il  n'y  a  que  l'accom- 
plissement des  vœux  du  malade  qui  puisse  1«  guérir.  Lorsque 
la  fièvre  erotique  se  déclare  ,  lorsque  la  tristesse  est  extrême  , 
lorsque  la  cause  du  dépérissement  est  cachée  ,  il  faut  user  de 
ruse  pour  la  découvrir,  et  avoir  l'habitude  de  l'observation,  car 
le  mal  une  fois  découvert ,  on  a  déjà  fait  un  grand  pas. vers  la 
guérison.  S'il  reste  quelque  voie  ouverte  jusqu'au  cœur  du  ma- 
lade, on  placera  auprès  de  lui  une  personne  dont  les  qualités  ,  les 
soins,  affaiblissent  les  impressions  faites  par  l'objet  aimé,  une 
liouvelîc  affection  peut  détruire  la  première.  Lorsque  l'objet  de 
la  passion  est  imaginaire,  lorsque  le  mariage  est  impossible,  l'on 
doit  recourir  au  traitement  humide.  Les  bains  tiedes  prolon- 
gés ,  les  boissons  délayantes  ,  le  petit-lait  nitré  ,  le  lait  d'â- 
nesse  ,  les  chicoracées  ,  un  régime  végétal  ,  des  laxatifs  ,  tels 
sont  les  moyens  préférables  aux  antispasmodiques  qui  ati- 
scnt  le  mal  plutôt  qu'ils  ne  l'éteignent.  L'isolement ,  les  dis- 
tractions, les  voyages  ,  un  travail  manuel,  doivent  concourir 
au  succès  du  traitement.  Des  secousses  morales,  comme  le 
prouvent  les  bons  effets  du  saut  de  Leucade,  doivent  produire 
un  ébranlement  général  qui  peut  être  utile  dans  l'érotomanie 
ainsi  que  dans  les  autres  espèces  de  mélancolies.  F'oyez  mé- 
lancolie ,  MONOM.-iJVlE.  (ESQl'IROI.) 
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ERRATIQUE  {^evre),/ebris  erratica.  La  fièvre  errati([ue 
forme,  suivant  Sauvages  {Nosologia  method.  } ,  uu  genre  de 
pyrcxie ,  qui  embrasse  plusieurs  espèces  de  fièvres  intermit- 
tentes assez  rares,  telles  que  les  quintanes,  les  septancs,  les 
octanes,  les  nonanes,  les  de'cimanes  ,  c'est-à-dire  qui  revien- 
nent par  accès  tous  les  cinq,  sept,  huit ,  neuf  et  dix  jours  ;  il 
comprend  de  plus  la  fièvre  erratique  vague,  ou  celle  qui  n'a 
aucun  type  re'gulier,  qui  reparaît  tantôt  le  dixième  jour,  tantôt 
le  douzième  ou  le  quinzième  ,  et  dont  les  accès  ont  une  durée 
de  quinze ,  de  vingt  ou  de  vingt-quatre  heures. 

La  doctrine  de  ces  fièvres  ,  lorsqu'elles  ont  des  périodes  re'- 
f»ulières  ,  rentre  e'videmment  dans  celle  des  fièvres  intermit- 
tentes en  ge'ne'ral,  et  on  doit  leur  appliquer  la  me'thode  cura- 
tive  commune  à  ces  dernières ,  et  qui  consiste  principalemeat 
dans  l'administration  de  l'e'corce  du  Pe'rou.  Quant  à  l'erratique 
vague,  comme  elle  est  le  plus  souvent  entretenue  par  un 
trouble  ou  un  vice  de  quelque  organe  ,  on  doit  s'occuper  de  la 
recherche  de  cette  cause,  et  la  combattre  ensuite  par  les 
moyens  qui  lui  sont  particulièrement  applicables.  Si ,  par 
exemple,  l'on  soupçonne  que  la  fièvre  erratique  vague  a  sa 
source  dans  quelque  de'rangement  des  fonctions  du  poumon 
ou  de  l'estomac  ,  du  foie  ,  de  l'ute'rus ,  etc.  ,  c'est  vers  ces  or- 
ganes que  l'on  dirigera  spe'cialemcnt  les  ressources  de  la  thèra- 
peuliqup.  Voyez  fièvre.  (  rewauldi\  ) 

ERREUR  DE  LIEU ,  STror  loct.  Cette  expression  ,  mise 
d'abord  en  usage  par  Boerhaave ,  a  e'te' adopte'e  ensuite  par 
son  commentateur,  et  par  plusieurs  autres  médecins  de  la 
même  école,  pour  expliquer  en  pathologie  la  cause  de  l'injec- 
tion du  système  capillaire  ,  dans  les  inflammations  aiguës  ou 
chroniques. 

Boerhaave  avait  adopté  ,  sur  la  composition  des  globules  du 
sang,  les  opinions  de  LeeuAvenhoeck,  qui  pensait  d'après  ses 
observations  microscopiques ,  que  chaque  globule  rouge  était 
composé  de  la  réunion  de  six  globules  jaunes,  et  chaque  glo- 
bule jaune  de  six  globules  séreux.  D'après  cette  théorie,  quii 
cependant  n'a  pas  été  confirmée  par  des  observations  plus  ré- 
centes ,  Boerhaave  avait  imaginé  trois  ordres  de  vaisseaux 
dans  l'appareil  capillaire.  Il  supposait  que  les  dernières  rami- 
fications artérielles  se  subdivisaient  en  deux  troncs  principaux, 
l'un  pour  le  sang,  l'autre  pour  les  fluides  Iransparens,  et  que 
cedernier  se  partageait  lui-même  en  deux  rameaux;  le  premier 
pour  les  fluides  séreux,  le  second  pour  les  fluides  encore  plus 
ténus.  Iladmettait  ensuite  que  ces  artères  séreuses  s'anastomo- 
saient avec  les  veines  lymphatiques,  comme  les  vaisseaux  arté- 
riels sanguins  avec  les  veines.  En  conséquence  de  ce  système, 
quand  les  globules  rouges  étaient  poussés  d'une  part  avec 
i5.  i5 
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une  grando  force,  et  que  de  l'autre  le  calibre  des  artères  se'- 
rcusrs  e'tait  dilate'  par  une  chaleur  plus  conside'rable,  il  en  ré- 
sultait que  les  globules  rouges  passaient  dans  les  ramifications 
Jjmpliatiques  ,  et  dans  ce  cas  ,  Boerbaave  disait  qu'il  y  avait 
erreur  de  lieu.  Par  suite  de  celte  lexplication  me'canique  ,  le 
célèbre  professeur  de  Levde  distinguait  deux  sortes  d'inflam- 
malions ,  l'une  qu'il  appelait  vraie,  et  dans  laquelle  il  sup- 
posait seulement  un  engorgement ,  ou  obstruction  du  système 
capillaire  sanguin  •  et  l'autre,  qu'il  de'signait  sous  le  nom  d'/V/- 
Ji'animation  jyar  erreur  de  lieu,  lorsque  les  globules  rouges 
passaient  dans  les  artères  lymphatiques.  Les  partisans  de  ce 
système  avaient  pousse  encore  plus  loin  les  explications  me'- 
caniques  de  Boerbaave ,  et  Zeihcr  particulièrement ,  avait 
cherche  la  progression  arilhme'tique  des  forces  nécessaires 
pour  entraîner  l'erreur  de  lieu  dans  les  artères  Ivmphaiiqvies 
de  premier  ou  de  second  ordre. 

Toutes  ces  belles  the'orics  e'taieut  fonde'es  sur  une  supposi- 
tion entièrement  de'nuée  de  fondement.  Jamais  on  n'a  pu 
pan'enir  à  faire  passer  d'iîijection  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, en  injectant  le  svstème  sanguin  ,  quelques  précautions 
qu'on  ait  prises.  Les  recherches  et  les  injections  des  meilleurs 
aiiatomistes  ,  et  en  particulier  celles  de  Mascagni ,  ont  prouvé 
quil  n'existait  point  d'artères  lymphatiques  :  il  ne  peut  donc 
y  avoir  erreur  de  lieu ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'artères  lympha- 
tiques. 

il  est  constant,  toutefois,  que  les  ramifications  capil- 
laires sont  bien  plus  sensibles  pour  nous,  lorsque  les  organes 
sont  enliammés,  ou  lorsque  les  vaisseaux  sont  injectés  aorès 
la  mort.  On  aperçoit  aussi,  au  microscope  solaire,  beaucoup 
de  petits  vaisseaux  sanguins,  dans  les  endroits  où  on  n'en  re- 
connaissait pas  d'abord  à  l'œil  nu ,  et  il  est  probable  qu'ils  ne 
sont  invisibles  pour  nous,  dans  l'état  ordinaire,  que  parce 
qu'ils  ne  contiennent  pas  une  assez  grande  quantité  de  sang. 

L'irritation  locale  est  souvent  la  cause  qui  appelle  l'aiîlux 
du  sai'ig  vers  les  vaisseaux  capillaires ,  comme  semblent  le 
prouver  les  expériences  sur  les  animaux  vivans.  I!  se  passe 
sans  doute  quelque  chose  d'analogue  dans  les  inflammations 
asthéni(jups  et  adynamiques.  Il  semble  même  que  dans  les 
inflammations  adynamiques,  qui  paraissent  correspondre  à 
celles  que  Bocrh;:ave  appelait  par  erreur  de  lieu,  l'injection 
carlllaire  est  plus  étendue  et  la  coloration  des  vaisseaux  plus 
foncée.  Indépendamment  de  cette  injection  du  tissu  capil- 
laire très-visible  dans  les  phlegmasies  de  la  conjonctive,  de 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  du  nez,  du  vagin,  etc. , 
et  qu'en  peut  encore  retrouver  sur  les  cadavres  ,  dans  presque 
tontes  les  autres  phlegmasies,  uu semblable  engorgement  ca- 
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jpîUairc  précède  et  accompagne  toutes  les  he'morra«;ies  actives 
ou  passives.  Dans  l'e'lat  de  santé',  à  l'époque  périodique  des 
nionstrucs  ,  des  lie'morroïdes  ,  dts  e'pistaxis  ,  et  dans  Tetat  de 
maladie,  comme  dans  les  he'mopljsies,  le  melaîiia  ,  il  s'opère 
des  fluxions  capillaires  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans 
les  inlianimations ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  plus  d'erreur  de  lieu 
dans  celte  circonstance  que  dans  l'autie.  Ce  n'est  que  lorsque 
Je  sajig  s'extravase  ,  soit  par  l'efïct  de  la  rupture  du  système 
capillaire  ,  comme  à  la  suite  de  quelques  contusions  dans  cer- 
taines ecchymoses,  soit  par  l'efï'et  d'une  simple  exhalatioa 
dans  le  tissu  cellulaire,  comme  dans  les  péte'cliies  et  les  ta- 
ches scorbutiques,  qu'on  pourrait  peut-être  employer  le  terme 
d^ ei reur de  lieu,  mais  cette  expression  n'est  plus  d'usage  main- 
tenant dans  le  langage  médical. 

ZEIHER  (joan.   Ernest.),    Dissertatio   inauguralis    niedica  de  errare  loci 
quant  sub  prœiidio  J).  Joan.  Hieronym.  Kniphofii,  etc.  pro  gradii.  doc— 
toris  et  puhlico  eruditorum  exaniini  submittit,  die  3  dec.  i^'So.  Erfor— 
dice ,   ex   trpis  J'Jerintfii. 

Cette  tlH'se  a  éié  inditjuée  par  Ploucqnet.  sous  le  nom  de  Kaiphof,  qui  la 
piésidait,  et  qui  peui-ftie  en  eflet  eti  était  l'auteiii-.  Eile  fst  entiè>enieiu 
consacrée  au  déveioppeuient  de  l'hypothèse  de  Boeiiiaave  sur  l'eiieu»-  de  îieu 
«t  l'auteur  a  essayé  de  soumettre  au  calcul  ce  syslcme  du  célèbre  protcsseui* 
de  Leyde. 
4SIPII0F  (joan.  nyeronim.),  etc.  Errores  nonnuUas  recensens  lectori  bene- 
^/oio  satutcm  precatur  eumdenique  ad  disvutationem  inauiçuralem  de 
eirore  loci  hnbendam  ojfflciosè  et  decenler  im^itaL  Erfordiœ ,  irSo. 
Typis  Heringd, 

Dans  cette  espèce  de  lettre  ,  Kniphof  abuse  étrangement  de  rexpressioa 
d'erreur  de  lieu,  et  sans  s'aliaeher  au  sens  que  lui  avait  donné  Boerliaave  il 
ie  jeUe  dans  ic  vague  de  toutes  les  erreurs  de  la  médecine  et  des  médecins. 
<Jet  éciU  n'a  ^Taiment  ancim  rapport  avec  l'erreur  de  lieu,  quoiqu'il  «emble 
devoir  servir  d'introduction  à  la  thèse  de  Zeiher.  (  guersekt) 

ERREURS  POPULAIRES  SUR  LA  MÉDECINE.  Démo- 
crite  prétendait  que  la  vérité  est  rele'gue'e  dans  un  puits  d'une 
profondeur  immense.  C'était  annoncer  la  ditBcullé  de  la  recon- 
naître, delà  tirer  de  l'obscurité,  et  de  la  faire  briller  de  tout  son. 
éclat.  Aussi  Euclide  di.^ait-il,àcesujet,  que  si  la  vérité  venait  sur 
la  terre,  elle  s'en  retournerait  bien  vite,  parce  que  nous  la  pren- 
drionspourl'erreur.  De  touttemps  les  hommesd'un  esprit  élevé 
ont  reconnu  que  l'erreur  est  attachée  à  la  condition  huinaïue  : 
en  are  humaiiuni  est. 

Un  des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité,  Socrale , 
avait  conçu  le  dessem  aussi  extraordinaire  qu'intéressant  ,  de 
détruire  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  font  le  malheur  et  la 
.ln)ntc  de  l'humanité.  «  On  le  vit ,  dit  l'a'-be  B.'.rthelcmy 
(^P^orage  d'Anachcirsis ,  tom.  v;,  consacrerions  les  momcns 
de  sa  vie  à  ce  glorieux  ministère  ,  l'exercer  avec  La  chaleur  et 
la  iiiodérution  qu'iuspirc  l'atnour  éclairé  du  bien  public.  »  On 
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s  ait  comment  les  Athe'niens  se  corrigèrent  :  pour  avoir  annoncé' 
des  vérités  un  peu  trop  hardies,  le  vertueux  philosophe  fut  con- 
damne' ,  par  ses  ingrats  concitoyens ,  à  avaler  la  ciguë. 

L'erreur  est  de  tous  les  siècles.  Ils  ne  sont  pas  encore  bien 
èloigne's  de  nous  ,  ces  temps  de  superstition  et  de  fanatisme  , 
où  l'on  brûlait  solennellement  les  fous  ou  les  imbe'cilles  qui  se 
disaient  posse'de's  du  de'mon  :  on  ne  voyait  pas  ,  ou  plutôt  l'on 
ne  voulait  pas  voir  que  le  séjour  des  petites-maisons  ou  des 
hôpitaux  était  la  seule  punition  à  infliger  à  ces  malheureux, 
plus  dignes  d'une  pitié  charitable  que  du  courroux  des  prêtres  j 
et  peu  s'en  fallait  que  ceux-ci  n'enveloppassent  dans  la  même 
proscription  le  petit  nombre  de  médecins  raisonnables  et  coura- 
geux, qui  essayaient  de  prendre  la  défense  des  victimes  ,  et  de 
mettre  en  évidence  l'atroce  absurdité  de  semblables  jugemens. 

Il  n'est  pas  probable  que  de  telles  erreurs  se  renouvellent  de- 
nos  jours  ,  si  ce  n'est  peut-être  dans  les  pays  où  règne  le  fléau 
de  l'inquisition  ,  c'est-à-dire,  l'intolérance  religieuse  portée  au 
dernier  excès.  Ces  erreurs  grossières,  ou  plutôt  ces  odieuses 
jongleries,  ont  fait  sans  contredit  des  maux  incalculables; 
nous  doutons  cependant  qu'elles  aient  été  aussi  fatales  au  genre 
humain ,  que  celles  qui  ont  envahi  de  tout  temps ,  et  ne  ces- 
sent encore  d'avilir  l'art  médical.  Ce  sont  ces  dernières  qui 
vont  nous  occuper.  Puissions-nous ,  en  signalant  les  princi- 
pales ,  donner  une  meilleure  direction  aux  esprits  égarés  ou 
prévenus  ,  et  ramener  au  moins  quelques-uns  d'entre  eux  dans 
la  route  de  la  raison  et  de  la  vérité  ! 

Toutes  les  erreurs  n'ont  point  la  même  importance  :  il  en 
est  que  l'on  peut  appeler  innocentes ,  parce  qu'elles  ne  font 
de  mal  à  personne  j  d'autres  ,  au  contraire  ,  sont  toujours  plus 
ou  moins  nuisibles,  suivant  qu'elles  menacent  plus  ou  moins 
l'existence  des  peuples  ou  des  individus.  Qu'une  comète  vienne 
à  se  montrer  sur  l'horizon,  et  que  l'apparition  de  ce  phéno- 
mène soit  prise  par  les  uns  pour  un  signe  de  peste ,  comme 
on  le  croyait  autrefois,  ou  soit  regardée  par  les  autres  comme 
une  imminence  de  guerre  ou  de  famine ,  peu  importe ,  puis- 
qu'en  définitif  il  est  bien  reconnu  que  ce  corps  lumineux  n'a 
aucune  influence  réelle  sur  le  développement  de  tel  ou  tel  mal- 
heur, et  qu'au  contraire  même  on  l'a  vu  coïncider  avec  des 
années  remarquables  parle  règne  d'une  température  douce  et 
salubre,  non  moins  que  par  l'abondance  et  l'excellente  qualité 
des  produits  de  l'agriculture.  Que  certaines  personnes  croient 
encore  aux  années  ciimactériques ,  et  prennent  quelques  pré- 
cautions pour  franchir  ce  passage  préfendu  dangereux  ,  cette 
erreur  ne  peut  avoir  de  résultats  funestes,  et  plût  à  Dieu  que 
nous  n'en  eussions  que  de  semblables  à  combattre  I  Mais  (\ue  , 
sans  avoir  étudié  une  des  sciences  les  plus  difliciles  que  puisse 
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approfondir  l'esprit  humain  ;  que  ,  sans  avoir  la  moincire  ide'e 
de  l'organisalion  et  des  fonctions  admirables  d'une  macliine 
aussi  complique'e  que  l'est  le  corps  de  l'homme ,  on  prétende 
pouvoir  la  gouverner  lorsqu'elle  a  souffert  quelque  de'range- 
ment  :  voilà,  sans  contredit,  une  erreur  des  plus  e'videntes  et 
des  plus  préjudiciables  ,  qui  a  fait ,  dans  tous  les  temps ,  et  fait 
encore,  chaque  jour,  de  nombreuses  victimes.  Quoi!  vous 
voulez  re'tablir  le  jeu  d'une  me'canique  en  de'sordre,  et  vous 
ne  connaissez  pas  les  plus  simples  ele'mens  qui  entrent  dans  sa 
composition  I  Confieriez-vous  à  un  aveugle  le  soin  de  rendre  à 
votre  montre  le  mouvement  qu'elle  a  perdu  ? 

Un  grand  malheur  pour  les  me'decins,  c'est  d'être  Juge's  par 
les  gens  qui  ne  le  sont  pas.  Par  exemple,  on  a  trop  souvent 
accuse  la  me'decine  d'être  conjecturale,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  d'être  aussi  près  de  l'erreur  que  de  la  ve'rite'.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  prouver  l'injustice  de  ce  reproche;  mais, 
supposons  un  moment  qu'il  faille  conjecturer,  lequel  s'en  ac- 
quittera le  mieux  de  l'homme  qui  a  profondement  c'tudie'  le 
sujet  sur  lequel  on  conjecture  ,  ou  de  celui  qui  n'a  pas  la  moin- 
dre notion  capable  de  le  mettre  au  moins  sur  la  voie  de  la 
probabilité'?  Ce  serait  donc  en  pure  perte,  que  le  me'decia 
aurait  acquis  une  connaissance  exacte  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  du  me'canisme  de  leurs  mouvemens ,  du  jeu 
des  organes ,  des  fonctions  plus  ou  moins  complique'es  qu'ils 
exercent;  ce  serait  e'galement,  en  pure  perte,  qu'il  aurait  ob- 
serve' mille  et  mille  fois,  dans  les  asiles  consacre's  à  l'humanité 
souffrante,  et  les  troubles  si  varie's  de  notre  admirable  machine, 
et  les  proce'de's  que  la  nature,  seconde'e  par  l'art,  met  en  œuvre 
pour  la  ramener  à  son  e'tat  de  re'gularite'.  Dans  ce  sens,  l'art 
me'dical  n'existerait  point. 

Ecoutons,  un  moment ,  parler  Hippocratc ,  c'est-à-dire, 
un  des  plus  beaux  ge'nies  de  la  Grèce,  et  qui ,  le  premier,  a  eu 
la  gloire  d'allier  la  philosophie  à  la  me'decine.  «  Les  malades 
guérissent  quelquefois  sans  médecins  ;  mais  ils  ne  guérissent 
pas  pour  cela  sans  que  l'art  y  contribue.  Ils  ont  fait  de  certaines 
choses;  ils  en  ont  évité  d'autres.  S'ils  se  sont  conduits  d'après 
des  règles ,  ces  règles  sont  celles  de  l'art  :  s'ils  se  sont  livrés 
aveuglément  à  la  fortune,  c'est  en  se  rapprochant  des  procédés 
d'une  bonne  médecine,  que  la  fortune  les  a  dérobés  au  danger. 
Dans  le  régime ,  comme  dans  l'emploi  des  médicamens  ,  on 
peut  suivre  des  méthodes  utiles ,  on  peut  en  suivre  de  perni- 
cieuses ;  mais  les  unes  et  les  autres  prouvent  également  la  so- 
lidité de  l'art.  Celles-ci  nuisent  par  un  emploi  mal  entendu  ; 
celles-là  réussissent  par  un  emploi  convenable.  Or,  ce  qui 
convient  et  ce  qui  ne  convient  pas,  étant  bien  distinct,  je 
dis  que  l'art  existe^  car,  pour  qu'il  n'existât  pas,  il  fcî^ulraiî 
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que  le  ntiisilne  et  î*utîle  fassent  confonJus  (  Mipp. ,  de  arte  ). 
Si  la  mc'decine  n'était  pas  un  art,  dit  ailleurs  le  vieillard  de 
Cos  ,  il  nV  aurait  ni  bons  ni  mauvais  médecins  ;  ils  seraienS 
tous  e'f:;alemcnt  bons,  ou  plutôt  ils  seraient  tous  e'galenïent 
mauv.n's.  y> 

Ceux  qui  veulent  e'branler  les  bases  de  la  me'decine  ,  ne  s'a- 
porçcivent  pa?  qu'ils  ébranlent  aussi  celles  de  tous  les  arts  qui 
fie  sont  point  susceptibles  d'une  pre'cision  mathématique.  «L'a- 
griculture est  un  art,  dit  Cabanis  :  elle  a  ,  dans  la  nature  ,  des 
règles  qui  sont  de'ja  de'couvertes  ,  ou  que  l'on  cherche  à  de'- 
couvrir  j  l'observation  journalière  l'e'tend  et  la  perfectionne. 
Elle  est  un  art  ,  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  cultivent  bien  , 
et  d'aulres  qui  cultivent  mal.  Le  plus  habile  cultivateur  ,  après 
avoir  pre'pare  son  champ,  se  détermine  ,  sur  la  foi  de  l'expe'- 
rience,  à  confier  ses  semences  à  la  terre.  Toutes  les  pre'cautions, 
tous  les  moj'ens  reconnus  utiles  dans  les  circonstances  données, 
il  les  met  en  usage  :  toutes  les  probabilitc's  lui  promettent  une 
bonne  récolte  j  dans  un  certain  nombre  d'anne'es  ,  prises  en- 
semble,  très-cerfainement  elle  sera  meilleure  que  celle  de  son 
voisin  ne'gligent  et  sans  lumières.  Mois  pour  une  anne'e  de'ler- 
îniue'e  ,  pour  celle  ,  par  exemple  ,  où  nous  supposons  qu'il  a 
redouble'  de  soins  ,  les  paris  en  sa  faveur  ne  seraient  fonde's 
que  sur  des  vraisemblances.  Qui  sait  si  la  gele'e  ,  la  grêle  ,  ou 
d'autres  e've'nemens  de'sastreux  ,  ne  viendront  pas  renverser 
sa  prévoyance  et  ses  travaux  ?  Le  me'decin  se  trouve  précisé- 
ment dans  le  même  cas.  îî  connaît  la  maladie;  il  a  prépare'  le 
malade j  il  donne  le  remède.  Dès  ce  moment,  on  doit  regar- 
der la  curation  comme  e'tant  ,  à  quelques  e'gards  ,  à  la  merci 
de  la  fortune  ,  c'est-à-dire  comuie  dépendante  d'une  foule  de 
circonstances  ,  dont  l'éventualité'  et  les  effets  se  de'robent  à 
*out  calcul  pre'cis  »  'Du  degré  de  certitude  de  la  me'decine , 
page  8q).  On  ne  peut  mieux  apprécier  tout  à  la  fois  l'e'tendue 
et  les  bornes  de  la  science  médicale. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qui  s'a!)usent  d'une  manière  e'trange,  en 
ïhettant  uniquement  sur  le  compte  de  la  nature  les  succès  de  l'art, 
c'est-à-dire  (ju'ils  ont  l'injustice  d'attribuer  au  hasard  ce  qui 
est  souvent  le  fruit  des  combinaisons  les  plus  profondes.  Disons- 
ïe  hardiment  ,  à  la  boute  de  quelqucf,  hon^iies  peu  de'licats  i 
cette  erreur  de  leur  part  est  par  lois  volontaire;  elle  lenr  four- 
nit un  moyen  de  colorer  l'ingratitude  ,  de  se  de'barrasser  da 
fardeau  de  la  reconnaissance.  Il  n'est  que  trop  commun  aussi 
d'entendre  blâmer  hautement  le  médecin  qui  a  le  malheur  de 
perdre  son  malade  ,  comme  si  la  médecine  e'tait  un  art  qui 
empêchât  de  mourir,  comme  si  le  médecin  ne  payait  pas  lui- 
ïnème ,  et  quelquefois  pre'mafure'ment  victime  de  son  zèle,  le 
dernier  tribut  à  la  nature.  Sans  doute  il  nous  sie'rait  mal  de? 


faire  ici  notre  apologie  ;  mais  il  doit  pourfant  nous  èlrc  permis 
de  faire  remarquer  qu'en  ge'ne'ral  on  no  tient  pas  assez  de 
compte  aux  médecins  de  leurs  peines  ,  de  leurs  travaux  ,  de 
leurs  dégoûts  ,  d'e'tudes  conlinuelles  et  sans  cesse  rebutantes , 
en  un  mot  d'une  vie  entière  passée  au  milieu  de  la  douleur  et 
consacre'e  à  son  soulagement. 

MaVgre  toutes  les  difficultés  attachées  à  la  science  médicale 
et  surtout  à  son  application  ,  presque  tout  le  monde  ,  aujour- 
d'hui comme  autrefois  ,  veut  être  médecin  :  l'un  tâte  le  pouls 
au  malade  de  sa  connaissance,  l'autre  examine  son  urine  ,  ce- 
lui-ci contrôle  les  ordonnances  du  véritable  docteur  ,  celui-là 
se  livre  aux  raisonnemens  les  plus  absurdes  ;  chacun  dit  son 
avis  ,  cite  son  expérience  ,  et  fait  parade  de  son  savoir,  comme 
si  la  médecine  était  une  science  qui  pût  se  deviner  ou  s'appren- 
dre d'inspiration.  Citons  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  plai- 
sante rapportée  par  Laurent  Joubert  ,  qui  écrivait  daiis  le 
seizième  siècle  :  nous  ne  changerons  rien  au  style  de  l'auteur. 
«  Ou  dit  que  le  duc  de  Ferrare  ,  Alphonse  d'Esté,  mit  un  jour 
en  propos  familier  ,  de  quel  métier  il  y  avait  plus  de  gens. 
Gonelle  ,  fameux  bouffon  ,  dit  qu'il  y  avait  plus  de  médecins 
que  de  toute  autre  espèce,  et  gage  contre  le  duc,  son  maitre, 
qui  rejetait  cela  bien  loin,  qu'il  le  prouverait-dans  vingt-quatre 
heures.  Le  lendemain  matin  ,  Gonelle  sort  de  son  logis,  avec 
un  grand  bonnet  de  nuit  et  un  couvre- chef  qui  lui  bandait  le 
menton  ,  puis  un  chapeau  pardessus  ,  et  son  manteau  haussé 
sur  les  épaules.  En  cet  équipage  ,  il  prend  la  route  du  palais 
de  son  excellence  ,  par  la  rue  des  Anges.  Le  premier  (|u'il 
rencontre  lui  demande  qu'est-ce  qu'il  a  ;  il  répond  ,  une  dou- 
leur enragée  de  dents.  Ha  !  mon  ami  ,  dit  l'autre  ,  je  sais  !a 
meilleure  recette  du  monde  contre  ce  mal-là  ,  et  la  lui  dit. 
Gonelle  écrit  son  nom  en  ses  tablettes  ,  faisant  semblant  d'é- 
crire la  recette.  A  un  pas  de  là,  il  en  trouve  deux  ou  trois 
ensemble  ,  qui  font  ensemble  interrogation  ,  et  chacun  lui 
donne  un  remède:  il  écrit  leurs  noms  comme  du  premier.  Et 
ainsi  poursuivant  son  chemin  tout  bellement,  du  long  de  celte 
rue  ,  il  ne  rencontra  personne  qui  ne  lui  enseignât  quelque 
recette  différente  l'une  de  l'autre  ,  chacun  lui  disant  que  la 
sienne  était  bien  éprouvée  ,  certaine  et  infaillible.  Il  écrit  le 
nom  de  tous.  Parvenu  à  la  basse -cour  du  palais,  le  voilà  en- 
vironné de  gens  qui  ,  après  avoir  entendu  son  mal  ',  lui  don- 
nèrent force  recettes  ,  que  chacun  disait  être  les  meilleures  du 
monde.  Il  les  remercie  ,  et  écrit  leurs  noms  aussi.  Quand  il 
entre  en  la  chambre  du  duc  ,  son  excellence  lui  crie  de  loin  : 
ch  I  qu'as-tu  ,  Gonelie  ?  Il  répond  tout  piteusement,  mal  des 
dents  le  plus  cruel  qui  fut  jamriis.  Adonc  son  excellence  lui 
dit  :  je  sais  une  chose  qui  te  fera  passer  incontinent  la  dou- 
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leur  ,  encore  que  la  dent  fût  gâte'e  •  mcsser  Antonio  Musa 
Brassavolo,  naon  me'decin,  n'en  pratiqua  jamais  une  meilleure  ï 
fais  ceci,  et  cela;  incontinent  tu  seras  gue'ri.  Soudain  Gonelle 
jette  bas  sa  coiffure  et  tout  son  attirail ,  s'e'criant  :  et  vous  aussi^ 
monseigneur,  êtes  me'dccin;  combien  d'autres  j'en  ai  trouvé 
dejHiis  mon  logis   jusqu'au  vôtre  ;   voici  mon  rôle  ,  il  y   en 
a  près  de  deux  cents,  et  si,  je  n'ai  passe'  que  par  une  rue  : 
je  gage  d'fn  trouver  plus  de  dix  mille  en  celte  ville,  si  je 
veux  aller  partout  ;  trouvez-moi  autant  de  personnes  d'autre 
métier.  »   (  L.  Joubert ,  Des  erreurs  populaires  touchant  la 
médecine  et  le  régime  de  santé,  chap.   ix ,  Rouen,   i6ot  ). 
Mais  quelle  est  la  source  de  l'erreur,  et,  en  particulier, 
des  erreurs  populaires  sur  la  médecine  ?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  l'ignorance  ,   laquelle  consiste  à  juger   des    choses  dont 
on  n'a  pas  d'idées  ,   ou  sur  lesquelles  on  n'a  que  des   idées 
mal  déterminées  ,  qui  s'approchent  plus  ou  moins  de  la  vrai- 
semblance.  L'ignorance  est  donc  la  mère  de  l'erreur  ;  cette 
proposition  pourrait  se  passer  de  preuves ,  si  les  hommes  se 
corrigeaient  ,   si  l'on  n'était  pas  sans  cesse  obligé  de  revenir 
sur  leurs  imperfections  ,  et  de  les  leur  montrer  toutes  nues 
dans  le  miroir  de  la  vérité.  D'autre  part  aussi  ,  une  erreur 
accréditée  suffit  pour  devenir  la  souche  de  nouvelles  erreurs; 
et  c'est  ainsi  qu'elles  se  propagent ,  et  qu'elles  forment  une 
chaîne  d'autant  plus  difficile  à  rompre,  qu'elle  est  plus  ancienne, 
et  qu'elle  est  fortifiée  par  l'intérêt,  l'esprit  de  parti  ou  la  rou- 
tine ,  comme  nous  aurons  de  nombreuses  occasions  de  nous  en 
convaincre  dans  le  cours  de  cet  article. 

Parcourez  le  cercle  entier  de  l'art  de  guérir,  vous  en  trou- 
verez toutes  les  parties  infectées  d'erreurs  populaires  ,  dont 
les  unes  sont  relatives  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  ,  les  au- 
tres se  rapportent  à  l'hvgiène  ,  beaucoup  se  sont  introduites 
dans  la  pathologie  ,  ou  l'histoire  des  maladies ,  et  les  plus  mul- 
tipliées comme  les  plus  dangereuses  ont  envahi  la  thérapeu- 
tique ,  c'est-à-dire,  la  partie  la  plus  difficile  de  l'art,  puis- 
qu'elle consiste  dans  l'application  opportune  des  moyens  cura- 
tifs.  Nous  ferions  de  cet  article  un  volumineux  ouvrage  ,  si 
nous  voulions  reproduire  ici  toutes  les  erreurs  de  ce  genre ,  et 
nous  attacher  à  les  réfuter  complètement  :  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  les  principales  ,  et  de  nous  arrêter  spéciale- 
ment à  quelques-unes  de  celles  qui  sont  le  plus  répandues  , 
ou  qui  compromettent  le  plus  fréquemment  la  vie. 

§.  I.  Erreurs  populaires  en  anatomie  et  en  physiologie. 
"Vous  êtes  entièrement  étranger  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
sciences  ,  et  vous  osez  disserter  sur  toutes  deux.  Si  vous  en 
aviez  étudié  les  premiers  élémens  ,  non  dans  les  livres  ,  qui 
sont  iusufiisans  ;  mais  bien  sur  les  dépouilles  mortelles  de 
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l'homme  ,  vous  éviteriez  les  erreurs  les  plus  grossières  ^  vous 
lie  prendriez  point  les  tendons  pour  les  nerfs  ,  par  fois  la  ré- 
gion de  la  poitrine  pour  celle  de  l'eslomac  5  vous  n'ailirmeriez 
point  que  les  narines  ont  une  communication  immédiate  avec 
le  cerveau  ;  que  le  tabac  évacue  la  pituite  engendrée  par  ce 
dernier  organe  ;  que  la  promptitude  de  la  digestion  tient  à  la 
chaleur  des  foies  ;  vous  vous  garderiez  bien  de  croire  aux  her- 
maphrodites parfaits  j  vous  apprendriez  qu'il  n'y  a  point  de 
ventriloques  proprement  dits  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  plus 
parler  avec  le  ventre  qu'avec  la  cuisse  ou  le  talon  ,  ce  qui  vous 
engagerait  peut-être  à  chercher  une  meilleure  de'nomination , 
laquelle  ,  fût -elle  excellente  ,  aurait  ne'anmoins  beaucoup  de 
peine  à  être  adopte'e  par  le  peuple  et  les  gens  du  monde.  Qus 
serait-ce,  bon  Dieu  I  si  nous  voulions  relever  toutes  les  erreurs 
qui  vous  e'chappent  dans  le  tableau  plus  ou  moins  burlesque 
que  vous  vous  formez  du  mécanisme  de  la  respiration  ,  de  la 
circulation  sanguine  ,  des  se'cre'tions  humorales  ,  de  la  nutri- 
tion ,  des  sensations  ,  des  mouvemens  ,  en  un  mot ,  des  fonc- 
tions corporelles  les  plus  difficiles  et  les  plus  admirables  par 
leur  complication  et  leur  enchaînement  mutuel  ?  Ce  serait 
risquer  de  vous  ennuyer  sans  fruit.  Nous  aimons  mieux  vous 
renvoyer  à  la  fréquentation  assidue  des  amphithe'àtres  anato- 
miques  et  des  leçons  de  nos  plus  illustres  professeurs.  Ces  er- 
reurs ,  du  reste  ,  sont  fort  innocentes  ,  toutes  les  fois  que  Ton 
ne  fonde  point  sur  elles  les  conseils  officieux  que  l'on  se  per- 
met de  donner  à  ses  amis  et  a  ses  proches  attaque's  de  maladie. 
§.  II.  Erreurs  populaires  relatives  à  Ve'ducalion  physique 
des  enfans  et  a  l'hygiène.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
concernent  l'e'ducation  physique  des  enfans  et  le  régime  pro- 
pre à  maintenir  le  corps  dans  un  e'tat  de  santé  permanent.  De 
ces  erreurs  d'hygiène  re'sultent  souvent  les  effets  les  plus  perni- 
cieux sur  le  tempe'rament  et  sur  le  reste  de  la  vie.  Si,  au  lieu 
déraisonner  sur  les  choses  qu'on  n'entend  point,  on  s'atta- 
chait à  observer  l'influence  de  tous  les  agens  qui  nous  envi- 
ronnent, à  étudier  la  manière  d'agir  de  l'air  et  de  la  tempéra- 
ture atmosphe'rique ,  des  diverses  espèces  de  vêtt-mens ,  des 
substances  alimentaires  et  des  boissons,  des  exercices  de  la 
gymnastique ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  a  une  action  directe 
sur  l'économie  humaine  ,  on  éviterait  bien  des  erreurs  ,  dont  il 
semble  pourtant  qu'une  expérience  journalière  devrait  limiter 
le  nombre.  Mais  ([ue  de  têtes  pour  lesquelles  les  leçons  de  l'ex- 
périence sont  nulles  I  que  d'hommes  qui  se  laissent  entraîner 
aux  illusions  de  i'amour-propre ,  aux  écarts  d'une  imagination 
indépendante  ;  qui  craignent  en  quelque  sorte  d'être  esclaves 
du  bon  sens  et  de  la  raison  ;  qui ,  pour  paraître  tout  savoir,  ré- 
pugnent de  s'éclairer  des  lumières  des  autres^  qui,  en  un  mot^ 
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se  croient  universels  ou  infaillibles  ,  à  l'aide  <î*un  petit  nombre 
d'idées  fausses  ou  incompicttos  ,  qu'ils  ont  puisées  dans  quel- 
ques lectures  superficielles  I  Veut-on  des  preuves  à  l'appui  de 
ce  reproche  se'vère  ?  nous  ne  serons  cmbarrasse's  que  du  choix. 

Et  d'abord  ,  relativement  à  l'éducation  physique  des  enfans  , 
on  ne  peut  refuser  à  Jean-Jacques  Rousseau  le  mc'rite  d'y  avoir 
introduit  plusieurs  améliorations  remarquables*  on  doit  entre 
autres  à  son  éloquence  ,  la  destruction  de  la  barbare  coutume 
du  maillot.  Grâces  donc  lui  soient  rendues  pour  avoir  si  chau- 
dement plaide'  la  cause  de  l'eniance,  de  cet  âge  dont  l'educa» 
tion  particulière  a  ime  une  influence  si  grande  sur  le  reste  de 
la  vie  physique  ou  du  tempe'rament.  Mais,  en  renversant  quel- 
ques erreurs  ,  il  en  a  consacre'  d'autres  ,  qui  ne  sont  guère 
moins  pernicieuses.  Ainsi  ,  l'usage  du  bain  froid  ,  dans  lequel 
il  veut  que  l'on  plonge  le  nouveau  -ne' ,  l'obligation  qu'il  im- 
pose à  toutes  les  mères  sons  exception  de  nourrir  leur  fruit, 
sont  des  erreurs  graves  e'chappe'es  à  la  sagacité'  du  philosophe 
de  Genève,  tellement  e'videntes  qu'elles  ne  me'ntent  point  les 
de'tails  d'une  réfutation  ,  et  qu'il  sufïit  de  les  signaler  pour  en 
faire  sentir  les  dangereuses  conséquences. 

Il  n'est  pas  de  médecin  qui  n'ait  e'te' témoin  des  accidens  de  la 
dentition  ,  et  qui  ne  sache  que  les  orages  de  cette  époque  sont 
souvent  calmés  par  un  dévoicmcnt  plus  ou  moins  considérable  : 
dans  quelle  erreur  funeste  tombent  ceux  qui  prennent  l'alarme 
et  veulent  arrêter  cette  .salutaire  évacuation  ,  laquelle  n'est  que 
l'effet  d'une  correspondance  sympathique  entre  les  dents  et  le 
canal  intestinal,  et  sauve  communément  au  petit  malade  des 
convulsions  mortelles  !  etc. 

Si  nous  passons  à  l'hygiène  ,  nous  en  trouverons  les  diffé- 
rrntes  parties  peuplées  d'erreurs  ,  d'autant  plus  difficiles  à 
déraciner,  que  les  unes  so:U  fort  anciennes,  et  que  les  autres 
fie  déguisent  sous  'e  masque  de  la  vérité.  Qu'une  maladie  épi- 
démique  règne  quelque  p.irt  et  porte  avec  elle  le  ravage  et 
la  mort,  aussitôt  on  s'empresse  d'allumer  des  feux  ,  de  brûler 
du  genièvre  ,  de  réduire  du  vinaigre  en  vapeur  ,  sous  le  pré- 
texte de  purifier  l'air  altéré  par  le  méphitisme  :  l'homme  de 
l'art  aura  mille  peines  à  faire  compiendre  que  ces  produits 
de  la  combustion  ne  font  que  masquer  les  miasmes  délétères  , 
au  lieu  de  les  détruire,  et  qu'il  îaut  les  remplacer  par  les  fu- 
migritions  Guytoniennes  ,  qui  seules  ont  la  propriété  de  neu- 
traliser et  d'anéantir  les  m.uîières  putrides  volatilisées  dans 
l'atmosphère.  Aussi  le  gouvernement  prer.d-il  toujours  le  sage 
parti  d'envoyer  sur  les  lieux  attnqués  d'une  épidémie  meur- 
trière, des  commiss-iircs-médecius  chargés  de  préparer  et  de 
diriger  les  moyens  les  plus  propres  à  borner  les  ravages  du 
fléau  destructeur. 
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Ton?  lr<;  imirs  nons  ronrontrons  t]c<i  pf'n';  qui  ,  «;oiis  pré- 
texte de  f.ivoriser  la  tmiispiraflon  ou  dVxritcr  une  sueur  salu- 
tnirc  ,  laissent  croupir  les  malades  au  milieu  d'un  nir  infcrt  , 
ruta'ssent  sur  eux  d<  s  couvertures  d'un  poifls  énorme  ,  leur 
deTeiidcnt  de  clianper  de  lin£;e  si  ce  n'est  au  bout  d'un  certain 
Tinmhre  de  jours  dc'termine  ,  «-t  fi'rment  hermetirniemeut  les 
rideaux  du  lit  :  procède  qui  seul  suflirait  pour  altérer  la  santé' 
des  personnes  les  mieux  portantes. 

S'aoit-il  d'alimens  ?  Kcoulez  ce  qu'en  disent  les  cens  du 
monde  :  les  uns  n'en  reconnaissent  que  deux  espèces  ,  les  c'cliauf- 
fans  et  les  rafraichissans  ;  les  autres  ne  coni^idèrent  les  subs- 
tances nutritives  que  sous  le  rapport  de  certaines  proprie'te'« 
chime'riques  ,  telles  (jue  celles  de  faire  du  san;:;  ,  d*enp:endrcr 
la  bile  ,  la  pituite  ,  l'humeur  noire  ou  atrabile  ;  peu  s'en  (aut 
qu'ils  ne  voient  xm  ennemi  dans  chaque  espère  de  nourriture. 
Saver-vous  comment  les  alimiMis  les  plus  sains  deviennent  vos 
ennemis  ?  c'est  lorsque  vous  ne  les  brovez  pas  sufiisammrnt 
avant  de  les  avaler.  Inrs(]ue  vous  en  prenez  au-if'là  des  forces 
de  votre  estomac  et  de  votre  appétit ,  lorsque  vous  recherchez 
de  préférence  ceux  qui  sont  prepnre's  avt-c  mdle  nssaisonne- 
mens  incendiaires;  lorsque,  sous  prétexte  d'en  liàter  la  diges- 
tion ,  vous  les  arrosez  de  vins  gc'ne'reux  ,  de  liqueurs  spiri- 
tuf'uses  ,  et  que  vous  proscrivez'  l'eau  pure  :  c'est  ainsi  que  vous 
convertissez  en  poisons  les  choses  les  plus  salubres  ,  que  vous 
portez  atteinte  aux  fonctions  digeslives,  et  que  vous  vous  exposez 
à  un''  foule  de  maladies.  Peu  vous  importe  de  connaître  la 
composition  chimique  des  diverses  substanr-es  alimentaires, 
pour  savoir  si  tel  mets  est  sain  ou  nuisible.  Tous  les  alimens 
ont  une  propriété'  nutritive  en  plus  ou  en  moms  :  vous  por- 
tez-vous bien  ?  mangez  de  tout,  et  avec  modération.  Vous 
senlez-vous  indisposé?  attendez  que  l'apiiétit  renaisse,  et  f!;ar- 
dez-vous  de  le  provoquer  par  Irs  artifices  d'un  perfide  cuisinier. 
Etes-vous  d'une  constitution  délicate  et  qui  ex  ge  des  ména- 
gemens  ?  variez  votre  nourriture ,,  observez  les  effets  (jn'ellc 
produit  «ur  vos  orcane<  et  sur  vos  fonrlions  ;  arrèlrz  -  vous 
à  celle  dont  vous  aurez  obtenu  le  plus  d'avantages  :  eu  un  mot, 
suivez  nu  régime  qui  «oit  en  harmonie  avec  votre  tempéra- 
ment, vos  habitudes  ,  votre  profession  ,  et  les  diverses  circons- 
tances où  vous  vous  trouvez.  Ici  c'est  votre  propre  expérience 
qu'il  faut  prendre  pour  guide  .  et  le  médecui  même  saura  I.i 
respectrr  dans  l'occ  tsion.  I!  serait  trop  long  de  jiasscr  en  revue 
toutr-s  les  idées  errcumées  que  le  public  se  forme  sur  les  pro- 
priétés des  nombreux  matériaux  qui  servent  à  notrr  nourri- 
ture. "Nî.'iis  nous  ne  pouvons  nous  empêchor  de  réfuter  l'opmion 
généralement  répandue  sur  la  (jualité  vchanffante  du  sucre  : 
on  croit  que  cette  substance  produit  la  constipation  ;  c'est  une 
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erreur.  Le  sucre  pur  (  de  canne  )  est  un  corps  doux  ,  éminem- 
ment nourrissant  :  s'il  ne  laisse  aucun  re'sidu  dans  le  canal  in- 
testinal, ce  n'est  point  par  une  propriété  e'chauflfante  ou  astrin- 
gente ,  c'est  parce  qu'aucune  des  molécules  qui  le  composent 
n'est  perdue  ,  qu'elles  servent  toutes  à  la  nutrition  ,  et  sont 
complètement  absorbe'es  par  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
tube  intestinal  ;  d'où  il  re'sulte  que  le  sucre  ne  constipe  point, 
mais  forme  un  chyle  très-abondant.  Un  jeune  homme,  qui  a 
fait  la  dernière  campagne  de  Russie  ,  nous  a  assure'  avoir  dû. 
en  partie  la  conservation  de  ses  jours  à  un  pain  de  sucre  qu'il 
avait  emporte'  de  Moscow  ,  dont  il  mangeait  quelques  frag- 
mens  lorsqu'il  manquait  de  toute  autre  nourriture  pendant  la 
longue  et  pe'nible  route  qui  le  conduisit  à  Wilna.  Sans  doute 
le  vin  ,  les  liqueurs  spirilucuses  ,  les  aromates  ,  auxquels  on 
mêle  le  sucre  de  canne,  portent  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  notre  organisation  5  mais  ce  phe'nomène  de'pend  unique- 
ment de  la  nature  éminemment  calorifique  de  ces  substances  , 
et  non  de  leur  association  avec  la  matière  sucrée  :  celle-ci  n'y 
joue,  au  contraire,  d'autre  rôle,  que  de  modérer  la  violence 
de  leurs  effets. 

L'exercice  est-il  nécessaire  pour  aider  l'acte  de  la  digestion  ? 
beaucoup  de  personnes  le  croient  :  c'est  une  erreur.  L'accom- 
plissement de  cette  importante  fonction  exige  le  repos  :  vous 
la  troublez  par  le  mouvement  ,  vous  la  troublez  également 
par  l'étude  du  cabinet,  surtout  après  un  repas  copieux.  L'exer- 
cice convient  souverainement  pour  exciter  l'appétit  ;  il  doit 
précéder  l'heure  où  l'on  se  met  à  table  :  mais  fuyez-le  ,  lorsque 
vous  avez  l'estomac  chargé  d'alimens. 

Doit-on  éviter  le  bain  pendant  le  règne  delà  canicule  ,  comme 
le  croit  le  vulgaire  ?  Non  -  sevilement  le  bain  est  exempt  de 
danger  à  cette  époque  ,  mais  encore  il  est  très-salutaire  ,  puis- 
qu'il a  la  propriété  de  modérer  l'ardeur  dont  le  corps  se  sent 
embrasé.  Les  jours  caniculaires  étant  ceux  durant  lesquels  la 
chaleur  est  ordinairement  la  plus  grande  ,  puisqu'ils  tombent 
.entre  la  fin  de  juillet  et  celle  d'août  (  du  24  de  l'un  ,  au  23  de 
l'autre)  ,  n'est-il  pas  singulier  qu'on  ait  voulu  proscrire  les 
Lains  précisément  à  l'époque  où  ils  deviennent  en  quelque 
sorte  indispensables  ?  Il  est  plus  rationnel  ,  comme  le  recom- 
mande Hippocrate ,  de  s'abstenir  des  purgatifs  pendant  les  jours 
caniculaires  :  sub  cane ,  et  antè  canein ,  difficiles  sunt  pur- 
gatioiws  ;  sans  doute  parce  qu'alors  la  peau  est  dans  un  travail 
continuel  et  devient  une  voie  d'excrétion  abondante  ,  dont  il 
serait  dangereux  de  changer  la  direction  pour  agir  sur  les  in- 
testins. Il  faut  considérer  en  outre  ,  que  les  anciens  ne  se  ser- 
vaient que  de  purgatifs  très-violens,  qui  ne  pouvaient  effec- 
tivement s'cidmiaiâtrer  sans  danger  dans  le  temps  des  grandes 
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chaleurs.  Mais  le  précepte  d'IIippocrate  n'est  point  applicable 
à  notre  climat  ;  et  nous  avons ,  de  plus  ,  sur  les  Grecs  ,  l'avan- 
tage de  disposer  de  me'dicamens  purgatifs  doux  ,  tels  que  la 
casse  ,  les  tamarins  ,  la  maune  ,  le  sënc  ,  que  l'on  peut  em- 
ployer dans  toutes  les  saisons  ,  pourvu  que  l'on  prenne  les 
Îirc'caulions  convenables,  et  que  l'on  ait  égard  à  la  nature  de 
a  maladie  ,  à  l'ctat  des  forces ,  au  tempérament ,  aux  habi- 
tudes ,  etc. 

Il  est  bien  des  gens  qui  se  croiraient  malades  ,  s'ils  n'avaient 
pas  constamment  le  ventre  libre  ,  et  qui  ,  pour  entretenir  ou 
multiplier  périodiquement  cette  évacuation  prétendue  salu- 
taire ,  avalent  journellement  des  pilules  purgatives  ,  des  grains 
de  santé,  et  autres  arcanes  ,  qui  ne  sont  des  secrets  que  pour 
le  vulgaire.  Ces  personnes  crédules  ignorent  qu'en  provoquant 
ainsi  mal  à  propos  des  excrétions  répétées,  elles  privent  réel- 
lement le  corps  de  beaucoup  de  molécules  alibiles  qui  au- 
raient été  absorbées  dans  les  intestins  au  profit  de  la  nutrition  , 
et  qu'elles  se  préparent  sourdement  quelque  maladie  abdo- 
minale de  longue  durée. 

Les  remèdes  de  précaution ,  moins  dangereux  sans  doute 
que  les  précédens  ,  parce  qu'on  met  plus  d'intervalle  dans  leur 
usage  ,  ont  néanmoins  des  inconvéniens  d'autant  plus  graves  , 
que  le  plus  souvent  on  les  prend  sans  nécessité  et  sans  con- 
sulter un  médecin.  Laissons  parler  ici  M.  Richerand ,  qui  a 
fort  bien  décrit  les  abus  des  purgatifs  et  des  saignées  superilus. 
«  Il  est  des  personnes  qui,  à  chaque  révolution  lunaire,  à 
chaque  changement  de  saison,  aux  époques  des  équinoxes  ou 
des  solstices,  ne  manquent  point  de  s'administrer  un  purga- 
tif, dans  la  vue  de  prévenir  la  maladie  j  et  cela  ,  lorsque  les 
digestions  sont  les  meilleures,  lorsque  ni  la  perte  de  l'ap])élit_, 
ni  l'amertume  de  la  bouche,  ni  l'état  de  la  langue  n'offrent  la 
moindre  indication.  En  provoquant  ainsi  un  trouble  momen- 
tané dans  l'action  du  tube  intestinal  ,  en  irritant  sa  surface  in- 
térieure ,  on  obtient  l'évacuation  d'une  grande  abondance  de 
matières  ,  on  augmente  la  sécrétion  des  mucosités  qui  endui- 
sent sa  surface  interne,  on  procure  la  sortie  d'une  énorme 
quantité  de  sriaires  :  l'individu  se  félicite  d'avoir  chassé  de  son 
corps  cette  abondance  de  fluides  qu'il  croit  hétérogènes,  et  le 
charlatan  effronté  qui ,  sous  le  nom  de poudrecontre  /es glaires, 
lui  a  vendu  à  haut  prix  des  paquets  d'une  substance  purga- 
tive ,  s'applaudit  de  sa  crédulité.  Quelques-uns  ,  parmi  ces 
derniers  ,  plus  impudens  et  plus  dangereux ,  administrent  , 
sous  le  nom  de  purgatifs  de  précaution  ,  certaines  substances 
résineuses  :  celles-ci  irritent  plus  vivement  ;  du  sang  coule 
mêlé  aux  mucosités  :  c'est  alors  que  le  charlatan  triomphe, 
et  prétend  que  sou  secret,   qui  n'en  est  point  un  pour  tout 
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homini'  mcdiocrement  instruit,  remplit  à  la  fois  l'office  de 
purgatif  et  de  saignée  ;  c'est  uti  remède  vraiment  divin,  aucun 
mal  ne  lui  re'siste.  Heureux  le  malade  trop  confiant  ,  lorsque 
des  purgations  de  cette  espèce,  trop  rcj)e'tees,  ne  finissent 
point  par  uloe'rer  l'intérieur  du  tube  digestif,  et  produire  des 
suppurations  et  des  consomptions  n)ortellcs  I 

»  Quant  aux  saignées  de  pre'caution ,  leur  danger  n'est  ni 
moins  évident,  ni  moins  certain.  Le  paysan  sain  et  robuste  est, 
en  certains  pays ,  dans  l'nsage  imme'morial  de  confier  son  bras , 
au  retour  de  chaque  printemps,  au  barbier  de  son  village. 
Cette  perte  d'une  certaine  quantité'  d'un  fluide  si  ne'cessaire  à 
la  vie  ,  n'a  point  de  suites  lâcheuses.  Un  affaiblissement  mo- 
mentané en  est  le  seul  résultat  chez  les  hommes  jeunes  et  vi- 
goureux ;  mais  ,  pour  les  vieillards  et  pour  les  êtres  débiles  , 
voici  quels  en  sont  les  inévitables  effets  :  l'homme  avancé  eu 
âge  tombe  dans  un  aOaiblissement ,  dont  il  ne  se  relève  qu'avec 
beaucoup  de  peine  ,  ou  devient  hydropique  ;  l'adulte  débile 
court  les  mêmes  dangers,  et  tout  au  moins  se  charge  d'un  em- 
bonpoint incommode  ,  par  suite  du  relâchement  qu'occasionne 
la  saignée  dans  le  système  graisseux. 

»  Ce  n'»  st  pas  que  nous  voulions  proscrire  absolument  les 
jîurgatifs  et  les  saignées  de  précaution.  Lorsque  chez  certains 
individus,  les  digestions  se  dépravent,  ou  que  la  constipation 
refuse  de  céder  a  l'usage  des  alimens  relàchans ,  sans  doute  il 
est  prudent  d'administrer  un  purgatif,  dans  la  vue  de  débar- 
rasser les  entrailles  de  cette;  surcharge  incommode,  et  qui  peut 
devenir  le  levain  d'une  affection  gastrique  j  sans  doute  lorsque 
l'état  du  pouls  ,  la  coloration  du  visage  et  quelques  autres 
signes  précurseurs,  indiquent  une  apoplexie  imminente,  il 
convient  de  pratiquer  une  saignée,  dans  la  crainte  que  le 
fluide  destiné  à  entretenir  la  vie  ne  vienne  à  l'éteindre  ,  en  op- 
primant lui  de  ses  instrumens  les  plus  nécessaires  :  mais  pur- 
ger et  saigner  dans  un  état  de  santé  parfbite  ,  et  à  de  certaines 
époques  fixes  ,  c'est  sans  contredit  une  chose  déraisonnable. 
De  semblables  usages  sont  d'autant  plus  pernicieux,  que  l'on 
en  contracte  bientôt  la  fâcheuse  habitude  ,  et  que  rien  n'est  plus 
dangereux  que  de  les  interrompre.  »  On  doit  donc  plaindre 
ceux  qui  s'imposent  de  pareilles  obligations  sans  nécessité  et 
malgré  des  avis  contraires  ;  c'est  bien  de  telles  gens  que  l'on 
peut  dire  :  misera  illos  oivere ,  </ui  nieJicè  vivant. 

La  crainte  du  m?.l  porte  souvent  à  des  j)ratiques  ridicules  ou 
superstitieuses.  Nous  connaissons  plusieurs  individus  qui  ont 
une  telle  frayeur  de  devenir  poitrinaires,  qu'ils  n'osent  cra- 
cher sur  des  charbons  ardens  ,  parce  que  ,  disent-ils  ,  cela  des- 
bèche  les  poumons  :  comme  si  une  humeur  sortie  du  corps 
pouvait  conserver  quelque  influence  sur  les  organes  qui  l'ont 
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produite  on  séoreter.  Nous  comparerions  volontiers  ces  per- 
sonnes nicticulouscs  à  celles  qui  sont  persuadées  que  i'odoii- 
talgie  (douleur  de  dénis)  revient  plus  forte  qu'auparavant  ,  si 
l'on  jette  au  feu  la  dent  arrache'e. 

Que  d'absurdités  n'a-t-ou  point  entasse'es  pour  donner  une 
couleur  de  vraisemblance  à  l'intcrprctalioa  des  rêves  et  des 
songes!  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  aussi  e'claire  que 
celui  où  nous  vivons,  il  se  trouve  encore  une  foule  de  curieux, 
et  surtout  de  curieuses,  qui  veulent  absolument  connaître 
leur  avenir,  leur  bonne  aventure ,  et  qui  recueillent  avec  un 
respect  religieux  les  graves  prophéties  d'une  femme  habile 
dans  l'art  de  tromper,  ou  de  flatter  les  passions  ?  Nous  ne  per- 
drons point  notre  temps  à  réfuter  toutes  ces  folies,  que  les 
gens  de  bon  sens  apprécient  à  leur  juste  valeur,  et  dont  nous 
ne  pourrions  désabuser  les  personnes  qui  aiment  à  vivre  d'il- 
lusions. 

Il  règne  encore,  parmi  le  vulgaire,  un  préjugésur  le  sang  mens- 
truel des  femmes,  auquel  on  attribue  diverses  propriétés  malfai- 
santes, tellesque  de  corrompre  les  viandes,  de  faire  touruir  le  lait 
et  les  sauces,  avorter  les  melons  ,  de  s'opposer  à  la  ferinenl.ition 
panaire,  de  troubler  le  vin,  etc.  Nous  ne  savons  sur  quel  fonde- 
ment repose  une  semblable  croyance  ,  à  l'appui  de  laquelle  on 
ne  cite  aucun  fait  positif:  ce  que  nous  pouvons  alllrmer,  c'est 
que,  d'après  des  recherches  exactes  et  des  expériences  bien 
constatées,  il  a  été  reconnu  que  le  sang  des  règles  ,  lorsqu'il 
n'est  point  mélangé  avec  d'autres  humeurs  ,  est  composé  des 
mêmes  principes,  et  aussi  pur  que  celui  qui  provient  de  toute 
autre  hémorragie  j  que  conséqucmment  il  r.e  peut  avoir  au- 
cune influence  défavorable  sur  les  qua'ités  des  alimens  et  des 
boissons. 

E->l-il  possible  ,  à  l'aide  d'un  certain  régime  ,  de  prolonger 
la  vie  humaine  beaucoup  au  delà  des  bornes  ordinaires  ?  Le 
chancelier  Bacon  ,  ce  génie  si  transceud.iut,  l'a  cru,  mais  s'est 
trompé,  parce  qu'il  a  seuh^ment  fondé  son  opinirr.  sur  quel- 
ques faits  isolés  cl  qui  sortent  de  !a  rtj^le  coinmune.  Personne 
ne  contestera  qu'en  évitant  de  bonne  heure  !cs  excès  ,  ou  se 
donne  la  chance  d'arriver  à  vui  are  plus  on  -Tioins  avancé  ,  et 
il  est  sans  doute  permis  à  un  octogénair;:  ,  qui  mène  ui«e  vie  ré- 
glée, d'cspérerquelques  années  de  plus  :  mais,  certej,  iln'oxiste 
•aucun  régime  qui  ail  la  singulière  propriété  de  mener  sûreineut 
à  une  longévité  insolite;  nous  le  connaîtrions  ce  réi^imc  ,  et 
sans  contredit  nous  le  verrions  consacré  jjar  des  e^empl.  s  plus 
nombreux.  La  longévité  proprement  dite,  c'esl-à-dire  celle  qui 
«'étend  depuis  environ  cent  ans  jusqu'à  cent  cinquante  et  au  do!;t, 
n'est  guère  que  le  partage  d'iîu  petit  nombre  d'hommes  ]>rivi- 
l.égiés,  qui  n'ont  jamais  soujié  à  suivre  exaclemeut  les  lois  de 
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l'hygiène  ;  car  on  observe  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
pousse  si  loin  leur  carrière  ,  étaient  ou  des  soldats  ,  ou  des 
marins  ,  ou  des  cultivateurs  ,  qui  certes  se  soucient  fort  peu 
de  s'astreindre  à  un  régime  ,  et  qui  probablement  ne  comp- 
taient pas  eux-mêmes  accumuler  un  aussi  grand  nombre  d'an- 
nées. Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet  :  passons  à  un  outre. 

§.  m.  Erreurs  populaires  sur  la  pathologie  interne.  Le 
public  non-médecin  se  fait  de  singulières  idées  sur  les  causes 
et  les  effets  des  maladies.  D'abord  ,  il  aime  beaucoup  qu'on  lui 
donne  des  éclaircissemens  quelconques ,  fussent-ils  même  pour 
lui  incompréhensibles.  Malheur  au  médecin  qui  ne  veut  pas 
©u  ne  peut  pas  expliquer  ce  qui  est  d'une  difficile  intelligence, 
ou  ce  qui  en  ell'ct  est  inexplicable  !  On  le  regarde  comme  un 
ignorant,  ou  au  moins  comme  un  homme  médiocre.  Si ,  étant 
appelé  près  d'un  malade  qui  a  la  lièvre  ,  il  se  tait  ou  paraît 
hésiter  sur  le  genre  d'affection  qui  existe  ,  on  se  garde  bien  de 
mettre  son  silence  sur  le  compte  de  la  prudence  ou  de  la  dis- 
crétion ;  on  aime  mieux  accuser  son  embarras  :  le  malade ,  au 
contraire  ,  beaucoup  plus  expéditif ,  avant  d'avoir  répondu 
aux  questions  mesurées  du  docteur,  s'empresse  de  lui  donner 
une  solution  qu'il  croit  satisfaisante  ,  en  lui  disant ,  par  exemple, 
qu'il  a  le  sang  e'chaufjé,  enjlamme' ,  hrûle' ,  calcine' ;  ou  que 
son  estomac  regorge  d'une  bile  recuite  ;  ou  qu'il  est  étouffé 
par  des  paquets  de  glaires ,  ou  qu'il  a  les  nerfs  crispes ,  etc. 
A-t-on  affaire  à  une  personne  atteii  te  de  rhume  ,  elle  ne  veut 
pas  que  ce  soit  un  catarrhe  ,  quoique  ces  deux  expressions 
soient  synonymes  ,  etc.  Que  fait  le  public  en  procédant  ainsi  ? 
il  émet  un  jugement,  au  lieu  de  se  borner  à  exprimer  une  sen- 
sation; il  se  hâte  de  trancher  la  difficulté,  lors  même  que  sou- 
vent le  médecin  instruit  en  est  encore  au  nœud.  Supposons 
que  le  docteur  ait  la  faiblesse  d'être  accessible  à  de  pareilles 
décisions,  le  traitement  de  la  maladie  s'en  ressent  inévitable- 
ment ;  et  si  l'issue  en  est  funeste  ,  il  est  clair  que  le  malade 
périt  victime  de  son  erreur. 

Que  de  faux  raisonnemens  n'a-t-on  pas  faits  et  ne  fait-on  pas 
encore  chaque  jour  pour  soutenir  l'existence  des  laits  répan- 
dus ,  c'est-à-dire  l'existence  d'une  chose  imaginaire  I  Ecoutez 
]es  femmes  à  ce  su']H  :  sont-  elles  atteintes  de  douleurs  rhu- 
matismales, de  couperose  ,  de  dartres  ,  d'affections  nerveuses, 
etc.  ?  ce  sont  autant  de  laits  répandus;  vous  en  trouverez  même 
qui  vous  assureront  avoir  été  guéries  de  dépôts  laiteux  dans  la 
têie.  C'est  ainsi  (jue  l'on  fait  jouer  sans  cesse  le  rôle  de  poison 
à  la  liqueur  la  plus  douce.  Il  faut  avouer  pourtant  que  plusieurs 
médecins  sont ,  en  cela ,  complices  des  malades  ,  soit  par  in- 
térêt ,  soit  par  préjugé  ou  par  indifférence.  Si  l'on  veut 
une  explication  satisfaisante  sur  cette  matière,  on  u'a  qu'à  lire 


celle  qu'en  cîonncMRiclieraiid.  [Erreurs populaires ,  tlcuxicme 
édition  ,  page  202  ).  , 

«Il  en  est  de  mêtnc  des  gafes  renlrc'cs,  dit  le  inriiir  autour: 
rien  n'est  plus  commun  que  les  malades  qui  s'en  prouuoul  à 
cette  cause  de  tous  les  maux  qu'ils  éprouvent.  Les  charlatans 
•ne  manquent  pas  de  les  fortifier  dans  celle  erreur.  Tel  d'entre 
eux  soutient  que  tout  mal  vient  dc-là  ;  et  ,  si  vous  n'avez  lias 
eu  la  gale  ,  ([ue  lui  importe/  Voire  père  en  a  e'Ic'  atteint,  vous 
aurez  couche'  dans  des  draps  (jui  en  étaient  inlecte's  ,  et  vous 
en  aurez  reçu  le  germe  à  votre  insu  :  d'ailleurs  vous  restc-t-il 
quelques  doutes?  Il  a  une  eau  qui  vous  fera  paraître  des  bou- 
lons nombreux  à  la  peau  ,  si  vous  voulez  vous  en  laver  durant 
quelques  jours.  Cet  ctret  est  immanquable  de  la  part  de  tout 
irritant  qu'on  y  applique.  Cependant  l'empirique  obtient  un 
grand  crc'dit  ,  mille  voix  se  C:tiguent  à  chanter  ses  louanges. 
Il  a  semé'  dans  le  champ  de  l'erreur  ,  certain  de  recueillir 
une  moisson  abondante.  On  voit  aujourd'hui  beaucoup  de  gens 
se  plaindre  d'une  gale  rentrée;  la  mode  étend  son  empire  jus- 
que sur  les  maladies.  » 

Faut-il  que,  à  la  honte  du  dix-neuvième  siècle  ,  il  j  ait  en- 
core des  mcilecins  c/'i/n'/ies  ,  c'est-à-dire  ,  des  charKttans  qui 
font  profession  de  deviner  ,  par  l'inspection  seule  du  IJuide 
nrinaire  ,  non-seulement  foutes  les  maladies  qui  peuvent  aiîli- 
ger  l'espèce  humaine,  telles  que  les  fièvres  ,  la  consomption, 
les  affections  nerveuses  ,  dartreuses  ,  syphilitiques,  etc.  ,  mais 
encore  le  sexe  de  l'individu  ,  son  âge,  l'éfat  de  grossesse  ,  et 
autres  choses  aussi  impossibles?  Eîi  v  rélléehissanl  un  moment, 
on  se  croirait  transporté  à  ces  temps  de  barbarie  ,  où  les  as- 
trologues,  les  uroscopcs  ,  les  alchimistes,  les  magiciens,  les 
chiromanciens  ,  les  rabbalisfes  ,  les  ilhmiinés  ,  en  un  mot  les 
fanatifjues  partisans  do  la  philosophie  occulte  se  partageaient 
l'empire  de  l'erreur.  Nous  connaissons  pourtant  quelques  per- 
sonnes ,  douces  d'une  assez  bonne  dose  d'intelligence,  qui  ont 
la  faiblesse  d'envover  de  temps  en  temps  une  fiole  de  leur 
urine  à  l'un  de  ces  ignares  prophètes  :  mais  ,  il  faut  le  dire  , 
ces  personnes  sont  des  malades  imaginaires. 

La  facilité  avec  laquelle  les  esprits  vulgaires  (et  c'est  mal- 
heureusement le  plus  grand  nombre  )  adoptent  les  choses  les 
plus  absurdes  ,  est  une  raison  pour  (ju'ils  repoussent  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  et  les  plus  salutaires.  Ainsi  vous  rencontrez 
encore  beaucoup  d'incrédules  qui ,  sans  alléguer  aucun  motif 
raisonnable  ,  rejettent  le  bienfiit  de  la  vaccine  ,  et  poussent, 
l'entêtement  jusqu'à  se  refuser  à  l'évidfnce  des  faits  ,  mali»ré 
l'assentiment  de  toutes  les  autorités  compétentes,  malgré  de? 
millions  d'expériences  tentées  et  Suivies  depuis  quinze  ans  ave  : 
un  é^;al  surecs  sur  presque  tontes  fes  parties  du  globe.  Un  en  ■ 
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faut  est-il  mort  quelque  temps  après  avoir  e'te'  inoculé  suivani 
la  me'lhode  de  Jeûner  ?  C'est  la  vaccine  qui  l'a  tue' ,  vous  di- 
ront ces  imbecillcs  j  comme  si  la  vaccine  ,  nouvelle  panace'e , 
dtvait  de'truire  le  i^erme  de  toutes  les  maladies  ,  et  servir  de 
garantie  contre  une  mort  prëmature'e.  Nest-ce  donc  pas  assez 
que  cette  pre'cicuse  do'couverte  nous  pre'scrve  pour  jamais  des 
plus  cruel  des  fléaux  ,  de  cette  hideuse  variole  ,  qui  chaque 
annc'e  moissonnait  ou  de'figurait  tant  de  milliers  d'individus  ? 
]N'est-ce  pas  assez  que  ce  pre'servatif  diminue  progressivement 
les  tables  de  mortalité  ,  eu  même  temps  qu'il  assure  la  vigueur 
et  la  béante'  de  la  population  ? 

JNous  pourrions  nous  e'tendre  bien  davantage  sur  cette  ma- 
tière ,  sans  nous  flatter  de  Te'puiser  :  mais  nous  avons  d'autres 
erreurs  à  signaler.  Gens  du  monde  ,  e'coutez  et  retenez  bien 
ceci.  La  connaissance  exacte  des  maladies  et  la  juste  appre'- 
ciation  des  doctrines  pathologiques ,  sont  des  sujets  de  la  plus 
p,rande  difllculte'  et  de  la  plus  haute  importance^  ils  sont  com- 
pte'tcmcnt  audessus  de  votre  porte'e  ,  puisqu'on  ne  peut  se  les 
rendre  familiers  qu'après  les  études  les  plus  approfondies  de 
l'organisme  animal  ,  qu'à  l'aide  de  l'observation  la  plus  soute- 
nue et  d'une  expérience  fréquemment  re'péte'e.  Les  erreurs  de 
diagnostic  ne  sont  jamais  inditfe'rentes  j  elles  conduisent  tout 
droit  aux  erreurs  de  traitement ,  ({ui  sont  les  pires  de  toutes  , 
puisqu'elles  compromettent  la  vie.  S'il  arrive  quelquefois  au 
praticien  le  plus'consomme'  de  se  méprendre  sur  le  véritable 
caractère  d'une  maladie  dont  la  physionomie  est  masquée  par 
une  foule  de  s^'mptômes  disparates  ,  par  des  complications 
nombreuses  et  insolites  ,  par  des  circonstances  étrangères  et 
imprévues  ,  à  plus  forte  raison  devez-vous  trembler  de  porter 
aussi  légèrement  vos  décisions  dans  une  matière  qui  exige  tant 
de  sagacité,  de  tact  ,  de  circonspection  ,  et  de  combinaisons 
unies  à  un  raisonnement  fondé  sur  une  grande  habitude  de 
voir  et  d'observtr. 

^.  IV,  Eireurs  populaires  sur  la  palhologic  externe,  la  sr- 
philis ,  les  accouchemens.  La  chirurgie  n'est  pas  plus  exempte 
que  la  médecine,  proprement  dite,  d'erreurs  et  de  préjugés 
plus  ou  monis  enracinés  ,  et  tout  aussi  dilliciles  à  détruire.  Si , 
par  hasard  ,  vous  vous  faites  une  coupure  à  la  peau  ,  les  ofU- 
cicux  témoins  de  votre  accident  ne  manquent  pas  de  compri- 
mer fortement  la  partie  ,  pour  la  dégorger  de  sang  ,  puis  d'ap- 
pliquer entre  les  lèvres  de  la  solution  du  persil  haché,  et  de 
recouvrir  le  tout  d'un  linge  imbibé  d'eau  salée  ;  pansement  qui 
réunit  justement  les  conditions  contraires  au  but  que  l'on  se 
propose,  puisqn'au  lieu  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie,  il 
tend  évidemment  à  les  écarter,  excite  un  état  de  phlogose, 
provoque  une  «uppuratiou  inutile,  «t  retarde  ainsi  la  cicatrisa- 
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tîon.  D'autres  possèdent,  pour  la  guerison  prompte  dos  bles- 
sures, un  haume  souverain,  dont  la  recette,  transmise  par  de 
graves  personnages  ou  d'anciens  médecins  d'une  re'pntation 
imposante  ,  est  précieusement  conservée  dans  leur  famille 
depuis  des  temps  immémoriaux.  Avez-vous  reçu  une  contu- 
sion ,  ou  fait  une  chute  ,  celui-ci  vous  conseillera  force  litjueurs 
spiritueuses  sur  la  partie  soutirante,  ainsi  qu'à  l'intérieur; 
celui-là  ,  ne  s'en  fiant  pas  à  ses  propres  lumières  ,  ouvrira 
Mathieu  Laensbergh,  son  oracle,  et  j  trouvera  l'ordre  de  ])ren- 
dre  ,  trois  fois  par  jour,  douze  à  quinze  gouttes  d'Iiuilc  de  vers 
de  terre  dans  une  eau  vulnéraire ,  et  de  continuer  pendant 
quelque  temps  ce  remède  infaillible.  Avez-vous  le  malheur  de 
vous  briîler ,  cinquante  personnes  vous  donneront  un  remède 
différent;  il  s'en  trouvera  même  qui  vous  prescriront  d'appro- 
cher du  feu  la  partie  qui  en  a  été  atteinte. 

Empruntons  à  M.  Richerand  quelques-uns  des  paragraphes 
qu'il  a  consacrés  aux  renoueurs  ou  rhabilleurs.  «  C'est  surtout 
à  traiter  les  fractures  qui  n'existent  point,  que  ces  gens  excel- 
lent; car,  lorsqu'elles  sont  réelles,  il  est  impossible  que  leur 
ignorance  ne  soit  point  reconnue  aux  horribles  difformités 
qu'elles  entraînent.  Le  renoueur  en  accuse  toujours  l'épanche- 
ment  imaginaire  du  suc  osseux  ;  mais  on  sait  maintenant  que 
la  difformité  dépend,  dans  tous  les  cas,  du  rapport  vicieux 
dans  lequel  les  tragmens  sont  consolidés;  qu'il  n'j  a  pas  de  suc 
osseux  qui  réunisse  et  soude  l'un  à  l'autre,  à  la  manière  de  la 
colle  ,  les  bouts  d'un  os  cassé,  et  qu'enfin  les  solutions  de  con- 
tinuité de  celte  espèce  se  guérissent  par  une  véritable  cicatrice^ 
à  l'instar  des  plaies  faites  aux  parties  molles;  en  beaucoup  plus 
de  temps,  il  est  vrai,  parce  que,  gênées  par  le  sel  qui  durcit 
et  solidifie  ces  organes  ,  les  actions  vitales,  dans  les  os  ,  s'exé^ 
entent  avec  plus  de  lenteur. 

•»  Mais  c'est  principalement  à  relever  les  côtes  prétendues 
enfoncées ,  que  le  renoueur  est  habile.  Une  côte  ne  peut  s'en- 
foncer qu'autant  qu'elle  est  brisée  en  plusieurs  morceaux;  en- 
tière, elle  se  courbe  et  cède  à  l'ellort  qui  la  presse;  dure  et 
élastique,  elle  revient  sur  elle-même,  et  reprend  la  direction 
aussitôt  que  cet  effort  vient  à  cesser.  C'est  donc  à  tort  que  l'on 
torture  le  malade,  sous  ie  prétexte  d'enfoncement  des  côtes. 

«Les  tendons  peuvent-ils  se  déplacer,  se  chevaucher  ou 
tressauter,  comme  dit  le  vulgaire,  qui  les  prend  encore  pour 
des  nerfs,  ainsi  que  le  faisaient  les  anatomistes  eux-mêmes, 
lorsqu'il  ne  leur  était  point  encore  permis  de  disséquer  des  ca- 
riavrcs  humains  ?  Les  tendons  sont  trop  bien  contenus  dans 
leurs  gaines:  ils  sont  fixés  d'une  manière  trop  solide  ,  pour 
que  ce  déplacement  puisse  avoir  lieu  ,  et  qu'ils  s'eul^rcnt  et 
iressanteui ,  comme  |,nétcndent  lous  Us  renoueur-:.  Quelques 
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fibres  des  muscles  du  mollet  se  de'cliirent  dans  un  effort  de  Ta 
jambe  ;  une  douleur  vive  se  fait  sentir.  Le  repos  seul ,  aide  de 
quelques  caïmans ,  eût  remédie'  à  cet  accident.  Un  rhabilleur 
ne  manque  point  alors  de  prescrire  quelque  emplâtre  irritant, 
et  l'exercice  force'  du  membre.  Celui-ci  s'engorge  j  la  douleur 
se  prolonge  durant  plusieurs  semaines,  et  se  dissipe  enfin.  Le 
renoueur  se  fe'licite  du  succès  de  ses  remèdes.  //  a  fait  une 
bien  belle  cure.  Le  malade  mesure  sa  reconnaissance  à  la  lon- 
gueur du  traitement  et  à  la  violence  des  douleurs  qu'il  a  res- 
senties. Ne'gligerons-nous  de  blâmer  hautement  la  pratique 
de  ces  mêmes  hommes  ,  qui  ne  manquent  jamais,  à  la  suite 
d'une  entorse,  de  violenter,  de  tordre  et  de  presser  en  tous 
sens  la  jointure  de'jà  douloureuse,  par  l'effet  du  tiraillement 
qu'elle  a  e'prouvé ,  de  sorte  qu'ils  font  d'un  mal  léger  une  af- 
fection des  plus  graves  ,  à  cause  des  suites  fâcheuses  dont  elle 
est  susceptible  ?  » 

Il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Richerand,  la  vive 
peinture  des  nombreuses  erreurs  dont  fourmille  l'art  chirur- 
gical. C'est  ainsi  qu'il  fait  connaître  le  danger  d'attendre  la  ma- 
turité des  abcès  des  doigts  (panaris),  la  crevasse  du  canal  de  l'u- 
rètre et  de  l'intestin  rectum  ;  qu'il  signale  le  barbare  procède' 
qu'emploient  quelques  misérables  qui,  parcourant  les  campa- 
gnes sous  le  vain  prétexte  de  guérir  radicalement  les  hernies ,  ne 
font  point  difficulté  d'enlever  le  testicule  ,  et  de  dépouiller  ainsi 
l'homme  du  plus  précieux  attribut  de  la  virilité  )  la  ridicule  appli- 
cation de  la  chair  fraîche  de  veau  sur  les  cancers  ulcérés  ,  maladie 
que  bien  des  bonnes  femmes  regardent  encore  aujourd'hui 
comme  un  animal  rongeur  ,  dont  il  faut  apaiser  la  voracité  ;  la 
croyance  erronnée  de  beaucoup  de  g^ens  du  monde,  et  même 
de  chirurgiens ,  sur  les  prétendus  ravages  que  peut  faire  le 
vent  du  boulet  ,  c'est-à-dire  ,  le  simple  déplacement  d'une 
colonne  d'air  au  voisinage  d'un  individu,  etc.  etc.  L'évidence 
de  telles  erreurs  devrait  suffire  pour  les  dissiper. 

Parmi  les  charlatans  qui  se  mêlent  de  traiter  exclusivement 
les  maladies  vénériennes,  les  uns,  tout  en  annonçant  l'absence 
du  mercure  dans  leurs  drogues,  font  le  plus  coupable  abus  du 
sublimé  corrosif ,  et  souvent  décident  par  là  le  développement 
de  phthisies  pulmonaires  mortelles,  dont  les  malades  ne  por- 
taient point  le  germe  •  les  autres ,  sous  prétexte  d'évacuer  le 
virus  s;yphilitique ,  poussent  les  frictions  mercurielles  jusqu'à 
provoquer  une  salivation  qui ,  par  son  extrême  abondance , 
réduit  le  patient  à  un  état  d'amaigrissement  et  d'exténuation , 
dont  il  a  mille  peines  à  sortir;  et  tous  promettent  avec  emphase 
la  guérison  prompte,  facile  et  commode  du  mal  vénérien. 
Comment  pourrail-on  attendre  quelques  lumières  de  la  part 
de  gens  qui  sont  presque  tous,  ou  d'anciens  domestiques  de 
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médecins  ,  ou  des  infirmiers  retires  des  hôpitaux  ,  ou  des  arti- 
sans grossiers  qui ,  pour  avoir  appris  à  lire  ,  se  croient  appele's 
à  l'exercice  de  la  noble  et  savante  profession  qui  s'occupe  du 
soulagement  de  riiumauite'  ?  Nous  fûmes  consultes  ,  il  y  a 
quelque  temps,  par  un  particulier  aiHige,  depuis  près  de  quatre 
ans,  d'un  écoulement  blennorragique  (  cliaude-pisse  )  :  il  nous 
avoua  s'être  livré  entre  les  mains  d'un  empirique ,  qui ,  pour 
cicatriser,  disait -il,  l'ulcère  de  l'urètre,  lui  lit  tenir  dans 
ce  canal  des  bougies  d'abord  délersives ,  puis  mcarnatives  y 
durant  l'espace  de  dix-huit  moisj  ensuite  les  lui  avait  tour-à- 
tour  fait  cesser  et  reprendre.  Il  ne  nous  fut  pas  difficile  d'ob- 
tenir la  gucrison  de  cette  maladie  artificielle  ,  qui  céda  en  effet 
à  l'usage  de  ([uehjues  bains ,  et  surtout  à  la  suppression  com- 
plette  du  corps  étranger,  qui  entretenait  une  perpétuelle  exci- 
tation dans  la  membrane  de  l'urètre  ,  et  la  forçait  d'augmenter 
la  sécrétion  de  l'humenr  mucjueuse  destinée  à  lui  conserver  sa 
souplesse,  et  à  rendre  ses  parois  plus  glissantes. 

Une  chose  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  s'élever,  c'est 
l'impéritie  des  sage  -  femmes  de  la  campagne  ,  qui  aug- 
mente jouniellement  le  nombre  des  estropiés  et  des  victimes. 
Que  ces  malheureuses  possèdent,  à  les  entendre,  des  signes 
certains  à  l'aide  desquels  elles  distinguent  si  une  femme  en- 
ceinte aura  un  garçon  ou  une  fille;  qu'elles  continuent  de 
croire,  avec  le  vulgaire  des  accoucheurs,  à  l'existence  de  la 
culbute  vers  la  fin  du  septième,  ou  au  commencement  du 
huitième  mois  de  la  grossesse,  quoiqu'il  soit  bien  prouve'  au- 
jourd'hui que  ,  durant  tout  le  cours  de  cette  dernière,  la  tête  du 
fœtus  garde  une  position  presque  toujours  correspondante  à 
l'orifice  de  la  matrice  ;  peu  importe ,  ce  sont-là  des  erreurs 
innocentes ,  (ju'on  peut  leur  laisser  sans  inconvénient.  Mais 
ce  qui  est  éminemment  condamnable  ,  c'est  leur  entêtement 
à  vouloir  terminer  les  accouchemens  les  plus  difficiles;  c'esk 
leur  décision  tardive  à  n'appeler  un  accoucheur  qu'après 
qu'elles  ont  causé  des  accidens  irrémédiables,  par  suite  de 
manœuvres  grossières  et  barbares,  qui  trop  souvent  deviennent 
funestes  à  la  mère  et  à  son  fruit;  c'est  la  pernicieuse  coutume 
d'administrer  aux  nouvelles  accouchées  des  élixirs  et  autres 
boissons  incendiaires,  capables  de  de'termiaer  des  pertes,  ou 
même  l'inflammation  de  la  matrice  et  des  organes  correspon- 
dans  ;  c'est  cette  ridicule  pratique  qui  consiste  à  répandre  d\j 
sel  très-fin  sur  la  tète  des  accouchées,  sous  le  vain  prétexte 
d'empêcher  la  chute  de  leurs  cheveux,  etc.,  etc.  Tant  qu'une 
police  vigilante  n'aura  pas  l'œil  ouvert  sur  de  tels  abus ,  et 
n'en  fera  pas  justice,  ils  continueront  à  régner  saxvs  obstacle, 
au  détriment  de  la  classe  la  plus  laborieuse  et  la  plus  intéres- 
eanfe  de  la  société. 
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§.  V.  Erreurs  populaires  sur  la  the'rapeutxque  et  sur  leê 
medicamens.  C'est  surtout  ici  que  les  erreurs  abondent,  et 
qu'elles  ont  en  même  temps  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Lesme'- 
dicamens  sont  des  armes  terribles  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  l'audace  de  les  manier,  sans  les  connaître.  Par  quelle  l'a- 
talite' l'application  des  moyens  curatifs,  c'est-à-dire  la  partie 
la  plus  difficile  de  l'art,  celle  qui  demande  le  plus  de  tact,  de 
sagacité',  de  prudence,  celle  pour  laquelle  le  médecin  appelle 
à  son  secours  toutes  les  lumières  de  l'expérience  et  de  l'obser- 
vation ;  celle  en  un  mot  qui  décide  de  la  vie  ou  de  la  mort  des 
individus;  par  quelle  fatalité  ,  disons-nous,  la  thérapeutique 
se  trouve-t-elle  précisément  souillée  des  erreurs  les  plus 
Tîombreuses,  les  pins  grossières  et  les  plus  fatales?  C'est  qu'ici 
l'ignorance  rencontre  plus  d'occasions  d'en  imposer  à  la  cré- 
dulité; c'est  que  la  présomption  ,  qui  l'accompagne  ,  la  suit , 
ou  la  dirige,  ferme  les  yeux  sur  les  nombreux  érueils  dont  est 
semée  la  mer  qu'elle  parcourt,  et  refuse  obstinément  l'assis- 
tance du  pilote  habile  qui  les  lui  aurait  fait  éviter.  Nous  pour- 
rions donner  mille  preuves  confirmatives  de  notre  jugement; 
nous  nous  bornerons  aux  suivantes. 

Il  est  rare  que  la  nature  agisse  d'une  manière  brusque;  le 
plus  souvent  elle  prépare  ses  phénomènes ,  annonce  l'explo- 
sion de  ses   orages  par  des  signes  précurseurs  ,    et  ne  rentre 
dans  l'ordre  que  progressivement  et  avec   plus  ou  moins  de 
lenteur.     Les    malades   doivent    certainement   désirer    d'être 
promjitemenl  délivrés  de  leurs  maux  ;  rien  de  plus  naturel  : 
mais  ils  se  trompent  étrangement  ,  lorsqu'ils  croient  qu'il   est 
presque  toujours  au  pouvoir  du  médecin  d'en  abréger  la  du- 
rée.   A  la  vérité,  l'occasion   se  présente  quelquefois  de  faire 
avorter  une  maladie  ,  c'est-à-dire,  de  l'arrêter  dans  son  inva- 
sion,   d'interrompre   sa  marche  ,  et  d'empêcher   les   fâcheux 
résultats  de  son  développement  complet;  mais  ce  cas  est  peu 
commun.  Il  y  a  pourtant  des  malades  assez  peu  raisonnables, 
pour  vouloir  être  guéris  à  l'instant  même  ,  comme  si  l'homme 
de  l'art  avait  à  sa  disposition  quelque  puissance  magique  ou 
surnaturelle.    Autant  vaudrait   qu'on  exigeât   de  lui  qu'il    fît 
promjîtcment  arriver  à  la  puberté  l'enfant  qui  vient  de  naître. 
De  même  que  le  nouveau-né ,  la  maladie  commence  ,  grandit , 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  pour  suivre  la    comparaison  ,   se 
développe,  arrive  au  plus  haut  degré  de  force,  puis  diminue 
progressivement  et  s'éteint ,  après  avoir  parcouru  ,  comme  la 
vie  humaine,  diverses  périodes  déterminées.  Que  résulte-t-il 
de  cet  empressement  des  malades  à  obtenir  une  guerison  pré- 
coce? Que  les  uns  aggravent  leur  état  par  suite  même  de  cette 
impatience  ;  que  les  autres  rejettent  tout  remède  ,  pour  n'avoir 
pas   été  soulagés]  incontinent  ;  que  ceux-ci  veulent  changer 
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sans  cesse  de  medicamens ,  lorsqu'ils  n'ont  point  obtenu  des 
premiers  une  apparence  de  succès  j  que  ceux-là  ri  tirent  leur 
ronfiance  nux  véritables  médecins,  pour  la  donner  à  des  cliar- 
latans,  qui  ne  manquent  jamais  de  promettre  en  peu  de  jour» 
la  cure  radicale  des  maladies,  même  les  plus  longues;  et  qu'en- 
fin ,  pour  avoir  voulu  être  guéri  plus  tôt  ,  on  l'est  plus  lard. 

Il  y  a  des  individus  qui  aftichent  pour  la  me'decine  un  scep- 
ticisme outre',  et  (pji ,  lorsque  leur  saute  s'altère,  laissent  à  la 
nature  seule  le  soin  de  la  leur  rendre,  regardant  comme  irui- 
tile  l'intervention  de  l'homme  do  l'art.  Rien  de  mieux  ,  lors- 
qu'il n'est  question  que  d'indispositions  faibles  et  e'pbe'mères , 
telles  qu'une  courbature,  un  coryza,  une  le'gère  diarrhe'e,  etc. 
Mais  qu'arrive-t-il ,  lorsque  le  mal  est  grave?  que  celui-ci, 
pendant  que  l'on  temporise,  fait  des  progrès  plus  ou  moins 
rapides,  et  que  le  me'decin  ,  invoque'  trop  lard  ,  perd  tons  ses 
avantages  contre  un  ennemi  dont  il  aurait  pu  de  bonne  heure 
abattre  la  force  ou  vaincre  la  re'sistance.  C'est  ici  que  s'ap- 
plique parfaitement  l'adage  latin,  si  bien  exprime'  dans  les 
deux  vers  suivans  : 

Piincipiis  obsta  :  seixi  niedicina  pnratur , 
CUm  mala  per  longas  im^aluére  moras. 

D'autres  personnes  re'clament  à  temps  les  conseils  du  me'- 
decin ,  mais  n'cxe'cutent  qu'une  partie  de  ses  prescriptions. 
Cette  ue'gligence  volontaire  peut  avoir  les  plus  fâcheuses  con- 
séquences •  il  en  re'sulte  souvent  des  accidens  que  l'homme  de 
l'art  avait  l'intention  de  pre'venir,  et  qu'on  a  par  fois  l'injus- 
tice de  mettre  sur  son  compte ,  tandis  que  le  malade  est  le 
seul  coupable. 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  a  fre'qucmment  le  malheur  d'être 
entoure'  de  conseillers  qui,  avec  la  pre'tendue  intention  de 
bien  faire,  semblent  tramer  sa  perte.  On  peut,  en  effet,  re- 
garder comme  ses  véritables  ennemis  ,  les  gens  qui  se  permet- 
tent d'introduire  des  modifications  soit  dans  le  rc'gime,  soit 
dans  les  medicamens  ordonne's  par  le  médecin.  (>elui-ci,  par 
exemple  ,  dcfend-il  durant  plusieurs  jours  l'usage  des  aliment  ? 
il  n'en  faut  pas  douter,  il  veut  faire  pc'rir  son  malade  d'inani- 
tion j  c'est  un  despote,  au  j-oug  duquel  il  faut  se  soustraire  :  et 
dans  cette  vue  ,  on  gorge  le  pauvre  patient  de  substances  nu- 
tritives,  qui  deviennent  pour  lui  un  véritable  poison  ,  en  ce 
que  d'une  pari  elles  exaspèrent  les  principaux  symptômes  mor- 
bides ,  et  quf  d'autre  ])art  elles  paralysent  les  salutaires  elfcfs 
des  préparations  mc'dicamenteusos.  C^uc  de  victimes  n'a  point 
faites  cette  manie  de  nourrir  inlemposlivemer.t  les  malades  ! 

Pourstiivons.  Souvent  un  médecin  priulciit  se  contente,  an 
début  d'une  maladie  r.igue ,  de  prescrire  une  boisson  ordi- 
naire ,  que  tout  le  nv^nde  connaît.  On  no  manqne  pas  de  tro^u- 
ver  cela  trop  simple;  q^iclquelbis  niènie  ou  va  jusqu'à  sus- 
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pccter  les  intenlions  âe  l'homme  de  l'art,  et  l'accuser  de  vou- 
loir prolonger  la  durée  de  la  maladie.  On  de'sire  donc  qu'il 
administre  des  remèdes  héroïques,  lors  même  qu'ils  sont  e'vi- 
demnjent  conlrc-itiditpie's.  Toute  sa  logique  se  trouvera  en  dé- 
faut,  s'il  a  la  prétention  de  persuader  cette  sage  maxime 
d'Hippocrate,  savoir  que,  dans  bien  des  circonstances  ,  et  par- 
ticulièrement au  commencement  de  certaines  afi'cctions  aiguës 
fébriles  ,  c'est  Jaire  beaucoup  que  de  ne  rien  faire. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  déraciner  les  vieilles  erreurs. 
Beaucoup  de  personnes  croient  encore  aujourd'hui  que  la  pre- 
mière Si.ignée  est  d'une  efficacité  merveilleuse,  qu'elle  sauve 
infailliblement  la  vie  j  et,  en  conséquence  de  celte  opmion  , 
elles  s'obstinent  .à  réserver  cette  évacuation  sanguine  pour  les 
cas  extraordinaires  ,  comme  si  la  nécessité  reconnaissait  des 
lois ,  et  qu'il  fallût  attendre  que  la  vie  fut  décidément  com- 
promise pour  employer  un  moyen  utile  dans  beaucoup  d'au- 
tres occasions  moins  graves.  JNous  vi'ignorons  pas  que,  dans 
les  deux  siècles  précédens,  on  a  beaucoup  trop  abusé  de  la 
saignée,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  tomber  d'un  excès  dans  un 
autre  j  et  l'espèce  de  proscription,  qu'on  semble  aujourd'hui 
appeler  sur  ce  moyen  curatif,  est  une  erreur  tout  aussi  con- 
damnable,  que  la  vogue  extraordinaire  qu'il  avait  usurpée. 

La  manie  des  purgatifs,  moindre  aujourd'hui  qu'autrefois, 
n'a  pourtant  pas  subi  la  même  réforme  que  la  saignée  :  on  peut 
même  avancer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'elle  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  parmi  le  peuple,  les  gens  du  monde  et 
les  médecins  vulgaires  j  ce  qui  fait  dire  avec  raison  à  M.  Richc- 
rand  ,  que  «  la  race  des  Purgons  ,  ainsi  que  celle  des  Tarlufles, 
est  loin  encore  d'être  éteinte.  »  Les  mêmes  individus ,  si  soi- 
gneux de  nettoyer  les  premières  voies  ,  conservent  religieuse- 
ment la  coutume  d'y  procéder  deux  fois  de  suite.  Malheur  au 
convalescent  qui  néglige  de  faire  succéder  une  seconde  purga- 
tion  à  la  première  î  II  est  infailliblement  menacé  d'une  rechute 
fimcste.  Tel  est  l'empire  de  l'habitude,  que  certains  malades, 
entichés  de  leur  erreur,  et  au  mépris  des  salutaires  avis  du  mé- 
decin instruit  et  probe,  qu'aucun  préjugé  ne  subjugue,  pren- 
nent ,  à  son  insu  ,  et  par  conséquent  sans  nécessité,  le  nombre 
de  purgatifs  exigé  par  l'impérieuse  routine.  Notez  que  son- 
vent  celte  pratique  imprudente  fait  naître  précisément  le  mal- 
jieur  qu'on  voulait  éviter.  Par  exemple,  voilà  un  homme  ré- 
cemment guéri  d'une  fièvre  intermittente  :  s'il  se  purge  plu- 
sieurs fois,  vous  êtes  presque  sûr  de  voir  se  renouveler  les  accè.-- 
périodiques  de  sa  maladie.  En  voilà  un  autre,  qui  est  à  peine 
échappé  de  la  tombe  ,  où  une  fièvre  putride  a  failli  le  plonger  : 
il  s'y  précipitera  infailliblement,  si ,  sous  le  vain  prétexte  d'«'- 
vacuer  un  reste  de  matières  putrides,  il  s'administre  des  pur- 
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galifs  dans  l'clat  de  débilite,  de  maigreur  et  d'épuisement  où 
il  se  trouve  réduit,  etc.  etc.  Consolidez  d'abord  la  convales- 
cence par  un  régime  ou  des  me'dicamens  tonix[ucs  j  et,  à  moins 
que  le  médecin  n'en  aperçoive  l'indication  urgente  ,  ne  vous 
pressez  point  d'exciter  des  évacuations  intestinales  ,  dont  l'effet 
est  toujoai's  plus  ou  moins  débilitant  pour  toute  la  machine  ,  et 
par  conséquent  favorable  aux  re'cidivcs. 

On  ne  saurait  assez  déplorer  l'aveugle  crédulité'  de  certaines 
gens  du  peuple.  Un  soldat  a  la  fièvre  tierce  :  son  camarade 
connaît  un  mojen  infaillible  de  la  couper ,  il  consiste  à  avaler 
imc  livre  ou  deux  d'cau-de-vic ,  après  y  avoir  fait  infuser  du 
poivre  et  de  la  poudre  à  canon  ;  le  malheureux  ,  plutôt  que  de 
consulter  son  chirurgien-major,  ou  de  demander  un  billet  d'hô- 
pital,  suit  ce  conseil  pernicieux,  et  est  effectivement  de'livré 
de  tons  maux  j  il  péril  d'inflammation  et  de  gangrène  à  l'esto- 
mac. Nous  avons  e'tè  tc'moins  de  plusieurs  exemples  sembla- 
bles. Nous  avons  vu  aussi  les  suites  les  plus  funestes  des  lave- 
mens  de  tabac,  conseille's  et  administrés  par  des  commères  à 
de  malheureuses  femmes  qui  étaient  attaquées  d'inflammation 
de  bas-venlre. 

En  remontant  à  la  source  des  erreurs,  on  voit  qu'elles  se 
tiennent,  «  qu'elles  s'engendrent,  en  quelque  sorte,  les  unes 
les  autres  ,  dit  M.  Richcrand  ,  et  produisent  toujours  une  filia- 
tion nombreuse.  D'une  erreur  peu  importante  en  théorie,  naît 
l'erreur  la  plus  grave  en  pratique  :  en  voici  un  exemple.  On 
croit  que  les  novés  perdent  la  vie  ,  parce  qu'une  grande  quan- 
tité d'eau  a  pénétré  dans  leurs  poumons,  et  les  a  suffoques j 
cependant  aucune  goutte  du  liquide  n'entre  dans  les  voies  de 
l'air;  le  resserrement  de  leur  ouverture,  appelée  glotte,  s'y 
oppose  au  moment  où  la  personne  se  noie  ;  et  c'est  seulement 
plusieurs  heures  après ,  lorsque  le  cadavre  est  complètement 
inanimé ,  (jue  celte  ouverture  permet  à  l'eau  de  s'y  introduire. 
Sur  cette  erreur ,  en  apparence  indifférente  ,  est  fondée  la 
pratique  dangereuse  de  suspendre  le  noyé  par  les  pieds,  pour 
lui  faire  rendre  l'eau  qu'il  a  avalée.  Dans  cet  état ,  le  sang  des- 
cend et  se  porte  sur  le  cerveau,  de  manière  que  si  le  noyé 
n'est  point  complètement  mort  par  l'eff'et  de  la  submersion  , 
il  périt  apoplectique.  » 

Il  y  a  Longtemps  que  les  médecins  ont  renoncé  à  la  pré- 
tention de  fondre  la  pierre  de  la  vessie,  en  l'attaquant,  soit 
]>ar  des  injections  douées  d'une  propriété  réellement  dissol- 
vante ,  soit  par  des  substances  médicamenteuses  introduites 
dans  les  voies  digcstives  :  ils- ont  reconnu  que,  par  le  premier 
procédé,  les  liqueurs  appelées  lithontriptiques  détruiraient  le 
tissu  de  la  vessie  avant  do  dissoudre  le  corps  dur  qu'elle  ren- 
termc,  et  que,  par  le  second,  l'action  des  remèdes  est  nulle 
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à  cause  Ju  long  chemin  qu'ils  sont  obliges  âe  parcourir  avec  le' 
torrent  de  la  circulation;  qu'en  conséquence,  excepte'  les  cas 
où  la  pierre  est  assez  petite  pour  sortir  par  les  voies  naturelles  , 
l'opération  de  la  taille  est  le  seul  moyen  de  se  débarrasser  de 
ce  corps  e'tranger.  Les  empiriques  et  les  bonnes  femmes  ne 
se  de'couragent  pas  aussi  facilement  :  ils  vous  donneront  des 
remèdes  de  toute  espèce,  plus  singuliers  les  uns  que  les  autres; 
ils  vous  feront  boire  de  votre  urine  ,  porter  des  amulettes  ;  il 
y  en  a  même  qui  prononceront  des  paroles  magiques ,  pour 
attirer  le  calcul  au  dehors  j  quelques-uns  vous  conseilleront 
l'accomplissement  de  l'acte  ve'ne'rien.  INous  eûmes  à  soigner, 
il  y  a  quelque  temps,  un  domestique  qui  souffrait  vivenaent 
d'une  colique  nephre'tique  :  pre'sumant,  d'après  la  marche  des 
symptômes  ,  qu'il  s'e'tait  de'tache'  une  pierre  du  rein  ,  qu'elle 
e'tait  parvenue  dans  la  vessie ,  el  que  peut-être ,  si  elle  avait  peu 
de  volume ,  elle  pourrait  cheminer  le  long  de  l'urètre  ,  et  sortir 
par  ce  caual  ;  tous  nos  moyens  eurent  pour  but  d'e'vacuer  ce 
corps  e'tranger  ,  et  nous  insistâmes  principalement  sur  les 
bains ,  que  le  malade  prit  au  nombre  de  soixante-quinze  dans 
l'espace  de  huit  jours.  Immédiatement  après  le  dernier  bain, 
le  sujet  fait  de  vaines  tentatives  pour  uriner;  il  e'prouve  une 
vive  re'sistance;  et  sentant  un  corps  dur  qui  forme  obstacle  dans 
l'urètre,  il  redouble  d'efforts,  et  enfin  lance  au  loin  une  pierre 
de  la  grosseur  d'une  fève  de  haricot.  Cet  homme,  après  avoir 
consulte'  beaucoup  de  monde,  avait  exe'cule'  tous  les  conseils 
plus  ou  moins  absurdes  ou  ridicules  qu'on  lui  avait  donne's, 
et  pousse',  à  ce  sujet,  le  scrupule  ou  l'exactitude,  jusqu'à 
boire  de  son  urine  et  s'acquitter  du  devoir  conjugal.  Mais  il 
était  plein  d'impatience,  et  abandonnait  promptement  le  re- 
mède qui  ne  le  soulageait  pas  sur-le-champ.  Il  n'avait  con- 
senti à  vivre,  pour  ainsi  dire,  dans  l'eau,  comme  nous  le  lui 
avions  prescrit,  que  parce  que  c'était  l'unique  moyen  dont  il 
eût  retiré  quelque  avantage.  Vous  allez  croire  sans  doute  que 
c'est  aux  bains  fréquemment  répétés  que  cet  homme  aura  at- 
tribué sa  guérison  :  vous  êtes  dans  l'erreur;  c'est  le  coït  qui 
l'a  sauvé,  parce  qu'il  l'avait  exercé  l'avant-vcille;  et  vous  per- 
driez votre  temps,  si  vous  entrepreniez  de  le  dissuader  de  celle 
opinion.  Y  a-t-il  entêtement  plus  étrange  et  ignorance  plus 
grossière  ? 

Les  mêmes  erreurs  ne  subsistent  pas  toujours;  mais  l'expé- 
rience prouve  que  l'une  est  remplacée  par  l'autre  ,  comme  s'il 
était  dans  la  nature  de  l'homme  de  s'éloigner  toujours  de  la 
vérité,  pour  courir  après  des  chimères.  (>'est  ainsi  que  le  temps 
et  le  progrès  des  lumières  ont  fait  justice  des  anneaux  cons- 
tellés, des  caractères  magiques,  do  la  poudre  de  sympathie, 
de  la  panacée  universelle,  du  sang  de  bouc  contre  le  calcul, 
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du  pied  d't'lan  ^lour  la  guc'rison  de  l'cpilopsie,  de  la  pierre 
d'aigle  pour  facililcr  raccouclicincut ,  des  bo'zoars  ,  des  pierres 
j)récieuses  cl  d'une  foule  de  formules  absurdes ,  dont  on  re- 
trouve les  traces  daus  les  vieux  autidolaires.  Mais  tous  ces 
ïno;yens  jusleinenl  lombe's  en  de'sue'ludc  ,  ont  fait  place  à  d'au- 
tres qui  ne  sont  guère  plus  raisonnables  j  tels  sont  les  secrets 
de  toute  espèce,  contre  la  rage,  la  goutte,  les  scrophules  et 
autres  maladies;  secrets  merveilleux  que  possèdent  des  cure's 
de  campagne,  des  dames  charitables,  des  maires  de  village, 
des  capitaines  de  cavalerie  relire's  du  service  ,  etc.  j  tels  sont 
encore  le  mcsme'risme,  le  magnétisme  animal ,  le  somnambu- 
lisme re'cl  ou  simule',  dont  on  veut  faire  une  panace'e  univer- 
selle, le  perkinisme  ,  et  autres  modernes  inventions  de  la  mau- 
vaise foi  et  du  charlatanisme  :  il  faut  aussi  mettre  au  rang  des 
mêmes  jongleries  cette  pre'tendue  science  crânioscopique  ,  qui 
n'a  e'te'  profitable  qu'à  son  inventeur  ;  car  elle  est  aussi  inutile 
à  la  médecine  et  à  l'anatomie  ,  qu'elle  est  dangereuse  pour  la 
morale.  Mais  tel  est  l'esprit  de  l'homme  j  il  aime  l'extraordi- 
naire, l'inusité',  et  surtout  ce  qui  vient  de  loin  ,  jusqu'aux  in- 
dividus qui  ont  la  tournure  et  le  langage  exotiques.  Voilà  pour-  » 
quoi  il  s'engoue  si  j'acilement  de  tous  ces  me'decins  étrangers, 
allemands,  anglais,  italiens,  espagnols,  russes,  danois,  qui, 
ne  pouvant  être  prophètes  en  leur  paj~s ,  afïluent  à  Paris  de 
toutes  parts ,  bi<;n  sûrs  de  lever  un  impôt  facile  sur  l'urbanité' 
et  la  crédulité'  françaises. 

Quelques  médecius  sont  eux-mêmes  inexcusables  d'avoir  eu 
la  prétention  de  mettre  à  la  portée  du  peuple  les  difficultés  de 
leur  art;  ils  n'ont  assurément  point  réfléchi  sur  les  dangers 
d'une  semblable  communication.  Quel  fruit  les  gens  du  monde 
retirent-ils  de  la  lecture  de  pareils  livres  ?  Le  voici  :  incapables 
d'apprécier  la  valeur,  et  des  symptômes  qu'ils  ressentent,  et 
de  ceux  dont  ils  lisent  la  description,  ils  se  trompent  sur  l'es- 
sence de  leur  mal,  (ju'ils  croient  tantôt  plus,  tantôt  moins 
grave,  qu'il  n'est  réellement  j  et  de  cette  erreur  première,  ils 
tombent  dans  la  plus  fâcheuse  de  toutes,  celle  qui  est  relative 
à  l'application  même  des  moyens  de  guérison.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter  :  lorsqu'une  science  se  compose  uniquement  de 
faits,  elle  ne  peut  s'apprendre  avec  les  livres.  Mettez  d'abord  la 
main  à  l'œuvre,  observez  et  méditez,  vous  lirez  ensuite.  Se 
croire  capable  d'exercer  la  médecine  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres, parce  (ju'on  a  lu  deux  ou  trois  fois  l'^m  au  peuple  de 
Tissot ,  ou  la  Me'decine  domesiique  de  Buchan,  ou  le  Méde- 
cin de  soi-même  d'un  certain  Le  Febure ,  est  une  folie  com- 
parable à  celle  d'un  homme  qui,  pour  avoir  feuilleté  Linné  ou 
Léonard  de  Vinci,  prétendrait  être  botaniste  ou  peintre.  Ceux 
donc  qui  eomposent  des  frayés  de  médecine  populaire,  com- 
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promettent,  avilissent,  perdent  l'art,  parce  qu'il  est  impos- 
sible que  ce  dernier  arrive  à  un  tel  point  de  simplification  ,  qu'il 
devienne  accessible  aux  individus  qui  n'en  ont  point  fait  une 
étude  spe'ciale.  En  ve'rite' ,  si  nous  ne  craignions  de  mêler  une 
innocente  plaisanterie  à  un  sujet  grave  et  se'rieux  ,  nous  serions 
presque  tcnle's  de  renvoyer  à  l'ordre  de  VEteignoir  tous  ceux 
qui,  en  me'decine  ,  soit  par  ignorance,  soit  par  un  coupable 
inte'rêt,  s'opposent  à  la  propagation  des  lumières  ,  et  se  font 
incessamment  les  apôtres  de  l'erreur  :  l'aggre'gation  de  tels 
gens  à  l'ordre  te'ne'breux  ne  laisserait  pas  que  d'en  grossir 
passablement  le  personnel. 

Mais,  d'après  le  blâme  que  nous  versons  sur  les  livres  de 
me'decine  populaire,  tous  compose's  par  des  me'decins,  on  est 
amené'  à  nous  faire  l'objection  suivante.  Passe  pour  les  erreurs 
du  vulgaire,  nous  dira-t-on  ;  il  est  bien  naturel  que  celui  qui 
n'a  point  approfondi  les  difficulte's  de  l'art  me'dical,  se  trompe 
en  pre'lendant  les  vaincre  :  mais  les  me'decins  même  les  plus 
instruits  ne  commettent-ils  point  d'erreurs  de  pratique  ?  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  l'injustice  de  conside'rer 
comme  infaillibles  les  ministres  de  la  santé'  I  Sans  doute  les 
me'decins  commettent  des  erreurs,  autrement  ils  seraient  des 
êtres  surnaturels.  Mais  ces  erreurs  même  deviennent  profita- 
bles à  l'art,  lorsque  ceux  qui  les  ont  commises  ont  la  bonne 
foi  de  les  avouer  sans  de'tour.  En  signalant  ainsi  de  dangereux 
e'cueils ,  ils  empêchent  les  autres  d'y  tomber,  et  une  aussi 
noble  conduite  doit  leur  valoir  la  reconnaissance  de  la  poste'- 
ritë.  Voyez  avec  quelle  candeur  Hippocrate,  supe'rieur  à  tout 
amour  propre,  rend  compte  de  ses  fautes,  lorsqu'il  s'accuse 
d'avoir  pris,  en  faisant  l'examen  d'une  plaie  de  tête,  une  su- 
ture du  crâne  pour  une  fracture  de  l'os  ;  lorsqu'il  avoue  n'avoir 
sauve',  dans  une  e'pide'mie ,  que  dix-sept  malades  sur  qua- 
rante-deux. Plusieurs  illustres  me'decins  modernes  ont  suivi 
un  aussi  bel  exemple.  L'exact  observateur  Sydenham  ne  rou- 
git point  de  dire  dans  quelles  circonstances  il  a  eu  le  malheur 
de  s'e'carter  de  la  bonne  route.  Le  modeste  Boerhaave  a  prouve' 
un  rare  amour  pour  la  ve'rite'  et  les  progrès  de  son  art,  en  rap- 
portant avec  franchise  l'histoire  de  deux  maladies  atroces,  dont 
il  lui  fut  impossible  de  deviner  le  caractère.  Dehaen,dansletome 
second  de  son  Ratio  medendi,  a  consacre'  un  chapitre  entier  à 
l'e'nume'ration  de  ses  disgrâces  {de  itifortuniis  suis) ,  ce  qui  le 
conduit  à  de'montrer  les  avantages  qu'un  médecin  instruit  et 
attentif  peut  retirer  d'une  expe'rience  malheureuse.  The'ophile 
Bonnet,  Mead ,  Haller,  Morgagni ,  ont  rendu  un  égal  hom- 
mage à  la  ve'rite'.  Van  Dœveren  ,  qui  a  e'crit  un  discours  aca- 
de'mique  sur  ce  sujet,  n'est  pas  moins  digne  d'éloges,  pour 
avoir  raconte'  lui-même  avec  candeur,  les  détails  d'une  erreur 
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de  sa  pratique  particulière.  Voyez  sa  dissertation  intitulée  : 
De  erroribus  viedkorum  sud  utiîilate  non  carentibus,  Gro- 
ninguc,  1762,  in-4°. ,  ouvrage  que  quelques  paradoxes  n'em- 

{)êchent  point  d'être  fort  intéressant.  C'est  ainsi  que  les 
lommes  de  ge'nie  n'he'sitent  point  de  faire  le  .sacrifice  de  leur 
amour  propre  à  l'avancement  de  la  science,  bien  convaincus 
que  leurs  erreurs,  mises  au  jour,  deviennent  d'utiles  leçons. 
Nous  pourrions  nous  e'tendre  beaucoup  encore  sur  l'inépui- 
sable chapitre  des  erreurs  populaires  qui  déparent  la  méde- 
cine; et,  comme  nous  le  disions  au  commencement  de  ce 
travail ,  nous  ferions  à  coup  siîr  un  gros  livre,  si  nous  entre- 
prenions de  les  signaler  et  de  les  réfuter  toutes  ;  mais  il  faut 
savoir  se  borner.  Peut-être  même  avons-nous  déjà  donné 
trop  d'extension  à  cet  article ,  non  sous  le  rapport  du  nombre 
des  pages,  mais  sous  celui  de  l'effet  qu'il  produira.  Un  cha- 
pitre de  quelques  lignes  est  encore  trop  long,  s'il  est  inutile, 
c'est-à-dire,  s'il  n'entraîne  point  avec  lui  les  avantages  qu'on 
s'en  promet  :  or,  telle  est  précisément  notre  crainte,  c'est 
d'avoir  crie'  dans  le  désert ,  et  de  ne  voir  personne  se  corri- 
ger ,  parce  que,  comme  cet  article  même  en  offre  la  preuve 
surabondante  ,  l'erreur  joue  un  si  grand  rôle  parmi  les 
hommes,  soit  qu'elle  marche  à  visage  découvert,  soit  qu'elle 
se  déguise  sous  le  masque  de  la  vérilé,  et  elle  élude  avec  tant 
d'adresse  les  attaques  les  mieux  dirigées  de  la  philosophie  la 
plus  pure  ,  qu'elle  paraît  en  quelque  sorte  indestructible ,  et 
destinée  à  régner  encore  longtemps  sur  notre  globe. 

Du  reste,  si  l'on  veut  voir  cet  intéressant  sujet  traité  avec 
tous  les  développemons  et  le  sel  dont  il  est  susceptible,  on  n'a 
qu'à  recourir  à  l'ouvrage  de  M.  Richerand ,  intitulé  :  Des 
Erreurs  populaires  relatives  à  la  médecine ,  Paris,  1812, 
deuxième  édition ,  ouvrage  dont  on  doit  avoir  déjà  pris  une 
idée  très-avantageuse,  d'après  les  passages  que  nous  en  avons 
cités  ,  et  que  par  conséquent  tout  homme  du  monde  ,  comme 
tout  médecin, doit  posséder  dans  sa  bibliothèqne,avec  d'autant 
plus  de  raison  que  chacun  y  trouvera  la  science  considérée 
sous  un  rapport  très-philosophique,  dégagée  de  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  rebutant,  et  embellie  des  charmes  d'un  style 
piquant  et  varié.  (nEsACLom) 

BACHOT  (  Gaspard),  Erreurs  populaires  toucliant  la  médecine,  etc.:  in-8°. 

Lyon,  iS-iG.  —  Id.  1G6G. 
joUEERT  (taurent),  F.iiciiis  popiilaiios  an  fait  de  la  mcdc.-inc  et  rrç'ime  de 

santé;  in-8o.Boide.iux,  1570.  — Id.iu-Ho.Vatk,  t58o;  kOS;. —  Id.  iii-S». 
^    Roneii,   iGoi. —  /</.  in-ia.  Lyon  ,    iCob. — Trad.  en  lalin  ,  d'al(or<l  par 

Isaac  Jr)ubert,  fils  de  Tautcur,  in— 1  a.  Pai  is  ,  i  .')79;  puis  par  Jean  Rfiurgeois; 

in-8«>.  Anvere,   1600.  —  T»ad.  en  italien,  pai   Lucchi ,  in-8".  Floreucp. 
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Je  me  suis  borné  h  indiquer  les  piincipales  ddiiioas  de  ce  traité  l'aHicus , 
qui  fut  impunie  dix  fois  en  six  mois,  cl  ne  causa  pas  h  l'auteur  moins  de 
peisécuiion  que  de  renonmiée-  ce  fut  toujours  le  soit  de  ceux  qui  osèrent  dé- 
masquer le  charlatisrae,  cl  faire  entendre  la  voix  de  la  rérité. 

ïsiGF.R  (  Antoine),  De  deceni  prœcipuis  erroribus  et  abusibus  propter  quos 
apud  nonnuUas  génies  prœclara  medicinœ  ars  mulierculis  judœis  ac  im— 
postnribus  veluti  prceda  relicta  misère  infaniala  constuprala/jne  jaret  ; 
in-8°.  Idamburgi,  i5go. 

wEitcuRii  (  lerome),  DegU  errori  popolari  d'italin ,  Ubri  setle;  c'est-à-dire. 
Sept  lines  sur  les  erreuis  populaires  d'Italie  j  în-^o.  Venise,  i6o3.  —  Id. 
in-4°.  Padoue,  lôjS. 

Bien  que  ce  traité  ne  soit  pas  exclusivement  médical ,  il  doit  occuper  ici 
une  place  distinguée,  et  mérite  de  figurer  bonoiablcment  h  côté  de  celui  de  Jou- 
bert.  On  sait  que Mcrcurii  fut  un  moine-médecin,  qui  changea  s  )n  prénom 
de  Jérôme  contre  celui  de  Scipion.  L'ouvrage  publié  récemment  (loi  i)  par 
J.  B.  Salgues  :  Des  erreurs  et  des  préjugés  répandus  dans  la  société,  em- 
brasse un  champ  plus  vaste  encore  ,  et  rauteur  a  parfaitement  rempli  la  tâche 
qu'il  s'était  imposte. 

PRIMEROSE  (  Jacques  )  ,  De  vulgi  erroribus  in  medicind  Ubri  quatuor; 
in— la;  Amslelndami  1  lô^g. — Editio  2,  recensita  ab  authnre ,  et 
plusquam  lerliâ  parle  aucta;  in-12.  Rolerodami ,  i658. — Tiaduit  en 
fiançais,  avec  des  additions,  par  De  Roslagny  ^  in-8°.  Lyon ,  1689. — Traduit 
on  anglais  par  Robert  Wittie;  in-8°.  Londres,  i65i. 

Ce  livre,  plus  court  que  celui  de  Joubert ,  n'esl  pas  moins  estimé  ;  certains 
critiques  lui  assignent  même  la  prééminence.  Gaspard  ,^  Reyes  et  Gui  Patin 
en  font  un  brillant  éloge.  Le  portugais  Zac.ito  voulait  qu'il  i'ùt  toujours  entre 
les  mains  des  médecins.  Quoi  qu'il  en  soit,  Primerose  n'a  pas  constamment 
joint  l'exemple  au  précepte  j  car  il  fut  un  des  adversaires  les  plus  opiniâtres  de 
Guillaume  Harvey  et  de  sa  belle  découverte. 

BROWN  (Thomas),  Pseiidodnxia  epidemica  .  or  inquiry  into  the  vulgar 
enors  ;  in-4°.  London  ,  iGjG-  —  Ibid.  1669. — Tiaduit  en  hollandais^ 
iu-8°.  Amsterdam;  1G68. —  Traduit  en  allemand;  iu-4°.  Francfort  et 
Leipsick,  1680.  —  Traduit  en  français,  sous  ce  titre  ;  Essai  sur  les  erreurs 
populaires;  1  vol.  in-8°.  Paris,  i^SS. 

co^is  {  Géiaid]  ItJedicina  contemla  propter  hoyo[/.a.')(^tcl.V  vel  ignoran- 
liam  medicorum  ,  Discursus  breuis  per  7'astissiina  utriusque  medicinœ  , 
tant  veteris  quant  nouœ ,  spalia,  in  quo  de  inlegerrimœ  artis  viliis  ,  ob 
ariiHcum  indolem  et  mores  ,vulgique  errores  obilèret  succincte  tractatur; 
in-4".  Lugduni  Batai'orum  ,  i^oo. 

Ce  discours ,  de  3. '^6  pages ,  n'est  pas  indigne  des  éloges  que  lui  ont  donnés 
Bernard  ,  Stolle  et  Restner. 

KROMAYER  (  Jean  Henri  ),  Erroris  confessio  sapienti  coni^eniens  ,  ad  locum 
Celsi ,  lib.  IT,  Diss.  iu-4°.  lenœ,  17^4 

TiMM  (jean) ,  Cngitationes  medico-physicœ  historicce ,  de  erroribus  quibuS" 
dam  et  vrœjudiciis  tam  univ'ersalihus  quant  in  medlcinant  injluentibus  ; 
in-8'^ .  Èremœ ,  i^Si. 

SCHULZE  (  Jean  iienii) ,  Errores  quidam  haud  vulgares  in  medicind  et  chi- 
rurgid  commonstrati ,  Diss.  iu-4'^.  Unlœ ,  ï'j\'i. 

DOEvEREN  (  c.autier  van) ,  De  erroribus  medicorum  sud  utilitate  non  caren- 
tibus ,  Diss.  in-4°.  Groningœ  ,  \'j6i. 

Vicq-d'Azyr  donne  de  justes  louanges  h  ce  discours  inaugural. 

d'ih  ARCE  ,  Errenis  populaires  sur  la  iliédccine,  etc.  ;  in-8'\  Pans  ,  1  78.3. 

niCHERANO  (  Anthelme),  Des  erreurs  populaires  relatives  h  la  nié<lecine;  iii-S". 
Paris,  1810. — Edition  2',  revue,  corrigée  et  augmentée;  in-S".  Puiis', 
1812. 

Cet  ouvrage  intéressant  a  été  apprécié  par  le  docteur  Renauldin,  de  maniirc 
à  m'r.Uerdirc  toute  esp.itede  jugement,  (f.  p.  c] 
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ERRHIN,  ad]".,  pris  aussi  subst. ,  errhinus ,  du  grec,  sv» 
dans,  cf  piv ,  nez.  On  nonniie  errhi'/is ,  en  matière  médicale  , 
Jes  me'dioamens  qne  l'on  introduit  sur  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  inte'ricurement  le  nez. 

Les  errhins  prennent  en  pharmacie  diflerentes  formes  :  on 
les  trouve,  i°.  en  poudres;  on  aspire  celles-ci  par  le  nez  pour 
qu'elles  s'appliquent  mtimement  sur  la  membrane  pituitaire  ; 
on  peut  aussi  insuflU-r  ces  poudres  à  l'aide  d'un  cornet,  ou  eu 
charger  de  la  charpie  que  l'on  introduit  ensuite  dans  les  ca- 
vités nasales  ;  o.".  de  consistance  molle  :  dans  ce  cas  les  pou- 
dres errhines  sont  mélangées  avec  le  miel ,  la  graisse  ,  etc.  ;  on 
appliijae  ces  compositions  sur  le  bord  des  narines  ,  ou  on  les 
fait  pénétrer  dedans  à  l'aide  de  tentes  ou  de  bourdonnets; 
5"*.  li([uides  :  alors  les  principes  actifs  des  agens  errhins  sont 
unis  à  un  véhicule  ,  comme  l'eau  ,  le  vin  ,  l'alcool,  le  vinaigre; 
on  fait  entrer  ces  errhins  dans  les  narines  eu  reniflant  forte- 
ment, ou  en  les  y  injectant  ;  on  peut  aussi  y  porter  du  coton 
ou  de  la  charpie  que  l'on  imbibe  de  ces  liqueurs.  Il  est  des 
errhins  volatils,  qu'il  suflit  de  placer  sous  le  nez,  comme  l'am- 
moniaque, lélher,  les  alcools  distillés  :  il  est  facile  encore  de 
volatiliser  les  autres  errhins  liquides  en  se  servant  de  la  chaleur: 
alors  on  dirige,  avec  un  entonnoir,  dans  l'intérieur  du  nez, 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  vase  dans  lequel  on  les  amis. 

La  première  remarque  que  nous  ferons  sur  les  médicamens 
qui  nous  occupent  ,  portera  sur  le  nom  même  qu'on  leur  im- 
pose. Le  mot  errhin  annonce  seulement  la  destination  spé- 
ciale de  ces  agens  médicinaux;  il  indique  qu'ils  seront  appli- 
qués sur  la  partie  interne  des  narines.  Mais  ce  titre  ne  pré- 
juge rien  sur  l'espèce  de  propriété  active  que  ces  agens  met- 
tront en  jeu,  sur  la  nature  ,  le  caractère  des  effets  organi- 
ques qu'ils  susciteront.  Les  médicamens  qui  portent  le  nom 
d'errhins,  peuvent  donc  avoir  des  qualités  très- diversifiées, 
des  vertus  très -dissemblables  ;  aussi  voit-on  des  substances 
irritantes,  des  substances  excitantes,  des  substances  émol- 
lientes,  etc.  ,  se  réunir  sous  ce  nom  dans  les  ouvrages  de  ma- 
tière médicale. 

Avant  de  nous  occuper  de  l'étude  des  changemens  orga- 
niques que  provoque  l'administration  des  errhins,  rappelons- 
nous  l'organisation  anatomique  et  l'état  physiologique  de  la 
partie  sur  laquelle  ils  exercent  leur  puissance  active.  D'abord 
la  double  cavité  des  narines,  les  anfractuosités  qui,  dans  leur 
intérieur,  multiplient  les  surfaces ,  leur  conmiunicatiou  avec 
les  sinus  frontaux,  maxillaires,  etc.,  donnent  ,  à  cette  partie  , 
une  étendue  considérable.  On  sait  ([u'un  grand  nombre  de 
iîlels  nerveux  viennent  y  aboutir;  c'est- là  qu'est  établi  le  siège 
de  l'odorat;  un  réseau  capillairi? ,  bien  fourni ,  s'y  fait  aussi 
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remarquer  j  il  s'opère  liabilucllcmeut  ,  siir  ceUc  surface  ,  ufje 
exhalation  aqueuse  et  une  se'cretion  de  mucosités;  enfin  l'e'pis- 
taxis  et  le  coi^za  sont  des  affections  produites  par  l'alfe'ration 
de  la  vitalité'  et  des  fonctions  naturelles  de  la  surface  vivante 
qui  nous  occupe.  TSous  ne  devons  pas  omettre  les  liaison"» 
sympathiques  que  cette  partie  du  corps  entretient  avec  le  cer- 
veau, l'estomac,  etc. 

Il  est  un  phe'nomène  particulier  aux  me'dications  errhines  , 
et  qui  doit  être  ici  signale';  c'est  Xetemuement.  Cet  effort 
que  la  nature  fait  pour  débarrasser  là  membrane  pituitaire  de 
ce  qui  la  tourmente,  a  par  lui-même  une  grande  importance; 
il  excite  l'action  du  cœur,  et  rend  la  circulation  plus  active 
dans  toutes  les  parties  ;  il  secoue  l'estomac  ,  le  foie  ,  la  masse 
intestinale,  tous  les  organes,  et  re'veille  leur  e'nergie  vitale;  il 
ébranle  le  cerveau,  augmente  sa  vitalité'  actuelle,  el  excite 
quelquefois  les  faculte's  intellectuelles  :  l'e'ternuement  a  sou- 
vent fait  cesser  des  pesanteur  de  tête ,  qui  tenaient  à  une  sorte 
d'inertie  de  l'appareil  ce'rëbral  (Cullen).  Or  ces  effets  sont  le 
produit  direct  de  l'e'ternuement;  ils  de'pendent  de  la  grande 
commotion  que  cet  effort  détermine  dans  tout  le  système  ani- 
mal; les  mêmes  effets  ont  toujours  lieu,  quelle  (jue  soit  la  cause 
qui  provoque  l'éternuement ,  parce  qu'ils  dépendent  de  la 
secousse  mécanique  qui  accompagne  ce  phénomène,  et  non 
pas  de  l'action  ou  de  la  vertu  des  substances  qui  l'ont  suscité. 
L'éternuement  s'est  quelquefois  montré  un  secours  efficace 
contre  certaines  affections  de  la  gorge  et  de  la  poitrine. 

Lorsque  dans  l'action  que  les  errhins  exercent  sur  l'écono- 
mie animale  ,  on  n'a  tenu  compte  que  de  l'éternuement  qu'ils 
provoquaient,  on  a  donné,  à  ces  agrns,  le  nom  de  stennita- 
toires  ou  àe  ptai-miques ;  mais  nous  devons  de  plus  considérer 
l'impression  qu'ils  font  sur  la  membrane  pituitaire.  Il  j  aura 
donc  deux  choses  à  étudier  dans  une  médication  errliine, 
1°.  le  changement  organique  que  suscitera  le  médicament  sur 
la  partie  du  corps  qui  le  reçoit:  2".  les  suites  de  l'ébranle- 
ment général  que  produit  l'éternuement  quand  il  a  lieu. 

Nous  formerons  plusieurs  sections  parmi  les  médicamens 
errhins  ;  nous  en  distinguerons  qui  sont  irritons  ,  d'autres  qui 
semblent  plutôt  agir  en  stimulant  la  membrane  muqueuse  des 
narines  ;  il  en  est  qui  ont  une  action  tonique  ;  nous  en  verrons 
enfin  qui  font  une  impression  émoUiente  sur  les  parties  vivantes 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact. 

Errhins  iiTÏtans.  Nous  réunissons  ici  l'euphorbe  ,  l'ellébore 
blanc  ,  l'asarum  ,  le  tabac  ,  le  suc  de  la  racine  diiris  gernianica, 
la  poudre  capitale  de  Saint-Ange,  la  poudre  sfernutatoirc. 
Appliquées  sur  la  membrane  pituitaire,  ces  substances  y  pro- 
voquent ime  vive  irritation;  le  sang  se  porte  avec  force  dans 


ÊRR  225 

le?  vaisseaux  capillaires  rc'pandus  sur  cette  partie;  il  s'y  éta- 
blit une  sorte  de  fluxion  active;  l'exhalation  et  la  se'cré- 
lion  rnuqueuse  qui  se  font  habituellement  sur  celle  surface  , 
sont  singulièrement  augmentées  ;  des  ctrrnuemens ,  réj)étés 
plus  ou  n:ioiiis  fréquemment,  viennent  s'ajouter  à  ces  eflfets. 

Ces  errhins  ont  eu  du  succès  dans  quelques  céphalées;  sou- 
vent ils  semblent  éclaircir  les  idées,  rendre  les  sens  meilleurs^ 
la  vue  plus  forte,  l'ouie  plus  fine,  etc.  On  les  vante  aussi  dans 
les  fluxions  catarrhales  des  yeux ,  des  oreilles,  dans  les  dou- 
leurs des  dents,  etc.  On  sait([ue  les  anciens,  en  employant  ces 
sternutatoires ,  qui  produisent  une  sécrétion  copieuse  de  mu- 
cosités nasales  ,  prétendaient  purger  le  cerveau  :  on  a  vu  aussi 
les  errhins  irritans  réussir  à  arrêter  le  hoquet. 

On  applique  ces  mêmes  errhins  sur  les  ulcères  fongueux  et 
fétides  des  cavités  nasales  ;  alors  on  leur  donne  la  consistance 
et  la  forme  d'un  électuaire  ou  d'un  onguent  :  on  en  couvre 
des  bourdonnets ,  que  l'on  porte  sur  le  lieu  malade  :  on  fait 
souvent  entrer  l'acétate  de  cuivre  dans  les  compositions  que 
l'on  destine  à  cet  usage, 

Enfiu  dans  les  pays  humides  et  froids,  dans  les  endroits 
marécageux,  dans  les  habitations  situées  sur  un  sol  abreuve 
d'humidité ,  il  parait  utile  de  faire  habituellement  usage  de 
sternutatoires  doux. 

Au  reste  l'emploi  de  ces  moyens  ,  qui  suscitent  des  ébran- 
lemens  violens  dans  la  machine  vivante  ,  demande  une  grande 
réserve,  une  grande  prudence.  Ils  sont  toujours  dangereux 
pour  les  personnes  pléthoriques  ,  pour  celles  qui  ont  le  pouls 
fort  et  plein  :  on  les  a  vus  déterminer  une  congestion  sanguine 
vers  la  tète  ,  des  convulsion?. ,  même  l'apoplexie.  Les  indivi- 
dus sujets  à  des  hémorragies  ,  ceux  qui  portent  des  hernies  , 
les  femmes  pendant  le  temps  de  la  gestation,  doivent  les  évi- 
ter avec  soin. 

Errhins  excitans.  Ceux-ci  sont  la  marjolaine,  le  muguet, 
l'origan,  la  bétoine  ,  Fhyssope ,  la  sarriète ,  le  thym  ,  etc.  Ces 
errhins  ne  sont  plus  irritans,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  voir;  ils  stimulent  la  membrane  pituitiire  ;  ils  excitent  sa 
vitalité,  développent  ses  propriétés  vitales.  Ce  changement 
organique  amène  bien  aussi  une  augmentation  dans  l'actioa 
sécrétoire  de  celte  membrane;  néanmoins  l'impression  que  les 
errhins  excitans  exercent  sur  elle,  parait  avoir  uu  caractère  par- 
ticulier, et  ne  plus  être  la  même  que  celle  produite  par  les  er- 
rhins irritans  :  les  premiers  provoquent  souvent  l'éternue- 
ment;  mais  nous  savons  que  ce  phénomène  est  commun  à 
toutes  les  médications  nasales. 

Hofmann  vante  les  errhins  excitans  dans  les  douleurs  gra- 
Vatives  de  la  tète,  dans  la  migraine,  dans  les  afleclions  sopo- 
i5.  j5 
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rouses ,  clans  la  faiblesse  de  la  me'moire ,  dans  la  dureté'  Je 
l'ouie ,  etc.  Us  conviennent  aussi  dans  les  vertiges  lorsqu'il» 
dépendent  d'une  langueur  de  l'action  cérébrale  ,  lorsqu'il  y  a 
pâleur  de  la  face,  disposition  à  l'eniïourdissement,  etc.  Ils 
peuvent  encore  devenir  avantageux  à  la  suite  d'un  rhume  de 
cerveau ,  quand  la  membrane  piluitaire  est  dans  un  état  de 
relâchement,  et  qu'elle  fournit  une  sécrétion  exubérante  de 
mucosités ,  etc. 

Errlnns  toniques.  On  pourrait  rapporter  ici  les  poudres  des 
substances  amères  :  leur  aspiration  dans  l'intérieur  des  na- 
rines produit ,  sur  la  membrane  pituitaire,  une  impression  qui 
fortifie  son  tissu ,  en  rapprochant  les  fibres  qui  le  constituent, 
et  qui  devient  un  moyen  thérapeutique  utile  dans  les  afFec- 
tions  dues  à  l'atonie  de  cette  partie.  L'application  de  la  solu- 
tion de  sulfate  d'alumine  ,  du  vinaigre  dans  les  cavités  nasales, 
donne  aussi  lieu  à  un  effet  tonique.  On  emploie  ces  errhins  , 
comme  asiringens,  dans  les  hémorragies  nasales,  qui  ont  un 
caractère  passif.  On  les  applique  sur  les  polypes  vésiculaires 
qui  naissent  sur  la  membrane  piluitaire  :  on  se  sert  aussi ,  pour 
le  même  cas ,  de  bonrdonnets  saupoudrés  de  noix  de  galle  , 
que  l'on  introduit  dans  les  narines. 

Errhins  émolliens.  Les  décoctions  de  guimauve ,  de  graine 
de  lin ,  de  mauve  ,  la  solution  de  gomme  arabique ,  etc. ,  appar- 
tiennent à  cette  section  ,  lorsqu'on  injecte  ces  liqueurs  dans  les 
narines  ou  que  l'on  en  dirige  la  vapeur  dans  leur  intérieur. 
Us  exercent  eu  clTet  une  impression  émollientej  ils  détendent 
ces  parties,  diminuent  leur  trop  grande  vitalité,  etc.  Ces  effets 
peuvent  être  Hivorables  dans  la  première  période  des  coryzas, 
dans  les  céphalalgies  qui  sont  avec  irritation  ,  avec  cha- 
leur, etc.  On  les  enjploie  pour  favoriser  une  hémorragie  na- 
sale critique,  lorsqu'un  excès  de  tension  s'oppose  à  l'écoule- 
ment du  sang,  etc.  (barbier) 

EPiUCTATION,  s.  f. ,  eructatio)  en  grec  'dpsvyfjut.,  du  verbe 
iùivyaoxx  èpevy oiJ.u,i.  C'est  une  émission  sonore,  par  la  bouche, 
de  vents  provenant  de  l'estomac,  et  qui  annonce  ordinaire- 
ment une  digestion  laborieuse.  Les  personnes  dont  le  système 
nerveux  est  très-irritable  ,  et  surtout  les  femmes  éprouvent  un 
mode  particulier  d'éructation,  qu'on  nomme  vulgairement  va- 
peurs. Le  gaz  hydrogène,  rendu  par  l'éructation  ,  n'est  point 
sulfuré  comme  celui  qui  sort  par  l'anus.  (vaidy) 

ERUDITION  ,  s.  f.  erudiiio ,  du  verbe  erudire  ,  qui,  très- 
probablement  ,  a  été  formé  des  mots  è  rudi  ire ,  sortir  de  l'é- 
tat d'ignorance  j  et  en  effet ,  érudition  fut  originairement  sy- 
nonvnie  d'instruction.  On  était  érudit  quand  on  était  éclairé: 
erudimini  vos  qui  judicatis  lerram;  et  dans  toutes  les  profes- 
sions ,  sans  excepter  celle  des  armes  ,  on  avait  de  rérudition 
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iorsqu'on  avait  appris  ce  qu'on  devait  savoir  :  Hermès  omni- 
bus entditits  in  annis.  Aujourd'hui  encore  le  participe  latin 
enulilus  ne  signifie  ,  en  français  ,  que  savant.  Dans  nos  exa- 
ineus  ,  nous  disons  poliment  à  un  candidat  ,  erudite  rcspon- 
dens  ,  et  personne  ne  s'y  trompe  :  on  sait  t|u'il  ne  s'agit  «jue  de 
connaissances  à  sa  portée,  et  dont  il  doit  faire  preuve.  Si,  lui 
parlant  français  ,  nous  l'appelions  érudit ,  nous  lui  suppose- 
rions un  savoir  profond  et  varié,  et  celte  qualification  pourrait 
paraître  ironique. 

Voilà  donc  deux  expressions  auxquelles  la  différence  de  la  lan- 
f^ue  dans  laquelle  on  les  emploie  donne  une  acception  toutà  fait 
dissemblable.  Dites  d'un  médecin  qu'il  est  tres-instruit  ,  qu'il 
est  plein  de  lumières  ,  en  latin  ,  vir  eruditus  ,  vous  étendre» 
sa  réputation  ,  vous  le  ferez  rechercher.  Dites  qu'il  a  prodi- 
gieusement étudié  ,  qu'il  connaît  bien  les  livres,  qu'il  a  appré- 
cié tous  les  systèmes  ,  que  c'est  un  érudit  !  vous  risquez  de  le 
perdre  ,  vous  effaroucherez  la  confiance,  et  le  vulgaire  de  tous 
les  rangs  croira  voir  : 

Un  doctcnr  enivré  de  sa  vaine  science , 
Tout  bérissc  de  gicc  ,  tout  bouffi  d'arrogance  , 
Et  qui ,  de  mille  auteurs  ,  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  t<?te  entassés  ,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot. 

uoiLEAU  .  salir,  it. 

Il  est  même  des  médecins  ,  à  la  vérité  peu  dignes  d'un  tel 
nom,  qui  accréditent  à  leur  profit,  et  entretiennent  ce  préjugé; 
et  qui,  toujours  vantant  leur  expérience,  c'est-à-dire  leurs 
courses  journalières  chez  les  malades,  sans  aucune  méditation 
sur  les  maladies  ,  affectent  d'appeler  médecins  spéculatifs  , 
médecins  de  cabinet  ,  ou  érudits  ,  ceux  de  leurs  confrères  qui 
partagent  sagement  leur  temps  eritre  la  théorie  et  l'exercice 
d'une  science  pour  l'étude  de  laquelle  le  philosophe  qui  la 
connut  le  mieux,  Hippocrate ,  trouvait  que  la  vie  de  l'homme 
elait  trop  courte. 

Ce  ridicule  qui  tient  à  un  vil  intérêt ,  tient  de  même  à  l'esprit 
du  siècle.  Depuis  qu'on  s'est  plu  à  persifler, à  dénigrer  les  hommes 
qui  ont  de  l'érudition,  on  ne  se  donne  plus  guère  la  peine  d'en  ac- 
quérir, et  la  paresse  s'est  saisie  avec  empressement  de  ce  prétexte. 
Il  est  plus  facile  et  plus  conrtTiode  de  tourner  en  dérision  l'éru- 
dit,  que  de  l'imiter  j  et  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  se  consoler 
de  son  ignorance ,  c'est  de  mépriser  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Aussi  n'y  manque-t-on  pas  dans  notre  étal-,  qui  est  peut-être 
celui  oii  cette  .scandaleuse  injustice  se  voit  le  plus  habituelle- 
ment. On  y  confond  volontiers  les  vrais  érudits  avec  ces  doctes 
opiniâtres  qui  ,  ayaiit  plus  l'usage  des  bibliothèques  que  du 
cionde  ,  et  plus  d(;  lecture  que  de  in?;cmcnt ,  sont  insu])por- 
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tables  dans  ia  société,  où  ils  ne  commettent  que  tlos  inconge'» 
quences  ;  qui  raisonnent  peu  ,  quoique  grands  raisonneurs  ;  et 
sans  cesse  parlant  d'un  ton  de'cisif  et  magistral  ,  ne  pensent 
point ,  et  justifient  Diderot  de  les  avoir  nomme's  des  mulets 
Ctiargés  du  butin  d'autrui. 

Il  faut  l'avouer:  le  nombre  des  me'decins  qui  ressemblent  à 
ce  portrait  diminue  de  jour  en  jour,  même  en  Allemagne,  où 
le  professeur  Plaz  ,  de  Leipzig  ,  leur  a  fait  une  guerre  à  toute 
outrance.  Mais  enfin  ce  sont  des  pe'dansj  et  il  ne  faut  pas  leur 
prostituer  le  titre  d^emdit  dans  le  sens  que  nous  devons  alta- 

cher  à  cette  locution.  L'un  d'eux  disait  du  professeur  C il 

a  beaucoup  d'esprit,  c'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  savant. 
On  lui  re'pondit,  comme  autrefois  The'ophile  à  un  philosophe 
qui  lui  avait  fait  ce  sot  compliment  :  et  vous ,  vous  êtes  bien 
savant ,  c'est  dommage   que  vous  n'ajez  pas  d'esprit. 

On  ne  se  me'prend  pas  au  langage  de  tels  gens  :  il  est 
plus  difficile  de  reconnaître  le  médecin  e'rudit.  Faire  des  ex- 
traits ,  les  arranger  par  ordre  alphabétique  ,  en  remplir  des 
cases  pareilles  à  celles  des  imprimeurs  ,  pour  composer  ,  pres- 
qu'à  leur  manière ,  un  me'moire  ou  un  livre  :  c'est  être  garde- 
notes  ,  et  non  point  e'rudit.  Entasser  les  citations;  ne  pas  faire 
grâce  de  l'auteur  le  plus  obscur  ;  convertir  en  autorite's  les 
passages  les  plus  insignifians  j  coudre  des  lambeaux  à  des 
lambeaux  ,  pour  faire  des  mosaïques  litte'raires  ,  comme  l'a 
plaisamment  dit  un  e'crivain  moderne  :  c'est  être  compila- 
teur ,  et  non  e'rudit.  Cice'ron  a  dit  des  hommes  qui  tra- 
vaillent ainsi  :  Hoc  soliun  desiderant  ut  videaniur  eru- 
dîti ,  non  ut  sint  ;  et  ut  cita  turgescant  titulis  quos  nunquàm 
meruerunt  (lib.   iv  ,  acad.). 

Il  fut  un  temps  où  les  me'decins  ,  comme  les  avocats  et 
les  pre'dicateurs ,  commençaient  leurs  discours  et  leurs  e'crits 
par  la  cre'ation  du  monde,  ou  tout  au  moins  par  le  de'luge, 
et  citaient ,  avant  d'aller  au  fait  ,  des  vers  et  des  fragmens 
puise's  dans  tous  les  livres  qu'ils  avaient  pu  de'couvrir.  C'é- 
tait une  absurde  e'rudition.  Hippocrate,  sur  ce  point,  nous  a 
le'gue'  La  leçon  suivante  :  «  Que  si  un  me'decin,  pour  se  faire 
e'couter ,  cite  les  poètes  et  leurs  passages,  il  fera  paraître 
qu'il  n'aime  pas  son  art ,  et  qu'il  ne  cherche  qu'à  cacher  , 
sous  une  vainc  pompe  de  mois  ,  son  peu  d'expe'rience.  Or 
je  n'aime  pas  qu'on  emploie  à  d'autres  usages  des  e'tudes  qu'on 
a  faites  avec  peine ,  et  qu'on  les  fasse  servir  à  orner  un  art 
qui  est  assez  gracieux  de  lui-même  ,  et  qui  n'a  pas  besoin 
de  secours  e'trangers  pour  se  faire  valoir  :  autrement  on  ne 
fait  qu'imiter  le  vain  bruit  et  le  bourdonnement  du  fre'lon.  » 
{Préceptes  ,  traduction  de  Dacier  ). 

Rabelais  adopta  le  premier  cette  fausse  e'rudition  que  Mi- 
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thcl  Montaigne  mit  ensuite  à  la  mode,  ci  qui,  désœuvrés 
<le  ces  sct'ptiiiues  e'crivains  ,  passa  dans  celles  de  la  plupart 
«les  médecins  venus  après  eux.  Si  l'on  est  curieux  de  savoir 
à  quel  excès  elle  e'tait  encore  portée  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'anthropographie  de  J.  Riolan^ 
on  y  trouvera  pêle-mêle  ,  Platon,  saint  Augustin,  Cice'ron , 
Vitruve  ,  Ovide,  etc.,  mais  surtout  ce  dernier,  dont  chaque 
page  présente  une  tirade  de  vers  traduite  en  français  du  temps. 
C'est  de  ce  Jean  Riolan  qu'on  a  dit  :  Scripsit  inler  dolo- 
res  et  œrinnvus  ,  parce  qu'il  avait  subi  deux  fois  l'opéra- 
tion de  la  taille,  et  qu'on  aimait  mieux  accuser  ses  souffrances 
que  son  cœur,  des  elforts  qu'il  nvait  faits  pour  flétrir  la  répu- 
tation d'Ambroise  Paré  {Voyez  page  71   et  suiv.  ). 

Les  lettres  venaient  de  renaître  ,  et  il  était  plus  pardon- 
nable alors  d'en  abuser.  Deux  siècles  auparavant,  les  méde- 
cins ne  pouvaient  faire  les  érudits  :  il  n'y  avait  en  France 
qu'un  seul  livre  <lc  médecine  que  la  faculté  de  Paris  ,  qui 
le  tenait  sous  clef  comme  un  trésor  ,  eut  bien  de  la  peine 
à  prêter  à  Louis  xi  ;  il  fallut  même  que  ce  roi  si  peureux 
de  mount\iam  timidus  mon,  fournil  un  nantissement  pour  en 

i'ouir  quelques  jours.  Comment  être  érudit,  quand  on  n'a  qu'un 
ivre  ?  On  ne  l'était  pas  en  ce  temps  j  mais  on  était  argutieux  , 
cavillateur :  Cave  ab  honiine  unius  libri ;  et  les  médecins, 
si  on  en  croit  Pasquier,  se  déshabillaient  pour  discuter,  ou 
plutôt  pour  disputer  plus  à  leur  aise. 

Ce  ne  fut  que  sous  François  i  qu'ils  commencèrent  à  de- 
venir érudits  ;  encore  le  furent-ils  moins  que  traducteurs  , 
commentateurs  ,  scoliastes.  Le  goût ,  que  dis-je  ?  la  fureur  des 
bibliothèques  s'établit  parmi  eux  ;  ils  prirent  la  multitude  des 
livres  pour  de  l'érudition.  Leur  fortune  consista  en  des  milliers 
de  volumes  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  manie  , 
qui  fut  souvent  la  ruine  des  familles  de  médecins  ,  n'a  pas  en- 
core tout  à  fait  cessé  parmi  nous. 

Nos  ancêtres  eurent  celle  de  lire  beaucoup ,  non  pour 
acquérir  une  utile  et  solide  instruction  ,  mais  pour  montrer 
qu'ils  avaient  beaucoup  lu  ,  et  pour  être  toujours  prêts  à 
prouver  que  l'antiquité  avait  connu  ce  que  les  modernes  en- 
seignaient. 

iViim  omnia  graiulior  cetas 

Nos  quœ  scimus  hainiit.       ovide. 

U  faut  avoir  des  livres ,  sans  doute,  mais  on  ne  devient  pas 
érudit  par  leur  seule  possession.  Multitudo  librorum  sœpè  est 
nubes  testium  ignorantice  possessoris.  On  en  a  toujours  trop 
quand  on  ne  les  lit  pas  :  on  en  a  souvent  assez  quand  on  sait 
bica  les  lire  :  Iiaquc  cUm  légère  non  possis  quaniiim  habueriSf. 
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sat  est  habei'e  quantum  legas  (Seneca  ,  epist.  i).  D'ailleurs 
il  est  des  livres  qu'il  ne  faut  que  lire  ,  comme  l'a  dit  Mon- 
taigne; il  en  est  d'autres  qu'il  faut  apprendre  ;  et  il  s'en  faut 
bien  que  ceux-ci  soient  les  plus  nombreux. 

Une  riche  collection  d'auteurs  anciens  ne  donne  pas  l'e'- 
rudition  :  accorder  à  ces  auteurs  une  servile  déférence  ,  c'est 
arrêter  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Il  est  bon  de  les  res- 
pecter ;  mais  il  convient  encore  davantage  de  suivre  la  mar- 
che du  temps,  qui  est  le  plus  sûrmaître,  parce  qu'il  renferme  la 
vérité  dans  son  sein.  La  superstition  qui  lient  le  médecin 
prosterné  aux  pieds  de  l'antiquité,  n'en  fera  qu'un  vain  an- 
tiquaire ,  et  non  un   judicieux  érudit. 

Qu'est-ce  donc  que  la  véritable  érudition  pour  l'homme 
qui  professe  l'art  de  guérir  ?  Après  les  préceptes  immuables 
et  les  doctrines  fondamentales  de  la  médecine  ,  c'est  cette 
réunion  ,  celte  diversité  de  connaissances  que  l'on  acquiert 
dans  les  excursions  hors  de  son  domaine  primordial  ,  et  qu'oa 
lui  rapporte  pour  l'éclairer  et  la  féconder  de  plus  en  plus  ; 
pour  hâter  son  avancement  ,  pour  rendre  son  élude  plus  fa- 
cile ,  plus  attrayante  ,  et  pour  l'enrichir  de  faits  ,  d'observa- 
tions ,  d'analogies  ,   d'anecdotes. 

Il  ne  fau*^  plus  confondre  ,  comme  on  le  fît  autrefois  ,  l'éru- 
dition avec  l'inslruction  :  l'une  embrasse  la  littérature  et  l'his- 
toire de  la  science;  l'autre  s'arrête  au  fond  de  la  science  même. 
Il  faut  également  la  distinguer  du  savoir  :  expression  qui  porte 
avec  elle  l'idée  de  l'application  de  connaissances  spéciales 
€t  profondes  acquises  dans  la  science  proprement  dite.  L'ins- 
truction et  le  savoir  sont  toujours  de  nécessité.  L'érudition 
est  quelquefois  de  yiurs  curiosité;  à  moins  qu'à  l'exemple  du 
savant  Zimmcrmann  ,  on  ne  l'identifie  tellement  avec  les  deux 
autres,  qu'elle  ne  s'en  sépare  jamais,  et  qu'elle  en  reçoive 
et  leur  prête  un  mutuel  appui  (  Traite  de  V expérience  ,  liv.  n, 
chap.  I  ).  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que ,  de  nos  jours  ,  on  s'est 
habitué   à  la  considérer. 

Un  médecin  instruit  suffit  dans  les  cas  ordinaires  ;  ce  n'est 
pas  trop  d'un  médecin  savant  dans  les  cas  obscurs  et  dif- 
ficiles :  un  médecin  érudit  et  qui  n'aura  que  de  l'érudition, 
n'ignorera  rien  de  ce  qui  a  été  dit  et  fait  avant  lui  ;  mais 
il  ne  saura  quel  parti  prendre  dans  l'occasion. 

L'érudition  doit  donc  être  regardée  non  pas  précisément 
comme  le  luxe  ,  mais  comme  le  complément  des  études  mé- 
dicales. C'est  le  dernier  degré  de  la  science  ,  et  le  degré 
dont  elle  se  passerait  le  plus  facilement,  quoiqu'elle  puisse 
en  retirer  les  avantages  les  plus  réels  ,  et  en  recevoir  son 
plus  bel  ornement. 

Je  mets  l'éruditiou  au  troisième  rang  :  si  on  commence 
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par  elle  ,  on  risque  de  manquer  son  instruction  ,  et  d'effleu- 
rer le  savoir.  Elle  ofFrc  des  attraits  capables  de  dégoûter  de 
l'élude  sérieuse  et  quelquefois  abstraite  des  principes  essen- 
tiels sans  lesquels  elle  devient  souvent  décevante  et  frivole. 
Il  faut  d'abord  bien  connaître  son  pays  ,  avant  de  voyager 
en  terre  étrangère  j  et  l'e'rudition  est  une  sorte  de  perégn~ 
nation  qui  exige  de  la  maturité',  un  jugement  cxerccf ,  un 
esprit  rèlle'chi  et  un  commencement  d'cxpe'rience. 

Si  on  fait ,  de  l'e'rudition  ,  un  me'tier  ,  comme  quelques- 
uns  de  nos  voisins  ,  ou  comme  avait  fait ,  parmi  nous  ,  Gou- 
lin  ,  l'homme  le  plus  érudit  de  notre  temps  ,  il  faut  renon- 
cer à  l'exercice  de  la  me'decine  ;  et ,  à  cet  égard  ,  le  public 
prévient  presque  toujours  cette  classe  de  savans  ,  dont ,  aa 
reste  ,  le  me'rite  est  presque  tout  entier  dans  la  me'moire. 
En  ge'néral  ,  ce  n'est  pas  aux  c'rudits  que  les  malades  s'a- 
dressent pour  les  traiter  ;  on  se  rappelle  que  rarement  ils 
dérangèrent  ,  dans  ses  travaux  ,  le  célèbre  et  savant  Vicq- 
d'Azyrj  et  que  l'incomparable  Hallern'eu  visita  pas  dix  dans 
le  cours  de  sa  longue  vie. 

En  médecine  ,  on  ne  peut  guère  être  érudit  de  profes- 
sion. Ce  n'est  pas  comme  dans  la  littérature  ancienne  et  l'ar- 
chéologie ,  où  tout  se  passe  en  recherches  ,  où  l'on  n'existe 
que  parmi  les  anciens  ,  et  où  tout  est  stationnaire  ,  langues, 
époques,  monumens.  L'érudition  médicale,  si  elle  est  isolée, 
ne  peut  plus  être  que  médiocrement  utile  :  fil  faut  qu'elle 
s'associe  a  la  pratique  de  l'art,  qu'elle  l'éclairé,  qu'elle  en 
soit  éclairée. 

On  voit  que  je  distingue  l'érudit  en  médecine ,  du  méde- 
cin érudit.  On  peut ,  de  bonne  heure  être  l'un  ;  il  faut  avoir 
acquis  de  l'âge  et  de  l'expérience  pour  devenir  l'autre.  Il  n'est 
possible  de  bien  apprécier  la  médecine  ancienne ,  et  tout  ce 
qui  y  a  rapport,  qu'autant  qu'on  connaît  bien  l'état  actuel  de 
la  science;  et  pour  rattacher  à  celle-ci  les  observations  épar- 
ses  ,  pour  y  lier  des  inductions  fugitives,  pour  y  faire  briller 
les  traits  d'une  lumière  étrangère,  il  est  jiécessaire  de  savoir 
quelles  sont  les  lacunes  qui  demandent  à  être  remplies,  quelles 
sont  les  faces  qui  sont  encore  dans  l'obscurité,  etc. 

D'un  côté,  l'érudition  est,  pour  nous,  plus  facile  que  jamais, 
grâces  aux  travaux  et  aux  talens  des  Gontier,  des  Léoniceni,  des 
Heurnius,  des  Foes,  et  autres  savans  du  seizième  siècle,  qui  ont 
défriché  l'antiquité  médicale,  et  nous  en  ont  aplani  le  terrain. 
D'un  autre  côté  ,  elle  est  devenue  plus  étendue  par  le  nombre 
toujours  croissant  des  ouvrages  dont  tantôt  ou  enrichit,  et 
tantôt  on  apauvrit  l'art  de  guérir.  Plus  le  monde  vieillit,  a 
dit  d'Alcmbert,  plus  la  matière  de  l'érudition  augmente,  plus 
les  livres  se  multiplient.  La  connaissance  des  livres  suppose. 
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Au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  celle  Jcs  matières  dont  ils 
traitent  ;  il  f«ut  savoir  le  jugement  que  les  savans  en  ont  porte'; 
l'espèce  d'utilité  qu'on  peut  tirer  de  leur  lecture  j  les  faits  re- 
marquables qui  concernent  leurs  auteurs;  les  e'ditions  qui  en 
ont  été'  donne'es  ;  'a  préférence  que  mérite  celle-ci  sur  celle- 
là.  De  là  naît  la  critique  ,  qui ,  pour  être  juste  ^  a  besoin  d'être 
dirigée  par  l'érudition.  Jt'  ne  parle  pas  de  cette  critique  cha- 
grine qui  sans  cesse  s'agite  pour  rabaisser  le  mérite  des  au- 
teurs ,  et  leur  disputer  des  découvertes  dont  elle  attribue  faus- 
sement à  d'autres  la  gloire.  L'érudition  ne  doit  point  prêter 
son  ministère  à  ce  fléau  de  la  science  ;  elle  signale  sagement  les 
ecueils  pour  les  faire  éviter  ,  et  ne  relève  les  erreurs  que  pour 
mieux  montrer  la  vérité.  C'est  unf  boussole  pour  se  diriger  sur 
une  mer  î'erlile  en  naufrages,  ef  pour  apprendre  aux  autres  à 
y  vojagcr  avec  sûreté. 

L'érudition,  d'accord  avec  la  critique,  nous  apprend  à  bien 
connaître  les  ouvrages  de  nos  devanciers  en  même  temps  que 
«;pux  de  nos  contemporains.  Les  premiers  sont,  pour  nous,  dans 
l'immense  carrière  de  la  science,  comme  des  points  élevés 
qui  étendent  noire  vue  et  nous  permettent  de  découvrir  de 
plus  loin  que  leurs  auteurs  n'ont  pu  voir  eux-mêmes.  Ce  sont 
des  instrumens  précieux  pour  arriver  à  des  méthodes  et  à  des 
observations  nouvelles.  La  connaissance  du  point  d'où  chacun 
d'eux  est  parti ,  de  la  route  qu'il  a  suivie  ,  des  fautes  mêmes 
qu'il  a  pu  commettre  ,  est  d'un  avantage  inappréciable.  Sans 
elle  ,  l'esprit  humain  recommencerait  toujours  les  mêmes  tra- 
vaux ;  il  n'arriverait  jamais  au  but,  et  risquerait  de  tourner  sans 
cesse  dans  un  cercle  d'erreurs.  Telle  est  surtout  l'érudition 
nécessaire  et  indispensable  à  quiconque  se  voue  à  l'art  de 
guérir. 

Toutefois  ,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  en  lisant  beaucoup  de 
livres  qu'on  devient  savant  et  vraiment  érudit ,  mais  en  lisant 
beaucoup  ceux  qui  sont  excellens.  11  en  est  des  livres  comme  des 
alimens  qui  ne  profitent  qu'autant  qu'ils  sont  pris  lentement  et 
qu'ils  sont  bien  digérés.  Un  homme  se  vantait  à  Aristipe  d'avoir 
prodigieusement  lu.  «  Ce  ne  sont  pas  ,  lui  répondit  le  philo- 
sophe ,  ceux  qui  mangent  le  plus  qui  sont  les  plus  gras  et  les 
plus  sains  ,  mais  ceux  qui  digèrent  le  mieux.  »  Une  foule  de 
connaissances  entassées  ne  fait  pas  plus  un  vrai  érudit,  qu'un 
tas  de  pierres  rassemblées  au  hasard  ne  fait  un  bel  édifice. 
Prétendre  à  l'universalité  des  sciences  ,  c'est  une  folie  de  l'a- 
mour propre;  et  l'ambition  de  tout  savoir ,  ou  de  savoir  un 
peu  de  tout ,  ne  fait  que  des  esprits  superficiels  et  de  présomp- 
tueux ignorans.  11  faut  mettre  dans  ses  lectures  ,  de  l'ordre  <, 
de  la  suite  ,  de  la  raison  :  et,  par  ce  dernier  mot,  j'entends  cette 
intelligence  active  qui  s'exerce  avec  art  sur  les  objets  qu'dlî 
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veut  connaître  j  qui  en  recherche  industrieusemont  toutes  les 
faces  possibles  ;  et  qui  en  calcule  les  rapports  les  plus  e'ioi- 
pne's  •  qui  fouille  ,  pénètre  ,  consulte  ,  compare  et  met  à  con- 
Iributiou  toutes  les  analogies,  toutes  les  pensc'es  ,  toutes  les 
conjectures  eparses  dans  les  livres  ,  pour  les  foudre  ensuite 
ilans  la  science  ,  sans  la  surcharger  ,  cl  y  e'tablir  ou  y  confir- 
mer un  point  de  doctrine  que  la  mémoire  retiendra  facilement. 
J.  J.  Rousseau  ,  dans  son  système  de  lecture,  tâchait  toujours 
de  tirer  peu  de  beaucoup  de  choses  ,  pourvu  que  c'en  fût 
l'extrait  exquis  et  essentiellement  utile.  Il  cherchait  à  faire  ua 
petit  recueil  d'une  grande  bibliothèque  ;  il  s'appliquait  à  con- 
vertir ses  connaissances  à  son  usage  ,  à  ne  pas  s'en  charger  , 
mais  à  «'en  nourrir.  Peu  lire  et  méditer  beaucoup  sur  ses  lec- 
tures 'y  voilà  quel  e'tait  son  plan.  Je  n'en  connais  pas  de  meil- 
leur pour  arriver  à  une  solide  instruction;  mais  en  le  suivant, 
on  ne  pourra  acque'rir  qu'une  me'diocrc  érudition.  Non  ,  en- 
core un  coup  ,  qu'il  faille  lire  iudilïeremment  et  sans  excep- 
tion ,  tout  ce  qui  se  pre'sente  ;  je  crois  au  contraire  que  si  le 
choix  des  bons  livres  est  de  la  plus  grande  importance  dans 
les  sciences  en  gc'ne'ral,  c'est  surtout  dans  celle  qui  a  pour  objet 
l'art  de  gue'rir,  qu'il  doit  être  fait  avec  discernement  et  se've'rite'. 
Des  hommes  savans  et  judicieux  ont  essaye'  de  nous  tracer  la 
bonne  route  dans  le  de'dale  des  bibliothèques  ,  et  il  s'en  faut  bien 
qu'ils  aient  rc'ussi  dans  ce  louable  dessein.  EttmuUer  (  £>e  lec- 
tioneautonim  in  medici'nd),  Ilofstetter  (^Epist.  de  legendis  libr. 
rnedic),  Koch  (De  acquireiidd scientid  medicâ perleclurarn)y 
se  sont  e'gare's  les  premiers,  en  voulant  diriger  les  autres.  Un  au- 
teur incomparablement  plus  digne  d'être  cite' ,  c'est  Boerhaave, 
l'un  des  me'decins  les  plus  e'rudits  qui  aient  jamais  existe':  en- 
core son  ouvrage  ,  intitule'  Methodus  studii  medici  ^  est-il  plein 
d'imperfections,  que  son  plus  illustre  disciple,  Haller,  posse'dant 
lui-même  une  e'rudition  extraordinaire,  n'a  que  très-incom- 
ple'tement  rectifie'es.  On  est  en  droit  de  dire  de  ce  livre,  qui, 
d'ailleurs ,  a  coûté  un  travail  infmi ,  que  c'est  plutôt  un  cata- 
logue raisonné  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  diverses  parties 
de  la  médecine  ,  qu'une  méthode  sure  et  lumineuse  pour  di- 
riger ses  lectures  ,  et  faire  fructifier  ses  études.  C'est  en  se  pé- 
nétrant des  principes  de  philosophie  médicale  développés  dans 
dans  les  savantes  et  précieuses  leçons  de  M.  Pinel  ,  mon  ho- 
norable collègue  et  ami  {Manière  d'étudier,  Nosog.  phil.,  t.  m); 
c'est  en  mettant  en  pratique  les  vues  non  moins  utiles  et  non 
moins  profondes  du  célèbre  et  éloquent  Vicq-d'Azyr,  sur  l'en- 
seignement de  la  médecine,  que  les  jeunes  médecins  appren- 
dront à  choisir  les  livres  dans  lesquels  ils  pourront  puiser  une 
instruction  épurée  ,  et  acquérir  une  érudition  qui  ,  pour 
être  circonscrite  ,  n'en  sera  que  plus  certaine  et  plus  profitable 
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(  Voyez  les  Fragmens  de  philosophie  médicale ,  t.  v  de  l'e'dî- 
tion  des  OEuvres  de  Vicq-d'Azjr ,  par  M.  Moreau  de  la 
Sarthe  ). 

Tissot  (  Essai  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  e'titdes  e?i 
tne'decine  )  ,  avait  fait  toutes  sortes  d'efforts  pour  obtenir  l'ins- 
titulion  d'une  chaire  d'histoire  médicale  dans  les  Universite's 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Si  on  se  décidait  à  en  cre'erune  sem- 
blable parmi  nous,  il  faudrait  que  le  professeur,  appelé'  à  la 
remplir,  regardât  la  lilte'rature  médicale,  comme  le  brillant 
péristile  du  temple  de  la  science,  qu'il  s'y  promenât  avec  les 
auditeurs  ,  et  qu'il  laissât  aux  praticiens  consommés  le  soin  et 
le  miniatère  de  les  introduire  dans  le  sanctuaire.  Son  érudition 
ne  serait  pas  uue  simple  et  stérile  nomenclature  d'auteurs, 
comme  celle  des  répertoires  de  Ploucquet,  et  des  vocabulistes 
qui  lui  ressemblent  ;  ce  serait  plutôt  une  érudition  dans  le  goût 
de  Sprengel ,  ou  mieux  encore  dans  celui  de  Freind ,  lesquels  ,  à 
un  siècle  de  distance  l'un  de  l'autre,  et  chacun  sur  un  pian  dif- 
férent, ont  tracé  des  tableaux  médico-historiques  si  fidèles  et 
si  instructifs.  Mais  faudrait-il  aller  chercher  des  modèles  loin 
de  nous  ?  N'en  trouvons-nous  pas  dans  notre  Portai  ,  notre 
Dujardin  ,  notre  Peyrilhe  ,  dont  les  travaux  ,  .la  sage  critique  , 
la  vaste  érudition  ont  répandu  tant  de  clarté  et  d'intérêt  sur 
l'histoire  de  l'art  ? 

Cette  histoire,  quand  elle  est  le  fruit  d'un  jugement  sain  et 
exercé j  quand  elle  est  le  résultat  de  recherches  sévères,  et 
non  le  produit  d'une  imagination  présomptueuse  et  roma- 
nesque, ou  d'une  compilation  froide  et  crédule,  offre  une 
source  facile  et  abondante  d'érudition ,  et  de  cette  érudition  à 
la  fois  sobre  et  substantielle,  à  laquelle  le  plus  grand  nombre 
doit  s'arrêter  et  borner  ses  prétentions;  car  ce  serait  un  mal- 
heur réel  pour  la  science  et  pour  l'humanité,  que  le  goût  et 
le  fanatisme  de  l'érudition  devinssent  trop  communs.  Il  faut 
abandonner  cette  carrière  difficile  à  quelques  hommes  privilé- 
(sies,  et  se  contenter,  en  suivant  les  traces  qu'ils  y  ont  impri- 
mées ,  de  profiter  des  progrès  et  des  découvertes  qu'ils  ont  pu 
y  faire. 

Le  chancelier  Bacon  concentrait  sur  un  très-petit  nombre  de 
bons  esprits  la  tâche  délicate  et  périlleuse  de  refaire  uue 
science,  et  d'appeler,  à  son  secours,  tout  ce  que  les  autres 
sciences  ,  et  même  les  arts  ,  possèdent  de  faits  et  d'expériences 
susceptibles  d'une  importation  et  d'une  application  raisonna- 
bles. Il  exigeait ,  comme  on  voit,  une  érudition  aussi  immense 
qu'elle  doit  être  rare;  et  cet  emprunt  fait  de  toutes  parts,  est 
Tine  conception  philosophique  que  la  médecine  ne  peut  adopter 
qu'avec  la  plus  grande  reserve.  On  se  rappelle  le  mal  que  lui 
fit  autrefois  l'introduction,  dans  son  sein ,  des  lois  de  la  nie'ca- 
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nique,  des  rcplcs  de  la  e;comctric  ,  des  calculs  de  mallicma- 
tiqiies  :  sciences  dont  toutefois .  et  même  sans-  trop  prclendre 
à  rtTudilion  ,  un  homme  de  l'art  doit  connaître  1rs  principes , 
non  pour  i  xpiiqncr  ,  par  leur  moyen  ,  le  jeu  de  nos  organes  , 
comme  Boerhaave  ,  ou  l'action  de  nos  muscles  ,  comme 
Bellini  ,  mais  pour  avoir,  dans  certains  cas,  des  données 
utiles  ,  et  pour  mieux  comprendre  une  foule  de  phe'nomènes 
qui  ,  sans  ce  secours,  seraient  peu  intelligibles.  Les  sciences 
naturelles  sont,  pour  la  médecine  ,  des  auxiliaires  plus  con- 
formes à  son  essence  j  aussi  notre  Fourcroy  ,  qui  avait  voulu  , 
un  instant,  la  rendre  loule  chimique,  s'e'tail-il  rejeté'  du  côte' 
de  ces  sciences  ,  pour  les  lui  offrir  ,  non  comme  autant  de 
guides  ,  mais  comme  de  simples  compagnes  (  La  Médecine 
éclairée  par  les  sciences  naturelles  ). 

R.ien  ne  sérail  pire  en  effet  que  d'isoler  la  médecine  comme 
firent  la  plupart  de  ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers.  Lorry, 
dont  tant  de  bons  ouvrages  attestent  le  savoir  et  l'erudilioii  , 
regrettait  qu'on  ne  s'altacîiàt  pas  davantage  à  l'enrichir  des  sa- 
vantes dépouilles  des  autres  sciences  ,  sans  excepter  la  htte'- 
rature  ni  l'histoire.  Plusieui';  fois  il  avait  entretenu  la  Société' 
royale  de  médecine  de  l'utilité  d'un  pareil  travail  ,  (ju'il  avait 
soin  d'interdire  à  la  multitude,  n'invitant  à  l'entreprendre  que 
des  hommes  supérieurs,  capables  de  (aire  dans  le  champ  qu'il 
ouvrait  à  leur  curiosité  et  à  leur  génie  ,  une  moisson  choisie 
et  heureuse.  Je  l'ai  entendu  citer  l'exemple  de  Berovicius  , 
qui  ,  dans  ce  genre  ,  a  rendu  à  la  médecine  des  services  écla- 
taD>  (  Idea  meclicinœ  ^i.'etennn  )  ;  et  il  aimait  à  répéter  qu'il  n'y 
avait  pas  ,  ju>«qu'à  la  lecture  de  Brcndel  Delloniero  niedico  ) , 
de  Berger  (  De  Cicérone  medico  ) ,  de  Beck  (  De  Senecd nie- 
dico ) ,  de  Zarolti  {De  medicd  Marlialis  traclatione)  ,  et  à 
plus  forte  raison  de  Barlholin  et  de  Mcad  (  De  medicind sacru 
et  De  morbis  biblicis  )  ,  qui  ne  lui  eut  fourni  ,  outre  des  sou- 
venirs de  pure  érudition  ,  les  idées  et  les  réilexions  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  essentielles. 

On  a  souvent  reproché  aux  médecins  de  s'adonner  à  des 
études  étrangères  à  leur  art.  Le  baron  de  Vérulam  lui-même, 
a})rèsles  avoir  ailleurs  engagés  à  mettre  les  autres  sciencesà  con- 
tribution ,  les  accuse  (  Lib.  de  dipntate  et  augmenta  scient.  ) 
de  trop  se  complaire  à  ces  études.  "Vous  trouvez  parmi  eux,  dit-il 
des  poêles  ,  des  antiquaires  ,  des  criti(jues  ,  des  rhéteurs  ,  des 
politiques,  des  théologiens ,  etc.  (lib.  iv  ,  cap.  9).  Ce  reproche 
est  grave  ,  sans  doute  ,  quoiqu'il  ne  s'adresse  qu'à  ceux  tjui  se 
sont  fait  une  sorte  d'étal  de  ces  occupations  ;  mais  pourquoi  ne 
serait-il  pas  permis  aux  médecins  de  se  délasser  de  leurs  tra- 
vaux toujours  si  pénibles  ,  et  souvent  si  tristes,  par  des  lec- 
tures (je  nediniipas  par  des  e'iudes)  moins  fatigantes  pour  eux 
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pourvu  nennmoins  que  ]';itti:ul  de  ces  innocentes  diversions  ne 
Icsdélouniàl  pas  de  leur  objet  principal,  et  qu'ils  fussent  fidèles 
à  rapporter  au  f^iron  de  la  science  les  fleurs  et  les  fruits  qu'ils 
auraient  pu  cueillir  dans  leurs  excursions  hors  des  limites  qui  lui 
ont  été'  fixe'es  contre  son  aveu  ?  Le  médecin  ne  doit  jamais 
cesser  d'être  me'deciu  :  semblable  au  peintre  qui,  sorti  de  l'a- 
telier où  il  a  de'pose'  la  palette,  pour  laisser  reposer  son  génie  , 
cherche  encore,  dans  ses  promenades  et  dans  ses  distractions,  ou 
des  sites  ou  des  modèles;  il  doit,  au  sein  même  de  ses  doctes 
loisirs,  songera  la  médecine  et  n'approcher di  s  autres  sciences 
que  pour  mieux  servir  la  sienne;  car  aspirer  à  les  connaître 
toutes  ,  c'est  se  montrer  peu  dipnc  de  celle  qu'il  a  embrassée^ 
c'est  s'exposer  à  faire  dire  de  soi  : 

Grarnmaticiis,  rhetor,  ifeoynetres  ,  pictor  aliptes , 
^uisur ,  schœnobales ,  mcdicus  ,  itutgus  ,  omiiia  notait. 

JU VENAL,  Sat.  III. 

Louis  XV  ayant  un  jour  demandé  s'il  était  vrai  que  le  doc- 
teur Tronchin  fût  aussi  savant  que  la  renommée  le  publiait  ? 
Oui,  lui  répondit-on;  le  médecin  de  Genève  est  un  puits  de 
sciences  ;  il  sait  tout,  même  un  peu  de  médecine.  Chirac  en 
avait  déjà  dit  autant  d'Astruc ,  qui,  selon  lui,  avait  tout  ap- 
pris, hormis  son  métier.  Tel  serait  le  sort  que  mériterait  uu 
médecin  qui,  appréciant  mal  l'érudilion,  se  laisserait  entraî- 
ner à  la  vanité  et  à  la  manie  de  tout  savoir. 

Il  est  vrai  que  le  public  exige  beaucoup  d'un  médecin  ,  et 
que,  souvent  pour  le  mettre  à  la  mode  ,  il  veut  qu'il  soit  bel- 
esprit:  «  Il  doit,  a  dit  Fontenelle,  parler  quehjuefois  sans  prf  s- 
qn'aucun  autre  but  que  de  parler;  car  il  a  le  malheur  de  ne 
traiter  avec  les  hommes  que  dans  le  temps  précisément  où  ils 
sont  plus  faibles  et  plus  enfans  ijuc  jamais.  Celle  puérilité,  qui 
nait  de  la  maladie,  règne  princqoalement  dans  le  grand  monde, 
et  surtout  dans  une  moitié  de  ce  grand  monde  qui  occupe  le 
plus  les  médecins  ,  et  qui  a  souvent  plus  besoin  d'être  amu- 
sée que  d'être  guérie.  Fontenelle  ajoute  :  Si  le  médecin  n'a  pas 
le  don  de  la  parole,  il  faut  cpi'il  ait  celui  des  miracles.» 

Des  miracles  !  à  quel  méd.rin  n'enaltribue-l-on  pas  ?II  n'y  a 
que  les  érudits  à  qui  il  soit  défendu  d'en  faire.  Dans  sa  présomp- 
tueuse ignardise,  la  ^)Zè^e  médicale  l'a  déci'ié  ainsi. Courir  est  tout 
])our  elle  ;  étudier,  réllcchir ,  écrire  ,  publier  uu  ouvrage,  fùt-il 
même  un  chef-d'œuvre,  ce  sont  autant  de  titres  de  proscrip- 
tion; et  souvent,  quand  elle  se  préfère  ainsi  aux  hommes  les 
plus  éclairés  et  l<s  plus  habiles  ,  elle  y  met  une  sorte  de  bonne 
îbi ,  parce  que,  supposant  à  la  science  les  bornes  de  son  es- 
prit, elle  croit  que  ce  qu'elle  sait  est  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  savoir.  Infehix  qui  pauca  sapit ,  speniitque  docerî. 

Il  faut  en  convenir,  il  Càt  des  médecins  qui  vont  trop  loin  , 
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çl  quî ,  par  l'excès  même  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
érudition,  dépassent  le  but,  et  manquent  leur  vocation. 
Vigneul-Marvillc  (  yVe'Ai/?^.  de  lilt.  etdliist.,  page?.ôf)),  le 
reprochait  déjà  à  ceux  de  son  temps, et  peut-être  aurait-il  en- 
core raison  aujourd'hui,  contre  certaines  Faculte's  septentrio- 
nales qu'il  est  inutile  de  nommer. 

Charles  Boromée  étant  tombé  malade  à  Rome,  voulut  con- 
sulter des  médecins  :  on  lui  en  amena  trois  3  c'étaient  des  sa- 
vans  ,  des  érudits  ,  qui  se  mirent  à  disputer  en  grec  et  en  latin  ; 
qui  citèrent  chacun  une  foule  d'auteurs,  parlèrent  des  esquî- 
lies ,  de  la  voie  Appiennç  ,  et  ne  purent  s'entendre  sur  les  se- 
cours à  donner  au  saint  prélat  qui  les  congédia,  et  attendit  sa 
guérison  du  temps  et  d'un  bon  régime. 

Henri  iv,  dans  une  visite  qu'il  faisait  à  François  d'O,  affecte' 
d'un  calcul  vésical,  s'amusa  un  instant  à  écouter  seize  docteurs 
disputant,  à  l'occasion  de  cette  maladie,  sur  la  nature  des 
marbres  ,  sur  les  divers  ordres  d'architecture  du  Louvre,  et 
sur  les  grands  personnages  de  l'antiquité  qui  avaient  eu  la 
gravelle  ;  mais  bientôt  il  les  renvoya  comme  gens  savons  hors 
de  propos  et  de  raison,  et  fit  venir  Collot ,  qui,  quelques 
jours  après,  lira  ircs-dextrement  de  la  vessie  de  l'impitoyable 
surintendant  une  pierre  bien  grosse  et  bien  dure ,  que  l'on  di- 
sait être  son  cœur,  descendu  en  ce  bas  lieu  (Journal  de 
l'Etoile,  et  Mém.  du  temps). 

Primiim  prudentiœ  officium  est,  ne  nimis  magnam  curam  , 
fnultamqiie  operarn  conferamus ,  in  res  obscuras  ,  difficiles  ^ 
casque  non  necessarias  (  Cic,  De  ojj'.,  lib.  i ,  cap.  10  ).  Telle 
devrait  être  la  règle  de  conduite  des  gens  do  noire  art ,  qui  se 
passionnent  pour  l'érudition  ,  et  qui  brillent  de  tout  savoir, 
i^u'importe  à  un  malade  que  vous  ayez  prouvé  que  la  barbe 
d'Esculape  était  d'or,  et  que  le  machaérion  dont  on  avait  arme' 
ia  main  de  ce  dieu  était  d'airain  ,  si  vous  ne  savez  pas  le  soula- 
ger, et  si ,  vous  méprenant  sur  le  caractère  de  sa  maladie  ,  vous 
le  tuez  au  lieu  de  le  guérir  (Plaz,  Serm.  devand  erud.  niedic.)! 
Baglivi  s'est  récrié  ,  avec  une  sorte  de  courroux  ,  contre  ce  fu- 
neste abus.  Que  celui,  dit-il,  qui,  pour  des  études  oiseuses, 
dérobe  à  la  médecine  un  temps  qu'il  lui  doit  tout  entier,  ne 
se  flatte  pas  de  devenir  jamais  un  bon  médecin.  A  quoi  lui 
servira,  auprès  d'un  malade,  de  cotniaitre  toutes  les  sectes 
'  médicales,  toutes  les  langues  de  l'antiquité,  d'avoir  disserté 
sur  les  vêtemens  des  anciens  Arcadiens ,  sur  le  bouclier  d'A- 
chille ,  sur  le  chapeau  des  Brachmanes  ?  Quique  scientias 
alias  eruditionesque  impensè  consectaïur,  féliciter  curandi 
Jîduciam  omninà  deponat.  Quidmedico  disputare  confert  de 
vestibus prisconim  Arcadum,  de  sauta  Achillis,  depileo  sérum 
vetemmque  Brachmanum ,  similibusquQ  nugis ,  si  moritur 
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intenm  n^ger  de  cujus  morbo  tant  concinnd ,  tain  eleganti 
consultatione nuperriinè disseniil  {Op.  medic.  pract.  animad. 
inpracticen  nos'ani,  pag.  255)  ?  Les  plaintes  de  Baglivi  e'taient 
fojide'es. ;  mais  sans  doute  il  ne  blâmait  que  l'excès,  et  noa 
la  chose  en  elle-même  ;  car  il  n'était  point  e'tranger  à  la  con- 
naissance de  l'antiquité'  ;  il  Ta  prouve'  dans  l'une  de  ses 
Dissertations  {^jarii  argumentl) ,  par  son  beau  Me'moire  si>r 
la  colonne  et  sur  les  inscriptions  qui  furent  de'couverles  à 
Rome,  en  lyoD- 

Il  est  une  e'rudition  qui,  pour  être  hors  de  la  me'dccine, 
n'en  rend  pas  moins  le  me'decin  très-utile  à  l'humanité' ,  et  fait 
qu'on  honore  encore  davantage  la  science  à  laquelle  il  appar- 
tient immédiatement.  Quand  le  docteur  Yan-Dael  ,  médecin 
d'un  savoir  profond  et  d'une  vertu  intrépide,  osa  éclairer  les 
hommes  sur  les  prestiges  des  oracles  ,  des  possessions  et  obses- 
sions ,  ne  fit-il  pas  un  noble  usage  de  son  érudition  ?  Il  ne  faut 
pas,  a  dit  Voltaire,  que  le  diable  se  joue  à  un  savant  médecin. 

Lorsque  ,  sous  Grégoire  xiii  ,  il  fut  question  de  réformer  le 
calendrier  de  Jules  César ,  ce  fut  au  médecin  Lilio  qu'on 
s'adressa,  et  Lilio  était  un  des  plus  grands  praticiens  de  son 
tempsj  ce  qui  pourrait ,  au  besoin  ,  servir  à  démontrer  qu'il  n'y 
a  d'incompatibilité  entre  la  médecine  et  les  autres  sciences,  que 
pour  les  esprits  ordinaires  et  les  hommes  dont  les  facultés 
sont  bornées. 

Mais  je  suis  loin  d'excuser,  et  à  plus  forte  raison  d'encoura- 
ger cette  érudition ,  ces  goûts ,  ces  études  sous  lesquels  notre 
science  est  étouffée.  Charles  Patin  cessa  d'être  médecin,  ou  ne 
put  le  devenir,  du  moment  où  il  se  livra  passionément  à  la  nu- 
mismatique qui ,  d'ailleurs  ,  fut  pour  lui  une  source  de  gloire  et 
de  réputation.  Qu'un  médecin  rêve  sans  cesse  aux  moyens  de 
se  procurer  un  Pescenius  ;  qu'il  soit  ravi  en  extase  à  la  seule  idée 
de  se  voir  en  possession  d'un  Cécrops  ou  d'un  Othon  :  c'en  est 
fait  de  lui  ;  il  est  perdu  pour  la  science  s'il  ne  réprime  bientôt 
vin  penchant  qui  absorbe  ses  pensées  et  doit  user  son  temps. 
Non  erudietur  qui  non  sapiens  est  in  hono  {Eccl.  ,  cap.  ii). 

Je  viens  de  parler  de  Charles  Patin  :  son  père  ,  Gui ,  fut  un 
des  médecins  les  plus  érudits  du  règne  de  Louis  xiii  j  mais  il 
eut  la  manie  des  livres,  lui  qui  disait  qu'avec  cinq  auteurs  seule- 
ment, Hippocrate,  Galien,  Cicéron,  Plutarque  et  Fernel,  son 
maître ,  Nicolas  Piètre  était  parvenu  au  plus  haut  degré  du  sa- 
voir j  et  pendant  que  la  confiance  du  public  lui  laissait  de  reste  le 
temps  de  lire  ses  innombrables  livres,  on  ne  voyait,  dans  les 
rues  de  Paris  ,  que  Guenaut  et  son  cheval  (proverbe  du  temps), 
qui  n'en  connaissaient  pas  plus  l'un  que  l'autre.  Gui  Patin  était 
toujours  à  crier  :  audiie ,  q ni  longé  estis ,  quidfecer-m  (Isaie)  ! 
Çruenaut  pouvait  dire,  tous  les  soirs,  en  vidant  ses  poches  :  ?'/- 
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dete  y  7ucinî,  qui'd  litcratus  fueritn  hodiè!  II  est  vrai  que  l'un 
a  laisse  un  nom  et  quelques  écrits  ,  et  que  l'autre  est  mort  tout 
entier. 

Morpagni  est  peut  être  le  me'decin  qui  soit  reste  le  plus 
rigourLUsement  fidèle  à  l'érudition  médicale  ,  et  qui  l'ait  por- 
tée le  plus  loin,  sans  mélange  ni  altération.  Tout,  dans  son 
grand  ouvrage,  offre  l'empreinte  d'un  savoir  immense,  qu'il  a 
su  contraindre  et  renfermer  dans  l'enclave  de  la  science.  Théo- 
phile Bonni  t  ne  mérite  point  d'être  comparé  au  célèbre  pro- 
fesseur de  Padouc  ',  c'est  un  compilateur  plutôt  qu'un  érudit. 
Cependant  Morgagni,  comme  Lancisi  et  Baglivi ,  les  tendres 
amis  de  Freind  ,  qu'ils  égalaient  presque  en  érudition,  avait 
cultivé,  et  aimait  les  lettres  et  les  beaux-arts;  mais  comme 
eux  aussi  il  dissimulait  ce  double  penchant,  qu'ils  regardaient 
tous  les  trois  comme  un  mauvais  exemple  et  une  sorte  de  scan- 
dale. Quand  on  lui  demandait  son  avis  sur  quelque  contro- 
verse en  archéologie  ou  en  littérature,  il  répondait  par  ces 
rers  de  Martial ,  iib.  ix,  epig.  xii  : 

JVobis  non  licel  esse  tant  disertis  , 
Qui  musas  colimus  sei^eriores. 

C'était  son  excuse  et  son  refrain  ;  et  il  affectait  d'appeler  l'éru- 
dition des  glossateurs  et  de  certains  antiquaires,  difficiles 
niigce  y  et  stidtus  labor  ineptiarum. 

Il  est  peu  d'hommes  devenus  célèbres  en  médecine  qui 
n'aient ,  dans  leur  jeunesse ,  fait  quelqu'écart  d'érudition  i 
mais  ils  n'ont  pas  persisté  ;  et  après  avoir  payé  à  l'ambitioa 
et  à  la  vanité  propres  à  cet  âge,  un  court  tribut,  ils  ont  eu 
soin  de  rentrer  dans  les  limites  de  la  science.  Barthez 
remporta,  en  1756  et  1757,  le  prix  de  l'Académie  française 
sur  des  sujets  d'une  érudition  qu'en  médecine  on  peut  appe- 
ler y9/-q/a«e.  Razoux  obtint ,  dans  le  même  genre  ,  des  succès 
pareils  à  l'Académie  de  Nimes,  Mais  bientôt  la  médecine  ,  à 
laquelle  ils  avaient  fait  cette  brillante  et  passagère  infidélité, 
les  reconquit  l'un  et  l'autre. 

Pierre  Camper,  qui  fut,  dans  le  siècle  dernier,  l'homme  le 
plus  érudit  parmi  les  médecins,  n'eut  pointa  revenir  sur  ses  pas. 
De  bonne  heure  il  donna,  à  son  érudition,  un  but  médical, 
ainsi  qu'avait  fait.,  longtemps  avant  lui,  Jérôme  Mercuriali 
(  De  une  gymnasi. ,  etc.  ) ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  descendre 
de  la  hauteur  de  ses  admirables  recherches  sur  la  beauté  ab- 
solue ou  idéale,  et  sur  les  espèces  et  les  variétés  de  l'espèce 
humaine,  à  Thumble  chaussure  de  l'homme,  de  laquelle  il 
indi(jua,  en  géomètre  et  en  anatomistc  ,  les  défauts  ,  et  traça 
les  meilleures  formes;  comme  il  s'attacha  ensuite  ,  d'après  les 
mêmes  principes ,  à  corriger  et  perfectionner  les  moyens  me'<» 
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caniques,  non  moins  humbles,  qu'on  emploie  pour  contenir 
les  hernies. 

Ces  grands  hommes  n'eussent  e'te'  que  de  ridicules  me'de- 
ciiis ,  si,  isolant  de  la  médecine  leur  érudition,  ils  s'étaient 
laisse's  emporter  à  l'ambitieux  de'sir  d'e'galer  ou  de  surpasser 
les  Juste -Lipse,  les  Scaliger,  les  Gruter,  les  Turnèbe,  les 
Gronove ,  etc. 

On  a  beau  dire  que  les  sciences  se  tiennent  toutes  par  la 
main,  pour  ne  former  qii'une  chaîne  continue;  cela  peut  être 
vrai  :  mais  ce  qui  l'pst  incontestablement,  c'est  que  selon  la 
profession  qu'on  a  cmbrasse'e,  il  est  des  chaînons  qu'il  ne  faut 
qu'efïlcurer,  et  d'autres  auxquels  on  ne  doit  pas  même  tou- 
cher. En  un  mot,  comme  le  chantait  si  agre'ablement  ma- 
dame de  Se'vigne',  à  l'occasion  des  querelles  littéraires  de  soh 
temps  : 

Faut  du  savoir,  pas  trop  n'en  faut  ; 
Trop  de  savoir  est  un  défaut. 

Hippocrate  fut  un  modèle  d'érudition  médicale  ;  il  y  avait 
alors,  dit-on,  très-peu  de  livres,  et  il  devait  lui  être  facile  de 
devenir  érudit.  Mais  dans  quelles  sources  avait-il  donc  puisé 
toutes  les  connaissances  qu'il  a  déployées  dans  ses  immortels 
écrits?  Son  Traité  de  Aère,  locis  et  aquis ,  suffirait  seul  pour 
prouver  l'étendue  et  la  variété  de  son  érudition  ,  qu'il  pouvait 
avoir  acquise  par  une  tradition  orale ,  comme  par  la  lecture 
d'ouvrages  écrits  ,  et  en  particulier  de  ceux  des  gymnoso- 
phistes  dont  il  a  parlé  dans  ses  prédictions  (De  prœdicl., 
îib.  II,  et  De  priscd  wedicind ,  §.  i);  mais  qu'il  n'en  possédait 
pas  moins  pour  cela  ,  quelques  absurdes  eflbrts  qu'on  ait  osé 
faire  pour  la  lui  disputer.  C'est  lui  qui  a  dit  le  premier,  que  le 
médecin  ,  qui  est  incessamment  occupé  des  mêmes  idées  ,  et 
qui  concentre  son  esprit  méditatif  et  observateur  sur  les  mêmes 
objets,  doit  devenir,  non  h^  plus  savant,  mais  le  mieux  sa- 
vant ;  îion  docti'or,  sed  meliori  imbulus  doctr'md.  S'il  inter- 
disait au  médecin  le  kix«;  du  savoir  et  les  citations  préten- 
tieuses des  poètes  et  des  rhéteurs,  ils  les  invitait,  avec  le 
même  soin,  à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  gravité,  à  la  dé- 
cence du  langage  et  à  la  simplicité  de  la  vie  domestique  j  et 
il  a  terminé  ces  paternels  avis  par  les  paroles  suivantes  :  «  Ces 
réflexions  ne  seront  sans  doute  pas  goûtées  de  ces  charlatans, 
jqui  n'ont  que  l'ignorance  et  l'effronterie  pour  partage,  et  qui, 
indignes  du  nom  de  médecins,  font,  de  cette  belle  science,  im 
art  sordide  j  aussi  ces  sortes  de  gens  n'ont  eu  de  réputation 
que  par  la  protection  de  quelque  grand  qui  les  a  tirés  de  l'obs- 
curité ,  où  ,  sans  le  hasard  de  leur  rencontre,  ils  seraient  tou- 
jours restés.»  {^Préceptes  ^  trad.  de  Dacier,  page  28). 
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La  seve'rilé  du  vieillard  de  Cos  ,  par  rapport  à  l'crudilion 
politique  dont  les  médecins  Grecs  faisaient  un  usage  si  almsif 
dai)s  Iciiis  écrits  ctdaiis  leurs  coiisuilalious,  ne  serait  sûrement 
pasalli'e  juscjuà  leur  défendre  ,  à  eux-mêmes  ,  de  l'airedesvers, 
surtoul  s'ils  eussent  pu  en  taire  de  bons  et  d'utiles  y  et  sans  doute 
que  des  poèmes  did.-icti(pies,tels  ({ue  ceuxdeSeronusSammoni- 
<:us,  de  Kracastor,  deGentlmy,  de  Hcbenstrcit ,  ne  lui  auraient 
pas  dc'plu;  peut-être  même  que  les  dithvi;ainbes  de  Re'di ,  les 
idvlles  du  jeune  Haller  eussent  trouvé  ^race  devant  lui.  Il  ne  doit 
pas  être  plus  messc'ant  à  un  homme  de  l'art  d'être  sensible  aux 
attraits  de  la  poésie,  que  de  se  livrer  aux  charmes  de  la  musi- 
que. Celle-ci  n'empèeha  pas  Bocrhaave  d'être  un  très-grand 
médecin;  et  Marc  Antoine  Petit  de  Lyon  a  prouvé,  en  der- 
nier lieu,  qu'on  pouvait  être  un  poète  intéressant  ,  eu  même 
temps  ([u'un  Ires-bon  chirurgien.  Mais  ces  penchans  et  ces 
talens  doivent  toujours  rester  dans  les  bornes  de  la  tempé- 
rance. Ce  sont  d'heureux  accessoires  que  la  science  princi- 
pale doit  toujours  maîtriser. 

Puisque  nous  en  somnies  aux  abus  ,  je  parlerai  de  celui  qui 
règne  parmi  les  canditlats  de  nos  facultés,  les([aels  accumu- 
lent, dans  leurs  thèses,  les  noms  d'auteurs,  et  souvent  les  y 
entassent  sans  choix,  croyant  cju'on  prendra,  pour  de  l'érudi- 
tion, ce  qui  n'en  est  que  le  masque,  et  (juelquefois  \n  carica- 
ture. Il  est  bon  de  citer;  mais  il  faut  le  faire  à  propos,  et 
avoir  lu,  ou  l'ouvrage  ,  ou  au  moins  son  extrait.  Dans  les  fa- 
cultés étrangères  ,  c'est  bien  pis.  Chaque  page  est  envahie  par 
des  notes  et  des  renvois  (jui  y  laissent  à  peine  subsister  quel- 
ques lignes  de  texte.  Tel  est  le  mode  d'érudition  du  pays  :  et 
c'est  ce  qui  rend  pour  nous  ,  si  pénible,  et  qiiehjiiefnis  si  fas- 
tidieuse, la  lecture  des  écrits,  même  les  plus  recommanda- 
bles,  de  (luelques-uns  de  nos  voisins.  L'illustre  H.iller  n  sa- 
crifié à  cet  usage;  partout  il  a  prodigué,  partout  il  a  versé" 
par  torrcns  l'érudition;  il  ne  l'a  surtout  pas  épargnée  f  soit  dit 
en  passant)  pour  exhaler  ses  préventions  contre  les  chirur- 
giens ,  qui  n'en  honorent  pas  moins  sa  mémoire  (  Voyez 
BiOlio ih .  chirurg.  ) .  * 

Ici  encore  c'est  l'excès  seul  qu'il  faut  condamner;  car  il  est 
une  justice  dislributive  que  les  écrivains  doivent  exercer  en- 
vers les  auteurs  qu'ils  ont  consultés,  ou  qu'ils  savent  les  avoir 
précédés.  Les  nommer  par  milliers  est  une  ridicule  aflecta- 
tion.  Les  Platner ,  les  Plouquct ,  les  Vigiliis  de  CrcutzeufVIJ 
et  autres  nomenclateurs  germaniques  en  donnent  des  listes 
toute  faites.  Les  passer  tous  sous  silence  ,  c'est  une  ingratitude 
dont  on  regrette  de  voir  entachés  quelques-un.  de  nos  ou- 
vrages modernes,  au  mérite  desquels  un  hoinmage  rendu 
à  certains  prédécesseurs ,  n'eiàt  rien  ôtc.  iVIoraud  ,  Louis  et 
l5.  16 
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Sabatier  ont  su  garder  un  juste  milieu  entre  ces  extrêmes  , 
et  leurs  ouvrages  sont  marqués  au  coin  d'une  saine  e'rudi- 
tion ,  qui  en  rend  la  lecture  e'galement  prolitable  et  atta- 
chante ;  ils  ne  s'y  sont  a}5proprie'  ni  les  ide'es  ni  les  de'couvertes 
de  personne  :  personne  aussi  ne  les  accusa  de  ces  larcins 
secrets  dont  se  sont  enrichis  quelques  auteurs  de  nos  jours. 
J'ai  nomme'  trois  des  chirurgiens  les  plus  e'rudits  dont  ait 
à  s'e'uorgueillir  la  chirurgie  française.  Quesnaj  et  Pcyrilhe  ne 
furent  que  dos  e'rudits  en  chirurgie,  puisqu'ils  ne  l'exercèrent 
point,  lleister,  en  Allemagne ,  réunit  ces  deux  genres  d'éru- 
dition. On  lui  a  reproché  d'avoir  voulu,  dans  ses  Institutions 
de  chirurgie,  dire  tout  ce  qu'on  savait  à  l'époque  où  il  les  a 
publiées.  A  combien  d'autres  écrivains  ce  reproche  exagéré 
pour  Heister,  ne  peut-il  pas  être  adressé  avec  plus  de  fonde- 
ment ?  Ils  ont  un  sujet  borné  à  traiter  :  en  vingt  pages  la  ma- 
tière serait  épuisée  ;  mais  ils  n'auraient  fait  qu'un  mémoire  , 
et  ils  ambitionnent  de  s'élever  jusqu'au  volume  j  ils  remplis- 
sent donc  mille  pages  ,  et  voilà  un  livre  de  plus  pour  les  érudits 
qui  ont  la  folie  de  tout  lire.  Ils  semblent  s'être  défiés  les  uns 
les  autres  à  qui  écrira  le  plus.  Videamus  uter  plus  scriberc 
possit  ?  (Horat.  sat.  iv.).  On  croirait  que  ces  érudits,  ou  ces 
doctes  ignorans  ,  comme  les  appelait  le  cardinal  Cusa  ,  ont  vidé 
tout  leur  savoir,  omne  siipervaciium  pleno  de  pectore  manat. 
Mais  la  cruche  va  bientôt  se  remplir,  pour  se  vider  encore  j  et 
après  le  premier  volume ,  dix  autres  seront  mis  en  lumière. 
Nous  avons  l'habitude 

De  rédif!;er  au  long ,  de  point  en  point , 

Ce,  qu'on  pensa  j  mais  nous  ne  pensons  point. 

VOLTAIRE  ,  Temple  du  Goiîl. 

Cette  abondance  ,  souvent  stérile ,  fit  appeler  Origène  le 
syntactique.  Oh  I  combien  aujourd'hui  nous  avons  en  méde- 
cine de  syntactiquesl  Un  gros  livre,  selon  un  ancien,  est  uu 
gros  péché.  Oh  !  combien,  aujourd'hui,  nous  avons  en  méde- 
cine de  grands  pécheurs  î  Fdi,  cave  ne  Jacias  libros  multos, 
et  sermones  tui  sint  pauci,  et  ne  argutare  inutdia.  (Eccl.) 

Au  reste,  qu'importe  à  certains  érudits  la  naissance  d'uu 
livre?  Tout  absorbés  par  l'étude  des  anciens,  les  seuls  qu'ils 
aient  voulu  connaître ,  ils  dédaignent  ce  qui  est  nouveau,  non 
pour  la  véritable  raison  qui  autorise  quelquefois  à  le  dédai- 
gner, mais  par  cela  seul  qu'il  est  nouveau  : 

Inclignor  quiâquam  reprehendi ,  non  quia  crasse  , 
Compositum  ,  illepidèque  puteUir ,  sed  quia  nupcr. 

HORACE. 

Ce  respect  exclusif  et  ordinairement  aveugle  pour  l'antiquité» 
csl  devenu  rare  )  on  le  trouve  encore  chez  quelques  hommes 
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cliagrins  et  jaloux  ,  mii  ne  «nvcnt  qiir  ca^cmnior  leur  ■<i<-(Ie. 
S'il  cxislo  chez  des  cindils  de  bonne  foi,  ccbl  un  Iravois  J\s- 
prit  dont  il  faut  les  plaindre. 

Le  culte,  en  apparence  funatiquc,  que  Bac;livi  a  rendu  à  llip- 
pocrale,  dont  nul  autre  ne  comprit  et  n'inlcrprc'la  mieux  le  sens 
et  la  peusc'e,  avait  pour  oT^jot  de  ramener  à  sa  simplicité  antique 
la  science  de  gue-rir,  de  sou  temps  infectée  de  doctrines  crron- 
iie'es  et  fantastiques  ,  et  accablée  sous  le  poids  de  la  plus  fausse 
érudition.  Ce  grand  homme  voulait  réhabiliter  la  me'decine  dans 
ce  degré  d'évidence,  dans  cet  c-tat  de  certitude  ,  dont  la  fureur 
des  systèmes  l'avait  dc-'jlie'ritee,  et  dans  lesqu»fls  elle  ne  peut  ren- 
trer qu'à  la  faveur  défaits  recueillis  avec  exactitude,  expose'savcc 
sincérité',  sévèrement  compare's  les  uns  aux  autres,  se  fortifiant 
mutuellement,  et  convertis,  dans  leur  ensemble,  en  maximes  et 
en  pre'ceptes ,  non  par  celte  garrulite  scolastique  qui  prc-tcnd 
tout  expli([uer,  mais  par  ce  raisonnement  froid  et  pliilosr.phi- 
que  que  Bacon  etCondillac  se  sont  ellbrcés  d'introduire  dans 
les  sciences,  et  que  Cabanis  et  le  professeur  Pinel  ont  si  elo- 
quemment  appelé  au  secours  de  la  médecine.  Baglivi,  encore 
plus  hardi  que  Freind  ,  qui  s'c'tait  borne'  à  une  sorte  de  capi- 
tulation entre  la  médecine  ancienne   et   la    moderne  ,  uuatn 
focii  utrarnijuc  (devise  de  sa  médaille) ,  avait  en  vue  de  rendre 
à  la  première  tout  son  empire,  en  la  re'conciliant  avec  la  na- 
ture ,  eu  lui  rendant  (oui  l'ascendant  de  l'expérience  j  et  pour 
cela  il  avait  besoin  d'invoquer  sans  cesse  l'exemple  et  l'auto- 
rité' du  me'decin  qui  sut   le  mieux   e'tudicr  et  interroger  ces 
deux  oracles.  Tyrones  medici ,  disait-il  à  ses  nombreux  audi- 
teurs, stiuUosus  l'pse  uliliiatis  ifestnv,  cui  msos  dko  laôoj'es, 
non  abs  re  ibla  prcedico  :  qiiidquid  eniin  loqiior,  mihi  iisu  est 
comprobutum.  Unde  ad  perpeiiium  vos  horior  lUppocrads 
sliidiwn  ;  soins  enim  ostendere potuit  qiùd  sit  sapere,  et  cnitt 
lande  in  curandis  œgn's  versari.   {Animad.  m  pracl.   no;-. , 

§.     M). 

Le  genre  le  plus  solide  et  le  plus  essentiel  d'érudition  me'di- 
cale ,  est  donc  celui  qui  se  compose  de  faits  et  d'observations. 
Sj'denham  u'en  voulut  point  avoir  d'autre  ,  si  on  en  juge  par 
ce  passage  de  sa  lettre  à  son  ami  le  docteur  Jean  Mapletot't  : 
Jn  eam  veni  sen'.enliam ,  quœ  niecuni  adhodievnum  iisque 
dietn  cres'it ,  qiiod  qui  ad  nnliiralia  niorborinn  phœnomcna 
oculos  animumque  accuratissirnè  maxiinècpic  ddii^enter  ad~ 
\erierit,  in  eliciendis  curolivis judicationibus  veris  ac  genninis 
maxime  pollere  debea t.  Unie  itaqne  meihodo  totuni  Iradidi, 
salis  securns  qiiod  nalnram  si  seqnerev  dnceni,  nnsqutim  ad 
latuni  niiguem  à  reclo  ivamile  discedereni.  Mais  cette  érudi- 
tion, pour  mériter  d'être  nommée  ainsi,  doit  embrasser  l'cx- 
périencc  de  tous  les  temps  ,  et  l'bisloire  des  maladies  qui  ont 
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ëtf'  fle'critos  avec  le  plus  de  soin  et  de  ve'rite'.  C'est  à  ces  titres 
quf'  Ziînmermann  lui  a  donné  la  prciérence  sur  l'antre  espèce 
d'cruilition,  qne  pourtant  elle  ne  doit  pas  exclure,  et  à  laquelle 
file  pfriîKllra  de  se  montrer  au  moins  à  sa  suite,  pour  former 
en  quei({ue  sorte  sa  pompe  et  son  cortège. 

La  connaissance  des  langues  savantes  sied  au  me'decin  ,  ou 
plutôt  lui  est  nécessaire.  Kn  général  ,  une  érudition  de  bon 
goût,  emplovée  avec  réserve  et  avec  esprit,  et  accompagne'e 
de  celle  urbanité,  de  ces  manières  agréables  que  n'ont  pas 
toujours  les  autres  érudits  i  le  fait  bien  venir  des  gens  du 
monde,  et  lui  attire  de  toutes  parts  la  confiance  et  l'estime. 
Un  vieux  praticien  ,  versé  dans  toutes  les  subtilités  du  mé- 
tier, et  auteur  d'un  code  de  médecine  politiijue  ,  Knips-Ma- 
coppe  ,  a  dit  avec  quelque  raison  :  Pums  medicus  est  7.'ilis 
nimiSf.et  apud  quosdam ,  ferè  punis  asitms  (Aph.  medic. 
politic.  aph.,  1789).  Toutefois  l'érudition  du  médecin  ne  doit 
pas  le  porter  à  une  loquacité  importune,  et  qui  devienne 
pour  le  malade  qu'il  traite  ,  un  surcroit  de  maladie  ,  garrulus 
tnc-dicus  cegrotanli  aller  morbus  (Stock  ,  de  tempérant,  me- 
dic). Je  ne  vois  pas  non  plus  la  néces-^ité  qu'il  se  mette  au  cou- 
rant des  nouvelles  pour  les  colporter  chez  ses  malades,  et  se 
transformer  auprès  d'eux  en  une  gazette  vivante,  comme  l'in- 
sinue Michel-Bernard  Valentin  (De  novell.  public,  usu  et 
obusu  in  rébus  phjsico-mcd.).  Il  saura  se  taire,  ou  se  mettre 
à  la  portée  de  ceux  qui  l'écouteut ,  et  il  ne  s'exposera  point  à 
faire  rire  à  ses  dépens,  ni  la  multitude  ignorante  ,  m  les  Vul- 
fénius  de  nos  jours  : 

Tti-reris  hœc  inter  varicnsos  centuriones  , 
Conniiub  crassian  ridet  J'^uljen.iiis  in^eiis 
Et  certluni  Giœcos  curto  centusse  licctur. 

PERSE  ,  satyr.  ly. 

On  devient  érudit  à  force  de  travail  et  d'étude;  on  est  bon 
médecin,  parce  qu'on  était  né  pour  l'être,  et  <jue  la  nature 
l'avait  ainsi  arrêté.  Un  heureux  instinct ,  une  disposition  native, 
décident  du  talent  du  médecin.  En  vain  il  serait  le  plus  savant 
des  hommes,  s'il  n'est  pas  doué  de  ce  tact  ou  plutôt  de  cette  saga- 
cité, qui  est  en  médecine,  ce  qu'est  legoi^iten  littérature,  il  n'aura 
pas  ces  soudaines  inspirations  qui  nous  découvrent,  du  premier 
coup  d'œil ,  ce  que  nous  devons  faire;  il  ilottera  incertain  et 
chancelant  au  milieu  des  idées  et  des  doctrines  que  lui  rappelera 
sa  mémoire  dépourvue  de  génie;  1!  perdra  un  temps  précieux  ; 
il  prendra  trop  tard  son  parti  ,  et  s'il  ne  tue  pas  le  malade ,  du 
moins  ii  le  laissera  mourir.  C'est  bien  ici  le  cas  de  comparer 
l'érudition  aux  bagages  embarrassans  d'une  armée  ,  et  de  l'ap- 
peler impedimema  scientiœ.  Mais   quand  elle  est  unie  à  la 
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qualité  précieuse  dont  il  vient  d'être  pnrlc^ ,  elle  on  rend  l'exer- 
cice encore  plus  facile  ,  cl  les  cfïets  plus  assures. 
J'aime  ces  vers  de  Jean  Oweii  : 

Hi  milii  J')ctnres  semper  placuerc  ,  ilncenda 
Qui  faciufit,  plust/uam  qui  JucienJa  ilncent. 

Kj-it;.  3  ,  lib.  2. 

Ils  peignent  bien  la  différence  qui  existe  entre  un  praticien 
plein  de  sagacité'  .  et  un  tlieoricien  qui  n'a  c(ue  de  l'érudition  ;  et 
ils  font  juger  qu'il  fp.udrait  réunir  l'un  et  l'autre  dans  un  seul 
individu,  pour  former  un  me'der'iii  parfait. 

L'abus  et  l'excès  de  l'e'rudilion  ôteut  à  l'esprit  ses  concep- 
tions, à  l'imaguiation  sa  fe'condite'^  à  la  pensée  son  activité  • 
ils  peuvent  même  altérer  le  jugement,  l'/isa/u's  panle  ,  miilta* 
te  Utterœ  od  insaniam  convertunt.  Ptarcmcnt  l'e'rudit  fait  une 
utile  découverte:  c'est  l'homme  de  gc'nic  qui  invente,  et  trop 
de  lecture  e'mousse  et  éteint  en  lui  l'ospril  d'invention.  On  est 
allé  jusqu'à  dire  que  le  pvrrhoiiisme  et  lil  f»ls  de  l'érudition  ,  et 
que  les  médecins  les  plus  savans  était  ut  ceux  qui  croyaient  le 
moins  à  la  médecine  :  Bartliczcut  celte  réputnlio:i  ;  Arbulhiiof, 
l'anu  et  le  médecin  de  Pope,  l'avait  eue  avant  lui,  et  je  pour- 
rais en  citer  encore  bien  d'autres  : 

Cnniplures  ulins  dnctns  quns  ego 
Et  amicQS  ,  prudens  prœlerco. 

HORACE  ,  satyr.  v. 

T^augier  ,  médecin  à  la  cour  de  Vienne  ,  fameux  par  sa  fa- 
conde ,  son  immense  érudition  ,  et  l'agrément  de  sa  société  , 
ne  croyait  point  à  la  médecine.  Le  vieux  Ouarin  lui  en  avant 
un  jour  rail  le  reproche,  il  lui  répondit  en  riant;  Credo ,  Do- 
Diine  ,  adjuva  incrediditaleni  ineam. 

On  a  attribué  bien  d'autres  torts  à  l'érudition.  Ou  l'a  accusée 
d'inspirer  de  la  morgue,  de  l'orgueil  ,  de  la  morosité  ,  d'é- 
teindre la  sensibilité  ,  de  refroidir  le  cœHr  ,  etc.  et  on  en  cite 
nombre  d'exemples  elTrayaiis  que  je  ne  veux  pas  rapporter  ici. 
•l'aime  mieux  parler  de  ces  Ménécrates  modernes  qui  prenant 
à  la  lettre  le  passage  du  père  de  la  médecine,  dans  letjuel  le 
médecin  est  assimilé  aux  dieux  ,  s'enflent  ridiculement,  et  se 
croyent  autant  de  divinités  que  li.-s  mortels  ne  peuvent  assez 
respecter. 

Tout  ce  qui  précède  regarde  principalement  l'érudition  des 
choses.  Il  est  une  érudition  des  personnes  ,  qui ,  sans  être  aussi 
importante  ,  n'en  mérite  pas  moins  d'èlre  cultivée  :  il  y  a  même 
une  sorte  de  honte  et  d'ingratitude  à  l'ignorer  ,  et  c'est  à  quoi 
quelques-uns  des  ouvrages  du  temps  ,  et  notre  orgueil  national 
ne  disposent  ([ue  trop  les  jeunes  gens.  Sous  prétexte  de  ne  pas 
surcharger  la  mémoire,  et  de  ue  point  distraire  le  lecteur,  ou 
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ne  nomme  plus  personne.  De  sorte  que  re'Uidiant  ne  connail  , 
dans  !c  monde  ,  que  l'auteur  du, livre  qu'il  a  dans  les  mains,  et 
ne  s'informe  pas  s'il  y  a  eu  des  me'decins  avant  lui.  Les  peintres 
sont,  à  cet  égard  ,  plus  curieux  et  plus  e'quitahles  j  ils  savent 
riiisloire  de  leur  art  ,  ils  peuvent  dire  à  quel  maître  tel  ta- 
bleau appartient;  dans  quel  pays  le  maître  vivait  ;  ce  que  sa 
vie  a,  oftert  de  rcmarquahle  ;  la  part  qu'il  peut  avoir  eue  aux 
progrès  ou  à  la  décadence  de  la  peinture?  ils  diront  encore 
quels  sont  les  peintres  vivans  les  plus  habiles,  et  dans  quelles 
conlre'cs  ils  exercent  leurs  ta"lens  .'  Demandez  à  la  plupart  des 
me'decins  ce  qu'était,  et  d'où  e'taitRhazès  ?  Quels  sont  les  traits 
qui  l'ont  le  plus  illustre  ?  comment  il  fut  connu  d'Almanzor  ? 
a  quelle  occasion  les  liabitans  de  Cordoue  crurent  qu'il  pou- 
vait ressusciter  les  m.orls  ?  Ils  ne  pourront  le  dire  ,  et  ils  n'en 
sauront  peut-être  pas  davantage  sur  ceux  de  leurs  contempo- 
rains (jui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  profession,  et  rendu 
le  plus  de  services  à  la  science. 

Il  est  lion  qu'un  médecin  soit  au  fait  des  anecdotes  relatives 
à  son  e'tat  :  souvent  elles  donnent  lieu  à  un  e'pisode  heureux 
et  instructif,  et  peuvent  servir  de  véhicule  à  d'utiles  leçons  qui 
parviennent  plus  facilement  à  l'esprit,  et  s'y  impriment  d'une 
manière  plus  durable.  Antoine  Petit  et  Louis  ont  brille'  dans 
cette  branche  d'e'rudilion  qui  n'est  rien  moins  que  frivole  , 
comme  on  s'est  plu  à  le  dire  ,  et  à  laquelle  il  nous  convient 
mieux  de  consacrer  quelques  loisirs  ,  que  de  les  employer  à 
lire  les  re'volulions  de  Perse  ,  et  l'histoire  du  Bas-Empire. 

On  doit  craindre  de  commettre  de  ces  bizarres  anachro- 
nismes  ,  de  ces  be'vues ,  de  ces  me'prises  grossières  (jui  e'chap- 
pent  si  souvent  à  ces  faux  e'rudits,  dont  l'habitude  estde  parle*- 
de  tout ,  et  de  ne  jamais  prendre  garde  à  ceux  qui  les  e'coutent. 
L'un  d'eux  (il  n'existe  plus)  .  faisant  appliquer  ,  un  jour,  en  sa 
pre'sence  ,  ce  bandage  compressif  de  la  tempe  qu'on  a  nomme' 
nœud  d'emhaUeur  ,  dit  aux  assistans  :  Voyez,  messieurs  ,  à  quoi 
tient  la  célébrité  I  Sans  ce  bandage  qui ,  après  tout ,  n'était  pas 
difficile  à  imaginer,  M. "Emballeur  n'eût  jamais  été  connu. 
Un  autre,  en  démontrant  les  bandages  herniaires,  faisait  observer 
que  ceux  à  ressort  s'appelaient  braycrs  ,  du  nom  du  docteur 
Brayer  ,  leur  inventeur.  Il  ignora<t  que  ce  mot  vient  du  subs- 
tantif latin  bradieriimi  ,  dont  Gui  de  Chauliac  se  servait  déjà 
en  i565,  pour  exprimer  une  machine  propre  à  contenir  les 
hernies  j  et  que  jamais  le  docteur  INicolas  Brayer,  qui  floris- 
sait  à  Paris  en  1662  ,  qui  donnait  mille  francs,  par  mois,  à  sa 
paroisse  ,  et  qui  ,  le  jour  où  le  neveu  du  président  Mirou 
e'pousa  sa  fille  ,  compta  à  son  gendre  quatre  -  vingt  -  dix 
mille  écus  ,  ne  songea  à  inventer  un  bandage  herniaire. 
Un  troisième  racontait  sérieusement  que  Garol  avait  de'cou- 
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vert  son  tourniquet  pendant  le  siège  de  Besançon.  Un  (jua- 
trième  ,  dans  un  cours  de  matière  médicale,  en  1808,  n'avait 
pas  honte  ,  en  parlant  de  l'opium  prc'pare  à  la  manière  de 
Rousseau  ,  de  se  vanter  d'avoir  cte'  l'ami  et  le  disciple  de  cet 
habile  homme  ;  tandis  que  Rousseau  ,  capucin  se'cularise  ,  vi- 
vait sous  Louis  XIV  qui  lui  avait  donne'  ,  en  qualité'  de  chi- 
miste ,  un  logement  au  Louvre.  Un  cinquième  ,  le  croira-t-on  ? 
faisait  observer  ,  à  propos  de  cette  espèce  de  toux  qu'on  a  appe- 
le'e  tussis  ferina  ,  qu'il  était  bien  juste  qu'on  l'eût  nommée 
ainsi,  puisque  c'était  le  me'decin  Ferreiu  ({ui  en  avait  donne 
la  meilleure  description.  Quelles  inepties  1  II  n'y  a  pas  long- 
temps que  j'.ti  entendu  un  professeur  e'iranger  traiter  le  rai- 
sonnement de  son  confrère  de  rébus.  Il  devait  dire  rebiijf'e , 
du  nom  de  ce  fameux  jurisconsulte  de  Montpellier ,  auteur  d'un 
livre  sur  les  lois  ,  dans  lequel  on  trouve  toutes  les  bulles  des 
papes  ,  et  tous  les  privile'ges  en  faveur  de  l'université'  de  cette 
ville. 

Il  faut  de  l'érudition:  chaque  profession  en  a  une  qui  lui  est 
propre.  Dans  la  nôtre  ,  il  y  a  le  me'tier  ,  l'art  et  la  science  : 
celle-ci  ne  peut  exister  sans  e'rudition  ;  il  en  faut  un  peu  à  l'art  ; 
le  me'tier  n'en  a  pas  besoin.  La  médecine  serait  susceplibUî 
aussi  de  ces  trois  distinctions  ;  mais  on  voit  que  je  parle  surtout: 
de  la  chirurgie  que  jusqu'à  pre'scnl  je  n'avais  pas  se'pare'c  de 
la  médecine,  avec  laquelle,  par  ses  principes  ,  son  mode  d'en- 
seignement ,  et  son  rang  ,  elle  est  identifiée.  Oui  :  l'érudition 
est  nécessaire  aux  chirurgiens  ,  et  ceux  du  premier  ordre  ne 
se  sont  illustrés  qu'en  la  cultivant  avec  soin  et  persévérance. 
A  la  vérité  ,  on  a  vu  des  chirurgiens  parvenir ,  sans  son  secours, 
à  la  plus  haute  célébrité,  et  immortaliser  leur  nom  dans  la 
carrière.  Mais  ,  osons  le  dire  :  ceux-là  n'étaient  pas  allés  plus 
loin  que  l'art  ;  ils  e'taient  restés  dans  la  deuxième  enceinte  du 
temple.  On  les  a  ,  à  juste  titre,  appelés  d'habiles  chirurgiens  • 
mais  ils  ne  furent  jamais  de  savans  chirurgiens  ;  et  il  est  bien, 
prouvé  que  l'un  n'exclut  pas  l'autre;  ils  manquaient  d'érudition  , 
et  leur  heureux  naturel  ,  leur  génie  industrieux,  leur  instinct 
chirurgical  ne  purent  toujoursleur  en  tenir  lieu.  Ils  inventèrent 
pourtant  :  mais  souvent  aussi  ils  ne  firent ,  après  beaucoup 
d'efforts,  que  trouver  ce  qui  était  déjà  trouvé  ,  et  refaire  ce 
(jui  était  déjà  fait;  et  leurs  longues  méditations  que  l'érudition 
eût  tournées  d'un  autre  côté,  n'aboutirent  qu'à  des  répétitions, 
qu'à  des  doubles  emplois  qui  étonnèrent,  qu'on  admira,  parce 
qu'alors  on  n'était  pas  plus  érudil  qu'eux  ,  et  qu'il  n'y  a  que 
l'érudition  qui  donne  l'heureux  secret  de  n'être  ébloui  de  rien, 
de  distinguer  ce  qui  est  nouveau  de  ce  qui  est  seulement  re- 
nouvelé; ce  qui  est  original  de  ce  <jui  n'est  qu'une  imitation  , 
etc.  Combien  une  érudition,  même  ordinaire,  u'cût-cllc  pas 
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épargné  de  travaux,  de  tàlonnemens  et  de  morlificatîoiis  au 
célèbre  J.  L.  Petit,  l'honneur  et  la  lumière  de  l'e'cole  fran- 
çaise !  Il  croyait  avoir  imaginé  une  méthode  ,  un  procédé  , 
vu  inslrument  :  ou  lui  ouvrait  Hippocrale  ,  Cclse  ,  Oribase  , 
Paul  d'Egine  ,  Scultet  ,  et  il  y  voyait  sa  mélhode  ,  son  pro- 
cédé ,  son  instrument.  Ce  fut  ainsi  qu'on  lui  prouva  que  son 
ambi ,  sa  machine  pour  les  fraclu'es  ,  son  amputation  en  deux 
temps  ,  et  son  tourniquet  n'étaient  point  de  lui.  Mais  il  faut 
convenir  qu'Andry  ni  ses  autres  détracteurs  ne  purent  lui 
montrer  ,  dans  aucun  livre,  l'idée  de  ces  préceptes  salutaires, 
de  ces  innovations  aussi  utiles  qu'ingénieusps  dont  il  avait  en- 
richi son  art  ;  et  si  Petit  avait  ,  vingt  ans  plus  tôt  ,  appris 
la  langue  latine  ,  qu'à  làge  de  quarante  ,  et  à  l'occasion  des 
querelles  qu'on  lui  suscitait  ,  il  eut  le  courage  d'apprendre  ; 
s'il  eût  été  moins  étranger  à  la  littérature  qui  nous  concerne  , 
quels  services  plus  grands  et  plus  importans  encore  n'aurait-  il 
pas  rendus  à  la  chirurgie  i 

On  peut  en  dire  autant  de  Desault  :  et  quand  on  prononce 
de  tels  iioip.s,  tout  chirurgien  ami  de  son  art  et  de  l'humanité 
doit  se  lever  et  se  découvrir,  par  respect  et  par  reconr.ais- 
sance.  Desault  n'eut  guère  plus  d'érudition  que  Petit  j  mais  il 
le  surpassa  encore  par  son  enthousiasme  pour  la  chirurgie  ,  et 
il  fit  oublier  ,  par  l'exaltation  de  son  zèle  ,  ce  qui  lui  manquait  du 
côté  du  savoir.  Il  dit  à  ses  innombrables  disciples  :  ego  suin  lux 
et  vila;  et  ils  crurent  que  la  chirurgie  devait  dater  de  son  ère  : 
i!  put  le  ciboire  lui-même  ;  et  plus  heureux  que  Petit ,  personne 
ne  chercha  à  le  détromper  de  son  vivant.  Ce  n'est  que  depuis 
qu'il  n'est  plus ,  que  l'érudition  a  fait  voir  que  la  plupart  des 
découvertes  c^u'il  croj'ait  avoir  faites,  étaient  dans  des  ouvrages 
qu'il  n'nvait  pu  ,  ou  cju'il  avait  dédaigné  de  lire  ;  car  il  n'avait 
point  lu  ,  il  n'avait  pas  voulu  lire  :  en  cela  semblable ,  mais  seu- 
lement en  cela,  à  Paracelse  qui  avait  juré  de  n'ouvrir,  de  sa 
vie  ,  aucun  livre  de  médecine  ,  et  qui  se  complaisait  dans  l'i- 
dée qu'il  était  de  sa  dcsîinée  de  recréer  l'art  de  guérir.  Quel 


.1  us  avaieui  eu  ta  sagesse  ue  monter,  comme  i  a  uu  ic  pi  tuner  , 
Gui  de  Chauliac  ,  sur  les  épaules  du  géant;  ou  en  d'autres 
termes,  s'ils  eussent  soumis  leur  génie  aux  exemples  du  passé, 
>'ils  avaient  su  en  tempérer  les  élans  par  ceux  que  l'érudition 
aurait  déployés  a  leurs  yeux  étonnés  I 

Bichat,  le  plus  brillant  de  tous  les  adeptes  de  Desault ,  qui, 
selon  lui,  était,  avec  Petit,  le  seul  homme  de  génie  qui  eût  paru 
en  chirurgie ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  {^l^oyez  son 
t:loge  de  Desault);  Bichat,  d:s-je,  prétendait  aussi  qu'il  fal- 
lait oublier  ce  que  les  anciens  avaient  écrit,  et  brûler  leurs  li-^ 
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vies,  qu'il  ne  connaissait  guère  mieux  que  son  m.^îlre,  quoi- 
uii'il  eiîl  fail  des  éludes  iuconiparabU'meut  .if'illeurcs.  {l^oj  ez 
les  préfaces  de  ses  Ouvrages).  On  voit  qu'il  n'était  pas  non 
plus  partisan  de  l'érudition.  La  nature,  pour  lui  prodigue 
de  ses  laveurs,  lui  avait  inspiré  cr  que  d'autres  n'auraient  pu 
apercevoir  que  par  une  longue  suite  d<;  travaux  et  de  recher- 
che-;. Dans  sa  bouillaiile  ardeur,  dans  son  impatience  de  se 
di:>linguer,  il  se  fraya  de-,  routes  nouvelles^  et  à  travers  ([uelques 
rrreurs  dues  à  la  précipilalioii  de  ses  travaux,  il  réussit  par 
la  seule  force  de  son  imagination  cl  de  son  génie,  à  décou- 
vrir des  vérités  dont  aucun  auteur,  dont  aucun  cîçpérimenta- 
tenr  ne  peut  lui  disputer  ni  la  gloire  ,  ni  la  priorité 

Malheur  aux  jeunes  gens  qui  prendraient  pour  modèles  des 
hommes  si  extraordinaires  et  si  ditllciies  à  imiter!  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  destinés  à  faire  exception  à  la 
règle  et  à  l'usage.  M-^is  pour  un  Corrège  qui  trouve  en  lui 
seul  le  maître  et  le  disciple,  felix  ac  fœcunduni  iiïgenîunj. 
(jiiod  in  se  uno  ins'enii  prœceptorevi  et  Jiscipuluni  (Vives  , 
éloge  de  Budé)  ,  combien  de  peintres  ont  profané  l'art , 
n'avant  voulu  l'apprendre  cpio  d'eux-mêmes  ! 

L'exemple  dv  Petit  et  de  Desault ,  devenus  sans  le  secours 
Hes  lettres  ou  de  Térudilion  ,  les  plus  grands  chirurgiens  ,  l'un 
du  commencem.^nl  ,  et  l'autre  de  la  fin  du  siLîcle  dernier,  sert 
d'argument  à  ces  déclamateurs  insensés  qui,  dépouillant  toute 
pudeur  et  toute  raison ,  osent  encore  aujourd'hui  soutenir  que 
ce  secours  est  inutile  aux  chirurgiens.  Cent  cinquante  ans  au- 
paravant, on  avait  tiré  la  même  conséquence  de  l'extrême 
habileté,  qu'après  de  longUL^s  et  inutiles  calomnies  ,  on  prit  1^ 
parti  d'attribuer  à  Ambroise  Paré  ,  en  affectant  de  publier 
que,  faute  d'être  lettré,  il  avait  été  obligé  d'emprunter  la 
plume  de  quelques  jeunes  médecins,  tcU  que  le  docteur  Car 
nape ,  qui  certainement  n'écrivait  pas  aussi  bien  que  lui. 
(  Ployez  Riolan  ,  Huiler,  etc.) 

Il  est  fâcheux  qu'il  y  ait  encore  de  nos  jours  des  Gourrpe.-r 
lens,  des  Filioiis,  des  Compagnols,  et  qu'on  soit  forcé  de  les 
regarder  comme  autant  d'échos  de  quelques-uns  de  ces  chi- 
rurgiens appelés  jadis  de  robe-courte ,  qui,  semblables  a^ 
renard  honteusement  privé  de  sa  queue,  et  ne  voulant  pa^ 
que  les  autres  conservassent  ce  bel  ornement,  cherchent  à  ra- 
baisser à  leur  niveau,  l'art  dont  ils  ne  peuvent  atteindre  la 
hauteur. 

Sur  le  compte  de  Paré,  on  peut  donn'^r  un  démenti  formel 
à  ceux  qui  l'ont  dit  sans  culture  et  sans  érudilion.  Eût-il  été 
l'ami  de  Ronsard,  qui  lu!  ronsacra  de  si  heureux  sonnets?  du 
célèbre  voyageur  et  n;iiuraliste  Belon  ,  (jui  était  Manccnti 
cotnme   lui  .^  du  vertueux  Alain  Veau,  chc!'  des  finances  de^ 
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rois  Henri  ii ,  François  ii  et  Charles  ix  ,  et  qu^on  avait  snr- 
nomme'  le  ministre  sans  envie  et  le  tre'sorier  sans  reproche  ? 
des  savans  médecins  Hollier,  Laftlle',  Flesselîes,  Courtin, 
Liebaud ,  etc.  ,  qui  tous  en  faisaient  Itur  socie'le',  le  tesnant 
pour  homme  de  bien  et  de  beaucoup  d'esprit  et  savoir? 

Paré  e'tait  l'un  des  officiers  les  plus  éclairés  de  la  cour. 
Quand  on  y  recevait  de  l'étranger  quelques  beaux  morceaux 
d'histoire  naturelle,  on  se  faisait  un  plaisir  de  les  lui  donner, 
pour  orner  le  riche  et  curieux  cabinet  qu'il  avait  formé  dans  sa 
maison  de  Paris.  Il  parlait  très-bien  l'italien  et  l'espagnol,  et 
Catherine  de  Médicis  aimait  à  s'entretenir  avec  lui  dans  ces 
deux  langues.  De  l'Hôpital,  Montaigne ,  Olivier  de  Serres 
n'ont  pas  mieux  écrit  en  français  que  lui  ;  et  je  doute  qu'ils 
eussent  pu  composer  une  préface  aussi  élégante  et  aussi  phi- 
losophique que  celle  qui  est  à  !a  têle  de  ses  OEuvres.  Je  vais 
plus  loin  :  Paré  savait  le  latin-  il  l'avait  appris  à  Laval,  chez  le 
chanoine  Massey,  à  qui  un  chirurgien  de  Paris  vint  faire,  en 
i5i4,  une  opération  dont  l'appareil  et  le  spectacle  décidèrent 
la  vocation  de  celui  qui  devait  être  le  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie française. 

On  voit  combien  on  a  eu  tort  d'arguer  de  l'inérudition  de 
Paré  ,  pour  prouver  la  possibilité  d'exceller  dans  la  chirurgie 
sans  avoir  fait  d'études  classiques,  et  sans  connaitre  les  lan- 
gues. On  n'a  guère  mieux  été  fondé  dans  les  conclusions  ti- 
rées de  celles  de  Petit  el  Desault  qui,  au  surplus,  n'étaient 
point  aussi  inérudits  qu'on  l'a  cru,  et  qui,  ayant  le  goût  et 
quelque  habitude  des  sciences  exactes  ,  telles  que  la  géomé- 
trie, étaient  plus  propres  que  d'autres  aux  calculs  et  aux  con- 
ceptions qui  mènent  aux  découvertes. 

Mais  on  n'a  pas  même  voulu  que  les  chirurgiens  s'ingé- 
rassent dans  ces  sciences;  c'est  ce  qui  révoltait  le  plus  Lecat, 
l'un  des  chirurgiens  les  plus  savans  dont  nous  ayons  à  nous 
glorifier.  Après  avoir,  dans  une  séance  publique  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Rouen,  en  irT'ô,  fait  la  déirionstra- 
tion  de  la  machine  perfectionnée  par  lui  ,  pour  réduire  la 
luxation  du  bras  avec  l'épaule;  osera-t-on  encore  dire,  s'é- 
cria-t-il ,  que  les  chirurgiens  ne  doivent  se  mêler  ni  de  physi- 
que ,  ni  de  malhémali([ue  I  apostrophe  qu'il  dirigeait  contre 
Haller,  déjà  proclamé  par  les  Allemands  le  prince  des  érudits, 
erudilonan  facile princeps,  monstruvique  eruditionis,  et  qui, 
n'ayant  jamais  rendu  justice  qu'à  un  seul  chirurgien,  à  Guil- 
laume Fabrice,  dit  de  Hilden,  ou  de  Paycrnc  ,  encore  parce 
qu'il  était  de  son  pays,  ne  cachait  point  le  désir  qu'il  avait  de 
voir  abaisser  les  autres  à  la  condition  de  simples  artisans.  Il 
s'en  fallait  bien  que  cette  misérable  passion  fût  partagée  par 
tous  les  médeciiii.  Un  d'eux,  qu'où  estime  peur  sa  savante  et 
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siipcrbc  préface  de  l'ouvrage  de  Ce'sar  Magati ,  de  ravd  vul- 
Tieruni  medicatione ,  le  docteur  Crogut  a  e'ie'  boaucouj)  plus 
«■'(initablc.  Apres  avoir  rapporte'  le  plagiai  et  la  justification  de 
Bolloslo ,  qui,  ajaut  écrit  contre  l'abus  des  panseincns  trop 
frctpicns,  et  de  l'emploi  des  lentes  et  bourdonncts,  n'avait 
cite  ni  Magati ,  ni  Septali,  ni  Francassani ,  parce  que  ,  jurait- 
il ,  ne  parlant  (\\ic  la  langue  de  sa  nourrice ,  il  n'avait  pu  lire 
cet  auteur  j  Cregul  fait  sentir,  mais  sans  ironie  ni  aigreur  ,  la 
nécessite'  et  les  avantages  de  l'e'rudition  parmi  les  chirurgiens, 
et  leur  impose  l'obligation  de  savoir  au  moins  deux  langues  , 
comme  Ovide  l'exigeait  des  jeunes  Romains  : 

A'ec  lei'is  ingenuas  pectiis  cnlulsse  per  arles  , 
Cura  sil  :  et  Unguas  edidisie  duas. 

Il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  en  savaient  davantage.  TheVenin 
était  très-verse'  dans  la  connaissance  du  grec.  Il  est  vrai  que  de 
son  vivant ,  il  en  demanda  pardon  à  des  hommes  qu'il  appelait 
ses  maîtres,  et  qu'après  sa  mort,  un  lâche  hc'riticr  ne  publia 
ses  ouvrages  qu'avec  leur  permission. 

Lorsqu'en  i  r/|r),  Louis  soutint  aux  e'coles  de  chirurgie  son  acte 
latin  ,  le  re'dacleur  du  journal  dos  bagatelles  amusantes  s'écria  : 
Tout  est  perdu  ;  on  parle  latin  à  Saint-Comcl  A  quoi  le  roi  re'- 
pondif  avec  finesse  :  Et  qui  pis  est,  on  l'y  comprend.  En  effet, 
i  se  fil  dès-lors  dans  les  esprits,  prepare's  par  de  glorieux 
souvenirs,  une  rc'volution  que  rien  n'a  pu  arrêter.  Louis, 
domnie  nn  antre  Moise  ,  e'Ieva  le  serpent  d'airain  sur  la  mon- 
tagne, et  dil  AUX  peuples  Irompe's  sur  leurs  intérêts  les  plus 
cliers,  parles  suggestions  des  ennemis  de  la  chiriu'gie  :  Voyez  I 
lorsqu'il  se  traîne  ,  vous  avez  tout  à  craindre  de  lui;  son  ele'va- 
tion  est  pour  vous  une  sovirce  fe'conde  de  salut.  Nocet  dùni 
répit  ;  excelsus,  salutan's  hoininian  medicina.  Mais  tous  les 
chirurgiens  n'ont  pu  suivre  le  symbole  sacre  dans  son  sublime 
essor j  il  en  est  qui,  ayant  e'të  condamne's  à  se  traîner  au 
pied  de  la  colline  ,  voudraient  encore  qu'on  y  rampât  avec 
eux. 

Ah!  si  ce  qui  est  impossible,  la  chirurgie  devait  de  nou- 
veau perdre  le  rang  où  ses  travaux,  ses  succès,  son  impor- 
tance, l'ont  replacée  parmi  les  sciences  j  s'il  pouvait  arriver 
qu'elle  retombât  dans  les  mains  des  hommes  sans  lettres,  sans 
érudition,  et  sous  l'empire  flétrissant  de  l'ambition  et  de  l'or- 
gueil ;  si  une  re'volnlioii  aussi  incroyable,  auvsi  monstrueuse 
pouvait  avoir  lieu*  fasse  le  ciel  que  je  meure  avant  qu'elle 
s'opère,  pour  que  ma  vieillesse  ne  soit  pas  témoin  d'un  spec- 
tacle ([ui  la  remplirait  d'amertume  et  d'alfliclion  I 

El  quels  sont-ils,  ceux  qui  ont  forme  le  roupablc  vœu  el 
conçu  l'absurde  projet  de  la  dégradation  de  la  chirurgie?  Ils 
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ont  dit,  dans  l'excès  de  lenr  délire,  il  faut  qu'elle  diminue  et 
que  nous  augmentions.  Oporlet  nos  augere ,  illam  auiem 
ruimd.  Mais,  en  supposant  (ce  qui  n'est  plus  au  pouvoir  de 
personne)  qu'ils  vinssent  à  bout  de  la  rendrp  encore  une  fois 
petite,  en  deviendraient-ils  plus  grands.?  Semblables  à  ce  ty- 
ran faroucbe  qui  ne  voulait  pas  que  les  bommfs  fussent 
plus  hauts  que  son  e'pe'e  ,  et  qui  faisaient  couper  les  pieds  à 
ceux  qui  exce'daient  cette  mesure,  sans  (ju'il  pût  ajout.r  une 
ligne  à  sa  propre  taille,  iU  auront  beau  faire,  ils  auror.t  beau 
vouloir  mutiler  la  chirurgie,  et  la  réduire  de  tout  ce  qui  leur 
manque  pour  s'y  distinguer,  ils  n'en  grandiront  pas  pour  cela  • 
tout  en  eux  doit  rester  nain  ,  le  co:ur,  l'esprit  et  la  reputatinn. 

Quis  aittein  eoriim  assidue  cogltans ,  potcst  adjicere  ad 
staturam  suain  ,  cubitum  u/mm  ?  {  Saint-Mathieu,  cap.  vi  ) 

(percy) 

ERUGINEUX  ,  adj.  ,  œruginosus  ,  œriigmœus  ,  du  latiu 
(eriirgo  ,  rouille  d'un  métal  quelconque  ,  mais  plus  particu- 
lièrement celle  du  cuivre,  qu'on  nomme  vert  de-gris.  Oa  ap- 
pelle bile  e'rugineiise  celle  qui  présente  la  couleur  vertf^  de  cet 
oxide.  Quelques  praticiens  donnent  l'épithète  à' e'rugin eux  aux 
crachats  ,  couleur  rouille  de  fer,  qui  sont  expectorés  dans  la 
seconde  période  de  certaines  péripueumonies  j  crachats  qui 
sont  en  général  d'un  bon  augure.  (villekevte) 

ERUPTION  ,  s.  f.  ,  ervptio  ;  erumpere  ,  rompre.  Ce  mot 
se  dit  en  pathologie  dans  deux  acceptions  différentes. 

1°.  Pour  indiquer  une  évacuation  subite  plus  ou  moins 
abondante  d'un  liquide  ou  d'une  humeur  quelconque  comme  de 
sang  ,  de  pus  ,  de  sérosités  ,  de  vents  ,  etc. 

2°.  Pour  indiquer  l'apparition  plus  ou  moins  prompte,  à  la 
surface  du  corps  ,  de  boutons,  pustules ,  vésicules,  e'ievures , 
ve'ge'laiions  et  taches  de  différentes  couleurs  et  de  formes  di- 
verses. Trayez  ces  mots. 

Le  mot  éruption  ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  in- 
dique donc  un  acte  de  la  nature  ,  ou  un  phénomène  sensible 
qui  se  produit  à  la  surface  ou  ,  en  général  ,  à  l'extérieur  du 
corps. 

Dans  la  dernière  acception  du  mot  e'niption  ,  l'acte  de  la 
nature  ,  ou  le  phénomène  qu'il  sert  à  indiquer  ,  peut  être 
considéré  sous  difFérens  rapports  que  nous  réduirons  à  trois 
principaux. 

Ainsi,  1  °.  ce  phénomène  est  tantôt  idiopathique  ,  et  le  pro- 
duit ou  résultat  de  l'éruption  constitue  alors  une  maladie  sui 
generis  ,  que  l'on  désigne  par  un  nom  particulier  ,  qui  a  une 
marche  plus  ou  moins  régulière  et  qui  exige  un  traitement 
déterminé.  Dans  ce  cas  ,  l'éruption  a  tantôt  lieu  sans  mouve- 
ment fébrile ,  comme  dans  les  gales ,  les  dartres ,  etc.  ,  et 
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plus  souvent  elle  est  précédée  ,  accompagnée  et  suivie  d'une 
fiovrc  plus  ou  moins  prononcée,  et  (jui  a  toujours  un  carac- 
tère deleriïiine'  ;  telles  sont  tes  e'ruptions  de  la  [>elite- vérole  , 
de  la  rougpole  et  de  la  scarlatine.  L'éruption  est,  dans  ce  cas, 
un  symptôme  essentiel  de  la  maladie  ,  et  la  matière  qui  la 
forme  semble  en  être ,  en  quelque  sorte  ,  la  cause  détermi- 
nante. 

2".  Mais  l'éruption  idiopTthicpie  n'est  pas  la  plus  commune  j 
celle  que  l'on  observe  le  plus  iréqucmmenl  dans  la  pratique  est 
symptomalique  :  elle  se  manifeste  ordinairement  dans  le  cours 
des  maladii-s  aiguës  ,  et  elle  n'est ,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  ,  qu'un  symptôme  accidentel  qui  sert  à  éclairer  le  dia- 
gnostic et  le  pronostic  d'une  maladie  et  qui  n'a  ordinaire- 
ment aucune  intluence  sur  sa  marche;  on  donne  eu  général  le 
nom  de  maladies  éruptives  à  celles  d'entre  les  maladies  aiguës 
qui,  durant  leur  cours,  sont  accompagnées  d'une  éruption 
symptomalique  quelconque. 

L'éruption  est  quelquefois  critique,  et  termine  alors  le  cours 
d'une  maladie  antérieure  :  ainsi  l'on  voit  assez  fréquemment 
des  lièvres  éphémères ,  et  même  des  fièvres  prolongées  se  ter- 
miner par  une  éruption  de  boutons  ou  vésicules  sur  différentes 
parties  du  corps  et  particulièrement  sur  les  lèvres. 

L'éruption  peut  être  générale  ,  c'est-à-dire  ,  avoir  lieu  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ,  ou  ne  se  manifester  seulement  ({ue 
sur  quelques  parties.  Les  boutons  ,  vésiciiles  ,  etc.  qui  la  for- 
ment peuvent  être  très  -  multipliés  ou  peu  nombreux,  et, 
dans  les  deux  cas ,  être  disséminés  ou  groupés  sur  quelques 
points. 

Diagnostic.  Le  diagnostic  de  l'éruption  n'est  pas  difficile  à 
e'tablir  ,  il  suffit  de  la  voir  pour  reconnaître  sa  nature 

Pronostic.  L'éruption  n'est  souvent  qu'un  phénomène  tout 
à  fait  indifférent  d'une  autre  maladie j  sa  présence  ne  peut, 
même  dans  beaucoup  de  cas  ,  rien  fournir  pour  éclairer  le 
diagnostic  et  le  pronostic  de  cette  maladie;  dans  d'autres,  au 
contraire  ,  elle  devient  un  signe  dont  il  est  essentiel  de  tenir 
compte  sans  que  pour  cela  sa  présencfe  ait  quoiqu'infiuence 
sur  la  marche  de  la  maladie  qu'elle  accompagne.  Mais  c'est 
dans  les  maladies  essentiellement  éruptives  ,  que  l'aspect  que 
présente  l'éruption  ,  et  la  marche  qu'elle  suit  dans  son  déve- 
loppement ,  doivent  être  exactement  observés.  Le  pronostic  , 
dans  ce  cas  ,  doit  être  fondé  non  -  seulement  sur  l'état  de  l'é- 
ruption ,  mais  encore  sur  celui  des  divers  symptômes  qui 
l'accompagnent.  Vojez  exanthème.  (petit) 

ERYSIFÈLE,  s.  m.,  eryslpelus^  /o^a  (Sennert  j ,  febris 
erysipelaiosa,  erysipelacea  (Sydenham,  IIoTmann).  On  n'est 
point  d'accord  sur  l'étymologie  grecque  de  ce  mot.  Il  vient, 
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selon  les  uns,  du  verbe  épuco  ,  j'aitire ,  et  de  "Tréha.? ,  proche, 
parce  que  re'rjsipèlc  s'étend  facilement,  sur  les  parties  euvi- 
rounautes.  D'autres,  avec  plus  de  raison,  le  font  de'river 
d'éfuS^p^f,  rouge,  à  cause  de  la  couleur  qui  caractérise  cet 
exanthème  ,  et  qu'il  communique  de  proche  en  proche  au  tissu 
cutané'  qui  rcnlourc. 

L'e'rjsipèle  est  une  tumeur  inflammatoire  aiguë ,  doulou- 
reuse,  communément  plane,  superficielle  ,  non  circonscrite, 
qui  s'étend  en  largeur  sur  quelque  point  de  la  surface  de  la 
peau  ,  et  dont  la  couleur  rose,  pourpre  ou  rouge  foncée,  passe 
momentanément  au  bUnc  par  l'efTet  d'une  compression  opé- 
rée avec  les  doigts. 

Cette  maladie,  qui  se  voit  très-fréquemment,  est  une  des 

Îîlus  anciennes  que  l'on  coiniaisse;  tous  les  auteurs  en  par- 
ent. Ilippocrate ,  qui  l'avait  bien  observée,  nous  a  laissé  sur 
elle  plusieurs  sentences  judicieuses,  que  nous  aurons  occasion 
de  citer  dans  le  cours  de  cet  article.  Mais  nous  verrons  plus 
bas  que  ce  grand  homme  nous  a  laisses  dans  une  espèce  d'incer- 
titude relativement  au  siège  précis  de  l'érjsipèle,  qu'il  fixe  de 
temps  en  temps  dans  le  parenchyme  de  quelques  organes  in- 
ternes ,  tandis  qu'il  doit  être  borné  à  l'enveloppe  extérieure 
du  corps ,  c'est-à-dire  à  la  peau.  Suivant  Galien  ,  Térysipèle 
est  une  fluxion  humorale  formée  par  la  bile  jaune  fortement 
e'chauffée  :  il  règne  au  printemps  plutôt  qu'à  toute  autre 
époque  ,  parce  que  celte  saison  rend  aux  humeurs  le  mouve- 
ment et  l'activité  qu'elles  avaient  perdus  en  partie  durant 
l'hiver.  Van-Helmont,  cjui  n'a  jamais  voulu  rien  voir  comme 
un  autre  ,  considère  l'érysipèle  comme  un  apostème  tout  de 
feu,  dans  lequel  brûle  un  esprit  vital  irrité,  et  en  quelque 
sorte  provoqué  à  la  colère  par  une  cause  morbifique  :  apos- 
tema  maxime  igneum ,  i?i  quo  excandescit  spiritus  vilalis  à 
causa  morbijîcd lacessitus ,  et  Teludin  irani provocatus,  etc. 
§.  I.  Siège  de  l'érjsipèle.  Tous  les  auteurs  s'accordent  à 
fixer  uniquement  sur  la  peau  le  siège  commun  de  cette  ma- 
ladie. D'où  vient  donc  qu'Hippocrate  parle,  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  immortels  ouvrages,  de  l'érjsipèle  de  la  ma- 
trice ,  de  celui  du  poumon  ,  de  la  gorge ,  etc.  ?  Nous  ne  savons 
]>as  au  juste  dans  quel  sens  on  doit  interpréter  ces  expressions. 
Il  est  pourtant  à  présumer  que  le  vieillard  de  Cos  a  voulu  dé- 
signer par  là  l'état  inflammatoire  aigu  de  ces  divers  organes 
internes  ,  état  dont  il  se  formait  probablement  une  idée  d'après 
celui  qui  caractérise  l'érjsipèle.  Ses  successeurs  n'ont  pfeuit 
sanctionné  cette  manière  de  voir,  et  les  connaissances  anato- 
miques  consécutivement  acquises  sur  la  composition  des  di'- 
férentes  parties  du  corps ,  ont  prouvé  qu'effectivement  elle 
ne  pouvait  être  admise. 
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Mais  l'er}'sipèle  (ftnnt  une  maladie  spcriale  «Je  ronvcloppc 
ciilriiif't.' ,  crile-ci  parlicipc-l-fllr  toute  eiiticrc-  à  cette  altcc- 
lioii .'  Considérant  ici  l'organisation  de  la  peau  suivant  la  doc- 
trine de  M.  Cliaussicr,  nous  repondrons  «jut: ,  dans  la  plupart 
des  cas,  rinflammation  ensipelatcusc  est  horuce  aux  papilles 
du  derme,  c'e«.t-à-dire  au  sj'stème  vasculaire  et  nerveux  qui 
se  ramifie  à  la  surface  de  ce  tissu  membraneux  ,  el^  forme 
de  petits  mamelons  ;  de  sorte  que  les  plienomènes  inlJamma- 
toires  se  passent  audessous  de  l'cpiderme  et  à  la  face  externe 
du  <]ernu',  comme  le  prouvent  la  routeur,  la  douleur,  le  £;on- 
Ilomi  nt  superficii'l  de  la  peau  et  rt-panclicmcnt  séreux  qui  , 
soulrvaut  l'epidermc,  vient  fréquemment  former,  à  l'exté- 
rieur, de  petites  vésicules  ou  ampoules.  Quelquefois  néan- 
moins toute  l'épaisseur  de  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  participent  à  l'intlammation  érysipélaleuse  :  dans  ce 
cas,  la  maladie  s'éloit^ne  de  son  état  de  simplicité^  elle  tient 
alors  tout  à  la  fois  du  phlegmon  et  de  i'érjsipèle,  et  elle  prend 
le  nom  d' e'iysipele  phleginoneiix  ou  celui  de  phlegmon  erj-i i- 
pélaieux. 

§.  II.  Différences  de  Veiysipèle.  On  a  attaché  à  cette  ma- 
ladie cutanée ,  une  foule  de  distinctions  dont  la  plupart  ne 
sont  fondées  que  sur  des  circonstauces  accidentelles.  C'est 
ainsi  (pie  rérysq)èle  a  été  nommé  in'ai  et  légitime,  lorsqu'il 
réunit  les  conditions  comprises  dans  notre  définition  ,  et  qu'il 
parcourt  régulièrement  ses  difTérentcs  périodes  -.faux  ou  bâ- 
tard, lors({n'il  s'étend  en  profondeur  et  se  joint  au  yjlileg- 
mon  ;  ou  lorsque,  s'unissant  à  une  tumeur  œdémateuse,  il 
présente  moins  de  rougeur,  de  réuitcnce  ,  et  retient  plus  long- 
temps l'empreinte  des  doigts  qui  l'ont  jv.'essé  :  squirrheiix , 
lorsqu'il  accompagne  un  squirrhe  ,  ou  qu'il  en  offre  la  dureté: 
fixe,  quand  il  ne  quille  point  la  place  qu'il  occupe  ;  ambu- 
lant,  lorsqu'il  se  porte  d'une  partie  sur  une  autre  :  simple  ou 
bénin,  quand  il  n'est  accoiijpagné  d'aucun  svmptôme  grave 
ou  dangereux  :  cowpiiipie'  ou  malin ,  au  contraire  ,  lorsqu'il 
prend  nue  couleur  livide  ,  noirâtre  ,  et  que  la  gangrène  s'en 
empare  ,  d'où  lui  viennent  aussi  les  noms  de  charbonneux  ou 
de  gangreneux.  Il  est  encore  des  auteurs  qui  ont  distingué 
l'érvsipèle  en  uni  et  en  inégal  ,  en  tuberculeux  ,  en  pustuleux 
ou  miiiaire  ,  en  vésiculairc  ou  huileux,  suivant  que  la  mala- 
die offre  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes.  Il  ne  faut  pas  une 
réflexion  bien  longue  pour  sentir  combien  ces  différences  sont 
mal  déterminées.  Dans  notre  Dissertation  inaugurale  (  pu- 
bliét:  en  février  1802),  nous  avons  également  présenté  une 
classification  vicieuse,  en  faisant  presque  autant  d'espèces  d'é- 
rysipèles  qu'il  y  a  de  genre  de  fièvres  essentielles  (jui  peuvent  le 
compliquer.  Une  expérience  plus  étendue  et  de  nouvelles  iné- 
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uilalions  nous  ont  detnontre  notre  errcnv,  laquelle  n'est  lien- 
reuseiiieut  qu'une  err<Hir  do  llio'oric  ;  mais  les  fhits  ,  (|ui  sont  la 
base  de  la  science,  restent,  et  ils  ont  toujours  leur  utilité', 
quelle  que  soit  la  classification  à  laquelle  on  les  soumette. 

La  division  suivante,  que  nous  empruntons  de  Bursie'ri,  nous 
pariiit  beaucoup  plus  naturelle  et.  plus  utile.  Elle  porte  à  re- 
connaître, i".  i'c'rjsipèle  idiopalhique ,  primitif  on  essentiel , 
c'est-à-dire  celui  qui  survient  spontanément ,  sans  avoir  e'ie' 
précède  d'aucune  maladie  ,  et  qui  nait  d'une  cause  interne  • 
a°.  l'érysipèle  symplomatiijue  ou  secondaire ,  lequel  dépcîid 
d'une  autre  alfection  et  marche  avec  elle  •  5".  l'érysipèle  acci- 
dentel,  c'est-à-dire  qui  est  provoque'  fortuitement  par  une 
cause  externe  et  mani^cstp.  Il  est  e'vident  que  cette  division 
doit  conduire  dircMement  au  traitement  le  plus  rationnel  ,  et 
par  conséquent  le  plus  cfiicacc. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  devons  pre'venir  le  lecteur  que 
les  ge'neralite's  concernant  la  maladie  qui  nous  occupe,  doi- 
vent toujours  se  rnpportcr  à  l'érysipèle  idiopathique. 

§.  III.  Causes  de  Vc'rj-sipèle.  On  a  Ijeaucuup  disserte'  sur  la 
cause  prochaine  de  celte  maladie  ;  mais  on  n'a  guère  rc'ussi 
qu'à  nous  donner  des  idées  vagues  ou  erronnées  ,  plus  propres 
à  embrouiller  la  matière  qu'à  l'éclaircir,  comme  il  arrive  tou- 
jours lorsqu'on  veut  expliquer  ce  qui  est  inexplicable  Ainsi 
Galien  fait  provenir  l'érysipèle ,  tantôt  d'une  bile  corrompue  , 
tantôt  d'un  sang  échauiïé  mêlé  avec  ce  fluide.  Hotlmann  lui 
donne  également,  pour  cause  prochaine  ,  une  bile  acre  ,  caus- 
tique, altérée  par  sa  stagnation  dans  ses  couloirs.  Lorry  fait 
jouer  le  même  rôle  à  une  sérosité  acre  et  irritante,  etc.  ,  etc. 
L'opinion  de  Galien  a  régné  longtemps  dans  les  écoles,  et  pré- 
domine encore  aujourd'hui  parmi  les  gens  du  monde  et  parmi 
les  médecins  qui  ne  veulent  laisser  aucune  question  indécise. 
Mais  passons  pardessus  ce  point  obscur  de  doctrine  spéculative, 
abandonnons  les  hypothèses  à  ceux  qui  aiment  à  en  repaître 
leur  imagination ,  et  ne  nous  arrêtons  qvî'aux  causes  dont  l'ob- 
servation et  l'expérience  nous  ont  démontré  la  réalité.  Or  ces 
causes  sont  connues  sous  le  nom  de  prédisposantes  et  ô,''exci- 
tanies. 

Parmi  les  premières ,  on  peut  compter  le  tempérament  ap- 
pelé bilieux,  l'âge  viril ,  un  état  pléthorique  ,  l'usage  journalier 
des  alimens  gras,  huileux,  ranccs  ,  du  vin  pur  et  des  liqueurs 
spiritu'euses  ,  l'omission  d'une  saignée  périodique  ,  etc.  On  a 
remarqué  que  les  personnes  nées  de  parens  sujets  à  l'érysi- 
pèle,  y  avaient  une  disposition  particulière,  ainsi  que  celles 
qui  ont  déjà  éprouvé  une  première  atteinte  de  celte  maladie. 
Certains  alimens  acres ,  tels  que  l'oignon  ,  l'ad;  les  animaux 
crustacés,  comme  l'écrcyisse,  le  homard  j  les  coquillages  da 
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genre  tics  l>iva!vps,  lois  que  les  moules,  los  Imilrrs;  qncUjuoi 
l'speccs  de  poissons  nu  leurs  œufs,  etc.  ,  ])arais>ful  èlre  ;iu.ssi 
tles  causes  prédisposantes  de  l'e'rysipèlc,  couîine  l'oni  obseM-vc 
plusieurs  me'deeiiis  voyageurs,  liontius  chez  les  Indiens,  Pros- 
per  Alpin  chez  les  hahitans  de  l'Eîypte ,  et  comme  on  l'observe 
aussi  de  teajps  en  temps  dans  nos  climats  Quelt|uefois  même 
<:es  substances  alimentaires  agissent  avec  une  telle  rapidité', 
que  leur  ingestion  est  presqu'immëdiatement  suivie  de  IN-xplo- 
âion  e'rvsipelateuse  :  preuve  à  ajoulcr  à  toutes  celles  qui  dé- 
luontrent  l'exislence  d'une  corre>poiidancc  sympatliiquc  plu* 
ou  moins  étroite  entre  les  voies  digoslives  et  la  peau. 

I^es  causes  excitantes  de  l'erjsipèle  sont  aussi  fort  nom- 
breuse». Ou  peut  mettre  au  premier  ran^;  les  ad'eetions  vives  de 
lame  ,  un  chagrin  aigu,  une  terreur  subite  ,  et  surtout  les  vio- 
lens  emporlemens  de  la  coli-re.'Falloppe  parle  d'une  femme 
qui ,  toutes  les  fois  qu'elle  se  livrait  à  son  caractère  éminem- 
ment irascible,  était  atteinte  d'un  c'rysipcle  au  nez,  que  l'on 
parvenait  facilement  à  dissiper,  au  moyen  d'une  boisson  d'eau 
d'orge.  L'action  d'un  froid  subit  et  piquant,  lorsque  le  corps  est 
dans  un  e'Iatdc  chaleur,  par  conséquent  la  répercussion  de  bi 
sueur  et  de  la  perspiratioii  insensible,  la  suppression  brusque 
<U'S  menstrues,  des  hémorroïdes  ou  de  quelqu'autre  ccouIct 
ment  habituel,  des  écarts  de  régime,  une  ivresse  prolongée  ou 
reitc'rce  ,  décident  frécjuemment  aussi  le  développement  die 
l'éruption  érvsipélateuse.  Enfin  ,  cette  maladie  se  manifeste 
quelquefois  idiopathicjuement,  sans  qu'on  puisse  reconnaître  la 
cause  qui  lui  a  donné  naissance. 

L'erjsipèle  symptomaticiue  ou  secondaire  a  sa  source  dans 
certaines  alléctions  d'une  autre  espèce,  et  ordinairement  plus 
importantes.  C'est  ainsi  qu'il  dépend,  tantôt  de  contusions,  de 
plaies,  d'ulcères,  tantôt  de  l'inoculation  vaccine,  de  tumeurs 
«edématcuses  ,  d'éruptions  dartreuses  ,  tantôt  des  vices  sno- 
phuleux  ,  vcnéri;'n  ,  arthritique,  tantôt  de  métastase  ou  trans- 
port d'un  principe  morbifiqne  d'un  lieu  dans  un  autre,  etc. 

Quant  à  rérjsipèle  accidentel ,  il  provient  toujours  de  causes 
externes  fortuites  ,  qui  agissent  immédiatement  sur  la  peau  ,  et 
V  produisent  une  irritation  plus  ou  moins  vive  :  telles  sont  Tar- 
dcui*  des  rayons  solaires,  une  brùiure  superficielle,  l'applica- 
tion des  canlharides  ,  des  orties,  de  la  moutarde  et  autres  subs- 
tances acres  et  irritantes  sur  le  tissu  cutané,  une  compression 
violente,  des  frictions  contre  des  corps  rudes  ou  raboteux  ,  la 
piqûre  des  guêpes  ,  des  cousins  et  d'autres  insectes  à  aiguillon  , 
l'impression  d'un  froid  vif  sur  les  pieds  et  le^pains,  d'où  ré- 
sulte cette  sorte  d'érysipèle  connue  sous  W  nom  d'enge- 
lure, etc.   etc. 

^   jv.  Synipiômes  et  marche  de  Vc-rj-sipèle.  Il  est  rare  que 
i5.  17 
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l'ërysipèle  idiopalliique  se  maniîeste  sans  avoir  été  pre'ce'Je'  Se 
quelques  phe'uomènes  qui  dénotent  l'altération  procliaine  de 
la  santé.  Mais  ces  signes  précurseurs  ,  étant  communs  à  plu- 
sieurs maladies ,  n'annoncent  pas  plus  une  éruption  érysipéla- 
teusc  qu'un  autre  exanthème  ou  une  fièvre  quelconque.  C'est 
iiiiisi  que  le  malade  ressent  des  douleurs  vagues  dans  les  mem- 
hrvs  ,  des  lassitudes  spontanées  ,  du  froid  ,  du  frisson  ,  de  l'a- 
gitalion,  des  anxiétés,  lui  mal-être  général;  il  se  plaint,  tau- 
lôl  de  dégoût  pour  les  alimens,  de  nausées  ,  d'envies  de  vomir, 
tantôt  d'une  céphalalgie  violente,  d'une  insomnie  opiniâtre,  et 
d'une  chaleur  iÀ. re ,  mordicaule  et  tort  incommode,  qui,  suc- 
cédant au  troid,  -.e  répand  par  tout  son  corps  :  la  bouche  est 
amère  ,  la  langue  plus  ou  mioins  chargée  d'un  enduit  mucoso- 
bilieus  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  des  vomissemens 
spontanés,  mêlés  de  pâle  aliriientaire  et  de  bile  jaune  ou  verte; 
le  pouls  présente  vui  mouvement  fébrile  ,  ou  bien  il  reste  pres- 
que naturel  ;  quelquefois  on  observe  un  larmoiement  involon- 
taire ,  des  tinlemens  d'oreilles  ,  des  vertiges  ou  des  étourdis- 
semens  ,  un  peu  d'assoupissement,  et  même  un  léger  délire, 
particulièrement  lorsque  l'érysipèle  doit  envahir  la  face  ou  les 
parties  voisines  j  d'autres  fois  il  se  manifeste  une  toux  fati- 
gante sans  expectoration  ;  enfin  ,  le  malade  est  plus  ou  moins 
constipé  ,  et  il  rend  en  petite  quantité  des  urines  rouges  , 
ûcres  et  brûlantes.  Mais  ces  phénomènes  ne  précèdent  point 
constamment  le  développement  de  l'érysipèle  ;  souvent  ils 
n'apparaissent  qu'avec  la  maladie  ^  il  est  même  des  cas  où  ils  ne 
se  montrent  qu'après  son  explosion  complette. 

En  général ,  celle-ci  a  lieu  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
à  dater  du  moment  où  ont  commencé  les  phénomènes  pré- 
curseurs :  on  a  vu  quelquefois  l'éruption  tarder  jusqu'au  qua- 
trième et  même  au  cinquième  jour.  Communément  le  malade 
ressent  dans  quelque  point  du  tissu  cutané  une  certaine  dou- 
leur, accompagnée  de  chaleur,  de  tension,  de  picotement  et 
de  sécheresse  j  la  partie  se  tuméfie  ensuite  légèrement ,  et 
prend  une  couleur  d'un  rouge  vif  et  clair,  quelquefois  foncé, 
ou  avec  une  teinte  jaunâtre  :  cette  rougeur,  toujours  luisante, 
disparaît  et  passe  au  blanc  sous  la  pression  du  doigt,  puis  re- 
vient aussitôt  (]ue  cette  pression  a  cessé.  La  tuméfaction  et  la 
rougeur  prennent  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
mais  presque  toujours  inégale,  c'est-à-dire,  sans  circonscrip- 
tion régulière.  Quelquefois  il  s'élève  sur  la  partie  enflammée 
des  vésicules  remplies  de  liquide  séreux.  La  douleur  est  pon- 
gitive ,  et  souN^u^t  analogue  à  celle  que  causerait  une  brûlure. 
Le  mala.Je  se^aint  par  fois  d'une  démangeaison  fatigante  j 
mais  il  n'éprouve  aucune  sensation  de  battement.  Dans  cet 
état,  l'érysipèle  est  pleinement  développé. 


Toulcfois ,  maigre  ce  développement  complet  de  l'afTcrlion 
locale,  les  symptômes  gcDcrnux  persistenlj  copciulant  il  est 
rare  qu'ils  aiipinenleiit  d'intensité',  à  moins  qu'il  ne  snrvienn* 
quelque  complication   fâcheuse.    Ils   suivent  ,  en   général ,   la 
marche  de  l'éruption  :  plus  prononces  ,  à  mesure  que  l'in- 
ftanunalion  fait  des  progrès  ,  ils  décroissent  dans  la  même 
proportion  que  celte  dernière.   C'est  communément  du  cin- 
quième au  septième  jour  (pie  l'on  observe  cet  amendement , 
qui  aimoncc    la    solution    prochaine  de   fa  maladie.    Alors    la 
tuméfaction    se    déprime j    la    peau,    distendue    auparavant, 
devient  plus  lâche;  la  couleur  rouge  perd  de  sa  vivacité',  lire 
sur  le  jaune,  et  finit  par  disparaître;  on  aperçoit,  à  la  surface 
de  l'exanthème,  des  squammes  ou  écailles,  ou  bien  une  pous- 
sière furfurace'e  ,  provenant  de  la  séparation  de  l'épiderme; 
le  malade  éprouve  ,  dans  la  partie  affectée  ,  une  démangeaison 
qu'il  a  du  plaisir  à  satisfaire  :  en  un  mot,  la  tumeur  érvsipéla- 
leuse  prend  la  voie  de  la  résolution,  en  ne  laissant  d'autre  trace 
qu'une  desquamation  de  r<'piderme.  Les  symptômes  généraux  , 
tels  que  la  fièvre,   la  chaleur,  l'insomnie,   l'embarras  gastri- 
que ,  etc.  ,  se  dissipent  progressivement.   Souvent  des  urine» 
sédimenteuses ,  des  sueurs  abondantes,  ou  de  copieuses  éva- 
cuations  alvines  viennent  ju^ar  la    maladie  ;   quelquefois   s.'t 
solution  est  opérée  par  uue  hémorragie,  qui  est  alors  critique  ; 
d'autres  fois  tout  rentre  dans  l'ordre,  sans  aucune  apparence 
de  crise. 

Telle  est  la  marche  la  plus  régulière  de  l'érvsipèle.  Nous  ver- 
rons plus  bas  que  cette  alfection  n'a  pas  toujours  une  termi- 
naison aussi  favorable,  soit  à  cause  des  complications  qui 
viennent  l'aggraver,  soit  à  cause  de  la  violence  même  du  prin- 
cipe morbitiquc  ,  et  du  voisinage  de  certains  organes  im- 
portans. 

§.  V.  Complications  de  Verysipèle.  Cet  exanthème  peut 
s'associer,  d'uue  part,  avec  diverses  autres  maladies  exté- 
rieures, comme,  par  exemple,  le  phlegmon,  l'œdème,  la 
gangrène  ,  différentes  solutions  de  continuité  ,  etc.  ;  et ,  d'autre 
part,  avec  toutes  les  espèces  de  fièvres  continues,  et  avec  diffe'- 
rcntes  affections  internes  ,  tant  aigiiès  que  chroniques.  Les  plus 
redoutables  de  ces  complications  sont  les  fièvres  qui  portent 
un  caractère  d'advnamie  ou  d'alaxic  ,  et  la  gangrène  ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  la  terminaison  la  plus  fâcheuse  de  l'éry- 
"ipèle.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ,  dans  tous  ces  cas  ,  l'exan- 
thèmc  crysipélaleux  cesse  d'être  idiopathique  ;  il  perd  une 
grande  partie  de  son  importance  auprès  de  m.iladies  plus  gra- 
ves ,  qui  doivent  fixer  en  effet  presque  toute  l'atlentiou  di,i 
médecin  ;  il  devient  donc  alors  une  maladie  purement  secon- 
daire ou  symptomatique ,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  n'tu- 
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Irer  dans  aucuns  détails  relatifs  à  ces  complications. 

§.  VI.  Signes  qui  distinguent  Ve'rysipèle  d'avec  quelques 
maladies  analogues .  Rien  ne  ressemble  plus  à  l'érysipèle  que 
le  phlegmon  j  mais,  dans  le  premier,  on  n'aperçoit  qu'une 
tuméfaction  superficielle  et  dilluse,  tandis  que,  dans  le  se- 
cond, on  observe  une  ve'ritablc  tumeur  circonscrite,  qui  s'e'- 
lève  bien  audessus  du  niveau  de  la  peau,  et  s'étend  plus  ou 
moins  profonde'meut  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane'.  La 
formation  du  phlegmon  est  accompagne'e  d'un  sentiment  de 
pulsation  et  d'élancemens  douloureux  ;  celle  de  l'e'rjsipèle  fait 
e'prouver  une  douleur  pongitive  et  une  chaleur  brûlante.  L'in- 
flammation c'rvsîpe'lateuse  est  commuue'ment  exempte  de  cette 
tension  conside'rable  qui  caracte'rise  l'afTection  phlegmoneuse. 
Enfin,  celle-ci,  arrive'e  à  son  point  de  maturité',  présente  un 
mouvement  de  fluctuation  aux  doigts  qui  la  compriment ,  phe'- 
nomène  absolument  étranger  à  celle-là  ,  à  moins  que,  comme 
cela  arrive  quelquefois  ,  les  deux  maladies  n'existent  ensemble. 
On  peut  proce'der  de  la  même  manière,  pour  établir  les  dif- 
fe'rcnces  plus  marque'es  qui  se'parent  l'érysipèle  d'avec  le  fu- 
roncle et  l'anthrax  ou  charbon. 

§.  vu.  Terminaisons  de  l'érjsipèle.  Cette  affection  aiguë 
de  la  peau  est  susceptible  de  se  terminer  de  trois  manières  dif- 
férentes ,  par  la  gue'rison ,  par  une  autre  maladie  ,  par  la  mort. 
La  première  terminaison,  heureusement  la  plus  commune,  se 
fait  toujours  par  résolution  :  on  voit  alors  diminuer  progressi- 
vement les  symptômes  généraux  et  locaux,  en  sorte  qu'au 
bout  de  cinq,  de  sept  ou  de  neuf  jours,  les  fonctions  se  réta- 
blissent, et  il  ne  reste  d'autre  marque  de  l'exanthème  que  quel- 
ques débris  d'épiderme,  dont  la  facile  séparation  laisse  bientôt 
voir  la  surface  de  la  peau  revenue  à  son  état  naturel. 

L'érysipèle  se  termine  par  une  autre  maladie,  lorsque,  par 
exemple,  passant  à  l'état  phlegmoneux,  il  en  résulte  un  abcès 
qui  s'ouvre  ,  suppure  ,  et  parcourt  toutes  les  périodes  d'une  so- 
lution de  continuité,  opérée  par  la  nature  ou  par  l'art  j  ou  bien 
l'inflammation  qui  l'accompagne  a  une  telle  intensité,  soit  par 
elle-même  ,  soit  par  l'intervention  d'un  principe  délétère,  que 
le  mal  affecte  une  dégéuération  gangreneuse,  dont  les  effets 
«ont,  de  désorganiser  la  peau,  de  mettre  les  muscles  à  décou- 
vert, et  de  donner  lieu  à  des  ulcères  très- longs  et  très-difll- 
ciles  à  guérir,  à  cause  de  la  perte  de  substance  organique. 
Cette  terminaison  est  d'autant  plus  redoutable  ,  qu'on  n'est 
pas  toujours  maître  d'arrêter  les  progrès  de  la  gangrène  ,  et 
d'en  borner  les  ravages. 

Enfin,  la  mort  arrive  à  la  suite  de  l'érysipèle,  lorsque  l'in- 
flammation ,  s'emparant  avec  violence  de  toute  la  (ace ,  gagne 
l'intérieur  du  cràtie,  eavabit  les  membraues  qui  enveloppent 
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le  cerveau  ,  et  détermine  les  svinplômos  les  plus  funestes ,  tels 
«ju  un  délire  frénétique  ,  dos  niouvcnicns  convulsifs ,  une  le- 
lliargif  profonde  ,  etc.  L'e'rysipèle  peut  également  conduire  au 
terme  falai,  lorsqu'il  s'associe  avec  une  fièvre  adynamique  ou 
ataxique  ;  mais  ,  dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  plutôt  accuser  la 
fièvre  concomitante  ,  c'ost-à-dire,  la  complicalion  ,  que  la  ma- 
ladie exanthe'raatique,  laquelle  en  eflct  u'est  plus  que  secon- 
daire. 

§•  VIII.  Variétés  de  Vérjsipèle  ^  suivant  certaines  circons~ 
tances  générales  ou  particulières .  L'èrysipèle  ne  se  manifeste 
point  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  :  on  l'observe  très-rare- 
ment en  etè  et  en  hiver,  à  moins  que,  durant  les  froids  de  ce 
oeriiicr  trimcsirc,  il  ne  se  montre  sous  la  forme  d'engelures 
(  Voyez  ce  mot  ).  Mais  il  est  "très-commun  au  printemps  et  en 
automne,  sans  doute  à  cause  des  variations  atmosphériques  qui 
régnent  pendant  ces  deux  époques  de  l'année. 

Y  a-t-il  des  professions  qui  soient  spécialement  sujettes  à 
cette  maladie  ?  On  rapporte  que  les  vernisseurs  chinois  sont 
fréquemment  attaqués  d'une  sorte  d'érysipcle  qui ,  dans  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures  ,  bouleverse  les  traits  de  la  figure  , 
<t  tuméfie  toute  l'étendue  de  la  peau  ,  au  point  d'y  déterminer 
des  crevasses,  d'où  s'écoule  une  grande  quantité  de  sérosité* 
puis  l'épiderme  se  dessèche  ,  tombe,  et  est  reinplacé  par  une 
nouvelle  couche. 

L'èrysipèle  est  une  maladie  commune  aux  deux  sexes  :  on 
croit  pourtant  avoir  observé  que  les  femmes  en  sont  plus  sou- 
vent atteintes  que  les  hommes,  sans  doute  parce  qu'elles  ont 
la  peau  plus  délicate  ei  plus  impressionnable. 

11  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  hôpitaux  et  les  maisons 
d'enfans-trouvés  ,  des  nouveau-nés  pris  d'une  sorte  d'érysipèle, 
qui  se  développe  d'abord  sur  la  région  ombilicale ,  puis" fait  des 
progrès  et  envahit  les  organes  sexuels.  Cette  phlcgmasie  ,  très- 
douloureuse,  comme  le  prouvent  les  cris  continuels  des  enfans, 
dégénère  quelquefois  en  gangrène  mortelle.  On  attribue  son 
développement,  d'une  part,  r.y\x  violentes  manœuvres  exer- 
cées sur  le  cordon  ombilical,  et,  d'autre  part,  à  l'influence 
pernicieuse  de  l'air  corrompu  qui  règne  fréquemment  dans  ces 
maisons  de  charité,  et  qui  rend  souvent  funestes  les  maladies 
les  plus  légères. 

Aucune  partie  du  tissu  cutané  n'est  exempte  de  cet  exan- 
thème :  cependant  on  remarque  qu'il  envahit  certaines  région.s 
de  préférence  à  d'autres.  La  face,  par  exemple,  y  est  singu- 
lièrement sujette  :  dans  ce  cas,  on  voit  les  paupières,  le  nez,  les 
lèvres,  les  joues,  les  oreilles ,  compris  en  partie  ou  en  totalité 
H.ins  l'affection  érysipélatcuse  ;  ce  qui  altère  toujours  plus  ou 
moins  les  traits  du  malade.  Souvent  alors  la  violence  de  l'in- 
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flammalion  est  telle,  que  les  organes  adjacens  ne  remplissent 
leurs  fonctions  qu'avec  diiliculte'  :  c'est  ainsi  que  les  paupières 
gonfle'es  se  ferment ,  les  narines  se  dessèchent ,  la  bouche  s'ou- 
vre avec  peine  ,  et  laisse  couler  une  salive  visqueuse  ,  la  parole 
est  embarrassée  ,  l'oreille  devient  dure  ou  perçoit  un  bruit 
semblable  au  bourdonnement  des  abeilles  ou  au  son  des  clo- 
ches ,  la  gorge  participe  à  la  phlegmasie ,  qui  même  par  fois 
e'tend  ses  ravages  jusqu'aux  membranes  du  cerveau  j  dernier 
accident  (ju'accompagne  tantôt  un  de'lire  furieux,  tantôt  un'C 
affection  comateuse,  et  qui  peut  se  terminer  par  un  épanche- 
mcnt  humoral  entre  les  méninges. 

En  parcourant  les  autres  re'gions  qu'envahit  l'e'tysipèle ,  on 
observe  que ,  chez  les  femmes ,  les  mamelles  atteintes  de  cet 
exanthème  deviennent  commuae'ment  très-dures,  très-doulou- 
reuses, et  qu'il  s'y  joint  souvent  un  engorgement  phlegmoneux, 
lequel  se  termine  fréquemment  par  un  abcès. 

L'e'rysipèle  qui  entoure,  en  manière  de  demi-ceinture, 
quelque  partie  du  tronc,  comme  la  poitrine,  le  dos,  l'abdo- 
men ,  a  ,  par  cette  raison,. reçu  le  nom  de  zona  ou  zoster.  Il 
est  caractérisé  par  des  vésicules  très-rapprochées ,  qui  cou- 
vrent en  partie  la  rougeur  érysipélateuse,  et  qui  sont  de  cou- 
leur blanchâtre  ou  rougeàlre.  Nous  ignorons  pourquoi  ,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  voulu  ranger  cet  exanthème  aigu  dans 
la  classe  des  affections  dartrenses  ,  dont  il  diffère  évidemment 
par  ses  symptômes  ,  sa  marche  ,  sa  durée  et  son  traitement. 

QueUfuefois  l'érysipèle  est  à  peine  guéri  dans  une  région  , 
qu'il  se  porte  sur  une  autre  :  ainsi  on  le  voit  abandonner  le 
visage,  pour  s'emparer  de  quelque  partie  du  tronc  ou  des  mem- 
bres ,  el  vice  versa.  On  dirait  que ,  dans  ces  cas ,  le  principe 
erysipélateux  se  renouvelle,  ou  plutôt  ne  s'épuise  qu'aprè« 
avoir  parcouru  différentes  régions.  C'est  cette  mobilité  qui  lui 
a  fitit  donner  le  nom  d'érysipèîe  omlnilant  :  en  voici  un  exem- 
ple remarquable,  que  rapporte  Lamotte  dans  ses  Observations 
chirurgicales .  Un  jeune  enfant  de  neuf  à  dix  ans  fut  atteiot 
d'un  érysipèle,  qui  attaqua  d'abord  le  cuir  chevelu,  le  front 
et  les  oreilles;  qui  s'étendit  ensuite  jusqu'au  col,  et  de  là  aux 
épaules,  tandis  que  le  cuir  chevelu  et  une  partie  du  visage  s'en 
trouvèrent  délivrés;  et  successivement,  à  mesure  que  l'érysi- 
pèle  s'emparait  d'une  partie  inférieure,  il  abandonnait  la  su- 
périeure ,  en  sorte  qu'il  n'y  eût  pas  un  point  du  tissu  cutané  qui 
ne  s'en  ressentit,  jusqu'aux  doigts  des  mains  et  des  pieds,  qui 
en  furent  atteints  les  derniers. 

Une  variété  très-rarement  observée ,  c'est  l'érysipèle  uni- 
versel. Nous  ne  l'avons  vu  qu'une  seule  fois  :  c'était  sur  une 
dame  de  cin({uanle  ans  eriviron  ;  toute  la  peau  du  tronc  et  des 
membres  était  légèrensreut  tuméfiée,  et  présentait  une  rougeur 
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drysipt'Iateusc  très- intense  ;  la  ligure  seule  paraissait  moins 
prise  :  la  malade  ,  très-soiifTrnntc  ,  ne  pouvait  garder  aucune 
position  ,  ni  jouir  d'un  instant  de  sommeil  ;  elle  se  sentait 
comme  dc'voro'e  par  dos  (Irimmes  ardentes.  Heureusement  ce 
supplice  ne  fut  pas  de  longue  durée  j  il  fut  calme  par  des  l)ains 
entiers  fréquemment  répete's ,  et  par  l'usage  de  medicamens 
légèrement  apéritifs. 

il  n'y  a  peut-être  pas  de  maladie  plus  sujette  à  récidive  ,  que 
.l'erysipèle  :  mais  ce  qui  est  remarqu.d)1e  dans  ce  retour,  c'est 
^a   périodicité.   Parmi  les  femines  (jui  ont  éprouvé  une  sup- 

Fression  menstruelle,  quelquefois  on  en  voit  chez  les([uelle$ 
exanthème  érysipélateux  revient  chaque  mois  vers  l'époque 
où  l'écoulement  des  règles  doit  avoir  lieu.  liofmann  assure 
avoir  vu  très-souvent,  dans  sa  pratique,  des  érjsipèles  pério- 
diques de  la  tète  remplacer  le  IJux  menstruel,  quand  il  a  été 
interrompu  par  une  cause  quelconque.  Cette  périodicité  s'ob- 
serve aussi  dans  notre  sexe.  Lorry  a  connu  deux  hommes,  dont 
l'un  était  atteint  d'èrysipèle  ,  doux  fois  dans  l'année,  vers  le 
temps  des  équinoxes,  et  l'autre  n'en  souffrait  qu'une  seule  fois, 
au  renouvellement  du  printemps.  Ce  qui  est  digne  de  remar- 
que ,  c'est  que  ces  deux  individus  d'un  âge  déjà  avancé  ,  aiqDa- 
ravanl  susceptibles  de  toutes  sortes  de  maux ,  ont  jftui ,  depuis 
réfablissen)enl  de  cette  affection  périodique,  d'une  vieillesse 
saine  et  d'une  graade  vigueur  de  corps  et  d'esprit  (  Lorry,  De 
■niorb.  cutaii.  ). 

Quelques  médecins  ont  cru  que  l'érysipèle  peut  se  trans- 
mettre d'un  individu  à  un  autre  par  voie  de  contagion.    Nous 
ne  lui  avons  jamais  reconnu  cette  propriété  dans  les  faits  trcs- 
iiombreux  qui  se  sont  offerts  à  notre  pratique.  Nous  croyons 
donc  que  cette  opinion, nouvellement  reproduite, est  une  erreur, 
fondée  probablement  sur  ce  que  plusieurs  individus,  réunis  dans 
le  même  local,  successivement  ou  simultanément  atteints  d'éry- 
sipèle,  se  sont  trouvés  exposes  aux  niêmes  influences,  ou  dans 
des  conditions  favorables  au  dévelopjiemcnt  de  cette  maladie. 
§.  IX.  Pronostic  de  Véiysipèle.  Le  pronostic  de  l'érysipèle 
idiopathique  n'est  point  le  même  dans  tous  les  cas;  il  diffère 
suivant  les  causes  qui  ont  donné  naissance  à  la  maladie  ,  et  sui- 
vant les  symptômes  qui  l'accompagnent,  l/érysipolc  simple, 
apy  rétique,  est  communément  sans  danger.  Lorsqu'il  s'y  joint  de 
la  fièvre,  de  la  céphalalgie,  un  embarras  gastrique  et  autres 
phénomènes  généraux  ,   on  pcot  aussi  jjrédire  une  solution 
favorable,  pourvu  toutefois  que  ces  phénomènes  ne  soient  pas 

Îîorlés  à  un  haut  degré  d'iutrnsiîé.  Mais  l'on  doit  tout  craindre 
orsqu'il  s'associe  avec  do  graves  complications,  telles  qu'une 
fièvre  adynamique  ou  alaxiquc  ,  ou  lor>i|u'il  passe  à  une  dégè- 
nération  gangreneuse  ,   et  iurlout  Iuyj<j[ue  linliannualioii  c.\- 
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terne  s'e'Jnid  vers  î'inlërieur,  et  tiiv.'.hil  des  organes  essonlieb  à 
la  conservation  de  la  vie,  tels  que  les  poumons  et  le  cerveau. 
Ce  dernier  cas  est  même  commune'ment  mortel ,  principale- 
ment lorsque  l'inflammation  extérieure  disparaît.  Hippocrale 
connaissait  bien  le  danger  de  cette  retropulsion  ou  me'tastase  , 
comme  le  prouvent  les  paroles  suivantes  :  Etysîpelas  verb 
for'is  ijuidem  exlare  iiule  ,  irurô  aulem  vergere  lethale  ; 
cujns  quidem  rei  indiciuin  est,  cian ,  rubore  evanescenie  y 
pectiis  griivalur,  et  œgriks  sphitiim  trahit  œger  (  Coac.  , 
n°.  ^()f)).  La  terminaison  de  l'érjsipèle  par  la  suppuration  et  la 
gangrené  n'est  pas  non  plus  sans  danger  :  ex  eiysipelate  pu- 
Iredo  ,  aut  suppura lio  ,  inalum  ,  a  dit  aussi  le  père  de  la  me'- 
deeine  {Apfior.,  sect.  vn,  n".  20).  Lorsque  l'e'rysipèle  de  la 
farc  passe  à  la  gangrène  ,  il  eu  résulte  quelquefois  un  eclro- 
pion,  qui  devient  incurable  à  cause  de  la  perle  de  substance. 
Tous  ces  accidens  sont  heureusement  peu  communs. 

L'érjsipèie  parait  quelquefois  salutaire  :  on  l'a  vu  ope'rer, 
par  son  éruption  soudaine,  la  solution  de  maladies  graves,  telles 
que  l'asllime  convulsif ,  la  colique  nerveuse  ,  etc.  C'est  aussi  un 
cas  heureux,  lorstju'il  supple'e  le  rhumatisme  ou  la  goutte. 
Klein  [  Intetprcs  clin.)  a  vu,  chez  un  buveur,  la  solution  d'une 
cardi-dgic  chronique,  dctcrmine'e  par  un  zona  abdominal. 
L'e'rjsipele  peut  encore  êîre  regarde'  comme  favorable  quand 
il  se  manifeste  au  col  ou  à  la  poitrine  durant  le  cours  de 
Tangine  ,  de  la  pleurésie  et  de  la  pcripneumonie.  Quoique, 
dans  ces  circonstances ,  il  n'enlève  point  complètement  le  prin- 
cipe lèbrile  ou  inflammatoire,  cet  exanthème  parait  cependant 
agir  con)me  un  phénomène  critique  :  du  moins  son  dévelop- 
pement annonce  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  dégager  les 
organes  intt  rnes. 

Quant  à  l'èrysipèle  svmptomatique  et  à  l'accidentel  ,  leur 
pror.ostic  doit  principalement  se  fonder  sur  la  connaissance 
toujours  facile  de  la  cause  médiate  ou  immédiate  qui  a  pré- 
sidé à  la  génération  de  la  maladie. 

§.  X.  Traitement  de  l'e'rj'-sipèle.  Le  traitement  de  l'érj- 
sipèle  idiopûthi(jue  varie  ,  suivant  ses  (  anses  ,  ses  symptômes  , 
ses  complications  et  ses  anomalies.  Il  peut  se  diviser  en  in- 
terne et  en  externe. 

A.  Traitement  interne.  Lorsque  la  maladie  se  présente  avec 
«ne  apparence  de  bénignité,  et  qu'elle  n'apporte  aucun  trouble 
daii'i  les  fonctions  générales  ,  elle  se  guérit  presque  d'elle- 
n;ême,  ou  simplement  à  l'aide  de  quelque  boisson  délavante 
et  d'un  régime  doux  et  roMaichissant.  filais,  comme  le  yilus 
.«;cuvent  l'éi  vsipèle  idiopathiquG  rcconnail  pour  cause  une  sorte 
de  pléthore  biliense,  et  s'accompagne  d'un  embarras  gastrique 
ou  intestinal ,  indique  par  l'amcriume  de  la  bouche,  l'enduit 
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j3iii)âh-e  de  la  lanpnc,  l'anorexie,  le  mal  de  tète  et  antres  sipnes 
di!  furposctiice  di--.  jinmièrcs  voies;  on  est  pres(iiie  toujours 
ol>ligt'  d'avoir  recours  à  re'nielique,  dont  on  ri!tirc  conslam- 
mnit  des  eHets  avaiitaj^eux ,  à  cause  des  diverses  c'vacualious 
«Hi'il  a  lu  propriété'  d'exciter. 

Lorsqu'à  la  phlepmasie  locale,  se  joignant  des  symptômes 
inflammaloirfs  ge'ncraux,  tels  (ju'niie  chaleur  ardente  cl  uni- 
versclic  ,  la  se<  heresse  de  la  Louche  et  de  la  langue  ,  une  soif 
brùlanie,  la  fretjuenre ,  la  dureté'  et  l'e'lcvation  du  pouls,  on 
prescrira;  à  rinle'rieur,  de^  l.oissons  rafraîchissantes,  telles  que 
l'eau  d'orge  edulcort'c  avec  le  sirop  de  vinaigre,  l'oxjcrat  ,  la 
limonade,  le  petit-  lait,  les  sucs  des  fruits  acidulés  bien  mûrs  , 
le  niire  à  petite  dose.  Si  le  sujet  est  vigoureux,  d'un  tcmpe'ra- 
nient  ssnguin  ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  calmer  la  vio- 
lence des  symptômes  ,  que  d'ouvrir  une  des  veines  du  bras,  et 
plutôt  du  pied,  lorsque  l'e'rysipèle  siégea  la  tète  et  menace  celte 
partie  d'une  congeslion  sanguine.  La  saiguec  est  c'galemcnt  in- 
diquée dans  les  cas  où  la  maladie  provient  de  la  suppression  de 
queUpi'lie'morragie  Vial)ituelle  ou  pc'riodiquc  :  elle  n'empêche 
point  d'ailleurs  l'emploi  subse'quenl  du  vomitif,  lorsqu'on  aper- 
çoit dos  signes  d'affection  bilieuse. 

Si  rexanlhème  e'r\'sipclatcux  a  pour  cause  l'interruption  de  la 
sueur  par  un  refroidissemenl  subit,  on  tâchera  d'exciter  et  de 
rétablir  la  persi)iration  ,  au  moyen  de  boissons  le'gèremcnl  dia— 
phoretiques,  toujours  tièdes  ou  chaudes. 

On  aura  soin  aussi  de  solliciter  de  temps  en  temps  les  de'Jec- 
tions  alvines  par  des  clystères  e'molliens,  par  l'usage  de  l'eau  de 
tamarins  e'mctise'e,  du  tartrate  acidulé  de  potasse,  ou  de 
quelqu'autre  me'dicament  le'gèremcnt  laxatif. 

.Certaines  complications  sont  tellement  graves  ,  qu'elles 
doivent  de'tourner  l'attention   de   l'affection   locale  ,  pour   la 

f)orter  toute  entière  sur  la  maladie  concomitante  :  telles  sont 
es  fièvres  adynami([ue  et  alaxi([ue ,  qui  re'clament  le  traite- 
ment spe'cial ,  dont  nous  supprimons  ici  les  de'tails,  parce 
qu'ils  doivent  se  trouver  ailleurs  :  telle  est  encore  la  commu- 
nication de  la  phlegmasie  de  l'extérieur  à  l'inte'rieur,  de  ma- 
nière que  tantôt  les  poumons  ou  la  plèvre ,  tantôt  les  mem- 
branes du  cerveau  sont  frappe's  d'inflammation.  Dans  ces 
derniers  cas,  heureusement  rares,  la  maladie  primitive  a 
complètement  change'  de  caractère;  ce  n'est  plus  un  e'rysipèlc 
que  l'on  a  à  combattre,  mais  bicîi  une  pe'ripneumonie,  une 
pleurésie  ou  une  méningite.  Aussi  nous  abstenons-nous  de 
tracer  la  me'lhode  curalive  que  l'on  doit  mettre  ici  en  usace  : 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que,  dans  ces  circons- 
tances délicates,  on  retirera  les  plus  grands  avantages  de  la 
saignée,  de  rapplicaliou  des  vciitouscs  scclies  et  scarifiées,  et 
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de  larges  ve'sicatoircs  sur  les  régions  les  plus  voisines  de  For- 
gane  interne  conse'cutivement  affecte'. 

Si  l'on  avait  affaire  à  un  e'rysipèle  universel ,  on  pourrait 
suivre  la  me'tbode  curative  qui  nous  a  réussi  dans  un  cas  sem- 
blable,  et  qui  a  consiste  dans  l'usage  des  bains  tièdes,  fre'quem- 
ment  reitérés ,  et  des  décoctions  de  racines  apéritives ,  où 
nous  avions  fait  dissoudre  de  légères  doses  d'acétate  de  po- 
tasse. 

Dans  tous  les  cas  d'e'rysipèle  idiopathique  ,  il  convient  de 
clorre  le  traitement  interne  par  une  ou  deux  purgafions. 

B.  Traitement  externe.  L'érysipèle  idiopatbique  simple 
mérite  à  peine  un  traitement  extérieur.  On  doit  se  contenter 
d'y  faire  de  temps  en  temps  des  lotions  avec  l'eau  tiède,  la  dé- 
coction de  racine  d'althéa,  de  feuilles  de  mauve,  ou  l'infusion 
de  fleurs  de  sureau ,  pour  calmer  l'ardeur  dont  la  partie  est 
«embrasée.  Plusieurs  praticiens  conseillent  d'y  répandre  une 
Jégère  couche  de  farine  d'avoine  ou  de  froment  j  mais  nous 
pensons  que  les  lotions  émollientes  sont  préférables,  parce 
t[ue  la  farine  peut  former,  avec  la  sérosité  qui  s'épanche  fré- 
quemment sous  l'épiderme  ,  une  ou  plusieurs  croûtes  capables 
de  s'opposer  à  l'exhalation  des  fluides. 

Quant  aux  médicamcns  répercussifs ,  ils  doivent  être  entiè- 
rement proscrits.  Nous  pouvons  citer,  de  leurs  funestes  effets, 
plusieurs  exemples  ,  que  nous  avons  consignés  dans  notre  Dis- 
sertation,"p.  y5  et  74.  Hagendorn  {Hist.  med.  phjs.y  cent,  i, 
hist.  58)  atteste  qu'une  femme  ,  atteinte  d'une  inflammation 
crysipélateuse  à  la  face ,  ayant  imprudemment  recouvert  la 
partie  de  linges  imbibés  d'eau  froide,  reçut,  à  la  vérité  ,  de 
cette  application  un  certain  soulagement  à  sa  douleur;  mais 
bientêt  le  mal,  porté  à  l'intérieur,  occasionna  un  délire  si 
atroce,  qu'il  se  termina  par  la  mort.  Le  même  auteur  a  vu 
une  gansjrène  au  visage  être  la  conséquence  d'une  semblable 
application  d'eau  froide.  Hoûnann  parle  d'un  cas  dans  lequel 
l'emploi  de  ce  moyen  donna  naissance  à  une  inflammation  de 
la  gorge  ,  qui  devint  si  violente ,  qu'elle  mit  le  malade  dans  le 
plus  grand  danger ,  en  empêchant  l'acte  de  la  déglutition. 
Pabrice  d'Aquapendcnte  condamne  ,  dans  l'érysipèle  du  visage 
eu  de  la  tête,  tout  médicament  onctueux,  tout  cataplasme,  et 
particulièrement  toute  application  froide  qui  peut  produire  la 
frénésie  en  répercutant  l'inflammation  sur  l'organe  cérébral  , 
ou  l'angine  en  la  portant  vers  la  gorge.  La  prudence  doit  donc 
faire  rejeter  un  pareil  traitement ,  iron-seulement  dans  les  éry- 
sîpèles  de  la  face ,  mais  encore  dans  ceux  qui  occupent  le 
tronc  et  les  membres. 

L'eau  froide  n'est  point  le  seul  médicament  répercussif  à 
craindre  :  tous  les  astringens  proprement  dits  sont  encore  plus 
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nuisibles;  tels  sont  le  vinaigre  orJinairc  ,  le  vinaigre  rosat ,  le 
sulfalc  (l'alumine  en  dissolution  (  eau  alu/nineuse  ) ,  rarclale  de 
cuivre  (verdet),  celui  de  ploinb  (sel  de  Saturne),  dont  l'usage 
doit  être  se'vèrement  interdit  dans  tous  les  cas  d'c'rj'sipèle  idio- 
pathique. 

Lorsque  cet  exanthème  devient  phlegmoneux,  on  couvrira 
la  partie  de  cataplasmes  e'moUiens ,  pour  calmer  l'irritation 
locale,  apaiser  la  douleur  et  obtenir  la  re'solution  du  mal. 
Mais  si  celte  dernière  n'a  point  lieu,  et  qu'il  se  forme  un 
abcès,  ou  en  fera  l'ouverture  aussitôt  que  la  collection  puru- 
lente sera  formée.  Ce  dernier  pre'cepte  est  de  rigueur  :  en  le 
ne'gligeant ,  on  risquerait  de  voir  le  de'pôt  s'e'tendre  au  loin  , 
comme  il  arrive  par  fois  dans  les  e'rysipèles  phlegmoneux  du 
bras  et  de  l'avaut-bras;  alors  l'abcès  devient  e'norme ,  le  pus 
fusant  dans  les  interstices  des  muscles,  on  est  oblige'  de  prati- 
quer plusieurs  ouvertures  avec  le  bistouri j  et,  dans  ces  cas 
fâcheux  ,  la  fonte  est  quelquefois  si  considérable  ,  que  les  ma- 
lades y  succombent.  La  matière  purulente  peut  aussi  s'amasser 
dans  des  foyers  particuliers  ,  dont  le  nombre  se  multiplie 
souvent  d'une  manière  étonnante,  et  dans  lesquels  elle  ac- 
quiert fréquemment  un  mauvais  caractère.  On  doit  donc  ou- 
vrir ces  petits  foyers  au  moment  011  l'on  y  sent  de  la  fluctuation . 
Dans  l'érysipèle  de  la  face ,  les  petits  abcès  qui  surviennent  aux 
paupières  requièrent  également  de  bonne  heure  l'instrument 
tranchant,  p;arce  que  la  cicatrice  qui  résulte  d'une  incision 
avec  la  lancette  est  toujours  moins  apparente  que  celle  qui 
provient  de  l'usure  de  la  peau. 

L'érysipèle  peut  se  terminer  par  la  gangrène.  Lorsqu'on  a 
lieu  de  craindre  cette  fâcheuse  dégénération,  on  tâchera  de  la 
prévenir  par  tous  les  moyens  possibles.  Mais  ,  avant  de  mettre 
ces  moyens  en  œuvre ,  il  est  essentiel  de  distinguer  si  la  gan- 
grène imminente  a  pour  cause  la  violence  de  l'inflammation , 
ou  l'action  d'un  principe  délétère  qui  s'est  fixé  sur  la  peau. 
Car,  dans  le  premier  cas,  on  doit  insister  sur  les  antiphlogis- 
tiqucs,  et  spécialement  sur  la  saignée,  soit  générale,  soit 
locale.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  administrera, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  les  médicamens  toniques, 
les  cordiaux  ,  les  antiseptiques,  particulièrement  le  quinquina, 
le  camphre  ,  et  l'on  prescrira  uu  régime  analogue.  Vojez  gaw- 

OnÈNE. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  traitement  de 
l'érysipèle  secondaire  ou  sym)>tomatique.  Moins  important, 
en  général ,  que  la  maladie  qu'il  accompagne,  il  doit  lui  être 
subordonné.   Ainsi,   lorsqu'il  se  montre   au  voisinage   d'une 

f)laie,  d'un  ulcère,  d'une  dartre,  etc.  ,  son  traitement  reçoit 
es  modifîcationB  dépendantes  de  ces  diverses  affectron's  rue» 
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bides;  tout  détail  à  ce  sujet  serait  superflu,  et  nous  exposerait 
à  des  répétitions. 

Quant  à  l'e'rjsipèle  accidentel,  il  re'clame  des  moyens  par- 
ticuliers ,  qui  sont  entièrement  relatifs  à  la  cause  qui  lui  a 
donne'  naissance.  Cette  cause  e'tant  toujours  extc'ricure  et 
instanlane'c  ,  les  me'dicamens  re'percussifs ,  si  nuisibles  dans  les 
autres  cas,  sont  ici  souverainement  efficaces  pour  abattre  les 
svmplômes  inflammatoires.  Cette  dernière  indication  est  la 
seulcàremplir,  puisqu'on  n'a  affaire  qu'à  une  phlegmasie  pure- 
ment locale.  Lors  donc  que  l'e'rysipèlede'pend  de  l'insolation, 
du  contact  d'un  corps  enflamme' ,  de  substances  acres  et  irri- 
tantes applique'es  sur  la  peau  ,  de  la  piqûre  des  insectes  ,  etc., 
on  peut  hardiment  le  combattre  avec  l'eau  froide  ou  glace'e, 
dans  laquelle  on  plonge  la  partie  malade,  si  c'est  un  membre, 
ou  dont  on  imbibe  des  compresses ,  s'il  est  question  de  la  tête 
ou  du  tronc  :  on  peut  e'galement  employer  l'oxycrat ,  l'eau 
ve'ge'to-mine'rale  ,  et  autres  re'percussifs  et  antiphlogistiques. 

§.  XI.  Prophylactique.  Ce  dernier  paragraphe  regarde  spe'- 
cialement  les  personnes  qui  sont  sujettes  aux  e'rysipèles.  Nous 
ne  douions  pas  que  l'on  pourrait  se  garantir  du  retour  de  cette 
affection,  si  l'on  prenait  les  pre'cautions  suivantes.  Respirer  un 
air  purj  ne  s'exposer  à  l'influence  d'une  atmosphère  humide 
ou  froide  que  lorsqu'on  est  bien  couvert  j  porter  habituelle- 
ment des  vêtemens  de  laine  sur  la  peau;  user  d'alimens  sains 
et  de  facile  digestion,  de  boissons  le'gères  et  aqueuses  j  s'abste- 
nir de  liqueurs  spiritueuses  et  de  mets  trop  assaisonne's;  e'viter 
tous  les  excès  j  se  livrer  à  un  exercice  mode're';  re'primer  les 
affections  de  l'ame,  surtout  les  emportemens  de  la  colère,  qui 
contribuent  si  puissamment  à  exciter  la  maladie;  prendre,  au 
printemps,  quelque  me'dicament  laxatif ,  des  sucs  d'herbes, 
du  petit-lait,  des  bains,  et  même  se  faire  saigner,  si  Ton  se 
sent  la  tête  pesante,  et  que  l'e'rysipèle  ait  l'habitude  de  reve- 
nir sur  la  figure  ;  faire  de  temps  à  autre  un  usage  inte'rieur  de 
quelque  eau  mine'rale  acidulé  froide,  telle  que  celles  de 
Fougues,  de  Seitz,  etc.  :  enfin,  si  ces  moyens  restaient  sans 
succès ,  se  de'cider  à  l'e'tablissement  d'un  cautère  ou  d'un  ve'- 
sicatoire.  (reivacldin) 
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ERYTHKME ,  s.  m. ,  eiytbema,  ipvSriJut ,  du  verbe  6|»uflsû), 
je  rougis.  L'e'rj'thèrne  est  une  rougeur  insolite  qui  se  montre 
sur  quelque  point  de  la  surface  de  la  peau.  Ce  n'est  point,  à 

f>roprement  parler,  une  maladie  ,  mais  Lieu  un  signe  de  ma- 
adie. 

Ilippocrate  se  sert  fre'quemment  de  cette  expression.  Suivant 
le  père  de  la  me'decine  ,  l'eryllième  qui  survient  à  la  face  ou 
aux  joues  ,  dénote  un  ëtat  d'effervescence  fébrile  occupant  les 

{)arlies  supérieures  ,  et  par  fois  est  du  nombre  des  indices  d'une 
icfiiorragie  future  ;  l'erythèmc  des  narines  annonce  tantôt 
ce  dernier  phc'nomène  ,  tantôt  aussi  le  trouble  et  le  relàcbe- 
ment  du  ventre  ;  il  y  a  toujours  éryllième  dans  les  inflamma- 
tions e'rysipelateuses  ,  phlegraoneuses  ,  les  parotides  et  autres 
tumeurs  critiques.   /«  angi/id  lieicnio  ,  si  iumor ,  et  rukiir 
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(èpvèn(JLa,  ) ,  in  pectore  coniingat ,  bonum  ,  foras  siquidem 
niorbus  venilur  {sQci.  vu  ,  aphor.  49)' 

On  voit  ,  d'après  l'acception  donnée  à  ce  mot  par  Hippo- 
crate  ,  que  l'e'r^thème  ne  conslilue  point  re'cllement  une  ma- 
ladie ,  mais  qu'il  sert  à  e'tablir  tantôt  le  diagnostic ,  tantôt  le 
pronostic ,  suivant  les  diffe'rentes  circonstances  où  il  se  mon- 
tre ,  et  les  phe'uomènes  qui  accompagnent  son  développe- 
ment. 

Si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ce  que  dit  Saurages  de  l'éry— 
thème  et  de  l'érysipèlc  ,  on  sortira  difficilement  d'embarras. 
Veut-on  un  exemple  de  cette  confusion?  On  trouvera,  au  mi- 
lieu des  distinctions  multipliées  de  cet  auteur  ,  une  espèce 
d'érythème  formée  par  une  brûlure  superficielle ,  et  une  es- 
pèce d'érysipèle  produite  par  la  même  cause,  la  brîilure,  mais 
qui  a  agi  avec  plus  de  violence  et  plus  profondément. 

Puisque  c'est  à  Hippocrate  que  l'on  est  obligé  de  remonter 
pour  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  érythème  ou  rougeur 
morbide  ,  on  devait  s'en  tenir  strictement  au  sens  qu'il  parait 
avoir  attaché  à  cette  expression  ,  laquelle,  du  reste,  n'est  plus 
d'usage  dans  le  langage  médical  actuel.  (renauldin  ) 

ERYTHRÈME  ,  s.  m. ,  erythrema  ,  d'IpyflpetjW ,  je  rougis. 
L'étymologie  et  la  signification  de  ce  mot  no  difTèrent  point 
de  celles  du  précédent.  Quoique  formé  du  grec,  il  ne  se  trouve 
ni  dans  Hippocrate  ni  dans  Galien.  Voyez  érythème. 

(  BENAULDIN  ) 

ERYTHROIDE,  adj.,  erjthroïdes ^  d'epv^poç ,  ronge,  et 
tiS'of ,  semblable  :  nom  donné  à  la  plus  extérieure  des  trois 
tuniques  propres  du  testicule,  celle  qui  est  musculeuse  et 
de  couleur  rougeâtre.  A  proprement  parler ,  elle  ne  forme  pas 
une  tunique  propre  du  testicule,  et  peut-être  appartient-elle 
autant  au  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  qu'à  cet  organe. 
Elle  n'est  qu'un  épanouissement  du  muscle  creniaster  ou  sus- 
penseur  diu.  testicule.  Ce  muscle  se  compose  de  petits  faisceaux 
qui  se  sont  détachés  du  muscle  petit  oblique  de  l'abdomen 
(  iléo-abdominal ,  Ch.  )  ,  du  muscle  transverse  (  lombo-abdo- 
minal,  Ch.  ),  et  du  pilier  externe  du  muscle  grand  oblique 
(costo- abdominal ,  Ch.  ),  ont  traversé  l'anneau  inguinal  ou 
sus-pubien  ,  se  sont  appliqués  le  long  de  la  partie  externe  du 
cordon  des  vaisseaux  spermatiques,  et  enfin  se  sont  terminés 
dans  la  tunique  vaginale  ou  péritonéalc  du  testicule.  Les  fibres 
de  ce  muscle ,  assez  rapprochées  en  haut ,  sont  assez  écartées 
en  bas,  et  forment  une  couche  mince  qu'on  a  dit  être  une 
membrane  propre  du  testicule  ,  et  qu'on  a  appelée  érythroide. 
Son  usage  est  de  soutenir  le  testicule  ,  peut-être  de  l'ag'.ier  un 
peu  dans  le  moment  du  coït  :  souvent  même  alors  il  l'applique 
contre  l'anneau  avec  assez  de  force  pour  qu'il  ea  résulte  de  la 
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^ulciir.  Sa  contraction  est  surtout  plus  prononcée  chez  les 
anini.uix.  f^oyez  cremaster.  (  t  haismer  et  Aur.Lor»  ) 

ESCARGOT,  s.  m.,  nom  vulgaire  du  limaçon,  hélix,  L. 
Le  terme  escargot  de'rive  probablement  de  fKetpa.Coç,  dont  les 
Latins  ont  fait  scarabœus,  de'nomiiiation  a])pliquc'e  Sans  dis- 
cernement par  les  anciens  naturalistes,  à  un  grand  nombre 
d'animaux  mvertcbre's ,  extrêmement  dissemblables  par  leur 
forme,  leur  organisation,  leurs  habitudes,  ainsi  que  j'aurai 
soin  de  le  faire  remarquer  au  mol  scarabée.  Voyez  limaçon. 

(f.  p.  c.  ) 

ESCARPOLETTE  ,  s.  f.  ,  sorte  de  fauteuil  suspendu  , 
antjuel  on  imprime  \\\\  mouvement  oscillatoire  semblable  à 
celui  d'un  pendule.  On  donne  aussi  quelquefois  à  cette  ma- 
chine le  nom  de  balançoire . 

Depuis  qu'un  grand  nombre  de  nos  dames  ont  decide'- 
ment  renonce'  à  l'usage  de  leurs  jambes,  l'escarpolette  est  de- 
venue fort  à  la  mode.  On  la  trouve  dans  tous  les  jardins  publics 
et  dans  beaucoup  de  jardins  particuliers.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  dames  qui  rafifoUent  de  cet  amusement  bizarre;  on 
voit  des  hommes,  rivalisant  de  mollesse  avec  elles,  partager 
leur  gOLit  pour  l'escarpolette.  S'il  est  vrai  ,  comme  on  me  l'a 
assure',  qu'un  riche  Parisien  du  dernier  siècle  se  faisait  balan- 
cer dans  un  lit  suspendu ,  il  faut  convenir  que  les  petits  maîtres 
de  l'Asie  pourraient  venir  prendre  des  leçons  de  volupté'  chez 
nous. 

Plusieurs  personnes  e'prouvent ,  pendant  qu'elles  sont  sur 
l'escarpolette,  une  forte  constriction  à  la  poitrine,  des  anxie'- 
te's,  des  vertiges,  etc.  ;  et  celles  qui  n'en  sont  point  incommo- 
de'es  ne  peuvent  retirer  adïun  avantage  de  ce  mouvement 
passif.  Il  y  a  cependant  eu  des  me'decins  qui  ont  conseillé 
cet  exercice  à  leurs  malades.  Mais  que  n'ont  pas  conseille'  le» 
me'decins?  N'ai-je  pas  vu  à  Berlin  le  docteur  Horn  employer, 
pour  le  traitement  des  alie'ne's  ,  la  machine  rotatoire  du  doc- 
teuranglais  Coxc?  Cette  machine  a  quelque  ressemblance  avec 
nos  chevaux  de  bois  tournans.  Le  malade  est  assis  comme  sur 
iHie  chaise  longue  ;  il  a  les  pieds  vers  le  centre  de  rotation  ,  et  la 
tète  vers  la  circonférence.  Lorscjue  le  mouvement  est  très-ra- 
pide, il  e'proiive  des  e'blouissemens,  des  vertiges,  des  nause'es  , 
inie  grande  diiliculte'  de  respirer,  une  congestion  manifeste  à 
la  tête ,  un  tintement  d'oreilles  ,  des  hémorragies  par  les  yeux , 
les  oreilles  ,  les  narines.  Je  doute  fort  que  ce  moyen  ait  jamais 
guéri  un  seul  aliéné  ;  mais  je  conçois  qu'il  pourrait  faire  tom- 
ber en  démence  un  homme  sain  de  corps  et  d'esprit. 

(vaidt) 

ESCAROTIQUES  ,  s.  m.  pi.  et  adj.  ,  escharotica  ,  de 
iayjLfA  ,  escarre.  Médicamens  caustiques  qui ,  appliqués  exte- 
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rieurement  ,  (îesorp;anisent  la  peau,  brûlent  les  chairs  ba- 
veuses et  produiseul  des  escarres.  Tels  sont  les  alcalis  purs  et 
caustiques,  comme  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque , 
l'alun  calciue'  ,  le  nitrate  d'argent  ,  le  muriale  d'antimoine. 
C'est  avec  la  potasse  ou  la  soude  caustique  que  l'on  fait  les  cau- 
tères (  J^oj-ez  ce  mot).  11  faut  être  fort  prudent  dans  l'em- 
ploi de  ces  remèdes  et  bien  connaître  l'énergie  des  subs- 
tances que  l'on  emploie  comme  escarotiques. 

(cadet  de  gassicourt"; 

ESCARliE,  ou  EsciiARRE,  ou  EscHARE,  S.  f.  ,  eschara  des 
Latins,  iç'/ju.fa,  des  Grecs.  On  donne  c!i  chirurgie  le  nom 
d'escarre  à  une  portion  plus  ou  moins  bornée  de  parties 
molles,  frappée  de  gangrène.  Ainsi  \e  mol  escarre  ne  s'appli- 
que point  à  un  membre,  à  un  pied,  à  un  orteil,  ni  même  à 
une  phalange  gangrcne'e  dans  la  totalité;  il  ne  s'emploie  ja- 
mais que  pour  indiquer  une  mortification  bornée  à  une  cou- 
che de  parties  molles.  On  n'a  jamais  non  plus  appliqué  le  mot 
escarre  à  la  gangrène  des  os  ou  nécrose.  Cependant,  comme 
la  chirurgie  ne  possède  aucune  expression  pour  désigner  la 
nécrose  partielle ,  on  pourrait  sans  s'éloigner  de  l'acception 
première  du  mot  escarre  ,  l'étendre  à  la  mortification  partielle 
des  os.  Quoi  qu'il  en  soit  à  ce  sujet,  nous  ne  considérerons  ici 
l'escarre  que  dans  les  parties  molles;  nous  en  parlerons  très- 
succinctement,  parce  que  la  plupart  des  choses  qu'on  en  pour- 
rait dire  ,  seront  placées  plus  convenablement  à  l'article  gan- 
grène. 

Les  escarres  offrent  des  variétés  presque  infinies  sous  le 
rapport  de  leur  siège  ,  de  leur  nombre  ,  des  causes  qui  les 
produisent,  de  l'aspect  qu'elles  présentent,  des  soins  qu'elles 
exigent;  nous  ne  ferons  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  divers 
points  de  l'histoire  des  escarres. 

Elles  peuvent  se  présenter  sur  toutes  les  parties  du  corps; 
néanmoins  quelques-unes  y  sont  plus  exposées  que  les  autres, 
tels  sont  les  mains  et  le  visage,  qui,  exposés  nus  à  l'action 
des  causes  extérieures  ,  sont  presque  exclusivement  le  siège  de 
certaines  escarres,  de  celles,  par  exemple,  qui  sont  produites 
par  la  pustule  maligne;  les  tégumens  qui  recouvrent  le  coccvx 
elles  grands  trochanters ,  en  présentent  fréquemment  dans 
les  fièvres  de  mauvais  caractères;  la  nuque,  le  cou,  le  dos  et 
les  extrémités  dans  l'anthrax  bénin ,  les  parties  privées  de 
poils  dans  la  peste  ,  tous  les  tissus  mous  peuvent  être  compris 
dans  les  escarres;  mais  communément  elles  n'occupent  que 
le  tissu  cellulaire  et  la  peau  ;  elles  se  montrent  presque  tou- 
jours sur  la  surface  cutanée;  néanmoins  il  n'est  pas  rare  d'en 
observer  sur  les  amygdales  ,  le  voile  du  palais  et  la  luette. 

Le  nombre  des  escarres  varie  selon  que  les  causes  qui  ont 
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détermine  leur  formation  ont  agi  sur  une  ou  plusieurs  par- 
lies.  Ainsi,  dans  les  fièvres  advnamiqucs ,  ilya  quelquefois 
trois  escarres  chez  le  même  individu  ,  une  au  sacrum  et  deux 
aux  Irocliantcrs.  M.  le  professeur  Loyer  en  a  vu  sept  chez  un 
jeune  liotnme  qui  succomba  à  une  maladie  de  long  cours;  sa- 
voir, trois  au  sacrum  et  aux  troclianlcrs,  deux  aux  coudes  et 
autant  aux  genoux ,  sur  lesquels  il  s'appuyait.  Dans  les  cas  où. 
une  ppr>onne  tombe  dans  les  (lanuTies,  il  peut  se  faire  que  le 
nombre  des  escarres  soit  plus  considérable  encore. 

Les  causes  qui  produisent  les  escarres  sont  très-nombreuses. 
Quelquefois  ce  sont  des  agens  chimiques,  tels  que  le  calori- 
que ,  les  acides,  les  alcalis  ,  certains  sels  qui  portent  spécia- 
lement le  nom  cVcscarotiques.  D'autres  fois  les  escarres  dé- 
pendent de  l'application  d'un  venin  animal  ou  d'un  virus. 
Souvent  elles  sont  la  suite  de  l'inflammation,  de  la  contusion^ 
ou  le  symptôme  d'une  autre  maladie. 

Couside'rc'cs  sous  le  rapport  des  causes  qui  les  produi- 
sent, les  escarres  se  rangent  bien  naturellement  sous  deux 
classes.  Les  unes,  en  effet,  sont  dues  soit  à  des  causes  acci- 
dentelles qu'on  cherche  toujours  à  éloigner,  soit  à  une  dispo- 
sition inte'ricure  qu'on  doit  e'galement  combat're.  Les  autres, 
au  contraire,  sont  produites  à  dessein  par  un  agent  choisi,  dans 
une  e'icnduc  lixc'e  et  dans  un  lieu  détermine  par  l'homme  de 
l'art;  et  quoicjue  ces  deux  sortes  d'escarros  puissent  être  l'eflet 
de  la  même  cause  mate'rielle ,  et  que  leur  aspect  soit  le  même 
il  y  aura  entre  l'escarre  due  à  un  accident  et  celle  qui  est  pro- 
duite par  l'art,  cette  différence  que  l'une  est  une  maladie 
quelquefois  dangereuse  et  sans  but  d'utilité' ,  et  que  l'autre  , 
au  contraire,  est  un  remède  exempt  de  tout  danger,  et  mis 
en  usage  dans  l'inteotiou  de  combattre  une  affection  qui  exis- 
tait auparavant. 

Les  escarres  offrent  des  varie'te's  nombreuses  sous  le  rapport 
de  leur  figure ,  de  leur  couleur,  de  leur  épaisseur,  et  de  la 
manière  dont  elles  se  forment. 

Relativement  à  la  figure,  les  escarres  ducs  à  des  causes  ac- 
cidentelles ne  sont  presque  jamais  régulières  :  celles  au  con- 
traire qui  sont  produites  par  l'art ,  sont  presque  toujours  ar- 
rondies, aussi  bien  que  celles  qui  sont  l'effet  d'ufle  cause  in- 
terne. 

Leur  couleur  offre  une  multitude  de  varie'te's  ,  selon  la  cause 

3ui  détermine  leur  développement  Un  liquide  bouillant  pro- 
uit  une  escarre  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  moxa  ,  une  çscarre 
brime  ou  noire;  la  potasse  causti([ue,  une  escarre  grisâtre. 
Celle  qui  résulte  de  l'application  des  acides  est  jaune  ;celle 
qui  survient  dans  las  fièvres  adjnamiqucs ,  est  d'un  bleu  noi- 
râtre; dans  le  scorbut,  elle  est  d'un  noir  livide:  et  Quesnav 
i5.  i8 
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cite  un  cas  dans  lequel  il  se  forma  sur  le  coude-pied  une  ei- 
■  carre  transparente. 

L'e'paisseur  des  escarres  est  proportionnc'e  à  l'activité'  de  la 
cause,  et  au  temps  pendant  lequel  celle-ci  a  agi  sur  nos  par- 
lies.  Ainsi,  l'escarre  sera  d'autant  plus  e'paisse ,  que  l'alcali 
ou  l'acide  qui  la  formera  sera  plus  concentre' ,  que  le  liquide 
sera  plus  chaud,  le  fer  plus  incandescent,  etc.,  etc.  j  et 
l'application  instantane'e  de  ces  escarotùjues  produira  une 
escarre  bien  plus  superficielle  que  leur  application  prolonge'e. 
Ainsi ,  lorsqu'une  certaine  quantité'  d'eau  bouillante  tombera  à 
la  fois  sur  l'avant-bras  ,  enveloppe'  de  vètcmens  ,  et  sur  la  maia 
de'couverte ,  cette  dernière,  exposée  momentanément  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  offrira  des  escarres  bien  moins  profondes 
que  l'avant-bras,  qui  ne  pourra  être  soustrait  à  cette  action 
que  quand  les  vêtemens  en  auront  ëte'  sépares.  L'application 
passagère  du  nitrate  d'argent  agit  à  peine  sur  l'épiderme;  son 
application  prolonge'e  produit  des  escarres  Irès-e'paisses ,  etc. 

Les  escarres  ne  commencent  pas  toutes  de  la  même  ma- 
nière. Les  unes  jont  pre'ce'de'es  d'une  rougeur  livide  des  te'gu- 
mens  et  de  l'excorialion  de  l'e'piderme,  sans  douleur,  sans 
gonflement,  comme  on  le  voit  dans  les  fièvres  adjnamiquesj 
les  autres  succèdent  à  des  phénomènes  inflammatoires  bien 
prononce's,  comme  on  l'observe  dans  l'anthrax  ;  celles  qui  sont 
produites  par  l'application  d'un  liquide  en  èbullition  ,  sont 
souvent  annonce'es  par  la  formation  de  vessies  pleines  de  sé- 
rosité';  celles  qui  sont  l'effet  de  la  pustule  maligne  succèdent  à 
une  série  toute  particulière  de  symptômes,  etc.  etc.  Mais  si 
les  escarres  offrent  beaucoup  de  variétés  dans  le  commence- 
ment de  leur  formation,  une  fois  qu'elles  sont  formées  elles  se 
ressemblent  toutes  par  la  manière  dont  la  nature  les  sépare 
des  parties  vivantes.  Lorsque  la  gangrène  cesse  de  s'étendre, 
il  s'établit  autour  de  la  partie  morte  une  inflammation  vive  , 
marquée  par  la  rougeur  et  la  tuméfaction  de  la  peau  qui 
l'environne.  Bientôt  cette  membrane  se  sépare  circulaire- 
ment  des  tégumens  compris  dans  l'escarre,  et  un  pus  assez 
abondant  s'écoule  de  leur  intervalle,  qui  s'accroit  de  jour  en 
jour,  par  larétractilité  de  la  peau  vivante,  et  par  la  diminu- 
tion de  volume  de  l'escarre  qui  se  dessèche  vers  ses  bords ,  et 
prend  la  forme  d'une  coupe.  La  séparation  du  tissu  cellulaire 
est  beaucoup  plus  lente  en  général  que  celle  de  la  peau  ,  et  il 
adhère  encore  à  l'escarrf^  surtout  vers  son  centre,  lorsque  depuis 
longtemps  la  peau  est  entièrement  détachée.  La  quantité  de 
pus  augmente  à  mesure  qu'une  plus  grande  surface  est  isolée. 
L'escarre,  privée  de  la  vie,  est  devenue  pour  les  parties  voi- 
sines un  corps  étranger  qui  les  a  irritées  par  sa  présence,  et 
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les  a  converties  en  une  surface  suppurante  ,  qui  travaille  conli- 
iiut'ilcmonl  à  l'isoler. 

l.e  tnùtemcnl  dfs  escarres  est  entiôremerit  RuhonlfMi nd  à 
celui  des  mal.idies  dont  ellrs  sont  IVllot.  ^ous  ne  pouvfinj 
enircr  ici  dans  aucun  détail  sur  cet  objet ,  et  nous  sommes 
obliç^es,  pour  éviter  des  lépélilions  fastidieuses,  de  renvoyer 
aux  mots  anthrax,  brûlure  ,  fièvre  adj-naniitjtie ,  gaii^riiiie , 
ptsie ,  f'tistule  nialii^nti  y   etc. ,  etc.  (roux) 

ESPÈCE  ,  s.  f.  ,  species.  On  entend  par  espèce  «-ii  mi- 
néralogie un  assemblage  dVtres  inorganiques  qui  ont  un 
fonds  commun,  et  dont  les  différences  doivent  être  recrdées 
comme  purement  accidentelles  ("Hriuy  ).  En  botanique  Vespcce 
est  la  collection  de  tous  les  individus  qui  se  resstm'.lent  ,  qui 
peuvent  par  une  fécondation  réciproque  produire  des  imlivi- 
dus  fertiles,  cl  (|ui  se  rrproduisenl  par  la  génération  ,  de  telle 
sorte  ,  (|u'on  peut  par  analogie  les  supposer  \ciui  sortis  originai- 
rement d'un  seul  individu.  Il  y  a  autant  d'espèces  ,  a  dit  Lifiin- , 
qu'il  j  a  eu  de  formes  diverses  produites  au  moment  de  la 
création. 

Dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  les  in- 
dividus périssent,  mais  l'espèce  se  perpétue  par  des  reproduc- 
lious  d'individus  qui  sont'toujours  semblables  à  ceux  d'où  ils 
sortent.  Faisons  ici  une  réflexion";  tous  les  êtres  vivans  qui 
sont  de  la  ludnie  espèce ,  1°.  se  ressemblent  par  le  matériel 
de  leur  corps,  par  la  figure  qu'offre  chacune  de  leurs  parties  , 
par  l'ensemble  que  forment  ces  dernières.  2®.  Ils  sont  de  plus 
animés  j>ar  la  même  force  vitale  qui  originairement  provient 
d'une  source  commune.  Développons  celte  idée. 

Chaque  individu  dans  toutes  les  familles  a  été  l'artisan  de  la 
substance  qui  compose  sa  machine  vivante  ;  il  reçut  en  nais- 
sant l'esquisse  de  celte  dernière  ,  mais  lui-même  en  a  en  quelque 
sorte  rempli  le  dessin.  Infiniment  petit,  quandils'cst  détaché  de 
sa  mère  ,  cet  individu  n'avait  de  matière  que  ce  qu'il  fallait  pour 
conserver  le  principe  de  vie  qu'elle  lui  communiquait.  Mais 
c'est  surtout  de  ce  principe  qu'il  est  redevable  en  entier,  aux 
êtres  vivans  qui  l'ont  ]iioduit;  c'est  à  eux  qu'il  doit  cette  force 
intérieure  ♦  t  immatérielle  qui  le  fait  vivre  ;  cette  puissanci  sans 
cesse  active  qui  vivifie  ses  organes  ,  qui  leur  donne  la  faculté  de 
se  mouvoir ,  de  remplir  des  (onctions  essentielles  à  la  conserva- 
lion  de  l'existence  ,  ne  s'est  point  engendrée  avec  lui  :  il  l'a  reçue 
par  une  sorte  de  transfusion.  Depuis  le  moment  de  la  création, 
<;e  principe  de  vie  a  traversé  par  un  cours  non  interrompu  tous 
les  individus  de  chaque  espèce  ;  la  génération  qui  a  précédé,  l'a 
toujours  laissée  à  celle  qui  la  suivait.  11  y  a  eu  mort  ])our  les 
individus  ,  mais  la  vie  de  l'espèce  ne  s'est  jamais  anéar.tie  : 
et  la  force  vitale  qui  anime  les  plantes  et  les  animaux  qui  nous 

ly. 
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cntoui'cnl  est  encore  celle  qui  a  e'te  de'parlic  à  leur  espèce  par 
la  main  du  cre'ateur.  Cette  force  vitale  ne  s'est  e'teinte  que 
clans  les  familles  qui  ont  disparu  du  globe,  et  dont  on  retrouve 
les  de'bris  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Les  êtres  qui  naissent ,  tiennent  à  un  corps  vivant  sur  lequel 
ils  s'imbibent ,  si  j'ose  dire  ,  de  la  vie  ;  bientôt  ils  s'en  se'parent^ 
puis  ils  vovent  s'e'teindre  le  foyer  où  ils  ont  allume'  le  flam- 
beau de  leur  existence  :  eux-mêmes  disparaissent,  après 
avoir  fourni  une  poste'rite';  ainsi  se  succèdent  les  ge'ne'rations, 
et  le  feu  de  la  vie  ,  changeant  seulement  de  sie'ge ,  brille  tou- 
jours du  même  e'clat. 

On  s'est  aussi  servi  du  mot  espèce  en  nosologie.  Toutes  les 
maladies  que  l'on  observe  ,  dit  Sauvages,  sont  individuelles  , 
et  à  parler  à  la  rigueur ,  différentes  entre  elles  ,  comme  le 
sont  toutes  les  feuilles  du  même  arbre  :  mais  à  parler  pratique- 
ment ,  il  y  en  a  qui  sont  semblables  ,  comme  deux  apoplexies 
se'reuses,  deux  diarrhe'es  bilieuses  :  cette  ressemblance  d'indi- 
vidus s'appelle  espèce. 

M.  le  professeur  Pinel  a  substitue  la  locution,  maladie 
simple  ,  à  celle  ,  espèce  simple  ,  dans  les  dernières  éditions 
de  sa  Nosographie. 

ESPÈCES  ,  s.  f.  pi.  On  entend  par  espèces  en  pharmacie  une 
re'union  de  substances  me'dicinales  que  l'on  a  coupe'es  par  pe- 
tits morceaux,  ou  que  l'on  a  concasse'es,  et  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  infusions  ou  des  décoctions.  En  gène'ral  on  ne 
fait  entrer  dans  chaque  sorte  ^'espèces  que  des  matières 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  par  leur  nature  chimique  et  par 
le  caractère  de  leur  propriété'  active. 

•  Les  mélanges  de  plantes  sèches  que  l'on  conserve  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  ^''espèces  ,  présentent  quelques  avan- 
tages. Il  est  commode  de  trouver  une  réunion  de  substances 
médicinales  disposée  exprès  pour  composer  toutes  les  boissons 
dont  on  peut  avoir  besoin.  On  arrange  même  les  formules  de 
ces  espèces  de  manière  à  obtenir  des  infusions  et  des  décoc- 
tions agréables  au  goût  et  à  l'odorat.  En  Allemagne ,  les  es- 
pèces sont  des  préparations  ofllcinales;  on  les  trouve  dans  les 
pharmacies  comme  les  autres  compositions. 

Nous  ne  connaissons  guère  en  France  sous  le  nom  aVespèces 
que  quelques  mélanges  de  plantes,  comme  ceux  que  nous  ap- 
pelons espèces  pectorales  ,  espèces  vulnéraires  ,  etc.  ;  mais  on 
pourrait  établir  autant  de  classes  d'espèces,  qu'il  y  a  de  sortes 
de  médications  possibles,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  de 
propriétés  actives  distinctes  dans  les  médicamens. 

Espèces  toniques.  Ces  espèces  seront  celles  qui  se  compo- 
seront de  subst.mces  amères  ou  stjptiques  et  presqu'inodores  , 
comme  le  chamœdrys ,  la  petite  centaurée  ,  la  fumeterre  ,  la 
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nicnyanthe  ,  les  roses  voup;cs  ,  la  gentiane  ,  le  quinquina  ,  1« 
sumac  ,  etc.  Ces  espèces  jouissent  d'une  proprie'le  tonique  j 
elles  recèlent  des  principes  extractifs,  du  tannin  ,  de  l'acide 
galliquc  qui  exercent  sur  les  tissus  organiques  une  impression 
corroborante,  ("ette  impression  de'termine  un  resserrement  in- 
testin dans  les  libres  qui  composent  ces  tissus  ,  et  les  organes 
deviennent  par  là  plus  forts,  plus  robustes. 

Ces  espèces  conviennent  dans  toutes  les  maladies  avec  fai- 
blesse ,  avec  relâchement ,  avec  atonie  j  de  leur  faculté'  pre- 
mière, c'est-à-dire  ,  de  leur  effet  tonique  ,  de'coulcnt  beaucoup 
de  faculle's  secondaires.  Amsi ,  à  cause  des  avantages  que  l'oa 
obtient  de  l'emploi  de  ces  espèces  contre  beaucoup  de  mala- 
dies dilfercntcs  ,  à  cause  des  amendemens  qu'ils  procurent 
contre  divers  accidens  morbifiques  ,  les  praticiens  leur  donnent; 
tour  à  tour  les  titres  de  stomachiques ,  de  7)emiifuges  ,  è! anti- 
septiques ,  A' astringentes  ,  de  fébrifuges  ,  (ï  antiscorbutiques , 
di'anliscrophuleuses  ,  de  depuratives  ,  etc.  Les  espèces  amères 
et  celles  astringentes  du  Code  pharmaceutique  de  Parmentier 
se  rapportent  à  cette  section. 

Espèces  excitantes.  Celles-ci  se  composent  avec  les  feuilles  de 
sauge  ,  de  menthe  ,  de  mélisse ,  d'hyssope ,  de  lierre  terrestre  , 
de  marrube  ,  d'oranger,  etc.  j  avec  les  baies  de  genièvre,  la 
raciue  de  vale'riane  sauvage  ,  la  canellc  ,  le  sassafras  ,  le  gaïac  , 
etc.  Ces  espèces  sont  aromatiques  j  elles  recèlent  une  grande 
proportion  d'huile  volatile  ,  de  la  résine  ,   du  camphre,  etc. 

Ces  espèces  se  font  remarquer  par  une  action  fortement  sti- 
mulante :  elles  exercent  sur  tous  les  tissus  vivans  une  impres- 
sion qui  augmente  l'activité'  de  tous  les  organes  ,  acce'lère 
la  mesure  actuelle  de  leurs  mouvemens  ,  et  donne  à  tous  les 
actes  de  la  y[e  plus  de  vitesse.  Elles  peuvent  de'velopper  la 
fonction  exhalante  de  la  peau  ,  et  devenir  diapho retiques  :  elles 
peuvent  agir  de  la  même  manière  sur  l'appareil  re'nal ,  alors 
elles  seront  diurétiques.  Dans  des  occasions  favorables  ,  elles 
mc'riteront  le  titre  à'  emmena  go  gués  ,  etc. 

Les  espèces  excitantes  sont  indique'es  contre  les  maladies 
qui  tiennent  à  un  e'tat  d'inertie  dos  mouvemens  organiques  , 
à  une  langueur  des  fonctions.  Les  avantages  qu'elles  ont  pro- 
cure's  dans  des  alle'ralions  de  la  digestion  ,  dans  des  faiblesses 
du  système  gastrique  ,  leur  ont  fait  donner  le  nom  d'espèces 
stomachiques.  Quand  elles  ont  servi  à  combatre  des  affections 
vermineuses,  elles  sont  devenues  des  espèces  anthelmintique> 
ou  vermifuges;  elles  ont  ètè  antispasmodiques  quand  on  s'en 
est  servi  pour  dissiper  des  spasmes  ;  expectorantes  ou  incisii'es, 
quand  on  a  employé  leur  action  stimulante  pour  favoriser  l'ex- 
pectoration ;   cf'phaliqucs  y  quand  on  les  administrait  contre? 
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de-,  maux  <3e  tête  ;  antiscorbutiques  ,  quand  c'était  contre  le' 
snii  but  ,    eic.  etc. 

J^spèces  émollierites .  Les  feuilles  et  les  fleurs  de  maiive ,  la 
racine,  les  feuilles  ^•\  les  fleurs  de  guimauve  ,  de  bouillon  blanc, 
les  fleurs  de  pas  d'ànc ,  de  pied  de  cliat  ,  les  feuilles  de  capil- 
laire .  de  pariétaire,  de  bourrache  ,  de  buglosse,  les  racines 
de  ciii'rdent  ,  de  grande  consoude  ,  le  riz  ,  l'orge  monde' ,  le 
gruau  ,  la  gomme  arabique  ,  la  graine  de  lin  ,  etc.  sont  les  in- 
gre'dicns  de  ces  espèces.  Leur  composition  chimique  offre 
beaucoup  de  mu'iUige,  delà  fe'cule,  de  l'huile  fixe.  On  n'^  trouve 
point  de  principes  amers  ,  ni  de  prnicipes  volatils. 

Ces  es])èces  exercent  une  faculté'  relâchante  sur  les  tissus  vi- 
vans  ;  elles  diminuent  le  ton  des  organes  ,  affaiblissent  leur 
vigueur  ,  modèrent  l'énergie  de  leurs  mouvemens.  La  the'ra- 

Î)eutique  les  reclame  dans  les  affections  inflammatoires  ,  dans 
es  maladies  avec  clialeur  et  irritation.  Ces  espèces  servent  à 
former  les  boissons  que  l'on  administre  dans  le  début  de  toutes 
ies  fièvres  ,  de  toutes  les  phlegmasies  :  on  donne  à  ces  bois- 
sons le  titre  Je  délayantes ,  si  l'on  croit  en  les  donnant  aug- 
menter la  fluidité  du  sang  ;  on  les  regarde  comme  relâchantes 
ou  adoucissantes ,  si  l'on  a  l'intention  de  calmer  l'agitation  des 
solides,  etc.  Ces  mêmes  boissons  déterminent  souvent  un  écou- 
lement plus  abondant  d'urine,  alors  on  les  dit  diurétiques  .' 
d'autres  fois  elles  favorisent  \adiaphorèse  :ce  résultat  a  surtout 
lieu  ,  lorsqu'on  prend  ces  boissons  chaudes  et  avec  abondance. 
La  faculté  émolliente  de  ces  espèces,  mise  en  exercice  dans 
diverses  affections  morbifiques  ,  se  montre  fréquemment  favo- 
rable :  ces  amendemens  ont  suggéré  l'idée  d'admettre  que  ces 
espèces  possédaient  des  facultés  curatives.  Ce  sont  ces  der- 
•nlires  que  l'on  a  voulu  exprimer  par  différens  noms ,  qui  vien- 
nent comme  s'ajouter  au  titre  principal  que  portent  ces  agens. 
Ainsi  la  faculté  émolliente  est  devenue  pectorale ,  quand  on  l'a 
fnit  servir  à  guérir  des  maladies  de  l'appareil  pulmonaire  j 
béchique ,  quand  on  a  voulu  par  elle  calmer  la  toux  ;  sédative 
ou  calmante ,  quand  on  a  dirigé  cette  faculté  contre  un  état 
d'anxiété,  de  douleur  ou  d'agitation  ,  etc. 

Espèces  narcotiques.  Les  espèces  composées  de  substances 
émoHient°s  auxquelles  on  ajoute  la  capsule  du  pavot,  ou  une 
préparation  d'opium,  prennent  une  qualité  narcotique.  Ces 
espèces  engourdissent  la  sensibilité,  la  conlractilité  des  tissu.s 
vivans;  elles  ralentissent  l'activité  des  mouvemens  organiques; 
elles  affaiblissent  la  vitalité  de  tontes  les  prrties  du  corps.  Ces 
Cb|)èces  sont  utiles  dans  les  maladies  spasmodiques  ,  dans  les 
affections  qui  tiennent  à  une  irritation  ,  à  une  simple  exalta- 
tion des  propriétés  vitales.  On  les  emploie  avec  succès  dans  les 
ieax  nerveuses,  alorà  elles  sont  bc'chiques.  Quand  elles  cal" 
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ment  une  douleur  ,  elles  sont  anoillnes  ou  calmantes.  Si  c'est 
un  spasme,  «llos  di-viennenl  antispaamoJii/ucs. 

Esi'tces  j)uix'atives.  Celles-ci  ie  forment  avec  les  feuilles  et 
les  gousses  du  stine',  avec  la  rliiiharbe,  les  sels  m-ulres,  etc.  On 
y  ajoute  souvent  d'.tiilrcs  substances,  comme  la  tliicoree  sau- 
vage, le  pissenlit,  la  funicterre,  les  semences  d'anis,  de  co- 
riandre ,  etc. 

Ces  espèces  suscitent  une  irritation  des  voies  intestinales; 
elles  établissent  une  sorte  de  fluxion  sanguine  dans  les  vais- 
se.iux  capillaires  du  canal  alimentaire  ;  elles  donnent  lieu  à  des 
évacuations  abondantes  de  mucosités,  de  matières  bilieuses,  etc. 

Ces  espèces  seront  utiles  dans  tous  les  cas  où  les  purgatifs 
sont  indiqués  ,  dans  les  embarras  intestinaux  ,  ainsi  que  dans  les 
toux,  dans  les  céphalalgies ,  dans  les  oplilhalmies ,  etc.,  qui 
tiennent  à  une  mauvaise  disposition  de  l'appareil  digestif.  On 
s  en  sert  aussi  avec  succès  dans  quelques  maladies  de  la  peau, 
quand  on  veut  tarir  la  sécrétion  du  lait  ,  pour  détourner  une 
congestion  sanguine  (jui  menace  la  tête  ,  la  poitrine ,  etc. 

Notons  ici  que  dans  les  pharmacopées  on  nomme  esj)èces 
les  poudres  composées  ,  qui  contiennent  tous  les  ingrédiens 
d'un  éloctuairr.  •  (barbier) 

KSFHLASE  ,  s.  f. ,  esphlasis ,  de  <^Kku  ,  je  romps.  Espèce  de 
fracture  du  crâne  dans  laquelle  l'os  est  brisé  en  plusieurs  pièces 
et  enfoncé.  (mouton) 

ESPRIT  ,  s.  m.  C'est  Vingeniunt  des  Latins  ,  cuçu/'et  des 
Grecs  j  terme  qui  exprime  Miabileic  de  l'inlelligence  ,  tandis 
que  le  mot  ingeniuni  (  ingegno  des  Italiens  )  désigne  une  gé- 
nération intérieure  ou  une  création  mentale  ,  le  génie.  Les 
Espagnols  représentent  l'esprit  sous  l'image  d'une  pointe 
(  (igudtzza  )  ,  propre  a  pénétrer  dans  toutes  choses.  Le  mot 
^villy^  ou  wit  dont  so  serveut  les  Anglaù»  ,  signifiait  jadis  un 
sage  ,  un  contemplateur  ;  enfin,  cliez  les  Allemands,  avoir  de 
l'esprit,  c'est  être  riche  en  sensations,  sinii-rcich.  Notre  terme 
ESPRIT,  dérive  de  spiritus ,  souille,  vent,  lequel  vient  de  s  pi- 
rare  ;  aussi  les  mots  anima  chez  les  Latins,  Tvevy.a,  chez  les 
Grecs  ,  désignent  quelquefois  ,  le  principe  qui  nous  anigie  , 
quoiqu'ils  ne  signifient  que  l'haleine  ou  l'air  inspiré  et  expiré 
par  les  poumons  :  c'est  parce  qu'on  n'a  pu  se  représenter  ce 
<pii  nous  vivifie  et  qui  dirige  noire  intelligence  ,  que  sous  l'idée 
d'une  inalièrc  subtile  ,  mobile  et  invisible  comme  l'jiir.  L'es- 
prit de  Dieu  ,  qui  ,  selon  la  Bible  ,  anime  toule  l.i  nature,  est 
un  '^vevf/.ct ,  un  souille  émané  dej'auteur  de  l'univers. 

-Mil-  en  laissant  au  métaphysicien  et  au  tluologien  à  sonder 
la  nature  imm;iiériello  et  immortelle  de  l'inlellig'-nrc  qui  nous 
réi^il  et  nous  éclaire,  il  appartient  au  médecin  plus  ijii'à  tout 
autre,  ou  peut-être  à  lui  seul  ,  d'étudier  les  fouclions,  les  fa- 
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cultes,  1rs  rapports  inulucls  de  l'esprit  avec  le  corps  ,  cl  âa 
corps  avec  l'esprit  ,  selon  les  âpes  ,  lus  sexes,  les  complexion» 
soit  naturelles,  soit  acquises  ,  les  climats  ,  les  diverses  mala- 
dies, les  circonstances  des  pouvcrnemens  ,  des  conditions,  des 
liourritures,  etc.  Ktles  nous  modifient  ^i  étrangement  sur  la  face 
de  la  terre  ,  qu'elles  rendent  souvent  l'homme  mc'connaisable 
à  riiomme.  Toutefois  limmenso  richesse  de  ces  études  nous 
conduirait  à  des  delails  hcauroup  trop  vastes  pour  l'elendui; 
«le  ce  dictionaire  ;  il  doit  suOlre  ici  de  so  horrier  aux  lois  ge'- 
iie'rales  ,  de  parcourir  les  somnifts  les  plus  saillnns  des  prin- 
cipes auxquels  se  rattache  la  chaitie  des  faits  itomhreux  et  im- 
Tiortans  de  ce  noble  et  mafTtii(i(jue  sujet  ,  le  plus  capable  de 
îixer  l'attention  de  tous  les  èlre-j  qui  pensent. 

On  me  demandera  sans  doulc  à  (juel  litre  je  me  charge  de 
ce  travail  ;  la  réponse  est  facile:  c'est  (pje  me  trouvant  le  plus 
dc'sinle'resse'  de  tous  sur  ce  sujet,  j'ai  dû  m'en  occuper  néces- 
sairement davantage. 

AfeJici  toti  ne  sint  in  curarum  sordiltus  ,  disait  l'illustre 
lîacon  de  Vernlam;  que  les  médecins  s'élèvent  à  des  contem- 
plations dignes  de  leur  art,  (ju'i^  considèrent  non  pas  seule- 
ment l'homme  individuel  ,  mais  plutôt  la  nature  humaine  , 
l'exrellriir.e  de  snn  génie  ou  ce  rajon  de  lumière  divine  (jui 
lui  fut  d('|>arli  et  <|ui  la  sépare  eti'rnellcment  de  la  brute  ,  ]iar 
Jes  faruites  mentales.  S'il  est  un  empire  légitime  dans  l'uni- 
vers ,  c'est  sans  doute  celui  (jui  émane  de  la  supériorité'  d'in- 
telligence et  de  raison  ;  c'est  par-la  rjiie  l'homme  est  devenu 
roi  des  animaux  ,  qu'il  a  su  dompter  l'eh'phant  ,  harponner  la 
baleine,  vaincre  le  lion,  maigre  la  supériorité  de  leur,^  forces, 
ou  l'elenduc  de  leur  niasse;  il  atteint  l'aigle  au  sein  de  l'air, 
ci  les  monstres  de  l'oce'an  au  fond  des  abîmes  j  il  domirie  sur 
la  terre  :  le  seuJ  tiH-c  de  supériorité'  qui  soit  incontestable  , 
même  parmi  les  hommes,  est  celui  des  qualitc's  mentales  ,  le 
plus  précieux  et  le  plus  sublime  don  que  la  Divinité'  pouvait 
iaire  à  la  plus  noble  de  ses  cre'aturcs. 

(cherchons  donc  quelles  sont  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  de  l'intelligence  ,  car  ce  (ju'on  appelle 
esprit,  ou  Ix'A  esprit,  en  France,  est  presque  toujours  la  plus 
C'quivofjue  ou  même  la  plus  vaine  apj)arence  du  vrai  génie  , 
puis(ju'on  trouve  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  auxquels  on 
ïi'arcorde  pas  seuhïtnent  le  sens  commun  ,  et  des  gc'nics  vdri- 
tables  que  l'on  qualifie  de  sots. 

i".  De  V influence  de  la  firrniatlnn  oriç^inelle  sur  le  déve- 
loppement des  facultés  mentales.  Tout  le  moadc  reconnaît 
combien  une  organisation  parfaite  est  nécessaire  au  libre  exer- 
cice et  à  l'entier  développement  de  l'intelligence  ,  anima  sana 
in  corpore  s^ttio ;  raais  pour  cire  bien  ne  ,  à  cet  egatd ,  il  laat 
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Rvoir  e'ie  enî^endro  par  de<  pareil*  dans  la  force  do  Tà^c  et  de 
la  saule'  ,  ci  surtout  dans  tout  le  feu  des  premières  amours.  Il 
est  certain  ijuc  des  enfans  produits  par  des  parens  ou  trop 
jeunes  ,  ou  trop  âges  ,  ou  dans  un  état  maladif  de  corps  ou 
d'esprit  ,  ou  pendant  l'ivresse ,  ou  par  une  passion  lançuis- 
sanie  ,  n'auront  jamais  celte  énergie  vitale  ,  cette  bonne  dis- 
position organique  qu'on  observe  chet  les  enfans  engendre*», 
en  des  circonstances  plus  avantageuses.  Nul  doute  que  l'ex- 
trême vigueur  de  corps  et  d'esprit  si  gc'uc'ralo  parmi  les  Spar- 
tiates, ne  tint  essentiellement  aux  minages  tels  que  l.y- 
curguc  les  institua  à  I^cédémonc  :  aiusi .  indopendammeut 
des  exercices  qu'il  avait  établis  ,  comme  propres  à  fortifier  les 
corps  des  femmes  et  des  homriies.  ce  lé:;islaleur  défendait  l'ap- 
proche des  sexes  avant  un  âge  bien  formé  ,  ce  qui  allumait 
une  telle  passion  que  les  filles  devenaient  andronianes ,  ou 
folles  d'hommes  ,  comme  dit  le  bon  Plufarque  ;  de  plus  .  la 
cohabitation  entre  les  époux  était  entravée  de  manière  à  ai- 
pniser  extrêmement  l'amour  ,  puisqu'on  ne  pouvait  prendre 
que  des  jouissances  furlives.  La  nature  semble  avoir  usé  des 
mêmes  moyens  pour  conserver  la  noblesse  et  la  beauté  des 
races  d'animaux  ,  puisque  les  raàlcs  les  plus  vigoureux  sont  tou- 
jours préférés  par  les  femelles,  et  qu'ils  écartent  d'ailleurs  les 
iaibles  par  l'ascendant  de  la  force.  Partout  où  les  mœurs  sont 
pures ,  l'ardeur  mutuelle  des  sexes  rendant  les  jouissances  d'au- 
tant plus  vives,  qu'elles  sont  moins  prodiguées  ,  il  en  résulte 
des  enfans  vigoureux  de  corps  et  d'esprit  :  et  delà  vient  que 
des  enfans  de  lamour  ,  non  pas  de  ces  êtres  abâtardis  ,  fruits 
ignobles  de  la  l'enus  Tulfifi^^a  ,  comme  l'appelle  Lucrèce, 
ou  de  la  prostitution  ,  mais  de  ceux  qu'un  fougueux  transport 
a  pu  produire  eu  dépit  des  lois  de  l'honneur  dan^s  les  personnes 
les  plus  chastes  '  :  ces  enfans,  disons-nous,  montrent  presque 
tous  un  feu  d'intelligenee  ,  une  ame  supérieure  à  la  plupart  des 
autres.  Pareillement  les  droits  accordé»  en  divers  pavs  à  la 
pricBogéniture  peuvent  avoir  été  en  partie  donnés  à  fs  plus 
grande  intelligence  des  aines  ,  puisqu'ils  sont  le  Cruit  de  la  pre- 
mière et  de  la  plus  ardente  pa.-siou  des  époux. 

Celle  condition  d'un  ardent  amour  nous  parait  tellement 
indii^ensable  pour  allumer  la  llamme  du  génie  dans  un  noi>- 
vel  être  ,  que  tout  ce  qui  diminue  l'ardeur  de  cette  passion  , 
a'VaiMit  ,  au  physique  comme  au  moral,  les  produits  de  In  cé- 
ucralion  ,  chez  l'homme  de  même  que  dans  les  animaux.  Rien 
n'est  donc  moins  vrai  que  la  proposition  soutenue  par  Helvé- 
liu<  ,  ^ue  tous  les  espnis  naissent  e'^uuj; ,  puisque  les  corps 
même  cl  les  tempéramens  naissent  si  divers"  Mviis  ,  de  plus, 
l'expérience  fail  voir  que  raroœont  les  hommes  d'an  grand  es- 
prit cn^ 'n  Ircat  des  ûîs  tjui  les  ég^îçut ,  aiiisi  que  Ik>ile»u  le 
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représentait  à  Louis  Racine.  La  force  de  corps  el  le  courage 
peuvent  bien  se  transmettre  avec  la  complexion  ,  el  Horace  a 
pu  dire  '.fortes  creanlur  forlibus  ;  l'on  en  voit  des  exemples. 
Mais  les  qualités  de  l'esprit  ne  se  transmettent  nullement  comme 
celles  du  corps.  La  raison  paraît  tenir  à  ce  que  l'exercice  ex- 
trême de  la  pense'e  cause  un  immense  e'puisemcnt  des  facul- 
tés, et  l'on  en  voit  la  preuve  chez  toutes  les  personnes  les  plus 
adonne'cs  aux  travaux  d'esprit  ,  puisque  l'hypocondrie,  la  me'- 
lancolie  et  une  foule  de  maladies  nerveuses  les  attaquent  si 
cruellement.  Les  soubrettes  de  come'die  en  sont  elles-mcmcs 
très-persuade'es  : 

On  dit  qu'on  n'a  jamais  tons  les  dons  h  la  fois  , 
Et  que  les  grands  esjiiits  ,  d'aillenis  tiès-esliinables  , 
Out  fort  peu  (lo  talent  pour  former  leurs  seml)Iables. 

DESTOLCHEs  ,  Philosophe  marié  ,   act.  i ,  scène  iv. 

Ainsi  l'organisation  e'nerve'e  ne  ])roduit  que  des  êtres  che'- 
tifs ,  tandis  que  le  courage  et  la  force  du  corps  ,  au  contraire, 
engendrent  des  individus  pleins  de  nerf  et  d'e'nergie.  Ces  ob- 
servations suflisent  pour  de'truire  les  absurdes  ide'es  de  la  pre'- 
tendue  me'galanthropogenésie ,  ou  de  l'art  de  procre'er  à  vo- 
lonté' des  grands  hommes,  en  mariant  ensemble  les  individus 
les  plus  spirituels  ,  les  plus  savans,  ou  les  plus  habiles.  L'on  a 
remarque'  depuis  longtemps  que  si  des  enfans  payaient  par 
leur  sottise  les  (alens  des  pères;  quelquefois  des  pères  sem- 
blaient avoir  enrichi  leur  fils  de  tout  l'esprit  dont  ils  n'usent 
pas.  La  passion  de  l'amour  paraît  d'ailleurs  bien  plus  profonde 
chez  les  individus  le  moins  partage's  en  facultés  d'intelligence 
ou  le  moins  distraits  par  des  éludes  j  selon  l'expression  vul- 
gaire, ils  deviennent  amoureux  comme  des  bêtes  ,  et  c'est  par 
ce  moyen  qu'ils  peuvent  engendrer  des  enfans  d'esprit. 

On  citera  pourtant  des  familles  et  une  suite  de  géne'rations  d'in- 
dividus plus  spirituelles  que  d'autres,  de  môme  qu'on  voit  naître 
de  sottes  gens  ,  et  aussi  des  idiots  et  des  fous  qui  transmettent 
leurs  qualite's  à  leurs  descendans;  mais  on  s'assurera  aisc'mcnt 
que  ces  dispositions  bonnes  ou  mauvaises  dépendent  alors  de 
la  complcxioti  organique  des  père  et  mère  ,  ou  du  tempe'ra- 
mcnt  soit  naturel  ,  soit  acquis  ,  tout  comme  on  peut  hériter 
d'une  disposition  à  la  goutte,  à  diverses  affections  organiques. 
Pareillement  on  sait  ,  et  il  est  môme  passé  en  proverbe  que 
bon  chien  chasse  de  race  ,  que  le  fi's  d'un  Européen  civilisé 
se  trouve  plus  apte  aux  connaissances  que  le  fils  d'un  sauvage 
de  l'Amérique.  Il  est  certain  que  de  lnnf;;ues  habitudes  conser- 
vées dans  les  pères  ,  dans  les  familles  comme  un  patrimoine  , 
peuvent  développer  davantage  ou  les  organ'^s  ititellectuels  ,  ou 
un  sensj  ou  un  membre  qu'où  exerce  continuellement,  et  ces 


ESP  aSi 

parties  acquièrent  »lans  l'cMOMomic  animale  un  ascendant  qui 
peut  à  la  lon;:;aL'  clrvi-nir  lif'rtditJiiro. 

Tous  c<;s  exemples  ne  se  contredisent  donc  ]>as  entre  eux  , 
mai<  s'expliijucnt,  au  coniraire.  Ainsi  un  linnime  tres-sirn|)le , 
très-amoureux  ,  pourra  produire  un  (ils  spirituel ,  tandis  qu'un 
tiiais  ou  un  inibe'cilie  de  coiii|ii('xion  n'engendrera  probable- 
ment qu'un  sot.  Nous  pouvons  dire  eealemenl  qu'un  grand 
pe'riie  ,  tout  e'puise'  par  ses  contemplations  ,  n'aura  vraisein- 
blablcment  qu'un  fils  d'esprit  vulgaire  ,  tandis  qu'un  hommfi 
de  bon  sens  et  d'une  complexion  portée  à  la  gaite',  à  l'esprit, 
transmettra   facilement  ces  (jualites  à  ses  cnfans. 

7.".  De  l'influence  lic  V accroissement  ou  du  dtwelûppement 
organitjue  sur  les  facultés  de  l'esprit.  Sans  doute  ,  les  Oma- 
giias  qui  aplatisseiit  la  têle  de  leurs  cnfans  entre  deux  planches 
pour  qu'ils  ressemblent  mieux  ,  disent-ils,  à  la  pleine  lune  , 
ne  sont  pas  les  peuples  les  plus  spirituels  de  notre  globe.  Mais 
que  dirons-nous  de  l'imprudence  avec  lacjuclle  des  nourrices 
com|iriment,  dans  d'étroits  béguins  , 'serres  par  des  rubans  ,  la 
tête  de  tant  de  nouveau- nés  ?  On  sait  combien  les  osparietaux 
se  peuvent  rapprocher  alors  ,  à  cause  de  l'ouverture  de  la  fonta- 
nelle et  de  la  mollesse  de  la  boite  osseuse  du  crâne  ;  il  n'est 
pas  douteux  que  plusieurs  individus  i»e  s'en  ressentent  toute 
la  vie,  indépendamment  des  compressions  que  le  forceps  ou 
d'autres  manœuvres  ,  dans  les  accouchemens  l.iborieux ,  peu- 
vent avoir  imprimes  au  crâne.  Nous  pouvons  en  citer  des 
preuves.  Nous  connaissons  un  individu  dont  la  tète  en  pain 
de  sucre  accuse  ouvertement  la  longue  compression  des  bon- 
nets dont  il  fut  coiffe'  dans  son  enfance.  Maigre  les  bonnes  dis- 
positions naturelles  que  nous  lui  avons  connues  ,  il  est  tombe' 
aujourd'hui  dans  une  sorte  de  démence  superstitieuse  et  fana- 
liijue  qu'il  aggrave  par  des  austérite's  étroites  comme  ses  vues 
Lorne'es.  Ses  frères,  dont  les  tètes  ont  e'te'  moins  comprime'es 
par  celte  coupable  habitude  ,  ont  moins  e'prouve  de  dom- 
mages dans  leur  intelligence.  Les  voyageurs  rapportent  qu'on 
voit  au  Japon  et  à  la  Chine  ,  des  bonzes  dont  la  têle  est  fa- 
çonnée en  pain  de  sucre  ,  et  qui  vivent  dans  ce  bienheureux 
e'tat  d'idiotisme  que  la  superstition  des  habitans  qiiahlie  de 
sainteté'.  Les  Grelins  ,  pour  la  plupart  ,  ont  le  cerveau  très- 
peu  de'velopjiè  et  aplati ,  surtout  vers  l'occiput  et  au  front,  par 
défaut  de  développement  naturel. 

Bicha.t ,  dont  les  vues  étaient  si  souvent  ingénieuses,  a  pense' 
que  ,  comme  l'inégal  développement  des  deux  ycuT( ,  des  deux 
oreilles  ,  etc. ,  rend  ces  sens  faux  ,  de  n)ême,  l'inégale  force 
et  étendue  des  deux  hémisphères  de  ^encéphale  pouvait  rendre 
l'esnrit  faux.  En  attendant  que  des  observations  confirment  ou 
détruisent  celte  prcposilion  ,  nous  avons  remarqué  cette  in'-'- 
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f!;alite  très-  sensible  sur  le  crâne  d'un  sav^ant  fameux  par  ses 
singularite's  (  l'astronome  J.  Lalande:  son  buste  montre  cet  af- 
faissement de  l'he'misphère  droit  du  cerveau).  Plusieurs  faits 
semblent  prouver  que  les  individus  mal  conforme's  ont  souvent 
l'esprit  de  travers  comme  le  corps.  On  dira  du  reste  à  l'article 
homme  comment  sa  supe'riorite'  d'intelligence  sur  les  autres  ani- 
maux dépend  surtout  du  plus  grand  développement  et  de  la 
structure  plus  parfaite  de  son  système  nerveux  ce're'bral. 

A  l'e'gard  de  l'accroissement  des  autres  parties  du  corps  , 
l'on  observe  en  ge'ne'ral  que  plus  il  est  conside'rable,  plus  l'ac- 
tion du  système  nerveux  et  l'intelligence  demeurent  obtuses  et 
engourdies.  Cela  devient  surtout  e'videntchcz  lesenfans  glou- 
tons et  d'une  e'paisse  structure  ,  que  l'on  bourre  sans  cesse 
d'alimens  ,  de  bouillies  visqueuses  ,  de  pâtisseries  ,  etc.  L  ap- 
pareil nutritif,  le  système  lymphatique  qui  pre'dominent  dans 
leur  constitution  les  font  paraître  tout  rebondis  de  graisse  j 
mais  ces  petits  êtres  ne  ^songent  qu'à  dige'rer  ,  à  dormir,  à  ve'- 
ge'ter  d'une  vie  toute  animale.  Il  doit  en  re'sulter  par  la  suite 
des  corps  athle'tiques  massifs  et  puissans  dans  toutes  leurs  di- 
merisions ,  mais  qui  ne  promettront  jamais  un  esprit  vif,  pe'- 
ne'trant  ,  supérieur.  Venter  obesus  nonparit  subtilem  iniel- 
lectiun.  Voyez  la  plupart  des  hommes  les  plus  corpulens  y 
rarement  ils  ont  autant  de  qualités  d'esprit  que  des  individus 
de  taille  plus  mince  ou  plus  courte  ,  ou  plus  sèche.  Voyez 
particulièrement  ces  personnes  blondes  ,  à  fibres  molles,  lâches, 
à  tissu  cellulaire  très-développé  ,  à  mouvemens  lents,  à  carac- 
tère bonacc,  efféminé  ;  elles  sont  bien  inférieures  pour  l'esprit, 
la  vivacité,  la  perspicacité,  et  l'énergie  morale,  aux  hommes 
plus  bruns  et  velus  ,  à  fibres  plus  tendues  ,  moins  empâtées  , 
moins  abreuvées  de  lymphe  ou  de  graisse,  d'une  taille  brève, 
dont  les  mouvemens  sont  roides  et  prestes.  Les  individus  de 
très-haute  taille,  à  col  alongé  comme  les  oies  et  les  grues, 
manquent  souvent  d'esprit  (  selon  ce  proverbe  cité  par  Bacon, 
fjue  dans  les  grandes  maisons ,  le  grenier  est  le  plus  mal 
meublé')  :  quoiqu'ils  soient  grêles  ,  leur  circulation  est  lente 
parce  que  le  sang  fait  de  trop  longs  circuits  dans  l'étendue 
de  leurs  membres ,  et  il  ne  se  traîne  qu'avec  langueur  au  cer- 
veau. Les  personnes  de  très-petite  taille ,  et  à  col  court,  quoique 
souvent  replettes  en  apparence ,  parce  que  leurs  organes  sont 
forcés  de  prendre  plus  de  largeur  ,  faute  de  hauteur  ,  ont  au 
contraire  presque  toujours  trop  d'impétuosité  ,  de  décision  , 
de  turbulence  même  j  leur  circulation  est  plus  prompte,  parce 
qu'elle  agit  dans  un  plus  petit  espace  ;  un  sang  bouillonnant 
stimule  incessamment  leur  cerveau  et  leur  inspire  une  foule 
d'idées  vives  ,  de  saillies  spirituelles  qui  souvent  se  détruisent 
ou  se  contredisent  l'une  l'îiutrç.  Un  juste  milieu  pour  la  taille 
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et  le  développement  du  coq^s,  si  l'on  peut  l'obteniià  raicic  d'une 
Mllinenlalion  modérée  cl  d'exercices  tyinnastiques  bien  appro- 
priés ,  dans  l'enfance,  serait  donc  la  plus  favorable  à  la  bonne 
couforniation  de  nos  organes  ,  et  par  suite,  au  plus  libre  essor 
de  rintelligence. 

On  jugera  de  l'importance  capitale  de  ces  observations  par 
ce  qui  arrive  aux  enfans  disposes  au  racbitisme  et  au  carreau 
ou  à  l'atropbic  mésentérique.  Tandis  que  la  nutrition  est  ex- 
trêmement diminuée  dans  toutes  les  parties  qui  tombent  dans 
une  enrayante  maigreur,  et  que  la  fièvre  hectique  dévore  un 
jeune  infortuné  ,  son  cerveau  et  son  système  nerveux  qui  rc- 
«joivcnt  toujours  leur  vie  du  sang  artériel ,  s'accroissent  et  pren- 
nent de  l'ascendant  dans  l'économie,  par  l'alfaiblissemcnt  des 
autres  systèmes  d'organes.  Il  s'ensuit  qu'un  tel  individu  mani- 
feste une  grande  précocité  d'intelligence  ,  une  vivacité  d'es- 
prit ,  une  étendue  de  jugement  très- supérieures  à  celles  que 
la  nature  attribue  à  son  âge.  Mais  c'est  souvent  aussi  le  signe 
manifeste  de  la  décadence  des  autres  fonctions  du  corps,  et  la 
plupart  des  nourrices  disent  en  commun  proverbe  :  cet  enfant 
lie  vivra  pas  ,  il  a  trop  d'esprit.  Tout  ceci  nous  explique  ai- 
sément ces  prodiges  qu'on  raconte  de  la  vaste  mémoire  ou 
de  l'intelligence  extraordinaire  de  certains  enfans  ,  faits  avérés 
et  surprenans  ,  mais  qui  n'ont  jamais  présenté  un  seul  exemple 
de  génie  ou  d'intelligence  supérieure  dans  les  mêmes  indivi- 
dus arrivés  à  un  âge  avancé.  Eu  effet  ,  lorsque  ceux-ci  sur- 
vivent et  que  l'économie  reprend  ses  forces,  l'équilibre  se  ré- 
tablit ;  le  système  cérébral  ,  non-seulement  rentre  dans  l'état 
ordinaire  ,  mais  quelquefois  retombe  d'autant  plus  qu'il  avait 
joui  d'un  excès  d'activité.  Voilà  pourquoi  le  rhéteur  Hermo- 
gène  ,  par  exemple  ,  qui  fut  à  dix-huit  ans  une  des  lumières 
littéraires  de  l'antiquité  ,  rentra  dans  l'enfance  dès  l'âge  de 
trente  ans,  de  sorte  qu'on  a  dit  qu'il  avait  commencé  sa  vie  par 
l'âge  mur  et  l'avait  finie  par  où  d'ordinaire  on  la  commence. 
Il  nous  a  toujours  paru  que  l'illustre  Pascal,  d'un  génie  si 
avancé  à  douze  ans  ,  d'une  santé  si  délicate  ,  d'une  faiblesse 
d'esprit  si  étrange  ,  vers  trente-huit  ans,  époque  de  sa  mort, 
oftVait  im  phénomène  analogue. 

Il  ne  faut  pas  souhaiter,  en  général ,  trop  de  précocité  d'es- 
prit chez  les  enfans,  ni  la  solliciter,  de  peur  de  l'empêcher  de 
mûrir  en  son  temps.  Quintilien  n'augure  pas  bien  de  cc|>petites 

f loupées  parlantes,  dont  le  jeune  babil  enchante  si  mal  à  propos 
curs  parens ,  idolâtres  de  ces  puérilités.  Mais  d';iutri's  per- 
sonnes, au  contraire,  qui  croient  n'avoir  jamais  laissé  assez 
fortifier  le  corps  de  leurs  enfans,  négligent  trop  longtemps  l'é- 
ducation intellectuelle;  ils  abandonnent  à  la  plus  crasse  et  la 
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plus  lourde  ineptie  des  êtres  chez  lesquels  on  ne  prend  soin 

<|ue  de  l'existence  .'inimnle. 

5".  Influence  de  IWiucalion  et  des  éludes  sur  le  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles.  On  peut  dire  que  l'e'du- 
cation  cotnn)ence  avec  la  naissance;  car,  à  peine  sorti  du  sein 
maternel,  le  nouvel  être  c'prouve  des  sensations,  ressenties 
premières  douleurs  et  les  premiers  plaisirs.  Après  quelques 
nnois ,  il  a  déjà  saisi  quelques  connaissances  des  personnes  ou 
des  objets  qui  l'entourent;  le  cercle  de  ses  ide'es  s'agrandil 
successivement  par  celle  éducation  spontanée  des  organes.  La 
nature  lait  ainsi  marcher  de  front  l'accroissement  du  corps  et 
le  développement  intellectuel.  Après  quelques  anne'es,  l'enfant 
a  immensément  acquis,  si  l'on  considère  de  quel  point  il  est 
parti  pour  arriver  au  premier  raisonnement  qu'il  fait  de  lui- 
même.  Il  apprend  sans  cesse,  car  tout  lui  est  nouveau;  sa 
curiosité'  vive,  incessamment  aiguisée,  l'excite  à  tout  voir, 
tout  touch'T  ;  sa  vie  est  une  continuelle  expe'rience  ,  même 
dans  ses  jeux  ,  ses  mouvemens  ;  sans  y  songer  ,  il  s'amasse  un 
trésor  de  mate'riaux  que  plus  tard  l'intelligence  saura  mettre 
en  œuvre. 

En  effet,  le  système  nerveux  est  Irès-de'vcloppé  chez  les  en- 
fans  ;  ils  ont,  relativement  au  corps  ,  le  cerveau  volumineux; 
l'effort  vital  se  porte  principalement  vers  la  tête,  et  même  ils 
sont  très-exposés  aux  affections  nerveuses,  convulsives.  Epiez 
le  premier  essor  de  leur  industrie  naissante;  vojez-les  élever  de 
petits  édifices  ,  imiter  entre  eux  diverses  actions  des  hommes  , 
et  les  petites  filles  s'occuper  de  leurs  poupées,  etc.  ;  voilà  les 
premiers  linéamens  de  l'intelligence  future,  qui  se  dessinent 
d'eux-mêmes.  Il  faut  donc  beaucoup  faire  voir,  toucher,  sentir 
de  choses  aux  enfans  ;  il  faut  satisfaire  cette  immense  faim  de 
curiosité  qui  les  aiguillonne,  afin  qu'ils  se  remplissent  le  plus 
qu'ils  pourront  de  ces  connaissances  ,  mais  sans  les  leur  donner 
toutes  apprêtées  et  mâ'i'he'es  ;  car  il  est  indispensable  qu'ils 
exercent  leur  jugement  eux-mêmes,  et  l'on  n'apprend  jamais 
bien  que  par  sa  propre'expérience.  Si  l'on  veut  que  quelqu'un 
apprenne  à  nager,  on  ne  doit  pas  lui  donner  toujours  des  ves- 
sies pour  le  soutenir  sur  l'eau;  il  faut,  au  contraire,  rendre 
l'opération  plus  difficile,  afin  d'engager  à  faire  plus  d'efforts  ; 
c'est  ainsi  que  ,  pour  acquérir  plus  de  légèreté  à  la  danse  ,  on 
exerce <d'abord  fortement  les  jambes,  en  chargeant  les  pieds  de 
chaussures  de  plomb.  De  même  il  n'est  pas  à  croire  que  les 
instituteurs  ,  les  professeurs ,  les  livres  donnent  véritablement 
la  science  ;  seulement  ils  ouvrent  et  disposent  l'esprit  à  la  com- 
prendre ,  à  l'cntantpr.  Ils  rem])lir!,nt  la  mémoire,  mais  laisse- 
ront la  raison  inactJve ,  si  l'on  a  toujours  recours  à  eux. 

La  nature  nous  enseigne  combien  il  faut  joindre  l'éducation 
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ïiitrllrctnrllr-  cf  momlc  à  colle  du  plijsi(juc  ,  rombion  11  faut 
donner  d'aLlivitt-,  de  souplesse  au  centre  sensilif.  (]el(e  viva- 
cité du  jeune  âge,  si  impressionnable,  celte  mollesse  d'or- 
ganes laeilile  singidièremenl  raiqui>itioti  des  connaissances j 
aussi  la  mémoire  est  surfout  la  ("acuité  dominante  fies  enfans; 
c'est  ce  trésor  de  Mnemosvne  ,  que  trop  souvent  on  eriricbit 
sans  mesure.  Cette  grande  docilité  ou  mipressioiuiabilile  forme 
sans  doute  des  écoliers  brillans  ,  qui,  au  moyen  d'abrëg»  s  des 
sciences  appris  par  cœur,  et  de  méthodes  de  mne'monitjue, 
pourront  éblouir  par  ini  grand  étalage  d'érudition  ,  par  un 
vernis  superficiel  d'esprit  <'t  de  savoir  :  le  vice  le  plus  ridi- 
cule de  celte  fausse  éducation  est  de  rendre  boulll  de  pr<fsomp- 
tion  et  de  suflisance;  car  l'esprit  s'imaginant  posséder  réelle- 
ment ce  (pi'il  a  seulement  emmagasiné  dans  la  mémoire,  il 
s'autorise  de  ses  prétendus  progrès  ,  pour  négliger  le  jugement 
et  les  autres  facultés  bien  plus  essentielles  de  rinlelliçence. 
Voyez,  en  effet,  ces  érudits  tout  poudreux,  ces  bibliothèques 
vivantes  ,  si  fiers  de  quarante  années  de  veilles  et  d'élurubra- 
tions  ,  et  jetant  des  regards  de  pitic  sur  les  pauvres  inortcls  qui 
n'ont  pas  vieilli  comme  eux  sur  les  in-folios;  y  a-t-il  sortes 
d'inepties  et  d'extravagances  qu'ils  ne  débitent  quelquefois, 
faute  d'avoir  exercé  leur  judiciaire?  N(uis  en  pourrions  citer 
des  exemples  fameux,  même  en  médecine,  où  le  bon  juge- 
ment est  la  qualité  la  plus  indispensable. 

D'ailleurs  ,  la  mémoire  tire  toutes  ses  richesses  du  dehors  et 
des  sens,  tandis  <jue  le  jugement  et  l'imagination  dépendent 
surtout  de  l'activité  propre  de  l'organe  cérébral.  Il  paraît  donc 
que  plus  on  jouit  de  cette  sensibilité  extérieure,  telle  que  l'ont 
lesenfans,  les  femmes,  les  individus  à  chair  molle ,  délicate, 
à  peau  fine,  irritable,  plus  on  est  impressionnable,  plus  on 
reçoit  de  sensations,  matériaux  de  la  mémoire,  plus  on  étend 
nécessairement  celte  faculté  (\m  est  toute  passive,  et  qu'on  at- 
tribue à  la  mollesse  du  cerveau.  Mais,  en  même  temps,  ces 
impressions  du  dehors  détournent  sans  cesse  de  la  réflexion,  de 
l'attention,  de  la  médit.ntion  ,  des  profondes  contemplations, 
puisqu'on  ne  peut  se  livrer  à  celles-ci  qu'on  fermant ,  pour 
ainsi  parler,  toutes  les  portes  des  setis  ,  qu'en  faisant  abstrac- 
tion des  objets  présens,  et  jefanl  le  rideau  de  l'oubli  sur  tout 
ce  q(ji  nous  entoure.  Cette  concentration  des  facultés  men- 
tales à  l'intérieur,  est  m«'me  si  profonde  dans  l'extase  et  la 
catalepsie  ,  qu'on  cesse  de  sentir  les  choci  ,  les  coiqis  ,  les 
blessures  à  l'extérieur  :  c'est  ainsi  qtie  le  soldat  de  Marcellus 
trouva  Archimède  en  ccnterrplalioD  ;  aiiisi  Viète  passa  trois 
jours  et  trois  nui's  sans  remnir,  en  re'«!oIvant  un  grand  pro- 
blème. SapU'r.tes  t>b  cofiteniplationem  stupidi  habentur,  dit 
Arctte  {Uiiiturn.  11  ,  cbap.  6). 
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Par  la  même  raison,  ceux  qui  manquent  d'un  sens,  tch 
ne  les  aveugles,  en  ont  d'autres  plus  vifs  j  les  e'tudes  profondes 
cmandent  la  solitude,  l'isolement,  la  concentration  d'esprit. 
Puisqu'à  mesure  qu'on  parlage  sa  pense'e  sur  divers  objets  , 
moins  on  en  peut  donner  à  chacun,  l'on  accroît,  au  contraire, 
la  force  de  l'intelligence  ,  en  faisant  converger  ses  r.ij'ons  sur 
un  seul  point,  de  même  qu'une  lentille  de  verre,  ou  un  miroir 
concave,  rassemblant  en  un  foyer  les  rayons  lumineux,  aug- 
mentent immensément  leur  chaleur  et  leur  éclat.  Ainsi,  plus 
les  connaissances  sont  étendues  et  comme  étalées,  moins  elles 
peuvent  être  profondes  ;  mais  plus  le  cœur  concourt  avec  l'es- 
prit ,  plus  il  y  a  d'unité  et  de  génie. 

Or  le  but  de  l'étude  est  de  concentrer  ,  de  recueillir  cette 
vivacité  qui  ,  chez  les  enfans,  s'épanche  inconsidérément 
sur  tout.  Les  maîtres  leur  imposent  par  un  air  grave,  par  la 
robe ,  par  les  menaces  et  les  punitions  ,  par  cet  appareil  que 
le  monde  qualifie  du  titre  de  pédanterie.  Aussi  les  enfans  d'un 
naturel  rêveur,  admiratif,  taciturne,  présagent,  pour  un  âge 
plus  avancé,  de  grandes  facultés  intellectuelles  ,  quoiqu'on  les 
prenne  quelquefois  pour  des  stupides.  C'est  dès  la  première 
jeunesse  que  les  fondemens  de  nos  plus  solides  connaissances 
se  creusent  et  s'enracinent  j  mais  pour  ces  caractères  dissipés, 
inattentii's ,  versatiles,  pour  cette  jeunesse  folâtre  et  brillante, 
qui  plaît  et  amuse  dans  la  société,  par  ses  réparties,  sa  gaité,  qu'a- 
t-elle  de  solide  et  de  profond  ?  que  peut-on  en  espérer  pour  les 
facultés  intellectuelles? Ce  sont  précisément  ces  mêmes  jeunes 
gens  qui  montrent  de  l'aptitude  à  tout ,  qui  n'ont  en  effet  de 
capacité  pour  rien.  Celte  dissipation  d'intelligence,  cette  diver- 
sité d'exercices  entre  lesquels  ils  se  partagent,  cette  universalité 
d'études  qu'ils  effleurent  si  superficiellement,  cette polymathie 
dans  laquelle  ils  voltigent  si  rapidement  d'un  sujet  à  un  autre, 
mêle  et  confond  tout;  en  voulant  mener  de  front  toutes  les 
sciences,  il  est  impossible  d'avancer  en  aucune;  on  n'en  res- 
tera jamais  qu'aux  élémens.  D'ailleurs,  on  ne  peut  employer 
dans  cette  circonstance  que  la  mémoire ,  faute  de  temps  pour 
digérer  suffisamment  ce  qu'on  apprend.  11  en  résulte  donc  une 
continuelle  enfance  d'esprit. 

Recherchons  en  effet  la  difïérence  qui  existe  entre  le  génie 
et  l'esprit.  Lorsque  NeAvton  voit  une  pomme  tomber  d'un 
arbre  ,  il  considère  cette  loi  de  gravitation  dans  toute  la  nature, 
et  l'étendant  aux  corps  célestes ,  la  comparant  avec  les  lois 
des  révo'ulions  des  astres,  découvertes  par  Kepler,  il  recon- 
naît enfin  cette  force  immense  qui  régit  le  système  du  monde. 
On  lui  demandait  comment  il  l'avait  découverte.  C'est  en  y 
pensant  toujours ,  répondit-i!.  De  même  l'illustre  Lagrange, 
dont  la  mémoire  et  l'amitié  me  seront  élernelU-ment  chères  , 
parvenait  aux  plus  sublimes  vérités  par  cet  isolement  et  cette 
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loDgue  méditation  sur  les  sujets  qu'il  entreprenait.  Le  génie 
ne  serait-il  qu'une  grande  patience  d'observation  ,  comme  le 
pensait  liulïon  ,  ou  une  extrême  attention  iiite'rioure,  selon 
II.  Blair  .'  Le  vrai  génie  cherche  et  trouve  des  rapprochemcns 
neufs  cl  caches  entre  divers  objets;  il  les  unit  par  un  lien 
inaperçu  avant  lui,  mais  cjui  existait;  il  rassemble  en  un  corps 
lumineux  des  ve'rite's  eparses;  soit  qu'il  coordonne  la  conlex- 
ture  d'un  poème  ,  qu'il  crée  l'ordonnance  et  l'harmonie  d'un 
tableau,  il  s'inspire  et  s'enflamme  en  contemplant  les  ravissantes 
beautés  de  la  nature  ;  tout  prend  une  ame  ,  une  existence  sous 
sa  pliune  ou  son  pinceau.  I /homme  qui  a  du  ge'nie  le  sent  eri 
lui-même;  recueilli  dans  son  inte'rieur,  il  s'echanfrc ,  il  en- 
gendre de  nouvelles  idées,  ou  plutôt,  e'claire  par  un  ravoa 
divin  ,  il  enir'ouvre  avec  sagacité  ces  profonds  abiines  d'obscu- 
file'  dans  lesquels  nous  sommes  plonges,  et,  charge' des  plus 
riches  trésors  de  la  pensée,  c'est  alors  qu'il  vient  les  répandre 
aux  regards  éblouis  des  autres  hommes. 

l^'esprit  se  reconnaît  à  d'autres  marques.  Une  distinction 
fine  et  délicate  entre  des  choses  qui  paraissent  semblables 
une  comparaison  agréable  et  inattendue,  des  rapports  piquans 
entre  des  objets  incompatibles  ,  une  saillie  brillante  ,  un  jeu  de 
mots  réjouissant,  le  sel  d'une  rc'partic  singulière,  une  naïveté 
une  bizarrerie  même  peuvent  prendre  le  caractère  de  l'esprit. 
Les  allusions,  les  oppositions,  les  ide'es  subtiles  ou  place'es  à 
dessein  dans  un  demi-jour,  les  expressions  à  double  sens  et 
qu'on  appelle  de^  poifi/es ,  sont  encore  d'abondantes  sources 
d'esprit ,  tel  (jue  le  définit  Voltaire.  Tandis  que  le  génie  aspire 
à  l'unité',  l'esprit  aime  à  diviser  ;  il  étincelle  par  les  éclats  et  le 
détail  :  le  génie  entraine  par  l'ensemble;  il  éclaire,  il  em- 
brase par  le  faisceau  de  lumières  dont  il  resplendit.  L'homme 
d'esprit  est  ordinairement  multiple,  ou  capable  de  plusieurs 
choses  ,  et  peut  avoir  divers  genres  de  talens;  souvent  l'homme 
de  génie  n'est  propre  qu'à  un  seul  objet,  celui  pour  lequel  il 
est  né  ;  il  passera  même  pour  inepte  en  toute  autre  occupation. 
De  là  vient  l'immense  diflércnce  entre  ces  deux  genres  d'in- 
telligence ;  l'une  ramasse  en  profondeur  ou  en  force,  ce  que 
l'autre  dissipe  eu  étendue,  err  superficie  ,  en  variété.  Dans  le 
génie,  le  centre  intellectuel  ou  sen>:tif  acquiert  la  supériorité 
sur  les  autres  facultés;  mais  dans  l'esprit,  c'est  la  sensibilité 
extérieure  ou  des  sens  qui  domine,  de  sorte  que  l'homme  de 
génie  pense  beaucoup  et  sent  peu  au  dehors,  tandis  que  l'homme 
spirituel  est  encore  plus  sensible  qu'il  n'est  intelligent.  Autant 
le  premier  est  concentré;  autant  le  second  est  épanoui  dans 
ses  facultés. 

L'étude  seule  ne  pourrait  pas  produire  entièrement  ces  dif- 
férences ,  si  le  mode  d'orgaiiisalioa  et  d'autres  causes  n'y  cou- 
i5.  19 
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couraient  pas  :  chacun  d'ailleurs  est  porte'  naturellement  à 
prc'fe'rer  le  genre  qui  lui  convient  le  plus. 

4°.  Influence  de  la  puissance  reproductive  ou  du  sexe  inas- 
culin  sur  les  facultés  intellectuelles .  De  l'esprit  des  femmes. 
Quoique  Cabanis  ait  traite'  savainmout  le  même  sujet  ,  nous 
avons  tente'  d'y  ajouter  de  nouvelles  recherches  dans  \'art  de 
perfectionner  Vhomme .  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  occu- 
per encore  de  celte  question,  l'une  des  plus  capitales  de  l'ob- 
jet qui  nous  occupe;  elle  n'est  point  épuisée. 

S'il  existe  dans  l'univers  un  principe  physique,  capable 
d'imprimer  à  notre  intelligence  toute  l'e'nergie  et  l'e'lendue 
dont  elle  est  susceptible;  c'est  le  sperme  sans  contredit.  Parmi 
tous  les  animaux,  l'homme  se'crète  le  plus  abondamment  de  la 
semence,  par  rapporta  sa  taille,  et  les  espèces  même  le 
mieux  nourries,  les  oiseaux  les  plus  ardens  (  le  coq,  le  moi- 
neau, le  pigeon,  etc.)  ne  paraissent  pas  capables  d'unions 
sexuelles  aussi  constamment  que  l'homme  en  toute  saison, 
quoique  ces  oiseaux  puissent  multiplier  beaucoup  plus  sou- 
vent que  lui  leurs  actes  en  celle  du  rut.  Est-ce  par  ce  que 
notre  organisation  est  plus  nerveuse  ,  plus  sensible  ,  notre 
imagination  plus  vive  que  celle  des  animaux  ? 

Or  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  agrandir  l'existence  et  ac- 
croître les  forces  que  la  substance  même  qui  nous  communi- 
que la  vie  dans  le  sein  maternel  ?  Voyez  cet  adolescent  pâle , 
timide  et  comme  inerte  dans  sa  langueur  morale ,  nulle  vi- 
vacité' d'esprit,  nul  re'veil  d'intelligence;  il  est  paresseux, 
insouciant  pour  l'e'tude;  la  musique  ,  les  beaux-arts  même  ne 
parlent  point  encore  à  son  imagination  engourdie.  Seize  ans 
s'accomplissent,  quel  changement!  quel  feu  secret  s'allume  en 
son  sein,  circule  dans  ses  membres,  rayonne  dans  ses  re- 
gards, anime,  e'chauffe  ses  sens  (  J^ojez  puberté  )  ;  comme 
son  imagination  s'embrase ,  son  ge'nie  s'ouvre  et  s'exalte  î 
comme  il  se  sent  rempli  ^unt  survie  !  ou  plutôt  il  existe  dans 
l'espèce;  il  porte  en  lui  les  germes  de  l'immortalité'.  Toutes 
ses  ide'es  e'prouvent  une  sorte  de  puberté'  ;  il  n'est  plus  isole 
sur  la  terre.  Devenu  citoyen  du  monde,  ministre  de  la  nature 
par  la  faculté'  sublime  dont  il  est  de'sormais  possesseur  ;  il  s'en- 
fonce dans  la  solitude  des  forêts,  il  jette  des  regards  de  con- 
templation sur  tout  l'univers ,  il  remonte  à  la  source  ineiFable 
de  toute  cre'ation;  il  semble  dilater  son  ame  dans  l'orbe  im- 
mense des  espaces  et  des  temps.  Qui  n'a  pas  e'prouve'  ces  sen- 
timens  d'illusions  et  de  délices ,  ces  longues  et  brillantes  es- 
pe'rances  qui  dorent  l'avenir  ;  ces  e'panchemens  ge'ne'reux 
d'affection  et  d'amour,  qui  mêlent  de  douces  larmes  aux  rê- 
veries enchanteresses  du  bonheur  dans  les  premiers  sentiers 
de  la  vie  I 


KSP  291 

D'où  prui  jaillir  cet  élan  tic  àon$i!)ililé  plivsiquc  cl  morale, 
celle  illiiniiii;ilioii  proSf|uc  subite  de  j'iiilelli-cnce ,  si  ce  n'est 
du  sperme,  qui  sérre'le  d'abord  par  les  orgnnes  srxnels  ,  com- 
mence à'èlre  en  partie  résorbe  dans  IVcouomie  .'  Les  cliange- 
iiiens  physiques  et  si  connus  qu'il  y  de'termiue,  sont  exposés 
aux  articles  ptiberw' ,  sexe  ,  sperme  ,  etc. 

On  dit  que  l'amour  doimc  de  l'esprit  aux  filles,  il  n'en 
in<;pire  pas  moins  aux  j^arrons;  quel  amant  ne  devient  pas 
e'ioquent  et  même  poêle,  n'a>pire  point  à  plaire  par  ses  qua- 
lités morales,  comme  par  le  plivsi(jue  ?  Il  est  évident,  par 
l'expérience,  que  la  tension  et  la  solidité  des  fibres  rauscu'aires 
s'accroissent  immensément  lorsque  le  sperme  est  résorbé  dans 
l'économie,  et  que  la  vigueur  virile  et  le  courage  en  sont  le 
résultat.  Mais  c'est  principalement  sur  le  système  nerveux  que 
Je  sperme  exerce  sa  mâle  énergie,  en  le  sliinulaut  avec  force. 
Une  observation  constante  a  fait  voir  que  l'on  ne  devenait  jamais 
fou  (  maniaque;  avant  la  puberté,  et  que  l'épocjue  de  la  plus 
vive  ardeur  généralive  était  aussi  celle  des  plus  grandes  exal- 
tations mentales,  des  plus  violentes  émotions  mf>rales.  Des 
essais  ont  même  fait  voir  que  la  castration  ,   chez  des  mania- 

3 lies  .  les  ramenait  au  sens  ordinaire  ;  et  les  eunuques  tombent 
ans  l'idiotisme,  mais  prut-êlre  jamais  dans  la  folie.  Plusieurs 
folies  tiaissent  uniquement  de  celte  exaltation  cérébrale  exci- 
tée par  une  trop  grande  rétention  de  sperme.  Buflon  a  tracé 
l'histoire  étonnante  d'un  curé  de  l'ancienne  Guieune,  dont  le 
pénie  s'était  prodigieusement  exalté,  et  juscju'à  la  manie  la 
plus  furieuse,  par  la  sévère  abstmence  de  wiile  excrétion  de 
cette  humeur.  Les  anciens  philosophes ,  observant  combien  la 
semence  affaiblissait,  par  son  évacualion  excessive,  l'organe 
cérébral,  l'appelaient  slilla  cerebri ,  un  écoulement  du  cer- 
veau. 

Y  a-t-il  quelque  chose  qui  fane  davantage  le  cœur,  qui 
blase  plus  la  sensibilité,  qui  déprave  et  corrompe  plus  profon- 
dément le  goût  que  ces  jouissances  débordées,  que  cet  igno- 
ble et  dégoùlauî  abrutissement  dans  lequel  plongent  et  le 
libertinage  et  la  li-ence  des  mœurs  ?  Quelle  existence  traînent 
CCS  êtres  dégradés,  abjects,  qui  se  vautrent  dans  les  hideux 
repaires  de  la  débauche  .'  Egalement  vils  et  lâches  ,  aucun 
sentiment  généreux  ,  aucune  pensée  noble  et  élevée  ne  germe 
dans  ces  fumiers  de  vice  et  de  pourriture.  Voyez  même  les 
bêles  brutes  les  plus  grossièrement  lubri(pics,  l'âne,  le  ver- 
rnf,  etc.  ,  ce  sont  aussi  les  plus  stupidrs ,  les  plus  insensibles. 
Ainsi  Homère  a  ftint  que  Circé  transformait  les  hommes  en 
bêles. 

On  l'a  dit  depuis  long-temps  ,  le  bon  goût  lient  aux  bonnes 
i/i'f'tir':  ;  mais  ici  nous  en  vovons  l'enchaînement  nécessaire: 

iq. 
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ou  plutôt  il  semble  que  la  même  intelligence  qui  organise  et 
vivifie  l'enibryou,  par  le  sperme,  peut,  en  se  conservant, 
s'accumuler  dans  notre  propre  système  de  sensibilité' ,  et  mon- 
ter le  cerveau  au  plus  haut  degré  de  tension.  En  s'abslnnant 
de  la  ge'ne'ration  corporelle,  on  devient  plus  capable  de  la 
ge'ne'ration  inlcllectuelle ,  on  a  plus  de  génie  intérieur  {  inge- 
niuni) ,  et  par  la  même  raison,  les  hommes  de  génie  sont 
moins  capables  d'engendrer  physiquement ,  ainsi  ([ue  nous 
l'avons  déjà  exposé.  Newton  mourut  vierge,  dit-on.  Pythagore 
voulait  qu'on  ne  s'approchât  de  la  divinité  qu'avec  des  pensées 
pures  et  élevées  ;  c'est  pourquoi  il  prescrivait  de  s'abstenir  alors 
du  commerce  des  femmes.  Le  célibat  ordonné  aux  prêtres  n'a 
d'abord  eu  pour  but  que  de  les  détacher  des  choses  de  la  terre, 
aîin  qu'ils  s'occupassent  uniquemciil  de  celles  du  ciel. 

Il  s'en  suit  Jonc  qu'en  reiranchant  les  organes  sécréteurs  du 
sperme,  on  coupe,  pour  ainsi  dire,  les  nerfs  de  la  pensée,  et 
l'on  en  voit  bien  clairement  la  preuve  chez  les  eunuques  {Voyez 
ce  mot).  Ces  êtres  malheureux  ,  réduits  à  la  vie  individuelle, 
végètent  dans  une  perpétuelle  adolescence  d'idées  et  de  senti- 
mens.  Par  exemple  ,  ou  enseigne  la  musique  aux  castrats,  mais 
ils  n'y  mettent  d'ordinaire  ni  expression  ,  ni  accent  de  l'ame; 
aucun  d'eux  n'a  su  composer  un  air  supportable  :  nous  ne  par- 
lons pas  des  vices  de  leur  moral  ;  ils  sont  le  triste  fruit  de  leur 
éncrvation.  Narsès  est  à-pcu-près  le  seul  eunuque  qui  ait  mon- 
tré du  talent  dans  la  guerre;  mais  aucun,  que  nous  sachions, 
n'a  été  cité  pour  son  génie  ,  ni  même  pour  de  l'esprit. 

La  galanterie  Apuçaise  nous  pardonnera-t-elle  ,  si  nous  re- 
fusons te  génie  aux  femmes  ?  Mais  nous  demanderons  aux  plus 
zélés  admirateurs  du  beau  sexe  ,  si  l'on  ne  sent  pas  qu'il 
manque  quelque  chose  à  ses  productions  les  plus  agréables. 
Y  trouve-t-on  cette  sublimité  ,  cette  énergie  virile  ,  cette  éléva- 
tion ou  cette  profondeur,  empreinte  ineffaçable  du  vrai  génie, 
je  dirais  presque  de  la  force  de  génération  ? 

On  ne  peut  contester  à  la  femme  de  l'esprit  ,  de  la  grâce  .  de 
la  délicatesse ,  un  tour  fin  et  plein  du  charme  de  son  sexe ,  dans 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  de  son  pinceau,  etc.  Elle  nous 
surpasse  à  cet  égard  ,  et  il  y  a  plus  de  femmes  d'esprit  que 
d'hommes  d'esprit  j  car,  d'après  la  manière  dont  nous  conce- 
vons cette  qualité  ,  son  sexe  doit  y  avoir  l'avantage  par  sa  vive 
sensibilité  extérieure,  sa  mobilité,  le  piquant  et  la  finesse  de 
ses  réflexions;  la  femme  sent  mieux  que  nous  les  rappoils  des 
convenances  et  des  disconvenanres ,  elle  observe  de  plus  près 
les  détails  ,  elle  a  plus  d'aptitude  à  se  plier  à  tout  (  P^'oyez 
FEMME  ).  Mais  enfin  ,  comme  elle  a  moins  de  force  d'organisa- 
tion ,  elle-  doit  céder  à  l'homme  la  supériorité  au  moral  comme 
au  physique. De  même  que  sa  voix  est  d'une  octave  moins  grave 
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fjue  celle  de  l'homme,  de  même  ses  idées  srmblcnf  être  plu»  ai- 
guës oi  plus  légères;  et,  selon  la  comparaison  de  Sainto-Foix, 
elle  a  les  idées  roses ,  tandis  (jue  celles  de  riionmic  sont  d'une 
teinte  plus  foncée,  pour  ainsi  parler. 

L'on  oitjerlera  qu'il  existe  di-s  ('emmc;  d'un  talent  eminent 
et  presipio  i'f>al  à  celui  de  l'iiominc  de  génie.  On  niera  surtout 
SapliOjdont  l'amo  respire  enroro  dans  les  versbrûlans  d'amour 
qu'elle  exhalait  pour  Phaon. Mais  Horace,  qui  l'appelle  muscula 
Sapho  ,  et  riiistoire  de  cotte  femme  célèbre  ,  donnent  l'expli- 
cation du  pènie  »jui  l'animait.  L'ardeur  ou  plutôt  le  feu  de  son 
tempérament,  qui  la  fit  accuser  d'un  vice,  m  fil  presque  un 
homme.  Conside'rez  toutes  les  femmes  de  lettres  d'un  esprit 
supérieur  aux  autres  personnes  de  leur  sexe  ,  et  voyez  qu'au- 
cune n'a  ètc  exempte  d'hyslèric  ,  et  peut-être  d'une  vive  cfTcr- 
vescencc  de  tempérament,  sans  excepter  sainte  Thérèse.  Muret 
a  montré  ,  par  une  foule  d'rxemples  ,  qu'elles  sont ,  suivant  son 
expression, ///j'/z/Ve/z^ei^.  Toutefois  il  n'a  pas  comprisquec'est  ])ar 
cette  complexion  plus  masculine  qu'elles  devieniient  capables 
de  développer  de  grands  talens.  Si  mademoiselle  Schurmann  , 
si  madame  Dacier ,  et  d'autres,  paraissent  taire  exception  ici, 
c'est  qu'elles  étaient  plutôt  des  érudites  à  grande  mémoire 
que  des  femmes  de  lettres.  Mais  ,  en  revanche  ,  combien  la 
femme  surpasse  l'homme  par  la  sensibilité  du  cœur  î 

Considérons  ce  genre   d'esprit    capricieux,    singulier,   qui 
brille  par  éclair  ,  par  saillie  ,  par  boutade,  qui,  tantôt  s'exalle 
et  improvise  avec  impétuosité  ,  tel  qu'un  vin  pétillant  dans  son 
eflervescence  ,  tantôt  est  morne  ,  silencieux  ,  alfaissé  .  incapable 
de  la  moindre  idée  ,   et  même  plongé  dans  une  nullité  com- 
plette.   Il  est  surtout  l'apanage  de  ces  constitutions  éminem- 
ment grêles,    mobiles  et  nerveuses,   atteintes  d'hystérie    ou 
d'hypocondrie,  et  de  l'un  ou  l'autre  sexe;  il  est  même  beau- 
coup plus  fréquent  parmi  les  femmes.  Kn  effet,  cet  organe  si 
.sensible  ,  si  irritable  en  elles,  qui  semble  jouir  d'une  vie  parti- 
culière, cet  animal  fougueux  et  indomptable,  comme  l'appelle 
un   philosophe  ,    enfin    l'utérus  ,    selon    les   agacemens   <ju'il 
«'prouve  ,  selon  ses  époques  menstruelles  ,'les  secousses  de  vo- 
lupté, les  spasmes  hystériques  auxquels  il  est  assujéti,  excite 
non-seulement  dans  l'économie  des  émotions  extraordinaires, 
mais  aussi  porte  au  cerveau  des  impressions  étranges,  irrégi>- 
lièrcs  ,    des   rapriccs  d'enthousiasme  ou  d'antipatliie  dont  la 
femme  n'est  nullement  maîtresse.  Il  n'est   pas   rare  d'aperce- 
voir des  traits  de  folie  ou  des  extravagances  en  quelques  per- 
sonnes à  l'approche  des  règles.  Au  contraire,  lorscjue  l'activité' 
de  l'utérus  est  absorbée ,  comme  dans  la  grossesse,  on  voit 
alors  des  femmes,   auparavant  spirituelles,  devenir  exlrêmc- 
ment  sifnples  et  presque  idiotes.  La  dévotion  ,  espère  d'am.our, 
produit  chez  elles  des  effets  semblables  à  celte  dernière  passion^ 
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sur  l'esprit  cl  le  moral ,  comme  sur  le  physique  j  l'une  cl  i'jti- 
tre  de  ces  airoctions  peut  les  rendre  folles. 

Les  hommes  hypocondriaques  et,  nerveux  e'pronvent  e'f!;ale- 
ment  cette  mobilité  incompréhensible,  selon  les  ebranlemens 
et  les  agacemeus  que  ressentent  soit  leurs  organes  sexuels,  soit 
plusieurs  viscères  abdominaux.  Tout  de  même  que  l'estomac 
des  personnes  nerveuses  manifeste  quelquefois  des  appe'tits  de'- 
pravës ,  des  désirs  bizarres,  des  goûts  violens  pour  des  objets 
incapables  de  nourrir  ou  même  immondes,  pareillement,  ces 
excitations  de'sordonnées  se  propagent,  se  re'pcrculent  au  cer- 
veau et  y  font  germer  les  idées  les  plus  extravagantes.  11  suliît 
même  que  des  vers  agacent  le  tube  intestinal ,  que  des  subs-> 
tances  vireuses  ou  narcotiques  modifient  la  sensibilité'  de  ce 
canal  ,  etc.  ,  pour  que  le  cerveau  en  reçoive  les  impressions 
les  plus  e'tranges  et  les  plus  énormes^  de  sorte  que  la  folie  ne 
re'side  pas  toujours  au  cerveau  ,  mais  elle  a  souvent  ses  racines 
soit  dans  les  entrailles  ,  soit  dans  les  organes  sexuels.  Par  la 
même  raison  ,  la  vivacité'  de  l'esprit,  la  sagacité',  la  lucidité'  des 
ide'es  peuvent  être  infiniment  accrues  ,  soit  en  purgeant  les 
intestins  (ainsi  Carne'ade  prenait  de  l'ellëbore  avant  de  pouvoir 
re'poudre  aux  argumens  de  Chrysippe)  ,  soit  en  exaltant  par  la 
continence  les  forces  ge'nc'ralives  ,  pour  imprimer  plus  de 
tension  et  de  vigueur  au  cerveau.  Le  ge'nie  approche  de  la 
folie  5  il  n'éclate  jamais  davantage  que  dans  ces  ardentes  exal- 
tations inspirées  par  le  feu  d'un  organe.  C'est  une  espèce  de 
fièvre  nerveuse,  et  l'on  remarque  en  effet  que  la  fièvre  hecti- 
que ,  par  exemple  ,  est  naturelle  aux  hommes  de  génie  ,  lors- 
qu'ils produisent.  Chez  les  hommes  les  plus  ordinaires  ,  celte 
même  fièvre  développe  les  idées  avec  plus  d'éclat,  de  vivacité, 
de  chaleur.  M.  Lagrange ,  le  géomètre,  avait  le  pouls  habi- 
tuellement anomal  et  un  peu  fébrile. 

5".  Influence  de  l'appareil  digestif  et  du  régime  ou  des 
nourritures  et  boissons  sur  l'esprit.  Les  recherches  précé- 
dentes nous  ont  amené  à  cet  examen  ,  après  avoir  démontré 
la  nécessité  de  soumettre  à  l'esprit  la  partie  animale ,  dont 
l'appétit  grossier  aux  bétes  nous  ravale. 

Il  est  généralement  reconnu  que  la  délicatesse  de  l'estomac, 
la  débilité  de  la  puissance  digestive,  la  sensibilité  du  centre 
iphrénique  ou  du  cardia,  où  vient  retentir  le  contre-coup  de 
toutes  les  affections  morales ,  est  une  condition  indispensable 
au  grand  développement  de  l'esprit.  Par  le  résultat  d'une  de 
ces  lois  générales  de  notre  économie,  plus  une  fonction  ac- 
quiert de  supériorité  ,  plus  les  autres  ont  de  faiblesse,  parce 
que  la  somme  de  nos  forces  vitales  étant  limitée,  ce  que  l'une 
obtient  en  plus  est  aux  dépens  des  autres.  Rien  ,  en  effet,  ne 
s'oppose   davantage  aux  opérations  de  la  peuit  e ,  que  ladi- 
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gestion  ,  et  vice  versd.  Ainsi ,  l'on  est  rertnin  de  suspendre 
cette  fonction,  <ii  l'on  se  livre  irnmedialcmcnl  après  le  repas  à 
de  profondes  méditations.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  hommes 
d'esprit,  de  génie  même,  aient  dans  leurs  organes  encépha- 
liques, (juelcpie  chose  qui  les  dislingue,  je  ne  dis  pas  d'un 
homme  ordinaire  ,  je  dis  même  dos  individus  les  plus  hcbête's  j 
ni  le  volume,  ni  la  structure  interne  et  externe  du  cerveau  ne 
sont  des  caractères  certains.  De  grands  maniaques  même  n'of- 
frent rien  qui  puisse  autoriser  l'opinion  de  leur  folie ,  lors- 
qu'on examine  ,  le  plus  attentivement  qu'il  est  possible  ,  leur 
cerveau.  Il  y  a  plus;  les  hommes  d'un  grand  talent  ou  génie, 
ont  (pu'lqiiefois  montre  dans  leur  cerveau,  soit  cette  séche- 
resse et  cette  sorte  de  friabilité'  que  Morgagni  a  remarquées 
en  certains  maniaques  (tel  était  le  cerveau  de  M.  Lagrange), 
soit  des  concrétions  calculeuses  de  phosphate  de  chaux  dans 
leur  glande  pinéale  (qui  est  le  siège  de  l'ame ,  selon  Descartes) , 
ou  diverses  ossifications  des  artères  carotides,  ou  des  épan- 
chemens  séreux  entre  les  méninges,  les  ventricules  ou  les  cir- 
convolutions cérébrales,  etc.  ,  tout  comme  des  individus  très- 
vulgaires  ,  ou  des  idiots,  ainsi  que  le  reconnaît  Bryan  Crowter, 
chirurgien  de  l'iuipital  de  Bethlem  et  Bridewell  {P radical re~ 
marks  on  insamiy,  to  JVhich  is  added  a  commcntarj'  on  the 
dissections  on  i/ie  hrains  ofnianiacs ,  etc. ,  London,  1 81 1 ,  in-8°.). 
En  effet,  des  fous  ayant  recoffvré  leur  bon  sens,  par  un  simple 
traitement  ralioimel ,  cela  ne  suppose  aucune  lésion  organique 
du  cerveau.  Beaucoup  d'autres  preuves,  qu'il  serait  aisé  d'accu- 
muler, démontrent  qu'il  ne  faut  pas  toujours  chercher  dans 
cet  organe  les  causes  des  altérations  mentales.  Ne  voyons- 
nous  pas  pour  preuve ,  qu'en  mâchant  la  racine  de  daturaje- 
rox ,  L.  ,  par  exemple  ,  on  se  rend  fou  et  extravagant  pen- 
dant un  jour  ou  deux  ,  ainsi  (jue  le  docteur  Sims  l'a  re- 
marqué dans  14nde  ?  On  connaît  les  effets  de  la  jusquiame,  de 
la  belladone  et  d'autres  plantes  solanées  ou  narcotiques  qui 
produisent  des  résultats  analogues  pour  peu  qu'on  en  avale. 
De  même,  l'exaltation  que  causent  le  vin,  les  spiritueux  ,  di-. 
verses  boissons  stimulantes  et  enivrantes ,  nous  démontre  évi- 
demment la  puissante  influence  du  système  digestif,  sur  le 
cerveau.  Elle  est  telle ,  que  Galien  se  vantait  de  pouvoir  rendre 
spirituel  un  idiot,  par  le  seul  régime.  On  doit  observer,  en 
eflet,  queles  communications  du  système  nerveux  sympathique 
des  intestins  ou  des  nerfs  trisplanchniques  ,  sonttrès-multipliées 
avec  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  ou  rachidiennc,  laquelle 
est  un  prolongement  du  cerveau.  De  là  vient  que  l'agacement 
de  ces  nerfs  des  intestins  causé  par  le  vin  ,  ou  par  d'autres 
substances  ,  se  transmet  rapidement  à  l'encéphale  et  déter- 
nïiue  l'ivresse  ou  des  troubles  d'esprit  eu  Irès-peu  de  temps , 
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Les  plexus  nerveux,  tels  que  celui  du  cardia,  varient  beau- 
coup soit  pour  le  nombre  de  leurs  rameaux ,  soit  pour  la 
disposition  même  des  ganglions,  dans  les  divers  trajets  de 
l'appareil  ner\'eux  trisplancbniquc  ,  comme  Walthcr  l'a  fait 
voir.  Or  le  degré'  de  sensibilité  morale  dos  individus  ne  tien- 
drait-il pas  aux  diverses  dispositions  de  ces  ramifications  ner- 
veuses ?  Un  individu  ne  serait-il  ])aâ  plus  spirituel  que  l'autre 
par  l'effet  de  cette  seule  différence  de  sensibilité  intérieure  , 
puisqu'on  ne  trouve  souvent  aucune  diversité  dans  le  tempe'- 
rament  du  corps,  dans  l'organisation  cérébrale,  et  dans  les 
autres  qnalite's  pbjsiqucs,  qui  puisse  donner  raison  de  ces  e'tals 
de  l'esprit  ?  IN'esl-ce  point  ainsi  que  les  grandes  pensées  vien- 
nent du  cœur? 

Considérez  en  effet  ces  êtres  encroûtés  d'une  épaisse  ma- 
tière, formés  à' atomes  bourgeois  y  ces  espèces  de  brutes  vo- 
races  qui  ne  vivent  que  pour  manger,  et  qui  traînent  à  peine 
un  lourd  abdomen  ,  latamque  trahens  inglorius  ah'um  ;  leur 
estomac  étant  farci  sans  rt lâche  de  graisses,  de  chairs,  de 
pâtes  insipides,  de  laitage,  de  beurre,  de  fromage,  de  lard  , 
de  racines  indigestes,  de  farineux  réduits  en  bouillies  vis- 
queuses et  gluantes,  de  pâtisseries  pesantes,  ou  leurs  intestins 
gorgés  de  mucosités  par  des  boissons  mucilagineuses,  comme 
la  bière,  l'esprit  est  nécessairement  stupide  cl  grossier.  L'on 
connaît  les  alimens  lourds  des  Ffnmands  et  Hollandais,  des 
Suisses  et  Allemands ,  des  Russes  et  d'autres  peuples  du  Nord; 
aussi  l'on  peut  remarquer  combien  ils  sont,  en  général,  flas- 
ques et  pesans  dans  leurs  pensées  comme  dans  leurs  actions. 
Il  n'en  est  certainement  pas  de  même  des  Français  ,  des  Ita- 
liens, desEspagnoIs  et  d'autres  méridionaux,  qui  se  subslantent 
d'alimcns  plus  légers,  plus  digestibles,  plus  assaisonnés  ou 
aromatisés,  et  dont  la  boisson  est  du  vin  ou  des  spiritueux  qui 
avivent  davantage  les  fonctions  des  systèmes  nerveux,  fibreux 
et  musculaire.  Si  les  eaux-de-vie,  le  vin,  le  café,  le  thé  n'é- 
taient pas  si  usités  en  Angleterre  et  dans  les  divers  pays  du 
ÏVord  ,  avec  le  sucre,  les  aromates,  le  tabac  et  les  autres  pro- 
ductions stimulantes  de  climats  plus  méridionaux,  l'on  verrait 
peut-être  encore  régner  l'ignorance  et  la  barbarie  comme  au 
temps  des  Cimbres  et  des  Teutons,  dans  la  Scandinavie,  la 
Samogitie,  etc.  7\^ussi  les  Tartares  d'aujourd'hui,  conservant 
le  genre  de  nourriture  de  ces  anciens  Scythes  hippomolgues  et 
liamaxobiles  ,  si  bien  dépeints  par  Hippocrale  et  Strabon  ,  sont 
presque  en  tout  les  mêmes  ,  pour  la  grossièreté  et  la  pesanteur 
d'esprit.  De  même,  quand  Homère  veut  désigner  un  barbare, 
il  le  nomme  crudi\'ore ,  parce  que  les  alimens  crus  sont,  en 
effet,  bien  plus  tenaces  à  digérer,  et  ne  peuvent  se  dissoudre 
que  dans  les  robustes  estomacs  des  sauvages  les  plus  féroces  ^ 
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t)U  (les  hommes  qui  leur  ressemblonl.  An  ronlraire  ,  Pylliagorc 
et  1rs  ancinns  philosophes  qui  cultivaient  leur  inlclligcticc  , 
s'abstenaient  d'alimens  lourds,  de  chairs,  de  fe'ves  ,  d'oi- 
gnons, t'tc.  ;  mais  vivaient  de  substances  délicates,  de  ligues, 
de  dattes,  d<;  raisins,  et  d'autres  fruits  sucre's  ,  ou  de  légumes 
K^gers,  etc.  Ainsi  l'estomac  n'ayant  ])as  besoin  d'attirer  tant  de 
forces  pour  dige'rer,  laisse  le  cerveau  libre  et  ne  gène  jias 
l'exercice  de  la  pens<''e.  D'ailleurs  les  nerfs  sont  on  moins  en- 
veloppes de  ces  substances  visqueuses  qui  empâtent  leur  sen- 
sibilité ,  ou  moins  détrempes  par  l'excès  des  boissons. 

Il  s'ensuit  (jue  la  diète  est  plus  favorable  à  la  faculté'  de  pen- 
ser, que  de  succulentes  nourritures  ,■  et  c'est  sans  doute  à  cause 
de  la  vacuité'  de  l'estomac ,  que  l'esprit  est  plus  libre  et  plus 
net  chaque  matin  qu'à  toute  autre  e'poque  ,  outre  qu'on  est  re'- 
pare  par  le  sommeil.  Les  jeiînes,  les  macérations  sont  même 
recomn)ande'es  en  diverses  religions,  et  dans  les  carêmes, 
afin  de  recueillir  davantage  l'esprit ,  de  le  disposer  aux  con- 
templations divines  ;  l'inanition  extrême,  après  avoir  produit 
des  méditations  profondes  (et  même  pendant  la  nuit^  ces  sortes 
de  rêves  qu'où  dit  venir  d'un  ceiveaii  creux) ,  finit  par  exciter 
un  délire  furieux. 

Ainsi ,  les  abstinences  de  volupte's  ve'ne'riennes  cl  des  excès 
de  table,  ont  le  privilège  d'accroître  la  faculté  de  penser, 
comme  le  recommande  Horace  au  jeune  ami  des  muses  :  abs- 
tinuit  l'Cnere  et  vino ,  etc.  NcAvton  ,  écrivant  son  Optique, 
ne  vécut  presque  rien  que  de  pain  et  de  vin.  Lagrange  était 
d'une  sobriété  extrême,  surtout  pour  les  spiritueux  ;  mais  les 
poètes  et  les  artistes  qui  ont  besoin  d'exalter  leur  imagina- 
tion, peuvent  être  moins  réservés  sur  l'usage  des  échauffans, 
tels  que  le  café,  les  spiritueux,  les  aromatiques,  les  assaison- 
remens  acres,  piquans  ,  etc.  De  là  vient  la  ])lus  grande  sus- 
ceptibilité nerveuse,  la  mobilité,  la  vivacité,  la  maigreur, 
aiguisée  encore  par  un  régime  sobre  ,  mais  stimulant,  néces- 
saire au  f^enus  irritabile  i>aluni. 

Les  enfans  trop  nourris,  et  particulièrement  ceux  qu'on 
allaite  longtemps,  qu'on  gorge  de  laitage,  peuvent  devenir 
fort  robustes  et  de  compiexion  athlétique  ,  mais  il  est  rare 
qu'ils  laissent  par  la  suite  luire  autant  d'esprit  que  ceux  dont 
l'estomac  est  resté  plus  délicat  et  moins  actif.  Il  s'ensuit  en- 
core qu'un  grand  développement  de  forces  musculaires  et  de 
cette  valeur  corporelle  dont  tant  d'hommes  font  ostentation , 
n'est  réellement  que  la  preuve  manifeste  de  l'infériorité  d'ac- 
tion de  leur  système  nerveux  et  des  facultés  mentales.  Voilà 
pourquoi  Virgile,  Pascal,  Pope,  et  tant  d'autres  génies,  e'iaient, 
au  contraire,  faibles  et  toujours  valé^tudinaires.  La  dyspepsie, 
J'hypocondric ,  si  souvent  accompagnées  d'une  extrême  aéb1^ 
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lité  d'estomac ,  sont ,  suivant  la  remarque  de  Clievne  ,  des 
maladies  qui  ajoutent  beaucoup  aux  faculte's  de  l'esprit ,  et 
ceci  se  rapporte  à  ce  que  nous  avons  dit  des  enfans  en  chartre. 

G".  Injluence  des  divers  lempe'raniens  sur  le  développement 
des  faculte's  mentales .  Nous  pouvons  déjà  conclure  des  observa- 
tions (|ui  pre'cèdcnt ,  (jue  des  complexions  corporelles  très-gras- 
ses,  très-massives,  très-nourries  ,  ou  grossièrement  charnues, 
«•omme  le  temperamentum  musculoso-lorosum  de'signe'  par 
Haller,  qui  ont  leur  système  nerveux  enfoui  et  enveloppe  dans 
lui  tissu  cellulaire  spongieux,  ou  de'trempe  dans  des  sucs  lym- 
pbafiques  abondans,  ces  complexions,  disons-nous,  ont  une 
sensibilité'  obtuse  ,  des  organes  flasques  et  épais ,  elles  ne 
manifestent  presque  aucune  intelligence.  Dans  cette  classe 
doivent  être  range's  les  (>re'tins ,  les  idiots  et  stupides ,  dont  lé 
système  nerveux  ce're'bral  est  engourdi ,  imparfaitement  de've- 
loppe',  ou  quelquefois  baigne'  d'une  humeur  séreuse  plus  ou 
moins  abondante,  comme  chez  les  hydrocéphales.  Voyez  ces 
individus  pâteux  et  lents  qui  ont  la  chevelure  blonde  ,  les  yeux 
gris ,  la  j\cau  d'un  blanc  mat ,  la  chair  molle  ,  le  tissu  cellu- 
laire gonflé  de  fluides  qui  cèdent  à  l'impression  de  la  main  ; 
leurs  mouvemens  paresseux ,  la  vie  végétative  et  somnolente 
qu'ils  traînent,  en  ne  songçant  qu'à  boire,  manger,  dormir; 
tout  laisse  leurs  sens  inactifs  ,  leur  cerveau  sans  pensée.  Tels  sont 
particulièrement  les  tempéramens  lymphatiques  qu'on  observe 
assez  souvent  en  Hollande.  Les  constitutions  athlétiques,  ou 
celles  dont  le  système  musculaire  est  immensément  développé, 
quoique  plus  fermes  ou  plus  tendues  que  les  précédentes,  sont 
également  brutes  et  grossières;  ainsi  les  hommes  de  force,  les 
charretiers,  porteurs,  manœuvres,  etc.,  ont  un  système  ner- 
veux enseveli  sous  une  peau  épaisse  et  calleuse,  sous  de  lourdes 
masses  de  chairs  fibreuses,  presque  comme  dans  ces  animaux 
destinés  à  la  culture  de  nos  champs.  Aussi  la  plupart  de  ces 
hommes  sont  de  simples  machines  propres  à  être  mises  en  ac- 
tion par  l'esprit  d'autrui,  et  ayant  à  peine,  d'elles-mêmes, 
assez  de  lumières  pour  se  conduire.  En  général,  les  grands  et 
gros  corps  sont  dans  ce  cas. 

Telles  ne  sont  point  les  constitutions  dans  lesquelles  prédo- 
mine le  système  sanguin  artériel;  une  circulation  plus  active, 
un  sang  presque  pétillant ,  porte  la  chaleur  et  la  vivacité  jusque 
dans  les  plus  petites  ramifications  ,  colore  davantage  la  peau, 
anime  mieux  le  système  nerveux  qui  accompagne  les  vaisseaux 
sanguins  ',  aussi  les  individus  de  ce  tempérament  sont  tous 
plus  mobiles ,  plus  gais  ,  plus  épanouis  ,  plus  excitables  que  les 
précédens.  S'il  se  joint  surtout  à  cette  disposition  organique 
originelle  une  peau  fine ,  des  fibres  délicates ,  un  tissu  cellu- 
laire peu  développé,  qui  n'embarrasse  point  les  extrémités 
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«riilaiiles  des  nerfs,  riiidiviiln  ni.'mifcslcra  iic'ccss.'ih'Cmfnl  de 
l'espiil  (jialiiicl.  Aristolc  a  même  retuaiquc  que  les  animaux 
à  texture  délicate,  cl  qui,  selon  lui,  ouï  le  saiic;  subtil,  tels 
(lue  le  renard,  le  chien,  etc.  ,  montrent  plus  d'intellii^cnce  et 
(le  fine>se  que  ceux  dont  le  sang  est  e'pais  et  fibreux  ,  comme 
les  taureaux  ,  les  cochons,  les  unes,  etc. 

l.c  kinperament  san-^uin  dc'termiue  donc  beaucoup  de  scn- 
sibiliîc' extérieure  ,  rend  très  impressionnable  au  jilaisir  et  à  la 
douleur,  mais  avec  une  mobilité,  mie  instabilité  qui  exclut  la 
profondeur,  qui  eni|)è(  lie  toute  conccnlr.itiou  ,  ou  plutôt  qui 
appelle  à  la  circonfirence  du  corps,  le  sentiment  et  la  vie.  PlusKs 
fiuros  seront  t^rèles,  irritables,  la  peau  délice,  le  corps  maifjrc  , 
a{;ile,  et  plus  aussi  les  sensations  seront  vives  à  l'exte'rienr, 
multipliées,  mais  ellacees  successivement  l'iuio  par  l'autre. 
De  là,  les  facultés  nerveuses  ,  attirc'es,  disséminées  au  de- 
hors ,  se  dissiperont ,  s'évaporeront,  pour  ainsi  dire  ,  ne  lais- 
seront nul  temps  à  la  rcllexion;  on  n'aura  que  des  dcmi-pen- 
sees,  des  conceptions  superficielles  j  on  ne  jugera  que  par  les 
apparences,  avec  légèreté,  avec  une  promptitude  irrcûochic  ; 
on  aura  une  grande  llexibilile'  d'esprit,  mais  pou  de  solidité' 
cl  de  maturité'.  Le  babil,  la  curiosité  vainc,  un  vernis  bril- 
lant, un  extrême  penchant  à  ta  société',  où  s'exercent,  se  de'- 
veloppent  ces  qualile's  extérieures,  ces  formes  souvent  gra- 
cieuses et  polies  ,  quelquefois  piquantes  ,  cette  (leur  d'esprit  , 
d'urbanité,  et  surtout  de  galanterie,  voilà  le  caractère  propre 
au  tempérament  sanguin.  L'on  s'aperçoit  que  la  complexion 
des  femmes  étant  plus  généralement  sanguine  et  nerveuse  que 
celloidc  l'homme,  elles  doivent  obttnir  un  immense  avantage 
dans  ce  genre.  Aussi  les  jeunes  gens  à  poitrine  délicate,  et 
menacés  de  phthisie  ,  surtout  les  blonds,  maigres,  sanguins, 
à  peau  blanclie  et  fme  ,  (ont  briller  pareillement  cet  esprit  sé- 
millant, vif,  susceptible  d'engouement,  d'exagération,  mais 
changeant  et  volage,  fous  ces  demi-talens  avortés  ,  toute  cette 
littérature  galante,  cette  frivolité  d'études,  ces  fleurs  de  rhé- 
loricpie  prodiguées  avec  les  pointes,  les  «niithèses ,  les  jeux 
de  mots,  sont  les  productions  libres  et  faciles  du  tempéra- 
ment sanguin  doué  d'une  plus  ou  moins  grande  susceptibilité 
nerveuse.  L'on  en  trouve  plus  d'exemples  en  France  qu'en  au- 
cune autre  contrée  du  monde  ;  de  là  vient  cette  heureuse  pro- 
pension au  bel  esprit,  à  la  galanterie,  à  des  poésies  légères,  à 
des  chansons  agréables,  à  une  gaie  et  vive  littérature,  à  de 
malicieuses  épigrammes ,  à  tous  les  charmes  de  la  sociabilité 
(jue  les  autres  nations  envient  peut-être  à  la  nôtre,  mais  qui 
n'est  ni  sans  inconvénient  et  ni  sans  défaut. 

Et  qu'on  prenne  garde   que  ce  genre  d'esprit  est  souvent 
hércdilairc,  parce  que  le  lempéiameul  duquel  il  dépend,  vsc 
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transmet  aux  descendansj  de  là  viVnt ,  dans  les  individus  com- 
posant diverses  familles  de  sarguins  ,  une  tournure  dSde'es  et 
d'espril  al)Solument  annlo^uc.  Quoique  celle  obscrvalion  se 
confirme  aussi  pour  d'autres  goiiies  de  coniplfxions ,  la  sau- 
£;uiue  est  surtout  celle  qui  manifeste  !e  plus  celle  disposi- 
tion à  l'he're'dite'  du  caractère  moral.  Elle  porte  évidemment 
encore,  quand  elle  est  e'nerve'e  ,  à  cette  sorte  de  démence 
e'vapore'e  ,  dans  laquelle  toutes  les  ide'es  jpiUissent  sans  co- 
he'rence  ;  l'esprit  sauiille  incessamment  d'un  objet  à  un  au- 
tre tout  disparate  ,  souvent  avec  une  grîiîé  folle  et  sans  cause. 
Nulle  fixité',  nulle  suite;  c'est  un  voltigement  et  un  papillo- 
tage  continuel  j  excès  de  frivolité'  remarque'  aussi  chez  beau- 
coup de  femmes. 

Les  complexions  dans  lesquelles  l'appareil  biliaire  ou  he'pa- 
tique  prédomine,  manifeslent,  en  ge'ne'ral,  une  puissante  ac- 
tivité' cere'brale  et  beaucoup  d'e'ncrgie  dans  les  ide'es,  avec  une 
disposition  irascible  ou  querelleuse.  Le  bilieux  se  plait  à  l'essai 
de  ses  forces,  en  lui  tant,  en  heurtant  contre  les  barrières  et  les 
lois  qui  le  circonscrivent.  Son  caractère  d'inde'pendance  est  un 
despotisme  à  l'égard  d'aulrui;  il  ne  se  croit  bien  qu'en  maîtri- 
sant les  autres.  Ce  genre  d'esprit  aspire  moins  à  la  vérité  qu'à 
la  victoire  ou  à  la  supériorité.  Les  idées  les  plus  étincelantes, 
les  sentimens  les  plus  altiers  ,  les  moyens  les  plus  décisifs,  les 
opinions  les  plus  extrêmes  ,  les  exagérations  les  plus  fou- 
gueuses ,  voilà  le  meilleur,  à  son  avis  •  et  même  ce  que  ne 
peut  la  force,  la  ruse  ,  la  fourberie  l'entreprend.  On  conçoit 
qu'aucun  tempérament  ne  développe  mieux  que  celui-ci, 
toutes  les  ressources  de  l'intelligence;  vivacité  bouillante,  pé- 
ne'tration  ,  saillies  d'une  imagination  brûlante,  essor  audacieux 
dans  la  pensée,  avec  l'ambition  de  dominer,  soit  comme  chef 
de  secte,  soit  comme  ardent  zélateur,  ou  réformateur.  Il 
semble  que  la  bile  qui  stimule  les  nerfs  du  système  intestinal  , 
excite  sans  cesse  des  secousses  au  cerveau,  de  telle  sorte  même 
qu'il  en  peut  résulter  des  exaltations  ,  des  accès  de  manie 
et  des  paroxjsmeâ  d'épilepsie.  Ces  caractères  d'esprit  sont 
propres  à  éblouir  par  l'éclat ,  à  dominer  par  l'audace  ,  et  en- 
traîner par  la  chaleur,  la  vive  éloquence  qu'ils  déploient.  Il» 
ont  souvent  l'élévation,  le  sublime  du  génie,  sans  en  avoir 
toujours  la  profondeur  et  la  solidité;  ils  sont  plus  capables  de 
détruire  et  bouleverser  que  propres  à  construire  el  édifier;  ils 
se  précipitent  plutôt  par  bonds  impétueux  ,  qu'avec  suite  et 
mesure.  Cette  complexion  ,  lorsqu'elle  est  nerveuse  ,  sen- 
sible et  délicate  ,  est  très-propre  aux  beaux-arts  ;  celle  qui 
est  mâle  et  virile  paraît  plus  capable  de  se  signaler  par  de 
grands  talens  pour  la  guerre  el  le  gouvernement,  ou  par 
de  grands  attentats  comme  par  de  belles  actions.  En  général^ 
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le  cnrarfère  d'esprit  des  bilieux  a  beaucoup  pins  besoin  de 
irciu  que  d'cp»  rou  ;  il  a  la  cotiipre'hcusion  prompte  ,  le  jtige- 
int-nl  plus  rapide  (pie  sûr;  il  forme  surtout  ces  naturels  vio- 
Iciis,  entiers  nu  absolus  «pii  frappent  davantage  que  tout  antre, 
et  qui,  semblables  à  ces  couleurs  vives  et  pures,  trancljcnt 
forternenl  parmi  les  nuances  melange'es  ou  ternies.  Il  en  est  de 
m^me  di's  autres  tempeiamens  purs  ou  uniformes  j  mais  pour 
ces  compicxions  mixtes,  dt'gcne'rces,  cllace'es  par  le  frolteiuent 
social,  usées  par  tant  de  molles  complaisances,  de  fades  poli- 
tesses, on  les  j)eut  com|)arer  à  ces  monnaies  anciennes  dont  ou 
reroniiait  à  peine  l'empreinte  originelle,  et  dont  la  valeur  et  le 
poids  ont  dnniriue'.  Au  contraire  ,  le  tempérament  qui  est  ou- 
vert,  libre  et  indépendant  comme  le  bilieux  ,  annonce  un  sen- 
timent de  vie,  une  énergie  naturelle,  un  caractère  de  force  et 
de  fii-rle  bien  supérieurs  à  toute  autre  constitution. 

Tout  ce  (jui  est  ca|)ablc  de  développer  ce  tcmpe'rament , 
exalte  par  cette  raison  l'activité  de  l'esprit  j  de  là  vient  que  l'ar- 
deur de  l'âge  viril,  la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat  et  de 
la  saison  ,  les  passions  irascibles  ,  les  boissons  et  les  nourritures 
très-echaiiHantes ,  l'irritation  fébrile  dans  le  causus  et  quelques 
autres  aflVrlions  bilieuses,  ont  manifestement  avive'  l'intelli- 
gence. Ainsi  le  poêle  Maracus,  au  rapport  d'Aristote  ,  sot  en 
satite,  fut  très-ingénieux  en  devenant  presque  fou  •  l'on  a  vu 
plusieurs  maladies  ardentes  exciter  de  même  le  cerveau.  (  Are'- 
tée  ,  Morh.  acut. ,  lib.  ii ,  c.  4,  et  lib.  i  ,  c.  6,  a  vu,  dans  la 
fièvre  chaude  et  le  transport  au  cerveau  ,  le  génie  s'exalter  j  de 
même  Kioekhof,  Morh.  anini.  ,  p.  i'j5;  Franck,  De  vatici- 
niis ,  etc.  Dom  Mabillon  devint  plus  spirituel  par  une  fièvre 
bilieuse,  Hisl.  de  l'aine  y  p.  mo.  Ces  observations  sont  fre'- 
qtienlcs  chez  les  hj'stériques.  Lccamus  ,  Méd.  de  Vesprit , 
tom.  II,  p.  20,  etc.).  Comme  dans  l'état  inllammatoire  nous 
e'prouvons  d'énormes  cl  douloureux  ébranlemens  par  le  son  , 
la  lumière,  l'odeur,  etc.  ,  qui  ne  nous  blesseraient  point  en 
santé,  d<'  m»îme  le  cerveau  peut  devenir,  par  un  état  semblable 
d'excitation  bilieuse,  extrêmement  sensible  aux  moindres  im- 
pressions. Tel  est  l'état  de  fureur,  d'orgasme,  d'exaspération  et 
de  rage  qui  pousse  même  à  des  actions  atroces,  involontaires, 
à  déchirer,  massacrer  avec  une  joie  féroce,  ainsi  qu'on  eu  voit 
des  exemples  «  liez  plusieurs  maniaques. 

Il  est  une  autre  sorte  de  tempérament  sensible,  mais  pro- 
fond et  tellement  recueilli  à  l'intérieur,  qu'il  parait  inerte  au  de- 
hors ;  c'est  le  mélancolique  :  lent  à  concevoir,  circonspect,  triste 
t.jriturnc  ou  réservé ,  froid  et  s'émouvant  rarement ,  il  est 
simple,  modeste,  judicieux;  c'est  pourquoi  le  vulgaire ,  qui 
ne  prononce  que  d'après  les  apparences,  le  confondra  sou- 
veut  avec  le*  ctres  slupidcs  ou  peu  s'en  faut,  s'il  uc  s'aperçoit 
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pas  qi^'il  songe  creux.  Dans  celte  complexion ,  il  scmnlc  que 
toute  la  faculté'  de  sentir  soit  rainasse'e  au  dedans  ;  les  organes 
externes  en  manifestent  peu  ,  et  n:iême,  lorsque  le  nie'lanco- 
lique  médite  profonde'ment ,  ceux-ci  demeurent  entièrement 
inactifs  ,  comme  il  arrive  dans  l'extase  ,  affection  particulière 
à  celte  constitution. 

Tandis  que  chez  le  sanguin  ,  toutes  les  faculte's  tendent  à 
s'evnporer  au  dehors,  avec  ses  ide'es  et  ses  senlimensj  chez  le 
mélancolique,  elles  se  rc'unissent  comme  en  un  faisceau  lumi- 
neux au  cerveau.  Ce  centre  sensitif  acquiert  donc  une  prodi- 
gieuse accumulation  de  vie  ;  il  semble  qu'elle  s'j  rassem- 
ble toute  entière  :  aussi  les  autres  fonctions  du  corps ,  telles  que 
la  nutrition ,  la  circulation  languissent  :  les  sens  exte'rieurs  sont 
lents  ,  ils  n'apportent  même  qu'un  petit  nombre  d'impressions 
au  cerveau-  mais  l'extrême  sensibilité'  de  celui-ci  les  exagère, 
les  agrandit,  les  travaille  de  lôut  l'effort  de  sa  puissance  ,  au  point 
même  de  pouvoir  les  rcpre'srnter  activement  dans  l'absence  de 
toute  sensation ,  cominc  dans  les  songes.  Aussi  leme'lancolique 
est  susceptible  de  se  frapper  si  profondement  l'imagination 
d'un  objet,  qu'il  se  persuadera  le  voir,  le  sentir,  l'entendre, 
([uoique  non  existant,  comme  s'il  e'tait  pre'sent.  Chez  lui,  une 
])cnse'e  peut  s'e'kver  à  un  tel  degré'  de  supe'riorite'  sur  toutes 
les  autres,  qu'elle  les  absorbe,  les  entraîne  dans  sa  sphère 
d'activité'  et  produit  une  ve'ritable  folie.  C'est  ainsi  que  des 
me'Iancoliques  se  croient  transforme's  tantôt  en  roi,  en  loup, 
en  Dieu,  etc.,  sans  que  les  objets  environnans  puissent  les 
détromper. 

On  comprend  que  si  quelques  sujets  de  science  frappent 
vm  cerveau  dispose'  de  celte  sorte,  celui-ci  s'e'chauffera ,  se  ra- 
massera autour  d'eux,  v  rapportera  toutes  les  autres  ide'es  , 
ou  les  comparera  avec  ces  sujets,  en  composera  un  système 
pins  oumoinsinge'nieusement  coordonne'  ou  dispose' dans  toutes 
ses  parties.  Sans  doute  ,  il  en  peut  re'sulter  une  hypothèse  chi- 
n)e'rique,  extravagante,  quand  les  fondemens  sont  ruineux  ou 
illusoires,  comme  il  arrive  chez  les  illumine's,  les  tlie'oso- 
phes  ,  etc.  Mais  si  cet  esprit  rencontre  un  principe  vrai ,  il  en 
tire  des  re'sultats  singulièrement  fe'conds ,  il  en  multiplie  les 
applications,  il  en  de'ploie  les  diverses  conse'quences  avec  une 
étendue  de  vues,  une  richesse  de  moyens  ve'ritablement  ad- 
mirables. Tous  les  jours,  un  sot  voit  la  lumière  solaire,  mais 
il  n'appartient  qu'à  un  Newton  de  la  dc'composer,  et  d'en 
poursuivre  l'examen  sous  tous  ses  aspects.  Voilà  donc  le  ve'ri- 
table ge'nie  (]ui  engendre  et  f^it  tout  de  rien.  De  même,  en 
poe'sic,  par  une  fable  très-simple,  le  poète  dispose  ses  per- 
sonnages dans  les  situations  les  plus  propres  à  mcUre  en  jeu 
les  ressorts -de  toutes  leurs  passions,  et  à  les  rattacher  au  même 
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tiopticl  d'action.  Il  n'y  a  point  Jl-  vraie  beaiifc ,  comme  de  vrai 
pe'iiie  ,  sans  colle  unilc'  qui  forme  un  tout  vivant  et  organise  de 
diverses  pièces  qui  concourent  au  même  hut. 

Or  le  tempérament  mélancolique  est  le  mieux  dispose  pour 
cet  cflet  ;  il  est  studieux,  il  tend  à  centraliser;  il  nourrit  in- 
cessaminrnt ,  par  la  re'licxion  ,  un  foyer  de  sentimcns  ,  de  cha- 
leur ,  d'inlelligence.  Ainsi  le  t^enie  cl  la  folie  ,  ou  la  dominalion 
exclusive  d'une  grande  ou  forte  ide'e  sont  sur  la  même  ligne, 
et  comme  on  a  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  grand  ge'nie  sans 
me'lange  de  folie,  peut-être  aussi  n'existc-t-il  point  de  folie 
sans  tendance  au  génie  ;  la  principale  diffe'rcnce  entre  l'une  et 
l'autre ,  c'est  que  dans  le  génie  le*  ide'es  sont  grandes  ,  coor- 
donne'es  en  un  point  avec  un  art  sublime,  et  que  dans  la  folie 
les  ide'es  sont  fortes  ,  mais  dispose'es  autour  d'un  centre  auquel 
elles  ne  correspondent  nullement;  de  là  vient  la  de'raison. 

Il  est  facile,  d'après  ces  conside'ralious ,  de  voir  les  nom- 
breuses varièle's  d'esprits  et  de  ge'nics  re'sultanfes  des  mélanges 
des  complexions  ,  dont  les  maigres  ,  sèches  et  sensibles  sont  les 
lus  spirituelles  en  ge'neral.  On  comprendra,  de  plus,  comment 
es  éludes  et  les  méditations  concentrent  l'esprit,  comme  celui 
du  tempérament  me'Iancolique ,  rendent  h3pocondriaques  les 
hommes  de  lettres  ,  et  comment  la  ilissipation  produit  un  crtet 
contraire  ;  aussi  tous  les  grands  génies  sont  mélancoliques. 
Outre  ces  tempe'ramens  naturels  ,  il  en  est  d'acquis  ou  de  mo- 
difies par  une  foule  d'habitudes  plus  ou  moins  oppose'es  à  la 
nature;  il  en  est  de  dégénères  par  des  conditions  serviles  ou 
des  métiers  qui  dégradent  l'ame  non  moins  que  le  corps  ;  mais 
il  serait  impossible  de  poursuivre  toute  l'étendue  des  ramifica- 
tions de  notre  sujet ,  et  les  esprits  pénélrans  les  devineront 
bien  d'eux-mêmes. 

7°.  Injluence  des  passions  ou  des  affections  habituelles  sur 
les  facultés  mentales.  Nous  avons  déjà  fait  voir  combien  l'a- 
mour exalté  par  la  conlinence  avivait  rintelligcnce^  mais  il'dé- 
tcrminc  en  outre  les  dispositions  morales  les  plus  favorables, 
les  plus  efficaces  pour  exciter  le  développement  de  l'esprit. 

Voyez,  par  exemple,  un  jeune  hommo  ardent  d'amour;  s'il 
ne  s'épuise  pas  dans  les  jouissances,  il  devient  confiant,  géné- 
reux ,  plein  d'émulation  pour  la  gloire  ,  d'audace  ,  de  cou- 
rage et  de  grandeur  d'ame  par  le  seul  fait  de  cette  abstinence. 
Le  feu  dont  il  est  embrasé  exaltera  sa  sensibilité  pour  la  mu- 
si<jue  ,  la  poe'sie,  les  beaux-arts;  son  imagination  montée  le 
portera  à  les  cultiver  avec  enthousiasme;  négligeant  les  soins  de 
sa  fortune,  les  ignobles  intérêts  qui  tourmentent  l'avaricieux,  il 
n'aspirera  qu'à  la  gloire;  alors  endammé  par  les  succès  de  ses 
'rivaux,  la  noble  ambition  de  les  surpasser  s'allumera,  et  cette 
chaleureuse  fièvre  du  gcuic  le  transportera  bientôt  aux  plus  su- 
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blimes  elTorts  de  rintelligeiice.  Ainsi  l'amour  moral  donne  au- 
tant de  noblesse  aux  sentimens  que  d'he'roïsme  à  la  pensée. 

Qu'il  y  ait  une  sorte  d'injustice  à  décerner  des  prix  dans  les 
e'coles  ,  puisqu'il  ne  dépend  pas  toujours  d'un  e'tucîiant  d'obte- 
nir les  premiers  rangs  (  il  est  bien  certain  ,  contre  l'opiuioa 
d'IIelve'tius ,  que  tous  les  esprits  n'ont  pas  unc'c'gale  vigueur, 
étendue  ,  vivacité'  et  pe'ne'tration  ,  malgré  la  même  e'ducaliou 
et  les  mêmes  circonstances  ,  puisqu'on  voit  des  e'Ièves  mieux 
re'ussir  en  certaines  classes,  et  moins  eu  d'autres,  selon  que 
domine  telle  ou  telle  faculté'  de  leur  intelligence) ,  cette  injus- 
tice est  utile  en  ce  qu'elle  allume  des  rivalite's  d'e'mnlation. 
Elle  n'est  même  pas  toute  injuste,  car  l'expe'rience  de'montre 
combien  notre  esprit,  comme  notre  corps,  peut  se  fortifier^ 
s'agrandir  par  l'exercice  de  l'e'tude.  Sans  cette  passion  de  sur- 
passer ses  e'gaux,  de  me'riter  les  applaudissemens  ,  beaucoup 
d'hommes  demeui'eraient  encroûtes  dans  la  plus  brute  igrio- 
rance.  Les  re'compcnscs  e'veillent  d'adlcurs  les  sentimens  de 
noble  gc'ne'rosite' ,  d'e'mulation  vers  la  perfection.  Telles  sont  , 
dans  la  société',  les  prérogatives  de  la  noblesse  et  des  distinc- 
tions lionorificiucs ,  dont  l'hére'dilé  seule  est  aussi  absurde  que 
ridicule,  puisque  les  talens  ne  sont  nullement  héréditaires,  et 
qu'on  ne  fait  plus  rien  pour  les  obtenir  lorsqu'on  en  possède  les 
titres  en  naissant.  D'ailleurs  si  les  talens  étaient  un  patri- 
moine de  famille  ,  alors  acquis  sans  peine  ,  ils  seraient  sans  mé- 
rite, et  par  conséquent  sans  droit  aux  hommages  et  aux  ré- 
compenses. L'intérêt  du  repos  des  grands  états  fait  une  loi  de 
cette  hérédité  des  rangs  dans  les  familles  des  souverains  ;  il  en 
résulte  que  toute  émulation  à  leur  égard  étant  éteinte,  ils 
tombent  nécessairement  dans  la  médiocrité  d'esprit,  s'ils  n'ont 
point  reçu  de  plus  grandes  ressources  de  la  nature,  et  s'ils  ne 
sentent  pas  l'immense  désavantage  de  la  flatterie,  qui,  leur  ac- 
cordant d'abord  tous  les  mérites,  les  dispense  d'en  acquérir 
presque  toujours  aucun. 

En  effet  si  rien  ne  nourrit  la  bêtise  et  une  sotte  présomption, 
comme  la  vanité  perpétuellement  encensée  ,  au  contraire  les 
pointes  acérées  d'une  juste  critique  stimulent  vivement  l'a- 
mour-propre  ,  tendent  les  nerfs  de  la  pensée  ,  font  rentrer  l'es- 
prit en  lui-même  ,  le  centralisent  en  châtiant  ses  défauts  ou  re- 
tranchant ses  excès.  C'est  qu'en  général  le  chagrin  modéré  est 
une  affection  favorable  aux  opérations  de  la  pensée. La  tristesse, 
la  peine  d'esprit,  les  soucis  amaigrissent,  rendent  rêveur,  taci- 
turne ,  mélancolique  j  le  besoin  ,  la  misère  excitant  l'industrie, 
il  n'est  point  étrange  que  l'esprit  se  fortifie  en  se  repliant 
ainsi  sur  lui-même  ,  en  se  concentrant  et  se  resserrant  sur  uu 
petit  nombre  d'objets  de  méditation.  De  là  venait  la  véhé- 
mence de  Démosthène  ,  l'amertume  de  Juve'nal,  la  profonde 
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tîouleur  dé  Jt'remie ,  la  vigoureuse  iiidigualion  fie  Tarllc,  la 
lière  censure  dans  J.  J.  Rousseau  ,  etc.  (..♦•  cliap;rin  aigrit  l'aus- 
te'ritë  niisanllirojiique  ;  il  imprime  une  mâle  énergie  au  carac- 
tère, el  dotuie  au  talent  du  nerf  avec  l'accent  de  la  vérité. 

C'est  à  cet  c/gard  que  la  colère  fait  souvent  geitner  des  idtlei 
fortes  et  inspire  des  desseins,  qu'un  esprit  calme  el  tempère' n'eut 
jamais  Irotivcs  dans  son  anaise/ic'st'e  ;  mais  comme  relie  p.Tssion 
a  le  défaut  de  ne  voir  que  l'ahjct  choquant  pour  elle,  rien  n'est 
souvent  j)lus  faux  ou  plus  injusie  que  l'usage  aufjuei  elle  cn)- 
ploie  l'espiii  ;  elle  le  dispose  plutôt  à  une  sorte  de  manie  ([ui 
détra(juc  ses  opérations.  Ainsi  Voltaire  en  fureur  perdait  jires- 
que  foui  son  esprit  pour  laisser  voir  des  faiblesses. 

La  joie  épauoui3>ant  beaucoup  nos  facultés  au  dehors  ,  s'op- 
pose à  la  re'fb  xion  j  elle  esl  babillarde  ,  évaporée;  aussi  toute 
complc\ion  très-joviale  se  plaisant  dans  les  amusemens ,  le.s 
festins,  laisse  nécessairement  vide  et  inactif  son  système  intel- 
lectuel; elle  n'a  tout  au  plus  que  ces  idées  superliciellos ,  ce 
clinquant  de  société  assez  fréquent  chez  les  tempéramens  san- 
guins. D'ailleurs  elle  engraisse  le  corps,  elle  dissipe  toute  sensa- 
tion profonde;  elle  cherche  le  mouvement,  les  spectacles  , 
l'éclat  Lruvant ,  le  tourbillon  du  monde,  oîi  tout  distrait  et  sus- 
pend le  travail  de  la  pensée. 

Mais  l'iiilelligence  s'éteint  bien  plus  dans  la  crainte,  la 
firaveur,  la  terreur,  etc.  La  seule  avarice,  qui  est  une  espèce  do 
crainte  fréquente  chez  les  vieillards  et  tous  les  êtres  faibles  ou 
timides,  rétrécit  déjà  étrangement  la  sphère  des  idées;  il  en  est 
de  même  de  l'égoisme,  autre  résultat  de  l'amour  de  soi  Celui-ci 
rapportant  tout  à  soi ,  s'oppose  directement  atout  sentiment  de 
c;éuérosilé,  de  grandeur  et  d'élévation,  à  toute  idée  vaste,  à 
toute  expansion  du  génie.  Voyez  ofci  elTet  ces  être.s  toujours 
empressés  à  leur  fortune,  ramassant  sans  cesse,  n'oubliant,  ne 
négligeant  aucun  intérêt,  tout  dévoués  au  lucre  :  lirez-les  hors 
de  ce  bourbier,  s'il  se  peut,  vous  ne  trouverez  ni  entrailles, 
ni  la  moindre  vue  dans  ces  esprits,  qui  ne  se  sont  j.imais 
uourris  que  de  vils  calculs  et  des  j)lus  honteux  trafics  d'avan- 
tages personnels.     . 

yfJ  hœc  anlmns  œrugo  el  cura  peculi 

Cian  semel  imbucrit,  speramus  canninaJingL 
Passe ? 

Et  cette  frayeur  habituelle  (ju'imprime,  soit  la  superstition,  soit 
le  despotisme  ,  n'établit-ellc  pas  une  pusillanimité  qui  rap- 
pelisse  tous  les  caractères,  courb<i  toutes  les  pensées ,  éteint 
toute  ardeur,  toute  fierté  de  génie?  Les  petites  pratiques  de 
bigoterie  de  ces  dévots,  (jui  aiment  moins  Dieu  qu'ils  ne  re- 
doutent les  enfers,  ne  readronl-ellcs  pas  uu  esprit  absurde, 
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sottement  crédule,  incapable  de  s' élever  aux  ide'es  d'une  véri- 
table relicçionj  à  la  sublime  connaissance  de  la  Divinité'.  Selon 
les  dévols,  Dieu  est  un  Ijran  toujours  armé  contre  de  faibles 
créalures,  et  les  immolant   à    ses    éternelles   vengeances;  ils 
Tirètent,   au  grand  Etre,   leurs  ignobles  petitesses.  De  même 
l'esclave  du  despotisme,  avili  par  la  servitude,  déifie  son  tyran  , 
obéit,  avec  la  plus  làrbe  bassesse  ,  à  toutes  ses  volontés,  devient 
même  l'exécrable  apologiste  de  ses  fureurs.  Le  jour  qui  met 
un  homme  libre  aux  J ers  ,  lui  ravit  la  moitié  de  sa  7.<ertu  pre- 
mière,  a  dit  llcmcre  ;  mais  qu'aurait  pensé  ce  père  de  la  poé- 
sie ,  s'il  eût  vécu  sens  le.-s  premiers  Césars  et  dans  notre  siècle? 
n'eùt-il  pas  vu  tout  ce  (jue  l'esprit  luimain  peut  montrer  de 
honte  et  d'inOimie  dans  son  abaissement?  Aussi  les  excellens 
génies  qui  brillaient  dans  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  ,  disparurent  sous  les  Tibère ,  les  Caligula  ,  les  Néron, 
ces  exacteurs  de  la  pensée.  Aussi  partout  où  règne  la  liberté, 
se  développeiil  des  âmes  généreuses  et  élevées,   et  l'on  ne 
trouve  plus  les  sentimens  dun  valet  dans  le  cœur  de  l'homme 
fait  pour  être  mailre  (  Voj-ez  énergie).  Aussi  le  Turc  ,  écrasé 
sous  le  double  joug  d'un  despotisme  et  de  la  superstitieuse 
fatalité  qu'il  adnict,  ne  sort  point  de  l'état  d'ignorance  et  de 
stupide  itisouciauee  où  il  croupit.  Nos  idées  se  trempent  dans 
notre  caractère;  elles  en  reçoivent  la  fermeté  ou  la  mollesse; 
elles  en  prennent  la  couleur.  C'est  du  cœur,  comme  l'a  dit 
Vauvcnargue  ,  que  jaillissent  les  grandes  pensét  s;  et  l'esprit  ne 
saurait  être  juste  ,  si  le  cœur  n'est  droit.  Combien  le  premier 
serait  plus  élevé,  si  le    second  .«îentait   mieux   la    dit:;nité    de 
notre  nature  I  Bacon  prouve  par  l'exemple  du  cliien  dont  l'iu- 
telligencc  s'ennoblit  dans  ses  rapports  avec   l'homme,  que  de 
même  notre  raison  doit  s'éclairer,  s'illuminer  en  s'élevant  à  la 
Divinité,  et  que  nous  pouvons  tirer  de  cette  sublime  source, 
une  immensité  de  vues  ,  une  hauteur  de  pensée  incomparable. 

Tel  est  aussi  l'efTet  de  l'admiration  ;  les  esprits  les  plus  cu- 
rieux sont  ceux  qui  s'instruisent,  non  par  cette  stupide  admi- 
ration qui  caractérise  la  sottise  ,  iriiiis  par  celle  qui  est  l'un  des 
plus  nobles  apanages  de  Thomme,  car  elle  enilammeà  la  reclier- 
che  de  la  vérité  par  la  méditation. 

Observez,  en  effet,  ces  naturels  simple^,  inuocens  et  naïfs  , 
comme  la  colombe  dont  !a  candeur  égaie  la  seiisibilité  du  cœur. 
Ce  sont  ,  par  rapport  au  monde  ,  des  pauvres  d'esprit  ne's. 
tendres  ,  amis  des  hommes  ;  ils  ne  croient  pas  !e  mal  ,  parce 
qu'ils  ne  sauraient  le  pratiquer  ;  ils  ne  peuvent  pas  même  se  per- 
suader qu'on  veuille  tromper;  ils  s'abandonnent  innocemment  à 
tout  ce  qui  enchante  l'ame,  comme  l'amour,  la  musique,  les, 
douces  rêveries  de  la  mélancolie,  un  enthousiasme  mystique. 
Tels  étaient  Fënélon  ,   saint  Frencois  de  Sales  ;  tels  furent 
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saint  Augustin,  et  surtout  des  Icmmcs  trop  toudres  cl  inforlu- 
ijces.  Toutes  CCS  personnes  n'ont  point  ,  a  proproiinnî  parler, 
d'csfjn't  j  elles  excrlUnt  par  le  (crur,  et  celle  noble  i|u;ilil(i 
suiUt  pour  e'chautler  le  génie  et  exalter  l'inlellii^ence.  Dis- 
pose'os  aux  idées  chimériques  et  roni3nes(jues,  elles  se  créent 
une  utopie  ,  un  monde  meilleur  où  elles  aiment  vivre  j  an)es 
ange'liijues  dont  la  terre  n'est  ])as  digne  et  que  le  siècle  ne 
comprend  pas  ,  vous  èlea  d'autant  plus  près  i\n  génie  que 
vous  ignorez  les  vaines  lumières  de  cette  vie  ,  pour  vous  éle- 
ver à  la  source  éternelle  de  toute  vente' I 

8°.  De  l'empire  des  cUinals,  des  saisons,  des  lieux,  sur  les 
facullc's  intcHeclueUes  cl  ielun  les  races  d'honiincs.  Nous  ne 
re'pèterous  pas  ce  que  nous  avons  expose  au  mot  r///na/  sur  ce 
sujet  ;  il  suuira  de  quelques  considèratiOiis  qui  n'oul  pis  e'ie' 
traitées. 

Pourquoi  les  nations  qui  vivent  entre  le  trentième  et  le  cin- 
quantième degré  environ  de  latitude  septf-ntrionale  ont-  elles 
montré  ,  de  tout  temps  ,  un  plus  grand  développement  d'in- 
lelligence  que  celles  qui  liabiU'!:t  des  climats  plus  voisins  ou 
de  l'équateur  ou  des  pôles?  Ainsi,  depuis  l'ilt;jpte,  la  Ssrw.  , 
la  (ircce  ,  l'Italie,  TE.pjgnc,  jusqu'à  l'Anglelc  rre  et  la  Suède, 
l'on  trouve  les  peuples  les  plus  civilisésoules  piiisspiriti'.els  ,  bien 
que  la  tyrannie  <.les  Turcs  comprime  1.'  ^énie  des  Grecs  et  des 
Orientaux  ;  l'état  actuel  de  la  société  en  Europe  a  permis  aux 
lumières  de  pénétrer  aussi  jusque  dans  le  nord  ,  comme  en 
Russie.  De  même  ,  dans  l'Asie  ,  les  Persans  ,  les  Chi- 
nois ,  placés  sous  un  climat  parallèle  à  celui  du  midi  de 
l'Europe  ,  sont  les  plus  polit.és  et  les  plus  éclaires  des  Asiati- 
ques. Le  nord  de  l'Amérique  voit  également  fleurir  les  Etats- 
Unis  et  les  diverses  colonies  anglaises  sous  des  cliinals  analogues 
à  ceux  de  l'ancien  monde.  De  même  ,  dans  l'hemispherc  aus- 
tral ,  le  Chili  et  les  régions  adjacentes  ,  !a  terre  de  Diemca 
(  comme  à  Bolany-Bay  }  paraissent  susceptibles  de  nourrir  des 
nations  civilisées. 

Quelques  philosophes  ont  remarqué  pareillement  que  la 
vigne  se  plaisant  dans  ces  mêmes  régions  tempérées  et  four- 
nissant une  boisson  spintueuse  ,  pouvait  avoir  rendu  plus 
spirituels  les  peuples  qui  en  usent;  ils  attribuent  la^stupidilé 
des  iMahométans  à  la  proserq)lion  du  vin  par  le  Coran.  Mais 
quoique  cette  philosophie  bachique  ne  soit  pas  absolument 
sans  motifs,  Ton  trouve  de  meilleures  raisons  de  la  civilisation 
dans  la  température  modérée  des  régions  situées  entre  le-,  ar- 
dentes zones  des  Iropiqu»  s  et  les  contrées  gl.Tcia^'s  des  pôles; 
car  elle  laisse  plus  de  ialitude  au  développeaieiit  organique. 
Une  grande  chaleur  habituelle  ;ibat  le  rorp>  et  l'esprit  ,  rend 
lomnolent ,  énervé  ,  d'autant  plus  que  cctlç  chaleur  eàt  pres- 
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<]ue  toujours  liumide.  Un  froid  vil' et  glar;inl  force  coiUinnel- 
lemcnl  à  s'en  garantir  ,  soit  par  le  mouvement  des  membres  , 
soit  par  le  feu,  les  vètemcns,  clc.  j  il  ôlc  absolument  le  temps 
de  refle'cliir  ,  outre  qu'il  engourdit  les  organes  des  sens  et  en- 
chaîne l'activité  ce'rebrale  ,  de  même  qu'il  rapetisse  le  corps. 
rJous  sentons  ces  ditîérens  états  de  notre  moral  dans  nos  re'- 
gions  tempérées  ,  lorsque  nous  sommes  exposes  à  toute  la  ri- 
gueur des  hivers  et  à  toute  l'ardeur  des  étés  j  les  saisons  plus 
douces  du  printemps  et  de  l'automne  nous  paraissent  plus  fa- 
vorables au  développement  de  nos  faculte's. 

Sans  doute,  l'influence  des  climats  a  dû  modifier  le  physique, 
puis  le  moral  des  nations  qui  s'j  trouvent  soumises  depuis  tant 
de  siècles  ,  et  de  là  vient  cette  diversité  remarquée  parmi  les 
différentes  races  d'hommes.  Sans  doute  ,  rien  n'est  plus  éloi- 
gné de  notre  cœur  et  de  notre  pensée  que  de  justifier  l'escla- 
vage des  nègres  parla  supériorité  intellectuelle  des  blancs  sur 
eux  (car  nous  nous  honorons  d'avoir  en  tout  temps  chéri  la 
liberté  dans  autrui  comme  pour  nous-même),  mais  le  savant 
et  vertueux  auteur  de  l'écrit  sur  la  Liltératurc  des  ?iègres  , 
n'a  point  lait  voir  parmi  eux  des  esprits  égaux  à  ceux  d'un 
Esope  ,  d'un  Térence  ,  d'un  Epictète  ,  etc.  ,  pareillement  es- 
claves ;  il  n'a  point  démontré  ,  selon  nous  ,  que  les  cerveaux 
des  nègres  fussent  aussi  bien  développés  que  ceux  des  blancs  , 
quoique  les  facultés  du  cœur  soient  pareilles.  Si  la  justice  et 
l'humanité  ordonnent  que  tous  les  hommes  marchent  avec  des 
droits  égaux  sur  cette  terre  où  triomphent  souvent  les  crimes 
du  plus  fort  et  les  ruses  du  plus  habile  ,  n'est-ce  point  aussi 
à  cause  de  cette  intériorité  seulement  intellectuelle  du  nègre, 
qu'il  plie  sous  le  blanc  ?  car  l'on  n'a  jamais  réduit  à  un  tel 
degré  d'asservissement  les  blancs  ,  sans  qu'ils  aient  eu  tôt  ou 
tard  l'industrie  et  les  moyens  de  s'en  affranchir,  fût-ce  même 
par  la  mort.  C'est  que  plus  l'homme  se  sent  d'esprit  et  de 
courage  ,  plus  il  aspire  au  plus  noble  des  biens  ,  à  l'indépen- 
dance ,  plus  il  connaît  la  dignité  ,  et,  j'ose  dire  ,  la  majesté 
de  sa  nature. 

De  toutes  les  nations  de  globe  ,  celles  de  la  race  blanche, 
dite  caucasienne  ,  qui  comprend  les  Européens  ,  les  Arabes  , 
tous  les  «asiatiques  en  deçà  du  Gange,  et  même  les  hordes 
tarlares  de  Rasan  ,  et  du  Jaik  jusqu'à  Samarrand  (  Vojez 
notre  Histoire  naturelle  du  genre  humain  ,  t.  i  ;  ,  offrent  les 
individus  les  plus  uitelligens  .  les  plus  industrieux,  les  plus 
actifs  et  les  plus  vaillans  do  l'Univers.  Nous  comprenons,  dans 
la  même  race  ,  les  colonies  européennes  des  deux  Indes.  C'est 
aussi  parmi  tous  ces  peuples  que  la  civilisation  a  fait  les  plus 
t  clalans  progrès  ,  et  qu'une  foule  de  génies  se  sont  immorta- 
lisés par  de  sublim-cs  travaux  ou  d'étonnantes  découvertes.  Celles 


mêmes  de  ces  nations,  qui  végètent  encore  dans  l.i  barbarie,  se 
montrent  dignes  des  plus  hautes  destinées  par  l'eiurgie  ,  les 
scntiniens  de  ge'ne'rosile  ,  d'honneur  national  (pii  vivent  dans 
tous  les  cœurs.  Ou  n'a  point  observe  le  même  ressort  intel- 
lectuel dans  la  race  mongole  des  Chinois  ,  des  Thibc'tains , 
des  Tatares  e'icuths  ,  manlcheoux  et  soongares  ,  ni  peut  -  être 
chez  les  Mexicains  et  les  Péruviens  qui  ,  comme  les  autres 
Ame'ricains  ,  paraissent  appartenir  à  cette  race  mongole.  De- 
puis tant  de  milliers  d'années  (jue  subsistent  les  vastes  empires 
de  la  Chine,  du  Japon  ,  duThibct ,  de  Siam,  du  Pe'gu,  d'Ava  , 
*et  des  autres  contrées  au  delà  du  Gange,  n'observons- nous 
pas  une  éternelle  enfance  dans  leur  civilisation  ,  leurs  arts  ,  leurs 
sciences,  leur  système  de  gouvernement  despotique  ou  the'ocra- 
tique  ?  S'ils  nous  ont  devance'  par  leur  antiquité' ,  combien 
sont-ils  demeure's  eu  arrière  dans  cette  immense  carrière  de 
l'industrie  humaine  ?  foutes  leurs  lois  se  ressentent  de  l'esprit 
d'asservissement ,  des  langes  étroits  dans  lesquels  elles  emmail- 
lottent,  pour  ainsi  dire,  la  pensée  dès  le  berceau  par  des  cou- 
tumes doutées  peuples  n'osent  jamais  s'affranchir.  Engf'néral, 
les  individus  de  la  race  mongole  sont  plus  énervés  et  d'une 
constitution  moins  virile  ,  moins  mnsculeuse  et  moins  irrilable 
que  ceux  de  la  race  blanche  j  ils  ont  aussi  plus  de  timidité  et 
de  ruse  que  celle-ci  dans  leurs  actions  comme  dans  leurs 
discours. 

Il  reste  à  considérer  l'influence  dos  lieux  sur  nos  faculte's 
mentales  ;  et  d'abord ,  chacun  se  rappelle  que  l'air  épais ,  bru- 
meux et  humide  des  plaines  basses  de  la  Béolie  ,  où.  serpentent 
des  rivières  fangeuses  ,  rendait  les  esprits  lourds  ;  tandis  que 
l'air  vif  et  sec  des  coteaux  arides,  rocailleux  et  découverts  de 
l'Attique  ,  produisait  et  produit  encore  ,  au  rapport  des  voya- 
geurs ,  des  esprits  bien  plus  ingénieux  et  plus  habiles  que  les 
précédens.  Les  changemens  survenus  dans  la  constitution  phy- 
sique du  sol  et  de  l'air  de  Paris ,  sont  une  preuve  manifeste 
de  ces  influences.  Lorsque  l'ancienne  Lutèce  n'était  guère 
qu'un  hameau  bourbeux  dans  l'ilc  de  la  Seine  (maintenant  la 
Cité  ) ,  lors([ue  des  marécages  ,  des  bois  conservaient  une  at- 
mosphère d'épais  brouillards  sur  tout  le  trajet  de  ce  fleuve, 
et  que  des  pluies  fréquentes  le  faisaient  déborder  dans  les 
campagnes  ,  le  caractère  des  Séquaniens  était  lourd  et  triste  , 
car  une  lettre  de  l'empereur  Julien  annonce  que  l'humeur 
mélancolique  des  habitans  de  Lutèce  convenait  avec  la  sienne. 
Mais  depuis  que  les  bois  défrichés ,  les  marais  transformés  en 
agréables  jardins ,  le  sol  vivifié  par  la  culture  et  de  nombreu- 
ses habitations,  ont  renouvelé  l'air,  que  la  Seine  a  été  contenue 
et  réglée  dans  son  lit ,  Paris  ,  quoique  boueux  encore  et  situé 
sous  un  ciel  froid  et  plovieux  ,  nourrit  en  son  scia  une  popu- 
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lalion  gaie  ,  active,  rt  ciopuis  longtemps  est  (îcVenu  l'cmnle 
d'Alhènes,  le  centre  de  la  politesse,  des  sciences  et  du  bon  goût  en 
Europe.  Sans  doute  ,  d'autres  causes  y  ont  concouru  •  cependant 
on  trouve  ,  dans  les  quartiers  bas  ,  humides  ,  étroits  de  cette 
cite'  ,  où  croupit  un  air  fétide  et  grossier  ,  des  individus  blê- 
mes ,  mal  conlornics,  à  demi-stupides  ,  dont  la  badatidêrie 
atteste  encore  l'itiilucnce  malfaisante  de  l'air  et  du  sof. 

Ainsi  les  lieux  éleve's  et  secs,  dont  l'air  se  renouvelle  facile-; 
tnent  par  des  vents  ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  froids  , 
donneront  plus  de  vivacité  ,  d'activité  ,  de  piquant  à  l'esprit  , 
de  même  qu'ils  favorisent  l'énergie  des  systèmes  sensible  et  irri- 
table. Att  contraire,  les  terrains  bas,  humides  oi\  stagne  un 
air  lourd  ,  brumeux  ,  comme  les  gorges  e'troiîes  des  vallc'es  , 
affaissent  la  constitution  ,  alanguissent  les  fonctions  des  sens 
el  de  l'intelligence  ,  principalement  lorsqu'il  s'j  joint  ime  tem- 
pe'rature  tiède  ,  relâchante.  Nous  sentons  cet  accablement 
moral,  cette  pesanteur  dans  les  jours  sombres,  humides,  pen- 
dant lesquels  souffle  un  vent  chaud  du  sud  ou  du  sucl-ouest  , 
Te  phunbcus  ausier  d'Horace;  mais  si  le  ciel  s'éclaircit  ,  si  la 
lumière  du  soleil  brille  dans  uiie  atmosphère  pure  ,  tempëre'e 
par  de  doux  ze'phirs,  toutes  les  forces  de  l'organisation  et  de  la 
pensée  se  raniment  ,  se  relèvent  avec  une  nouvelle  énergie. 

En  général,  la  chaleur  habituelle  du  climat  exalte  beaucoup 
l'imagination  ,  tandis  que  le  froid  habituel  éteint  presqu'entiè- 
remeut  cette  faculté.  Le  midi  est  un  pays  de  féeries,  de  chi- 
mères 'y  là  régnent  l'hyperbole  ,  l'exagération  ,  les  enchante- 
mens  ,  la  magie  ,  les  idées  extravagantes  ;  la  religion  y  dégé- 
nère en  fanatisme  ,  l'orgueil  s'y  élève  jusqu'au  ridicule  (  ainsi 
les  princes  s'y  intitulent  cousins  du  soleil  ou  de  la  lune  ,  et  les 
plus  étranges  flagorneries  y  sont  comme  naturalisées)  ;  (otït  y 
parait  magnifufue  et  merveilleux,  ou  horrible,  exécrable  j  les 
esprits  ne  s'y  tiennent  jamais  dans  un  juste  écjuilibre  ;  aussi 
rcmarque-t-on  beaucoup  plus  de  fous  dans  les  contrées  chaudes 
que  parmi  les  autres  régions.  N'observotis-nous  pas  ,  dans  la 
France  seule  ,  que  les  Gascons  ,  les  Languedociens  ont  une 
imagination  plus  ardente  que  les  Flamands  ou  les  Artésiens  ? 
Aussi  la  poésie  est  un  fruit  plus  commun  et  qui  mûrit  davan- 
tage au  midi  qu'au  nord  ,  où  ses  productions  deviennent  som- 
bres et  mélancoliques,  comme  celles  des  banles. 

Sous  les  climats  froids,  au  contraire,  la  complexion  étant 
humide,  lente  et  rassise ,  elle  devient  plus  favorable  à  l'exten- 
sion de  la  mémoire.  En  Allemagne  et  dans  presque  tout  le 
nord  ,  on  trouve  une  foule  d'érudits  profonds  qui  ,  sans  cesse 
assis  et  lisant ,  notant  ,  transcrivant  ,  com])ilant  de  longs  ou- 
vrages ,  assemblent  des  notes  ,  tiennent  un  registre  exact  de 
lout,  mais  n'imaginent  rien.  Bons  observateur»  des  fails^^  \h 
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les  recueillent  avec  soin  ,  mais  sont  peu  propres  à  les  coor- 
tlonner  pnr  un  lien  coininiui.  On  a  vu  tK'>>  iioninies  extrême- 
jneut  érudilN  n'avoir  pas  la  plus  petite  elinctlle  d'esprit  ,  et 
Jiiciîie  èlre  dépourvu-)  «le  jugfment  ;  ils  tombent  quelquefois 
dans  la  plus  soltr  crédulité  ,  si-niblahles  ,  eu  ccl.i,  aux  enfans 
dont  ils  conservent  la  simplicité.  S'ils  s"cxerc<'nt  dans  le  do- 
it) une  de  l'imagination  ,  ils  le  remplissent  de  raisonnemcns 
nictapli^si(jucs  vaporeux,  et  se  perdent  dans  le  vague  de  leurs 
abstr.ictiotjs  ,  faute  de  ces  images  vives  ,  do  ces  figures  ani- 
mées (jui  ne  mûrissent  que  sous  un  ciel  plus  ardent  et  au  mi- 
lieu d'une  nature  plus  riche  et  plus  féconde. 

Entre  ces  deux  extrêmes  de  l'imagination  et  de  la  me'moire, 
se  trouve  le  bon  jugement  ou  Vesprit  ([ui  ,  semblable  à  un 
modc'ralcur  ,  lient  l'équilibre  de  nos  faculles,  et  pèse  les 
idées  dans  la  balance  d'une  juste  raison.  Il  s'ensuit  donc 
que  les  régions  les  plus  tempéré.;»  seront  les  plus  favo- 
rables au  déploiement  de  cette  excellente  «jualité  ,  de  même 
qu'elle  se  trouvera  plus  fréquemment  unie  aux  complexions 
également  éloignées  d'utic  trop  grande  ardeur  et  d'une  lente 
froideur.  Ainsi,  de  tout  tem^is  ,  l'on  a  vu  l'esprit,  le  bon  goût, 
un  jugement  sain,  se  déployer  avec  aisance  et  liberté  sous  des 
cicux  doux  ,  parmi  ces  heureuses  contrées  (jiie  la  nature  sem- 
ble avoir  destinées  à  rester  l'éternelle  patrie  de  la  civilisation, 
des  talens  et  du  géiii**. 

9".  De  iinjluence  des  âges  sur  le  développement  de  Vin- 
tellfgence.  L'enfance  ,  comme  on  sait  ,  a  le  corps  mou  ,  hu- 
mide ,  flexible  ;  nous  avons  vu  qu'une  telle  complexion  était 
facilement  impressionnable,  et  par  conséquent  privilégiée  pour 
la  mémoire.  Ce  qu'on  nomme  docilitn  ,  ou  aptitude  à  s'ii»s- 
Iruire  ,  est  ordinairement  le  résullat  de  cette  disposilion  pliv- 
siipie  qui  nous  fait  aisément  recevoir  des  sensations  et  les  im- 
prime sans  peine  dans  notre  cerveau  ;  c'est  pour({uai  .\ristoto 
a  depuis  longtemps  observé  que  les  individu^  à  peau  fine  et 
délicate  ,  à  cl. air  mollette  et  douce  ,  à  fibres  flexibles  ,  ap|)re- 
naient  très- promptement  tout  ce  qu'on  leur  enseigne.  Cette 
grande  mémoire  des  enfans  les  rend  très-pr(>j>res  .n  l'élude  des 
langues  ,  des  scic-nces  de  faits  ,  et  de  tout  ce  qui  demande 
moins  de  travail  de  la  pensée  que  des  sens.  C'"s  premières  un- 
pres-jions  se  gravent  même  si  profondément  qu'elles  siibsisfpnt 
encore  juN(jue  dans  la  vieil !esse  ,  t.iudis  (jue  les  imjiressions 
les  plus  récentes  s'elfaecnl  très -vite  alors;  aussi  les  vieil'ards 
aiment  a  revenir  sur  les  traces  de  leurs  aurieiiues  et  premières 
idées  ,  jusque  là  qu'ils  semblent  retourner  eu  enfance  ,  lors- 
qu'ils s'en  occupent  inii(juement. 

Mais  lors([ue  la  pubertt?  allurnc  un  nouveau  feu  dans  IVco- 
nomie,  l'imaginatiou  <loiniue  cxclusivcmcûl.  A  vingt  ans,  l'ou 
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se  repaît  des  pins  délicieuses  chimères  de  la  vie.  Le  jeune 
homme  est  d'ordinaire  exalte'  ,  impétueux  dans  ses  idées  ;  il 
ne  rêve  que  grandeur,  gloire  ou  bor.hcur  dans  cet  univers  qui 
se  déroule  à  ses  csperaiices  comme  une  immense  et  magni- 
iique  carrière  de  triomphes  cl  de  voliiple's.  Il  porte  à  l'excès 
ses  amours  el  ses  dé'^irs  ambitieux  avant  qu'une  triste  cxpc'- 
rience  du  monde  le  désatnise.  Fier  et  audacieux,  rien  ne  loi 
semble  impossible  ;  sa  confiance  accroît  ses  forces.  C'est  l'âge 
auquel  les  talens  e'closent ,  l'ame  se  dénoue ,  comme  dit  Mon- 
taigne, et  les  sentimcns  du  cœur  s'ennoblissent.  L'on  voit  aussi 
que  les  poètes  ,  les  peintres  ,  les  musiciens  promettent  dès 
cette  e'poque  ce  qu'ils  deviendront  un  jour  ,  parce  que  les 
beaux  arts  appartiennent  à  l'imagination.  Mais  la  froide  vieil- 
lesse qui  éteint  le  flambeau  de  l'amour  ,  voit  également  pâlir 
et  s'eii'acer  cette  brillante  faculté  de  l'intelligence. 

C'est  à  l'âge  de  la  force  et  de  la  maturité  ,  lorsque  tontes 
nos  facultés  jouissent  de  la  plénitude  de  leur  énergie  ,  que  le 
jugement  vient  placer  la  clé  de  voùie  à  l'édifice  de  l'entende- 
înent  humain.  Il  tempère,  par  l'expérience,  l'ardeur  de  l'ima- 
gination ;  il  tire  les  matériaux  de  ses  combinaisons  du  trésor 
de  la  mémoire.  En  eflTet  ,  sans  la  raison  qui  use  des  acqui- 
sitions de  celle-ci,  et  qui  règle  le  feu  de  la  première,  ces  deux  fa- 
cultés ne  produiraient  que  des  œuvres  imparfaites.  Le  génie 
ne  jouit  de  sa  plus  grande  activité  que  depuis  trente  jusqu'à 
cinquante  ans  environ.  C'est  aussi  l'époque  de  la  vigueur  cor- 
porelle et  génitale,  pour  quiconque  n'a  point  abusé  préma- 
turément de  ses  forces. 

A  mesure  que  le  corps  vieillit  ,  la  mémoire  d'abord,  puis 
l'imagination  dérheoient  ,  et  d'autant  plus  rapidement  qu'on 
«puise  plus  la  faculté  génératrice.  En  effet,  plus  celle-ci  se 
perd  ,  plus  notre  constitution  se  fane  ou  se  dessèche  et  se 
refroidit  •  or  la  diminution  de  Vhwnide  radical ,  ou  le  des- 
sèchement,  est  contraire  à  la  mémoire  ,  et  le  refroidissement 
vital  ,  ou  l'affaiblissement  de  l'activité  organique ,  abat  l'ima- 
gination. La  justesse  du  jugement  subsiste  encore  ,  et  s'étend 
plus  avant  dans  l'âge  ,  car  elle  se  fortifie  continuellement 
par  l'expérience  journalière;  aussi  voit-on  briller  d'ordinaire 
la  prudence  chez  l'homme  mùr. 

Mais  enfin  la  vieillesse  apporte  sa  lenteur,  sa  froide  et  judi- 
cieuse raison,  avec  la  méfiance  ,  les  douteux  soupçons,  et  ce 
trop  tenace  attachement  à  soi-même  et  à  ses  pensées,  qui  rend 
souvent  égoïste  et  injuste.  En  effet,  parce  que  le  vieillard  a 
beaucoup  vu,  il  se  persuade  avoir  une  prépondérance  de  rai- 
son sur  la  jeunesse  principalement;  mais  cette  même  expé- 
rience^de  la  vie  qui  l'a  détrompé  de  tant  de  choses,  aggrave 
sa  défiance,  ses  doutes,  et  sa  faiblesse  lui  fait  toujours  redour- 
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tôt  les  dvcnemcns  fâcheux.  Dans  la  vieillesse  ,  on  est  peu  cré- 
■dwle  anx  espérances ,  car  on  manrpie  d'imagination,  et  l'on 
n'a  plus  f[uo  la  tne'moire  des  prcnii<'.cs  impressions  de  la  jeu- 
nesse j  alors  on  ne  s'occupe  cpie  de  l'ulile,  on  clierclie  à  se  re- 
trancher, à  circonscrire  ses  ide'cs  et  ses  desirsj  on  dédaigne  ce 
«ju'on  ne  peut  obtenir  ;  on  ne  son£;e  qu'à  conserver  et  les  ac- 
«juisilions  (pi'on  possède,  el  ce  <jui  reste  d'exislence.  Il  en  re'- 
sulte  donc  une  e'Iroitesse  de  vues,  une  infirmité  de  raisonne- 
ment et  d'exécution  ,  une  adhérence  opiniâtre  à  ses  sentimcns , 
<?t  une  timide  circonspection  dans  tout  ce  (ju'on  fait.  L'on  est 
toujours  pour  les  avis  faibles  j  enliu  ,  l'on  prévoit  toujours  des 
diiliculte'e,  des  cmpèchcmens  insurmontables  en  toutes  choscs- 

II  faudrait  donc  refroidir  la  jeunesse  et  re'chaufler  la  vieillesse, 
pour  les  ramener  à  cet  e'iat  intermédiaire  dans  leipiel  Tame  agit 
avec  toute  rinle'£;rite'  de  ses  moyens.  Le  jeune  homme  est  plus 
propre  à  inventer,  le  vieillard  à  juger;  l'un  est  trop  mobile, 
l'autre  trop  tenace  à  ses  opinions;  il  no  veut  pas  assez  (juand 
le  premier  désire  trop.  L'extrême  confiance  de  l'un  le  perd  , 
la  défiance  de  l'autre  l'empêche  d'atteindre  le  but  :  voilà  com- 
ment ces  deux  extre'mite's  des  âges  sont  moins  favorables  qu'un 
juste  milieu,  à  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles. 

10°.  De  Vinjluevce  des  Jiabiiudes,  et  des  diverses  condi- 
tions sur  les  /acuités  nier.lales.  Comme  on  a  dit  avec  raison 
que  nos  études  formaient  nos  mœurs  [abeunt  siudia  in  mores), 
il  est  tout  aussi  réel  que  nos  mœurs  naturelles  modifient  le 
genre  de  nos  éludes  et  la  tournure  de  nos  idées. 

Qu'une  jeune  personne  aussi  sensible  que  délicate,  passe 
les  jours  el  les  nuits  à  la  lecture  des  romans  ,  qu'elle  se  farcisse 
le  cerveau  d'aventures  singulières,  de  liaisons  gabntcs,  d'en— 
lèvemens ,  de  grands  coups  d'e'pee ,  des  fureurs  de  la  jalou- 
sie ,  des  cachots  ,  des  assassinats ,  et  de  tout  ce  qu'on  a  soin  de 
mettre  dans  ce  genre  de  compositions  pour  émouvoir,  atta- 
cher, éblouir  ou  séduire  les  imai;inalions  tendres;  c'en  est  fait 
souvent  pour  la  vie;  les  idées  romanesques  ont  gagné  Tamc  j 
heureuse  encore  celle  dont  elles  n'ont  pas  allumé  les  sens  et 
gâté  le  cœ'ur!  Mais  autant  les'  mauvais  romans  peuvent  cor- 
rompre, autant  les  bous  peuvent  porter  aux  belles  actions  et 
aux  nobles  sentimcns,  et  cette  considération  ne  serait  pas  in- 
digne de  la  médecine  morale. 

De  même,  c'est  une  utile  habitude  de  familiariser  les  esprits 
des  jeunes  gens,  dans  les  collèges  ou  les  écoles,  avec  les  his  • 
toires ,  les  vertueux  exemples  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
avec  les  productions  de  leurs  plus  grands  génies.  Tout  l'incon- 
vénient consiste  en  la  contrainte  et  l'autorité  (ju'on  apporte 
dans  ce  genre  d'instruction  ,  puisque  rien  n'est  plus  fatal  i\\ic 
cette  violence  à  l'exercice  des  facultés  mentales.   Il  est  d'expe- 
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rience  ,  an  contraire,  que  si  l'on  inltfresse  le  cœur,  on  SPule- 
menl  l'amour  propre  à  une  élude  quol<^;onque  ,  rintelligcncc 
fait  des  progrès  inouis  en  Irès-peu  de  temps  ,  et  qu'elle  se  re- 
fuse ,  au  contraire  ,  à  tout  ce  qui  est  invita  Minervd. 

De  plus  ,  le  résultat  d'une  habitude  conlracle'e  est  de  faci- 
liter ,  puis  d'agrandir  les  opérations  de  cette  faculté'  qu'on 
exerce  le  plus.  Ainsi  la  me'moirc,  l'imajïination  ,  le  jugement 
se  de'veloppent  d'autant  mieux  qu'on  en  fait  un  plus  constant , 
TJti  plus  habituel  emploi.  Bientôt  la  faculté'  la  plus  exerce'e  do- 
mine ;  elle  dispose  de  nos  goûts;  elle  dirige  nos  volonte's;  elle 
envahit  même  le  domaine  des  autres  fonctions. 

L'on  a  remarqué,  dans  les  divers  genres  d'études  anx([uelles 
se  livrent  les  hommes,  une  caractère  spécial  pour  chacune 
d'elles.  Ainsi  les  études  poétiques  rendent  ingénieux  et  spiri- 
tuel 5  l'histoire  inspire  de  la  prudence  et  de  la  prévoyance;  la 
morale  peut  réformer  les  mœurs  comme  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  inspire  la  piété.  Cardan,  qui  s'est  amusé  à  rechercher  les 
elfets  des  études  et  des  genres  d'occupations  sur  les  caractères, 
observe  que  les  musiciens ,  par  exemple ,  deviennent  prompts  , 
vifs,  jojeux  ,  mais  étourdis,  et  par-là  d'une  conduite  en  gé- 
îiéral  peu  réglée  ;  que  la  poésie  ajoute  quelquefois  un  grain 
de  folie  à  la  vivacité  de  l'esprit ,  et  qu'elle  favorise  plus  la 
mtimoire  que  le  jugement;  que  la  plupart  des  poètes  vivent 
au  jour  le  jour  eî,  comme  les  soldats,  sont  peu  soucieux  du  len- 
demain ,  mais  deviennent  sujets  à  des  boutades.  La  peinture  , 
sjoute-t-il  ,  rend  l'esprit  inconstant ,  les  mœurs  inégales  ,  mé- 
lancoliques, elle  échauffe  l'imagination.  La  sculpture  et  l'archi- 
tecture rendent  moins  ingénieux  ({ue  l'art  précédent;  mais  ce 
dernier  augmente  l'habileté ,  la  prudence.  L'astronomie  porte 
à  la  méditation  ;  la  géométrie  donne  un  raisonnement  juste,  elle 
forme  le  jugement;  les  mathématiques,  en  général  ,  aiguisent 
i'esprit,  mais  rendent  prescjue  sans  mémoire  et  très-peu  propre 
aux  affaires  domestiques  on  civiles,  ou  peu  prudent  pour  ad- 
ministrer; la  simple  arithmétique  facilite  les  calculs  et  la 
promptitude  de  l'esprit  pour  le  négoce.  La  médecine  donne  la 
mémoire  des  faits  et  observations;  elle  peut  augmenter  la  sub- 
tilité, la  sagacité  de  l'intelligence  et  anime  à  l'étude  ;  mais  sou- 
vent elle  imprime,  dit  Cardan  ,  qui  était  médecin  ,  de  la  versati- 
lité dans  le  caractère,  trop  de  souplesse  ,  d'avarice,  d'envie  ou 
de  jalousies.  La  guerre,  outre  qu'elle  porte  à  la  cruauté,  au 
despotisme,  à  la  rapine,  au  mépris  de  tonte  religion,  donne 
cependant  \i\\  esprit  vigilant,  prompt,  pénétrant  pour  la  tac- 
tique, habile  dans  la  stratégie,  ambitieux,  mais  peu  pru- 
dent et  indifférent  sur  le  sort  à  venir.  Les  politiques  sont  dissi- 
mulés ou  réservés  dans  leurs  actions,  affectent  une  gravité' 
étudiée,  emploient  de  douces  et  mielleuses  paroles;  mais  en 
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rfrelsonl  iiileiesses .  ruses  et  peu  scrupuleux 'sur  l«?s  mojrens 
de  parvenir:!  leurs  tins.  La  r]ietori((ue  ,  les  Icltrcs  ajoutent  à 
la  nienioirc  un  esprit  «le  «•larlc  ,  mais  arf^unieiileur  el  causeur  j 
la  dinlectique  veinl  le  ju^«'ment  plus  aigu  et  plus  dciic  ,  niai.'< 
disputeur;  et  ces  études  enijent  prodigieuscmeul  de  pre'sonip- 
lion,  au  point  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  cultivent,  croj^ant 
pouvoir  raisonner  de  tout ,  méprisent  les  autres  connaissances. 
I.a  philosophie  naturelle,  ou  i'c'lude  de  la  nature  dispose  à 
être,  selon  Cardan,  honnête  homme,  saqc,  amateur  de  la 
vérité,  éclaire  l'esprit  et  accroît  la  mémoire j  cette  science, 
ajoute-t-il,  est  disne  d'un  homme  tl'honneur.  La  philosophie 
morale,  peu  favorable  à  la  me'moire  et  même  à  la  vivacité'  <ie 
l'esprit  ,  inspire  la  prudence  et  la  safjesse  dans  la  vie.  Cet  au- 
teur trouve  les  professeurs  des  universités  opiniâtres  ,  ambi- 
tieux ,  qiu'rclleurs ,  intéresses;  mais  ils  reconnaît  cependant 
qu'ils  sont  polis  et  agréabh-s  dans  leurs  manières  ,  ei  qu'ils 
possèdent  de  la  mémoire  et  de  l'érudition  en  gênerai. 

On  peut  ajouter  à  ces  remarques,  que  beaucoup  de  conditions 
s'opoosent  directement  au  develnppementderesprit;  par  exem- 
ple tous  les  individus  qui  s'adonnent  à  des  exercices  g^'m- 
nastiques ,  les  danseurs,  .sauteurs,  coureurs  de  profession, 
comme  les  hommes  de  peine,  rendent  leur  corps ,  ou  fort,  ou 
dispos  et  souple,  aux  dépens  de  l'intelligence.  De  même  les 
bateleurs,  les  farceurs,  les  personnes  employées  à  des  occu- 
])ations  serviles,  les  cuisiniers  fX  les  restaurateurs,  etc.  ,  ap- 
partiennent à  la  lie  du  peuple  à  l'e'gard  de  rintelligencc.  Mais 
il  est  des  artisans  chez  lesquels  cette  faculté'  est  singulièrement 
exercée  j  par  exemple,  dans  l'horlogerie,  la  serrurerie  ,  l'or- 
fèvrerie, etc.  ,  comme  chez  des  habiles  menuisiers,  des  machi- 
nistes et  autres  me'caniciens,  fabricans  d'instrumens,  etc.;  certes, 
l'inventeur  du  métier  à  bas  fut  un  génie  du  premier  ordre  , 
surtout  si  l'on  considère  que  cette  machine  fut  conçue  toute 
entière  dans  la  pensée,  et  non  fabriquée  à  l'aide  d'essais  et 
de  tàtonnemens.  La  plupart  des  arts,  métiers  et  manufictures 
exercent  la  partie  pratique  la  plus  utile,  et  quehjuefois  la  plus 
relevée  de  l'intelligence  humaine,  bien  ({u'ellfuesoit  pns;  nu  jours 
la  plus  célébrée  dans  le  monde.  Les  hommes  qui  s'.inploient 
à  ces  objets,  comme  Archimè^»'  s'occupa  de  mécaniijue  datis 
le  siège  d:-  Syracuse,  doivent  être  assimilés,  par  les  disposi- 
tions du  phy='<l'H'  et  du  moral  ,  aux  plus  profonds  savans. 

On  recommande  nux  esprits  pét-ilans  ,  disfrait.s  ou  dissipés  , 
l'étude  des  malhématiaues ,  afin  q!i"  l'intelligence  sf>it  comme 
enchaînée  par  la  suit*"  des  démonstrnlians  et  des  calculs.  I^es 
je<:x  sérieux  et  appliqués ,  comme  cens  des  échecs  et  dos 
d;imes  ,  peuvent  encore  contribuer  à  fixer  Jes  esprits  1ro;> 
vifs  ^  le  choix  dos    études,   selon  les  carcclcres,  est  snrtont 
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d'une  importance  capitale.  En  forçant  les  inclinations ,  Fou 
ruine  absolument  les  efforts  de  l'intelligence  sur  des  objets 
qui  lui  re'pugnent ,  tandis  que  les  plus  e'clatans  progrès  si- 
gnalent au  contraire  celle  qui  se  livre  avec  tout  le  feu  de  la 
passion  à  son  goût  dominant.  Il  est  d'ailleurs  des  naturels  ti- 
mides qu'il  est  nécessaire  d'exciter  ;  la  violence  les  rebute  on 
les  cabre;  il  en  est  d'autres  plus  ardens  qu'il  faut  sans  cesse 
refréner  j  mais  ces  conside'rations  appartiennent  surtout  à  l'art 
d'enseigner  ,  le(juel  ne  devrait  être,  à  cet  e'gard  ,  qu'une  ap- 
plicatiorî  de  la  connaissance  de  notre  e'conomie  intellectuelle, 
et  des  lois  de  la  physiologie  morale  ,  à  l'e'ducation. 

En  terminant  ces  recherches  ,  nous  examinerons  l'uifluence 
des  conditions  de  la  richesse  ou  delà  pauvrele  ,  de  la  noblesse 
ou  de  l'humiliation  ,  des  grands  et  des  peliis  sur  la  manière 
de  penser,  en  ge'ne'ral.  Les  puissans  s'attribuent  exclusive- 
ment le  privile'gc  ôc  penser  en  grand ,  ils  se  targuent  même 
arrogamment  de  posse'der  seuls  le  tact  dans  les  affaires  ,  le 
goût  du  beau  ,  le  sentiment  du  noble  ,  de  ce  qui  doit  plaire 
ou  de'plaire  dans  les  arts.  Eux  seuls  pensent  déployer  ces  vues 
élevées,  étendues  qu'inspirent  l'habitude  des  grandeurs  et  l'ex- 
périence du  monde.  Si  ces  dons  éclatans  de  l'esprit  ne  sont 
point  l'apanage  de  tous  les  personnages  en  dignité'  (puisqu'il 
existe  parmi  eux  et  des  cœurs  bas,  à  cause  de  la  servitude  des 
hauts  rangs  ,  et  des  esprits  vains  ou  vulgaires,  à  cause  de  la 
flatterie  qui  les  empêche  de  bien  s'instruire  )  ,  il  faut  recon- 
naître que  les  grands ,  les  nobles,  les  princes  sont  dans  la  po- 
sition la  plus  favorable  pour  acquérir  ces  qualités.  Environnés 
tju'ils  sont  des  chef-d'œuvres  dès  leur  enfance  ,  pouvant  choisir 
les  hommes  ,  avant  besoin  d'approprier  chaque  caractère  à  cha- 
que emploi,  voyant  de  haut  les  petits  intérêts,  les  passions  qui 
divisent  ,  qui  rongent  les  inférieurs  j  placés  à  la  lumière  de 
l'illustration  et  sous  lesyeux  des  peuples ,  comme  en  un  théâtre, 
c'est  leur  faute  s'ils  n'acquièrent  pas  ce  discernement ,  cette 
noblesse  de  pensée  ,  cette  dignité  de  sentimens  ,  cette  justesse 
de  goût  qui  doivent  rendre  leur  approbation  flatteuse  et  leur 
critique  redoutable.  Mais  combien  peu  d'entre  eux  méritent 
véritablement  cette  louange  de  savoir  bien  juger  que  leur 
accorde  le  courtisan  Horace  I 

Piincipibus  placuisse  viris  haud  ultima  laus  est. 

Il  est  presque  toujours  sûr  au  contraire  que  les  hommes 
placés  dans  des  conditions  avilissantes  ,  ou  rampant  sous  les 
livrées  abjectes  de  l'ignominie,  sous  le  joug  de  la  domesticité, 
que  des  plébéiens  attachés  à  cet  amour  ardent  et  mercenaire 
du  lucre  ,  s'élèvent  rarement  à  cette  pureté  de  goût,  à  cette 
dignité  de  pensée ,  à  cette  noblesse  de  sens ,  si  rares  mên:>e 
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Jans  ics  plus  hauts  rangs  de  la  société.  lU  no  sont  entoures  que 
de  motlèk'S  do  ])etitosse  ,  ils  n'ont  que  le  temps  de  s'ociuner 
des  nécessites  pressantes  do  l'existence;  combien  d'.'imes  fières 
ont  péri  accnhlces  sous  ces  pesantes  cliaines  de  servitude,  sous 
lin  iiidipne  mépris,  cent  fois  plus  insupportable,  (pii  dcf;rade 
à  la  lont^uc  le  génie  et  llélrit  les  plus  généreux  naturels  I 
La  misère,  toute  seule,  ne  tue  pas  le  génie  j  quelquefois  elle 
l'exalte  au  contraire  en  l'indignant. 

C'est  parmi  les  rangs  intermédiaires  de  la  société  ,  parmi 
les  personnes  indépendantes  ,  soit  par  l'état  de  leur  fortune 
(et  l'on  peut  l'être  dans  la  médiocrité  mèmcj  ,  soit  ])arla  no- 
blesse de  leur  caractère  ,  qu'il  faut  cliercher  les  esprits  justes  , 
les  vues  saines  et  libérales,  la  véritable  élévation  des  pensées 
et  des  senlitiiens.  Exempts  et  de  la  bassesse  des  pclils  et  du 
ridicule  orgueil  des  grands  ou  des  riches,  ces  esprits  peu- 
vent acquérir  des  idées  plus  exactes  des  choses  ,  que  les  per- 
sonnes situées  dans  des  conditions  extrêmes.  Ils  sont  ce  qu'est 
l'homme  fait  à  l'égard  de  l'enfant  et  du  vieillard  ,  et  ce  que 
sont  les  habitans  des  climats  tempérés  par  rapport  à  ceux  des 
re'gions  glacées  ou  brûlantes.  C'est  par  ces  raisons  aussi  que 
les  meilleurs  esprits  élevés  sur  le  trône  ,  ou  précipités  dans  la 
dernière  infortune  ,  s'égarent  et  se  détraquent  si  souvent  ,,et 
que  les  secousses  excessives  de  la  fortune  ne  changent  pas 
moins  les  mœurs  que  les  pensées  des  hommes.  J''ojez  déme.nce, 

FOLFF.  ,   MAMF.  ,   MÉLANCOLIE  ,   CtC. 

Le  médecin  est  en  ce  sens,  le  juge  de  la  raison  humaine;  il 
e<i  devient,  dans  plusieurs  circonstances,  le  régulateur  et  l'ar- 
bitre; il  remue,  par  le  corps,  les  ressorts  de  l'amc  ,  et  par 
i'ame,  les  organes  du  corps.  Il  considère  d'un  regard  profond, 
les  entrailles  de  la  pensée,  si  Ion  peut  ainsi  parler  ,  comme 
pour  la  disséquer  ;  toutefois  sa  principale  étude  se  borne  à 
bien  observer  les  connexions  admirables  qui  lient  à  des  organes 
matériels  un  être  incompréhensible  et  immatériel  comme  la 
pensée,  et  à  les  rattacher  ,  ou  les  bien  unir  l'un  à  l'autre. 

Mais  le  médecin  vraiment  digne  de  son  titre,  de  quel  genre 
d'esprit  doil-il  être  doté  lui-même  ?  Est-ce  de  cette  imagina- 
tion exaltée  et  brûlante  ,  qui  transporte  I'ame?  Est-ce  de  cette 
immense  et  prodigieuse  mémoire  (pii  semble  receler  en  sou 
sein  toutes  les  richesses  de  la  nature  ?  Non  ,  sans  doute.  Lu  vrai 
médecin  ne  se  laisse  jamais  ég.irer  par  l'imagination,  il  ne  s'en 
sert  que  pour  se  bien  représenter  ce  qui  est  ,  ou  ce  qui  sera  ; 
le  bon  médecin  n'est  pas  même  un  prodi£;e  d'érudition  et  de 
savoir;  tant  do  richesses  accumulées  pourr;aent  le  préoccuper, 
le  détourner  de  l'observation  des  faits  présens.  L'iiabiie  méde- 
cin brille  surtout  par  le  tact  du  jugement  et  le  droit  sens.  Il  no 
se  contente  pas  d'étudier  la  nalure  haraaiuc  eu  général,  par 
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l'anaJornic  ,  la  physiologie  ,  la  pat'nologie  ,  etc.  ,  il  pénètre 
l'homme  eu  particulier,  son  lempcrcment ,  son  icifosyncrasie, 
ses  liabiludes  et  dispcsitinns  personncUes,  presqu'aussi  varie's 
tjne  les  individus.  11  doit  juger  de  l'occasion  convenable  pourap- 
pliquer un  remède  ,  plntùUjue  tout  autre;  enfin  son  art  est  un 
jugement  continuel  Ibnde'  sur  l'observation  des  états  divers  de 
chaque  individu.  L'on  peut  donc  avoir  toute*  les  connaissances 
de  la  médecine  sans  être  médecin  ;  on  peut  même  être  inca- 
pable de  le  devenir  jamais ,  avec  beaucoup  d'esprit,  de  talens, 
d'instruction  ,  si  l'on  m.inque  de  cette  juste  prudence  ,  de  ce 
coup-d"œildugcnie,  dcce  tact  me'dical  qui  sont  moins  le  fruit  de 
l'étude,  qu'un  don  de  la  nature.  Il  faut  encore  de  l'humainté 
sans  laihlessc,  des  atieclions  tendres  sans  pusillanimité  ,  de  !a 
hardiesse  sans  témérité,  de  la  fermeté  sans  rudesse,  une  ame 
élevée  ,  sans  vaine  fierté'.  La  médecine  n'exij^eant  pas  moins 
toutes  les  qualités  morales  que  les  plus  hautes  facultés  de  l'in- 
telligence, il  faudrait  être  plutôt  un  dieu  qu'un  homme  pour 
en  posséder  parfaitement  tous  les  attributs  et  pour  en  remplir 
entièrement  tous  les  devoirs.  Aquels  travaux  se  dévouent  donc 
toute  leur  vie  ceux  à  qui  un  noble  désir  fait  aspirer  d'atteindre 
le  faite  de  cet  art  sublime  I  (  virey  ) 

ESPRIT  ARDENT,  spiritiis  ardcns  :  on  appelle  ainsi  les  li- 
quides spiritueux  ,  itiilammables  ,  extraits  par  la  distillation 
des  liqueurs  fermentées.  Les  chimistes  modernes  ont  remplace' 
cette  dénomination  par  celle  de  alcool,  y^oyez  ce  mot. 

(F.  P.  G   ) 
ESPRIT    DE    MINDERl^RUS,     OU    plutôt    de    MINDERER  ,    SpirilUS 

Mindereri.  On  a  voulu  consacrer,  par  cette  dénomination,  la 
mémoire  du  médecin  militaire  allemand  Raimoud  Mindcrer, 
qui  parait  avoir  admmistré  le  premier  l'acétate  d'ammonia- 
que ,  spécialement  contre  le  typhus.  Je  ne  puis  que  confirmer, 
par  une  expérience  de  dix  années  dans  les  hôpitaux  ,  les  dé- 
tails intéressans  que  le  docteur  JNjsten  a  donnés  sur  cet  agent 
thérapeutique;  mais  je  saisis  l'occasion  qui  m'est  o/fertc  de 
compléter  la  note  bibliographique  très -imparfaite  qui  termine 
cet  excellent  article. 

BARTMANiv  (piciTc  Kiiiinanuei) ,  De  efficaci  spintus  ininilereriani  virlule  an- 
tirheumaticd ,  Diss.  in-^o.  Francojurù  ad  F'iadriim  ,  1775. 

(f.  p.  c.) 

ESPRIT  DE  NiTRE ,  spivîtus  nltti  :  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
autrefois  l'acide  nitri({uc  ,  et  qu'on  l'appelle  encore,  aujour- 
d'hui partout  où  la  chimie  pneumatique  n'a  pas  pénétré.  On 
retire  elFcctivement  cet  acidv-  du  nitre  ou  salpêtre,  nitfate  de 
potasse.  Voyez  acide  nitrique.  (f.  r  c. ) 

ESPRIT  DE  NITRE  DCLciFiÉ  ,  (ilcool  œlhereum  acidi  nitrici. 
Celle  préparation  est  une  combinaison  d'ethcr  nilrii^ue  avec 
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f alcool.  On  la  fail  en  mêlant  p<-u  à  peu  deux  parties  d'acide 
nilriijiie  {ivt-c  six  d'alcool  ,  et  eu  distillant  dourcnient  ce  mé- 
lange dans  une  cornue  de  verre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  passe  les 
trois-quaris  du  liquide. 

L'esprit  de  uitre  dulcifie'  a  une  odeur  afjre'able  le'gèrement 
«ffhe'rée.  Il  est  volatil ,  inliammable  et  miscible  à  l'eau. 

On  le  prescrit  à  la  dose  d'un  scrupule  à  deux  pros  dans  une 
potion,  ou  depuis  six  à  douze  gouttes  sur  un  morceau  de  sucre. 
Il  est  employé  comme  diurétique  et  ralraicliissant  dans  la 
stran^nrie  ,  la  dj-surie,  la  gravelle,  et  autres  maladies  des  voies 
uritiaires.  (cadet  df.  ca.sskocrt) 

ESPniT  DE  SEL  ,   OU   ESPRIT  DE  SEL  MARIN  ,   SpiritllS  Salîs  ,  Spï- 

ritiis  salis  man'ni;  dénomination  vulgaire  de  l'acide  muriatique, 
imposée  à  ce  fluide ,  parce  qu'on  le  retire  du  sel  commun  ,  ou 
Diuriale  de  soude.    Voyez  acide  muriatique.  (f.  p.  c.) 

ESPRIT  DE  VIN  ,  spiiilus  i.'ini.  Voycz  alcool. 

ESPRIT  DE  VITRIOL,  spirilus  vurioU  :  les  anciens  chimistes 
retiraient  l'acide  sullurique  du  vitriol  vert ,  ou  sulfate  de  fer  j 
ils  lui  avaient  donné  en  conséquence  le  nom  à^esprit  de  vi- 
triol,  qu'il  porte  encore  dans  divers  pays  ,  et  même  dans  la 
plupart  des  ateliers  de  France  ,  que  la  chimie  pneumatique 
n'a  pu  parvenir  à  éclairer  complètement  de  son   flambeau. 

f^Oj't'Z    ACIDE   SULFL'RIQUE.  (f.  P.   c.) 

ESPRITS,  s.  m.  pl.j  et  ESPRITS  ammaux.  On  a  bien  abuse' 
de  ce  terme  qui,  comme  toutes  les  abstractions,  peut  s'appli- 
quer à  une  foule  de  choses  différentes ,  parce  qu'il  n'en  désigne 
exactement  aucune.  Cependant  on  se  figure,  sous  ce  nom, 
quehjucs  corps  subtils  qui  échappent  au  toucher,  à  la  vue, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  action  plus  ou  moins  puis- 
sante, soit  sur  notre  organisation,  soit  sur  d'autres  corps  de 
la  nature. 

§.  I.  II  y  a  d'abord  les  esprits  ou  génies ,  tels  que  ceux  de 
Socrate,  de  Brulus ,  de  Cardan,  etc.,  qui  ves<eml.(lenl  beau- 
coup aux  lémures,  aux  larves,  aux  nidnss  des  anciens,  et  à  ce 
que  le  peuple  nomme  des  rever.av.s  ,  eu  les  âmes  des  morts;  ils 
sont  de  la  même  classe  que  les  lutins ,  \ft%  follets ,  \vsjarfa~ 
liets  ,  etc.  On  sait  qu'ils  n'apparaissent  jamais  que  quand  on  ne 
peut  pas  les  voir,  c'est-à-dire,  dans  les  ténèbres,  ou  même 
pendant  les  songes.  Les  anciens  supposaient  ces  génies  des 
êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  commu- 
niquant des  uns  aux  autres.  Chez  les  modernes  ,  il  y  a  pareille- 
ment les  bons  et  les  mauvais  anges.  La  féerie  a  feint  l'existence 
des  sylphes,  des  gnomes,  etc.  I!  n'est  point  de  nations,  les  plus 
sauvages  surfout  ,  (jui  n'admettent  ces  esprits  ;  et  les  seuls 
lieux  où  l'on  n'y  croie  plus,  sont  précisément  ceux  où  l'on  se 
\~an\c.  d'avoir  le  plus  d'esprit  et  de  lumières.  Si  l'a.sscijlimeut 
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tmiver&cl  e'taii  une  preuve  certaine  de  la  re'alite'  d'une  cîiose  , 
rien  ne  serait  plus  solidement  constate'  que  l'existence  des  es- 
prits ;  mais  l'on  prétend  aujourd'hui  que  ceux-là  seuls  j  croient 
qui  n'en  ont  point. 

Socrate  ,  dira- t- on,  n'e'tait  ni  ignorant ,  ni  superstitieux^ 
e'tait-il  un  fourbe  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  nous  croj^ons 
que  ,  dans  une  ame  sublime  et  transport e'e  de  ran)Our  céleste, 
comme  la  sieime  ,  il  s'élève  des  pensées,  des  instincts,  des 
émotions  inattendues,  dont  on  ne  se  rend  pas  compte,  dont 
on  n'approfondit  pas  la  source;  ces  inspirations  peuvent  pa- 
raître surnaturelles;  car  étant  indépendantes  de  notre  volonté, 
on  peut  les  attribuer  à  une  cause  divine.  Et  quel  homme  n'e'- 
prouvera  pas  des  pressentimens  ,  des  imaginations  ,  surtout 
dans  l'ombre  des  nuits,  pour  un  parent,  un  fils,  une  épouse, 
un  ami  absens  ?  Qnelle  tête  est  toujours  exempte  de  chimères? 
Quelle  passion  vive  d'amour  n'est  point  agitée  d'espérances  ou 
de  craintes?  Ne  serait -il  pas  doux  de  converser  encore  avec 
l'ame  d'un  frère  que  la  mort  nous  a  ravi?  N'aimerait-on  pas 
la  rencontrer  errante  à  l'entour  des  tombeaux  que  l'on  orne  des 
cyprès  de  sa  douleur?  Celui-là  sans  doute  est  malheureux  eu 
<{ui  une  raison  trop  l'roide  et  trop  cultivée  a  rompu  le  charme 
des  illusions  les  plus  douces  de  la  vie.  Socrate  fut  sensible,  il 
fut  homme,  et  nous  ne  l'en  estimerons  pas  moins. 

Il  est  assez  naturel  que  des  personnes  simples  et  faibles ,  des 
femmes  délicates,  émues  de  craintes,  de  regrets,  dans  le  si- 
lence et  les  ténèbres  ,  s'imaginent  entendre  et  même  voir  les 
images  d'un  être  qu'elles  ont  chéri ,  d'un  ennemi  qu'elles  ont 
offensé  ;  l'un  leur  paraîtra  hâve  et  triste  ,  couvert  de  linceuls 
funèbres  et  de  la  poussière  des  tombeaux;  l'autre,  menaçant 
et  gigantesque,  armé  des  brandons  de  la  vengeance,  ou  se- 
couant des  chaînes  ensanglantées.  C'est  que  nos  facultés  intel- 
lectuelles reçoivent  d'autant  plus  d'activité,  que  les  sens  ex- 
lernes  en  ont  moins  ,  et  la  situation  horizontale  dans  le  lit  , 
dispose  au  délire  comme  au  sommeil,  à  cause  que  le  sang  af- 
flue plus  abondamment  au  cerveau  ,  que  dans  la  position 
droite.  On  voit  manifestement  combien  les  simples  représen- 
tations des  songes  agissent  sur  nous  ,  puisqu'elles  vont ,  en 
amour,  jusqu'à  l'effusion  de  la  semence,  et  dans  la  terreur, 
jusqu'à  l'épilepsie,  chez  les  enfans  principalement.  Il  peut  donc 
se  faire  «[u'on  soit  persuadé,  par  des  affections  vives,  d'avoir 
réellemeiit  vu  ,  entendu  im  esprit,  un  mauvais  i^e>?/e  ,  comme 
Brutus  crut,  aux  chomps  de  Philippe,  avoir  vu  le  sien  lui  dé- 
nonçant sa  funesti-  destinée. 

^.  H.  Des  esprits  animaux  et  vitaux.  L'ancienne  physio- 
logie, non  moins  embarrassée  que  la  moderne,  pour  expliquer 
les  causes  des  mouvemens  de  nos  organes ,  imagina  des  es- 
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prus ,  c'est-à-dire,  une  matière  infiniment  te'nue  et  active,  qui, 
jtarcouraot  notre  système  nerveux,  donnait  la  sensibilité' ,  fai- 
sait, selon  notre  volonté',  contracter  nos  muscles,  animait 
nos  sons,  et  s'accumulant  au  cœur,  y  formait  un  fover  de 
'lialeiir  et  de  vie,  qui  se  distribuait  dans  toute  l'économie. 
On  invoquait  même  l'expérience  à  l'appui  de  celte  théorie  spe'- 
cieiise.  Ne  vojcz-vous  pas,  disait-on,  qu'un  nerf  coupe,  ou 
seulement  comprimé  par  la  ligature,  fait  tomber  en  paralysie 
le  membre  auquel  il  se  distribue?  Or,  c'est  parce  (jue  les  es- 
jtrits  animaux  ne  peuvent  plus  s'e'couler  du  cerveau  jusqu'aux 
dernières  ramifications  de  ce  nerf;  mais  ôtez  sa  ligature,  et 
bientôt  ces  esprits  reprenant  leur  cours,  l'engourdissement  pa- 
ralytique et  l'insensibilité  se  dissiperont.  Le  cerveau  est  donc 
comme  un  centre  d'oîi  rayonnent  et  sont  lance's  dans  tous  les 
nerfs  ces  esprits  qui  les  animent.  On  trouve  cette  supposition 
des  esprits  animaux  ,  dans  le  livre  De  morbo  sacro  ,  attribue' 
à  Hippocrate,  dans  Galien  ,  dans  Oribase ,  etc.  L'épuisement 
des  sens  et  des  mouvemens  musculaires  ,  qui  survient  après  des 
sensations  ou  des  mouvemens  avec  excès,  la  restauration  de 
l'action  nerveuse  par  les  alimens  ,  semblent  encore  fortifier 
riiypolhèse  des  esprits  animaux  ;  car  il  faut  d'ailleurs  un  fluide 
extrêmement  mobile  ,  e'nergique,  pour  mouvoir,  aussitôt  que 
la  pensée  le  veut,  un  muscle,  une  partie  la  plus  ëloigne'e  du 
cerveau ,  et  souvent  avec  la  plus  grande  violence.  Si  nous  exa- 
minons les  nerfs ,  nous  les  verrons  composes  de  filets  pulpeux, 
entoures  d'un  novrilème  ou  d'une  tunique  particulière,  mais 
nous  ne  les  trouverons  nullement  creusés  en  canaux  ,  et  par  là 
aucunement  propres  à  la  transmission  rapide  d'un  fluide  jus- 
qu'à  leurs  extrémités. 

Cette  hypothèse,  quoique  la  plus  généralement  admise  par 
la  plupart  des  physiologistes,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  n'a 
pourtant  pas  réuni  absolument  tous  les  suffrages;  elle  fut  sur- 
tout combattue  par  ceux  qui,  se  représentant  les  nerfs  comme 
des  cordes  tendues  depuis  les  organes  des  sens  ou  les  autres 
parties,  jusqu'au  cerveau  ,  expliquaient  les  sensations  au  moyen 
de  vibrations  excitées  dans  ces  nerfs  par  les  impressions  des 
objets.  Lorsqu'on  objectait  la  structure  molle  et  détendue  que 
l'anatomie  démontre  dans  les  nert's  ,  ces  physiologistes  répli- 
quaient qu'on  ne  devait  pas  comparer  les  oscillations  nerveuses 
aux  vibrations  d'une  corde  à  violon  ,  tendue  sous  l'archet ,  mais 
qu'elles  consistaient  en  une  sorte  de  trémoussement  des  molé- 
cules nerveuse»,  se  proj^ageant  des  organes  extérieurs  au  cer- 
veau, et  du  cerveau  à  re-,  organes.  Ainsi  DavidHartIey,  Nicolas 
Ftobinson,  BagHvi ,  Bidioo,  Cbeyne,  Brinius ,  Deidier,  Gobi 
et  plusieurs  SlaUlieus  ,  et  même  le  grand  Newton  (  dans 
(es    questions    r>-2/f  .    à   îa  cuite  do  ?,on  optique),  ont  pensé 
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qu'on  pouvait  expliquer  par  ces  oscillations  rinfliicnce  nerveuse^ 
Touleibis  ,  le  défaut  manifeste  de  tension,  de  solidité,  de 
contract'ilite'  dans  la  fibre  nerveuse,  a  fait  abandonner  cette 
opinion  de  sa  vibralilifë.  D'ailleurs  ,  les  durs  ganglions  du  nerf 
intercostal ,  par  exemple  ,  devraient  interrompre  la  propaga- 
tion de  ces  prétendus  c'branlemens  dans  tout  son  trajet;  et  de 
plus,  si  la  vibration  remonte  du  doigt  au  cerveau  ,  dans  la  sen- 
sation ou  la  douleur,  elle  devrait  de  même  redescendre  du 
cerve?u  irrite  au  doigt,  puisqu'il  est  de  la  nature  des  cordes 
vibrantes  d'avoir  ces  mêmes  ebranlemens  également  à  chaque 
fxlrémité.  Or,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'organisatioa 
animale. 

IMais  indépendamment  de  ces  objections  ,  les  détenseurs 
des  vibrations  n'ont-ils  pas  eu  recours,  eux-mêmes,  à  ua 
fluide  nerveux,  qui  ne  diffère  des  esprits  animaux  que  de 
nom  ?  En  effet ,  qu'est-ce  que  cette  matière  subtile ,  étbérée  (ou 
de  même  nature  que  réllier  qui  remplit  les  espaces  célestes) , 
admise  par  Newton,  çt  ensuite  par  David  Hartley,  dans  no5 
nerfs  ?  Qu'est-ce  que  ce  suc  nerveux,  vibralile ,  supposé  par 
Gortcr,  par  Ludwij:^ ,  par  Crusius  ,  par  Gaubius  ,  etc.  ;  Qu'est- 
ce  cjue  ces  corps  papillaires,  infiniment  petits  ,  imaginés  par 
N.  llobinson ,  çtc.  ?  sinon  d'autres  manières  de  concevoir  des 
esprits  animaux.  En  efiet ,  l'on  s'est  jeté  en  diverses  opinions 
sur  la  nt.ture  de  ces  esprits.  Des  plijsiologisîcs  les  ont  sup- 
posés tout  à  fait  grossiers,  épais  et  visqueux  comme  de  l'albu- 
mine j  tels  sont  Glisson  ,  Cliarleton  ,  Monro  ,  Bellini  ,  et 
inême  Boerhaavej  on  les  a  cru  coagula]>lcs  comnie  elle,  d'une 
saveur  douce  et  mucilagineusc,  et  il  est  évident  qu'on  a  pris  , 
en  ce  cas  ,  la  pulpe  nerveuse  et  cérébrale  pour  ces  espiits  ani- 
maux. Mais  cette  pulpe  aîbumineuse  a  paru  peu  propre  à  la 
promptitude  et  à  l'éuergie  des  mouvcmens  tels  qu'on  en  ob- 
serve chez  les  hommes  agités  de  convulsions,  de  spasmes; 
alors  les  uns  ont  supposé  que  ces  esprits  étaient  très -subtils  , 
soit  de  nature  acide,  soit  uitro-aérienne ,  soit  d'un  sel  volatil 
huileux,  ou  d'un  acide  sulfureux  ,  ou  de  certain  esprit  recteur, 
ou  môme  analogues  à  l'alcool.  Toutes  ces  suppositions  chimi- 
ques se  sont  dissipées  au  moindre  soufÏÏe  du  raisonnement. 
Les  anciens  ,  et  notamment  Hippocrate ,  Erasislrate  ,  Asclé- 
piade  ,  et  surtout  Galicn,  pensaient  que  l'air  inspiré,  péue'- 
trantdc  nos  poumons  dans  le  cerveau  et  dans  le  cœur  par  la 
voie  du  sang,  donnait  naissance  ra;s  esprits  animaux.  De  cé- 
lèbres physiologistes  ont  adopté  cette  opinion,  tels  sontKeil, 
Scnac,  V/erUiof,  Haies,  Faisons,  Hamberger ,  Vieussens, 
Berger,  liieutaud ,  etc.  Qu'on  nous  permette  une  remarque. 
Cette  opinion  n'est  pas  si  éloignée  peut-être  de  la  vérité  qu'on 
le  pourrait  croire  ;  car  la  respiration  oxigéuant  le  sang,  sem- 
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Lie  le  vivifier;  elle  Jonuo  do  la.clà.iieur  aux  animaux.  l*!us 
ceiix-ci  respirent,  plus  ils  ont  de  chaleur  vitale,  de  étnji'jilite 
nerveuse,  de  molilite  rnuNCuiaire,  iJnioins  les  oiseaux,  les 
manirnifêros  compares  aux  reptiles,  aux' poissons.  Les  cxpe'- 
ricnccs  de  Bichat  et  d'une  foule  d*aulres  out  prouve^  que  le 
sanp  noir  dans  le  ceiTeau  et  les  autres  parties ,  cleignail  la  sen- 
sibilité ,  la  conlractilitc'  animales  qui  renaissent' par  le  san» 
rouge.  Il  parait  donc  que  l'oxieèue  est  un  excitant  nécessaire 
«les  sj'stèmes  n<  rvéux  et  fibreux,  et  les  obseiVaïions  aiiaJo- 
miques  de  Rcil  dc'montreht  que  nou-seulement  les  àrtèiics  ac- 
com])agnent  les  nerfs  (ou  les  nerfs,  les  artères),  mais  que  ce 
sont  des  arterioles  qui  fournissent  au  nerf  la  substance  sen~ 
tante.  Or  le  sang  artériel  est  oxige'ne  ou  imnreeine  d'air. 

Selou  d'autres  ,  les  esprits  animaux  soni  de  !'cl!ier  colcstc 
d'après  l'opinion  de  Neuton  ;  ainsi  Valcr,  Birch,  Langrish  , 
Quesnay,  Frc'd.  Ilofmann,  Santorini,  etc.,  soulinrentce  sen- 
timent. \yillis  les  avait  supposas  de  la  nature  de  la  lumière,  et 
Ste'uon  croit  qu'ils  en  ont  au  moins  la  te'nuite'.  Descartes  les 
disait  de  nature  ignée,  et  cette  opinion  a  eu  pour  partisans  Ri- 
vin  ,  Murait,  Baron,  Schelhammer,  Charles  Bonnet,  etc. 

Ensuite  les  de'couvertes  sur  l'électricité'  ayant  attire'  tous 
les  regards  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  Sauva^^es, 
Deshais,  Ilaiisen  et  quchjucs  autres  attribuèrent  les  esprits  ani- 
maux au  fluide  électrique.  Ces  physiologistes  observaient  que 
l'élincelle  e'Iectrique  excite  la  contraction  musculaire,  qu'elle 
suit  le  trajet  des  nerfs  f  Nebel,  foires  eleclric.  inedic.  ,  p.  25); 
que  la  compression  d'un  nerf  cause  un  choc  douloureux  et 
subit  comme  la  de'charge  électrique  ;  que  l'œil  ({u'on  frotte  fait 
apparaître  dcs^cinlillation's;  que  les  e'pilepli(jues  non- seule- 
ment sentent  monter  une  sorte  de  vent  ou  de  vapeur,  aitraepi- 
lepli'ca,  mais  qu'encore  ils  aperçoivent  des  e'tincclles  avant  l'ac- 
cès ou  la  décharge  nerveuse  ;  que  les  chats  et  plusieurs  indivi- 
dus, dont  on  frotte  les  poils,  font  jaillir  des  étincelles  e'Iec- 
triqucs ,  etc.  Les  expériences  de  VValsh  sur  la  torpille  ,  celles 
de  Humijoldt  et  d'autres  auteurs  sur  le  gymnote  ou  anguille 
électrique  de  Surinam  ,  et  surtout  les  fameuses  expériences  de 
Galvani  sur  les  grenouilles.;  expériences  étendues  |)ar  VoUa  , 
par  Aldini  et  d'autres  physiciens,  sur  divers  animaux,  ont 
donné  un  nouvel  appui  à  la  théorie  du  fluide  électricjuc, 
eoa>me  principe  du  mouvement  et  de  la  sensibilité.  Il  est  cer- 
tain que  l'électricité  diverse  des  métaux  ou  d'autres  corps 
excite  diversement  la  contraclilitc  musculaire;  mais  peut-on 
en  conclure  rigoureusement  que  le  fluide  nerveux  ,  s'il  existe 
soit  dû.  à  une  véritable  électricité  animale  .'  Si  elle  existait,  snn^ 
doute  elle  faciliterait  beaucoup  les  explications  de  plasicur, 
~  pliéuomèncs  ,  cl  mclUail  fort  à  leur  aise  le?  partisans  du  ma- 
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gnelisme  animal  ,  ou  tic  l'influence  physique  d'un  être  vivant 

sur  le  moral  d'un  autre  individu. 

Une  autre  opinion  ,  qui  semble  re'gnor  aujourd'hui  ,  cl  qui 
ne  ve'sulte  peut-être  que  de  la  difliculle'  de  choisir  entre  ces 
divers  sentimcns  ou  de  la  crainte  d'admettre  une  hypothèse  , 
est  celle  qui  rejette  les  esprits  animaux,  quels  qu'on  les  puisse 
supposer,  et  qui  ne  prononce  rien  à  cet  e'gard.  C'est  pourquoi 
l'on  préfère  d'employer  vaguement  les  termes  à^influence  ner- 
veuse ,  A'injlux,  d'action  des  nerfs,  de  sensibilité',  etc.  Les 
mots  influx  et  influence  désigneraient  un  e'coulement  [Jluere 
in),  et  d'après  la  structure  anatomique  des  nerfs,  qui  ne  sont 
nullement  creuses  en  canaux  ,  on  n'y  admet  pas  ,  du  moins  ge'- 
nèralement,  im  e'coulement  de  fluides  subtils.  La  ihe'orie  des 
e'branlemens  ou  vibrations  a  e'Ie'  rejete'e.  Reil  a  tente'  d'en 
exposer  une  nouvelle  qui  consiste  à  supposer  les  nerfs  comme 
naturellement  impre'gnc's  par  le  sang  ,  d'où  ils  tirent  leur  nour- 
riture, d'une  faculté'  s-entante.  Celte  propriété'  lui  paraît  exis- 
ter en  eux,  comme  le  fluide  magnétique  est  dans  l'aimant j  et 
de  même  que  l'aimant  agit  à  distance  par  une  sorte  d'atmos- 
phère magnétique,  pareillement  il  suppose,  dans  les  nerfs, 
une  atmosphère  sentante  ,  laquelle  agit  sur  les  corps  qui  envi- 
ronnent ces  cordons  médullaires.  D'ailleurs,  selon  lui,  ce 
n'est  pas  le  cerveau  qui  distribue  la  vie  et  le  sentiment  aux 
nerfs,  mais  bien  plutôt  ceux-ci  ([ui  lui  transmettent  leur  sen- 
sibilité, leur  principe  médullaire,  etc. 

Il  serait  dilUcile  de  se  décider,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
pour  les  esprits  animaux  ,  supposés  de  telle  ou  (elle  nature. 
Nous  voyons  cependant  qu'en  supposant  leur  existence ,  il  y  a 
des  rapports  plus  ou  moins  manifestes  avec  l'électricité,  avec 
le  calorique  et  l'oxigénation  du  sang.  11  est  certain  que  la 
faculté  sentante  s'use  par  les  sensations  et  les  contractions  mus- 
culaires trop  répétées,  qu'elle  se  répare,  soit  par  les  nourri- 
tures ,  soit  par  la  ri  spiration  ,  soit  par  le  sommeil  ou  l'absence 
clu  sentiment  et  du  mouvement  extérieurs.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  le  grand  froid  engourdit  celte  faculté  sentante  ; 
que  la  chaleur  la  dissipe  et  nous  affaisse  ,  que  le  coït  l'amortit  ^ 
que  les  fortes  méditations  l'affaibli'ssent  ;  qu'elle  est  beaucoup 
plus  vive  dans  la  jeunesse  que  dans  la  vieillesse  j  que  les  pas- 
sions ou  l'exaltent  ou  l'éteigneut  plus  ou  moins  ,  etc.  Mais  nous 
n'en  connaissons  pas  mieux  la  nature  ,  et  l'on  disputera  long- 
temps encore  sur  les  esprits  animaux. 

Quant  à  la  différence  (jue  Galien  établit  entre  ceux-ci  et  les 
esprits  vitaux,  qu'il  place  dans  le  cœur,  ou  les  esprits  naturels 
qu'il  suppose  dans  le  foie  ,  pour  expliquer  plus  commodément 
l'action  particulière  de  chacun  de  ces  organes ,  nous  n'en 
voyons  pas  bien  l'utilité.  Tout  au  plus  pourrait-on  supposer 
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que  sî  les  esprits  animaux  sont  lances  à  peu  près  en  ligne 
droite  du  cerveau  dans  les  nerfs,  par  une  irradiation  rapide, 
comme  le  soleil  lance  ses  rajons  ;  le  cœur,  au  contraire,  agit 

f>ar  une  chaleur  diffuse ,  et  envoie  ses  esprits  l'itaux  en  ondu- 
alioiis  d«;  la  même  manière  <jue  le  calorique  se  répand  dans  les 
corps  eiivironnans ,  ou  que  le  bruit  se  dissipe  dans  les  airs. 
Mais  les  phénomènes  de  la  circulation  du  sang  nous  instruisent 
iTjieux  de  la  manière  dont  la  caloricitè  animale  se  propage 
dans  toutes  les  régions  de  l'e'conomie  vivante. 

Willi<!  et  Boerhaavc  pre'tendirenl  que  le  cervelet  envoyait 
des  esprits  Titaux  dont  il  e'iail  la  source,  et  que  cet  organe 
donnait  ses  nerfs  aux  organes  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ,  tels 
<iue  le  cœur,  les  poumons,  etc.;  tandis  que  le  cerveau  e'tant 
destine'  à  régir  les  organes  des  sens  et  les  mouvemens  volon- 
taires, envoie  les  esprits  animaux.  Ainsi ,  disait  Saliceto,  dans 
l'apoplexie  et  dans  le  sommeil ,  les  mouvemens  des  muscles  et 
des  sens  extérieurs  cessent,  tandis  que  la  circulation  et  la  res- 
piration subsistent  encore.  Mais  Tanatomie  a  démontre  que  les 
dernières  paires  de  nerfs  cérébrales ,  à  leur  naissance  vers  la 
protubérance  annulaire ,  pouvaient  être  produites  en  partie 
par  le  cerveau  et  en  partie  par  le  cervelet,  de  sorte  qu'il  était 
impossible  de  séparer  leur  action  ,  quelques  efforts  qu'ait  faits 
Ridiey  pour  soutenir  cette  hypothèse. 

Comme  on  a  remarqué,  en  certaines  paralysies,  que  le  mou- 
vement musculaire  était  aboli,  tandis  que  la  sensibilité  subsis- 
tait encore;  et  en  d'autres,  un  phénomène  inverse,  on  a  pré- 
sumé qu'il  devait  y  avoir,  dans  les  nerfs,  des  esprits  sensilifs  , 
et  des  esprits  moteurs  ,  de  telle  sorte  que  les  uns  agiraient 
indépendamment  des  autres.  Il  y  a  des  nerfs  ,  comme  l'optique 
et  la  portion  molle  de  l'acoustique,  qui  servent  uniquement  à  la 
sensation;  mats  on  ne  connaît  aucun  nerf  moteur  qui  ne  sente 
aussi  ;  et  de  plus  nous  voyons  dans  la  cinquième  paire,  et  dans 
Jes  nerfs  qui  se  distribuent  aux  phalanges  des  doigts  ,  que  plu- 
sieurs rameaux  servent,  et  à  mouvoir  des  muscles,  et  à  sentir 
pour  le  goîit  et  le  toucher.  Rien  ne  démontre  donc  qu'il  existe 
deux  ou  plusieurs  ordres  d'esprits  animaux  j  mais  seulement 
<jue  tel  rameau  nerveux  peut  être  paralysé,  tandis  que  tel 
autre ,  du  même  nerf,  ne  l'est  point. 

§.  m.  Les  esprits  en  chimie  ou  plutôt  en  alchimie,  étaient 
ou  sont  les  substances  les  plus  volatiles  ,  les  plus  déliées  des 
corps  ,  et  surtout  celles  qu'on  sépare  au  moyen  de  la  dislilla- 
tion.  Il  y  avait  même  des  esprits  invisibles.  Par  exemple,  lors- 
({ue  Yan  Hclmont  reconnut  l'existence  d'un  fluide  aériforme 
produit  par  la  fermentation  spirilueuse  (l'aride  carl>onique  ) , 
il  lui  donna  le  nom  (V  esprit' ou  gaz  sjlvestre.  Les  feux  follets  , 
«j^ui  s'exhalent  dans  les  soiiccs  d'c'tc  de  quelques  marais  et 
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eaux  croupie? ,  où  se  putrcTiont  tlcs  rhalières  animales  et  vc'gc^- 
taies,  sont  des  e'manaf ions ,  des  effluves  de  gaz  hydrogène  phos- 
phore qui  s'cufJamment  spontanément  à  l'air,  et  que  le  peuple 
croit  èuc  à>i?,  esprlis ,  Voyez  exhalvisox. 

Ce  que  la  chimie  nommait  plus  parlicullèremcnt  esprits , 
sout  les  divers  produits  cxiraits  par  la  distillation  des  liqueurs 
sucre'es  qui  ont  subi  la  fermentation  vineuse.  Ainsi  tous  les  al- 
cools de  vin,  de  sucre,  de  bière,  de  cidre,  de  sucs,  de  fruits,  etc., 
sont  des  esprits,  et  conservent  encore  ce  nom  pour  beaucoup 
de  personnes  ,  quoique  la  nouvelle  nomenclature  chimique  ait 
rejeté'  celte  dénomination  ,  source  d'e'quivoques  dans  les  scien- 
ces exactes,  ï^ojez  iiLCOOL  'et'yiN. 

On  nommait  ces  esprits  ardèns  à  cause  de  leur  facile  inflam- 
mabilite'  ;  leur  saveur  vive  et  stimulante  ,  l^ivresse  qu'ils  exci- 
tent ,  leur  extrême  volatilité',  leur  ditfusibilite'  dans  l'e'conomie 
semblaient  justifii  r  ce'nom  ,  et  même  l'on  a  vu  Svlvius  assimi- 
ler nos  esprits  animaux  à  l'alcool. 

Beaucoup  d'autres  substances  distille'es,  produisant  des  li- 
quides volatils,  d'odeur  plus  ou  moins  pe'ne'trante,  fournirent 
également  des  esprits.  Ainsi  les  plantes  odorantes  offrent,  à  la 
distillation,  un  liquide  charge' de  leur  huile  volatile  •  c'e'tait  ce 
que  Boerhaave  et  d'autres  chimistes  ont  nomme'  Vesprit  rec- 
teur àci  fleurs  et  des  autres  parties  des  ve'ge'taux.  Cette  de'no- 
Tninalion  a  e'te'  donne'e  aux  huiles  essentielles  et  aux  liquides 
qui  s'en  trouvent  charge's  par  la  distillation,  à  cause  que  ces 
principes  étant  la  partie  la  plus  active,  la  plus  pe'ne'trante  du 
ye'ee'tal ,  ils  simblaient  diriger  et  gouverner  [regere)  leur  ac- 
tioii  sur  nos  corps.  T oyez  essence. 

tjxs.  distillation  du  nitre  donnait  pareillement  de  Vesprit  de 
nilre  ,  et  la  combustion  du  soufre  ou  la  distillation  des  sulfates 
métalliques  (vitriols)  fournissait  de  Vesprit  de  soufre  ou  de 
n,'{triol ,  à  cause  que  ces  acides  ont  une  odeur  pénétrante  et  vo- 
latile lorsqu'ils  ne  sont  pas  entièrement  saturés  d'oxigène 
(acides  nitrcux  et  sulfureux).  De  même  le  muriate  de  soude, 
distillé  avec  un  acide  plus  puissant ,  donnait  de  Vesprit  de  sel  ; 
l'acétate  de  cuivre  produit  à  la  distillation  Vesprit  de  T^ehiis 
fie  cuivre  étant  la  Vénus  des  alchimistes)  j  le  succin  distille 
donne  Vesprit  ou  acide  du  succin.  La  corne  de  cerf  distillée  à 
la  cornue  forme  une  Ijuil?  volatile  empvreumatique ,  qui  était 
Vesprit  de  corne  de  cerf;  il  en  est  de  même  pour  la  soie  crue  , 
pour  la  suie  ,  peur  le  tabac ,  pour  le  papier,  la  eire ,  etc. ,  aiusi 
distillés  à  feu  nu. 

'.On  conçoit  que  beaucoup  de  préparations  alcooliques  ont  du 
recevoir  le  nom  dVesprits  ,  comme  celui  de  cochléaria,  de  ge- 
nièvre, de  framboises,  de  lavande,  etc.  Il  j  a  pareillement  les  es- 
prits, carminafif  de  Svlvius,  huileux  aromatique,  celui  de  sel 


ESQ  527 

ammoniac  vineux  ,  olc.  Il  y  a  des  esprits  de  nilre  on  de  vitriol 
dulciries  pnr  l'alrook  dos  oy>/vV5  volatils  iVtides,  etc.  j  enfin 
Yespiit  do  Miiidcrcnis  ou  acétate  d'an)moniat|ue  ,  etc.  (Tous 
cesobjets  sont  dccrils  dans  notre  Traite  ila pliùrnuicia,  loni.  lO. 
il  c>.t  certain  <iuc  la  ])liipart  de  ces  préparations  sim;)lcs  ou 
composées  ont  des  propriétés  vives,  pénétrantes  (jui  ,  jnstiu'à 
certain  point,  justifient  cette  dénominalioii  (^ esprits.  Leur  ac- 
tion, sur  nos  organes,  est  rapide  et  souvent  tortc  ^  elles  con- 
viennent d'ordinaire  dans  la  faiblesse,  l'inaction  de  la  sensibi- 
lité nerveuse  ou  de  la  contractilité  musculaire.  Elles  raniment 
les  fonctions  vitales  dans  les  lipothymies,  les  syncopes,  la  pros- 
tration des  l'orccs  après  de  violons  ctTorls,  des  pertes  considé- 
rables qui  C|nnsenl  l'activité  du  système  nerveux  ,  ou  dans  les 
alTections  spasmodiques  qui  la  désordonnent.  Elles  semblent 
donc  nous  rendre  les  esprits.  C'est  particulièrement  chez  les 
habilans  lymphatiques  et  les  corps  incries  des  contrées  du 
nord  que  ces  médicamciis  alcooliques,  que  ces  espriis  slimu- 
laus  sont  usités  avec  succès.  La  médecine  brownienne  en  re- 
commande  l'emploi  sous  presque  toutes  les  formes.   Voyez 

STIMULAIT.  (VTRET) 

ESQDILLE,  s.  f.  scinda,  assidu.  On  appelle  ainsi  une 
petite  pièce  qui  se  détache  du  corps -d'un  os  brisé. 

Toutes  les  fractures  dites  comminutives  ou  avec  fracas , 
sont  accompagnées  d'esquilles  plus  ou  moins  volumineuses  et 
e'tendues.  Quand  ces  estjuilles  sont  entièrement  libres  ,  comme 
il  n'y  a  aucun  espoir  d'en  obtenir  la  consolidation  ,  et  qu'elles 
ne  feraient  (pie  déterminer  des  accidens  et  accroifrc  l'irrila- 
lion  en  agissant  comme  corps  étrangers  ,  il  faut  les  enlever 
avec  précaution  ,  surtout  lorsqu'elles  peuvent  blesser  des  par- 
ties importantes  situées  au  voisinage,  et  avoir  soin  alors  de 
ne  point  les  saisir  en  travers ,  ce  qui  déchirerait  les  parois 
de  la  plaie.  L'extraction  s'en  opère  avec  les  doigts  on  avec 
des  pinces  à  anneau.  Pour  peu  toutefois  qu'elles  aient  con- 
servé d'adhérences  ,  on  doit  bien  se  garder  de  les  arracher 
avec  violence  ,  et  il  faut  commencer  par  couper  scrupuleu- 
sement toutes  les  brides.  (7est  un  précepte  recommandé  en 
tous  temps  par  les  écrivains  ,  et  notamment  par  l'aut^-nr  du 
Traité  des  jistules  attribué  à  Hippocratc  ,  <jui  ,  le  premier  ,  ;i 
averti  des  dangers  de  cette  précipitation.  Si  la  plaie  n'ollrc 
pas  un  diamètre  sulllsant  pour  permettre  de  les  extraire  ,  on 
pratique  des  incisions  dont  l'étendue  est  proportionnée  à  leur 
longueur  et  à  leur  volume,  tics  incisions  sont  encore  plus  in- 
«lispcnsablcs  quand  on  a  négligé  d'enlever  toutes  les  esquilles 
■nu  moment  de  la  blessure  ,  et  que  celles  qui  ont  échappe' 
s'opposent  à  la  guérison  ,  et  déterminent  la  formation  d'une 
liîtulc  ou  d'aulvcs  accidens  plus  graves  ,  coniiift   dos  abcè-. 
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ou  même  la  carie  ,  par  suite  de  la  stagnation  du  pus  à  la 
surface  des  os  ,  qui  s'en  trouvent  continuellement  baigne's. 
Si  les  esquilles  sont  larges  ,  et  tiennent  encore  au  pe'rioste  , 
on  ne  peut  point  alors  les  considérer  comme  corps  étran- 
gers ,  et  on  conserve  l'espe'rance  fonde'e  qu'elles  se  recolle- 
ront. Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  les  remettre  en  place  ,  et  pratiquer 
la  coaptation  avec  soin. 

Les  esquilles  sont  en  ge'ne'ral  une  complication  fâcheuse 
des  fractures  des  os  des  extre'mitës  ,  puisque ,  lorsqu'on  est 
oblige'  de  les  extraire  ,  et  que  le  nombre  en  est  coriside'rable  , 
leur  ablation  affaiblit  l'os  en  proportion  du  volume  de  sa  subs- 
tance qu'on  retranche.  Cependant ,  il  est  des  cas  où  elles 
sont  avantageuses  et  de  quelqu'utilite'.  Tel  est  particulière- 
ment celui  des  fractures  du  crâne.  En  effet  ,  dans  cette  cir- 
constance ,  le  de'tacbcmenl  d'une  ou  plusieurs  esquilles  per- 
met aux  fluides  e'panche's  sous  la  boîte  osseuse  de  s'e'couler 
au  dehors  ,  facilite  le  relèvement  des  pièces  enfonce'es  ,  et 
dispense  fort  souvent  de  recourir  à  l'opération  du  tre'pan  , 
qui ,  dans   un  autre  cas  ,   eût  peut-être  e'te'  ne'cessaire. 

(jourdan) 

ESQUINANCIE,  s.  f.  ,  squinancia,  synanche  ,  du  verbe 
grec  ffhvkyyjfi ,  j'étrangle,  je  suffoque  ;  e'tymologie  pre'fe'rable 
à  celle  que  nous  avons  donne'e  à  l'article  angine ,  et  qui  con- 
siste à  faire  de'river  ce  mot  do  yjjav ,  chien  ,  eiciyya,  je  suf- 
foque. 

L'esquinancic  ,  s^'nonjme  d'angine  ,  est  une  maladie  inflam- 
matoire ,  propre  aux  organes  qui  servent  à  la  déglutition,  et  à 
ceux  qui  composent  les  voies  aériennes.  Elle  attaque  par  con- 
séquent d'une  part  les  glandes  amygdales,  le  voile  du  palais  et 
la  luette  ,  le  pharynx ,  l'œsophage  ;  et  d'autre  part  le  larynx , 
la  trachée  et  les  bronches.  Elle  peut  même  envahir  tout  à  la 
fois  ces  différens  organes;  ce  qui  arrive,  lorsqu'elle  rccounail 
pour  cause  un  principe  délétère.  Voyez  aîvgijne. 

( RENAULDIN  ) 

ESSENCE  ,  s.  f. ,  ^essentia  ,  mot  de  la  basse  latinité  ,  car 
il  est  rarement  employé  par  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste, 
et  qui  vient  d'esse,  être.  L'essence  ne  signifierait  donc  que  la 
simple  existence  d'une  chose ,  ou  sa  réalité  ,  si  l'on  ne  consi- 
dérait que  l'étymologic  de  ce  terme ^  mais  il  a  une  valeur  plus 
énergique,  un  sens  plus  profond:  il  désigne  d'ordinaire  ce  par 
quoi  une  chose  est  ou  existe ,  ou  sa  cause  productrice,  ou  les 
puissances  en  vertu  desquelles  un  objet  est  formé. 

Par  exemple  ,  l'essence  d'une  maladie  contagieuse,  la  va- 
riole ,  la  pc'^le  ,  etc.  paraît  consister  en  des  miasmes  d'une  na- 
ture spéciale,  pénétrant  dans  notre  économie,  et  y  déployant 
oute  leur  activité.  L'essence  de  ia  syphilis  est  nne  sorte  de 
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virus  agissant  particulièrement  sur  les  organes  sexuels  ,  etc. 
11  y  a  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  maladies,  dos  causes  ,  des 
nccidens  essentiels ,  dcpcnaant  uniquement  du  principe  mor- 
bi<ique,  et  des  symptômes  parasites  seulement  concomitans  , 
des  c'piphcfnomcncs  qui  ne  sont  pas,  de  ne'cessite  ,  acteurs  in- 
dispensables au  développement  de  l'afTcction  primitive.  Il  est 
donc  important  d'établir  pour  chaque  maladie  ,  ce  qui  est  de 
son  essence  personnelle  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  pour  la  com- 
barire  directement ,  de  ce  qui  est  accessoire  ,  de  ccciui  n'est  que 
l'enveloppe  cl  comme  l'habit;  car  en  frappant,  pour  ainsi  par- 
ler ,  au  centre  du  mal  ,  toutes  ses  dépendances  seront  ébran- 
lées et  anéanties.  On  n'aurait  jamais  fini ,  si  l'on  s'occupait  de 
la  médecine  symptomatique  dans  ces  maladies  graves  et  fu- 
nestes qui  dirigent  leur  effort  sur  la  source  de  la  vie  ;  en  vain 
on  ébrancherait  l'arbre  ,  il  faut  porter  la  coignée  à  sa  racine 
et  faire  tomber  du  même  coup  tous  ses  rameaux. 

Mais  quelle  est  l'essence  propre  d'une  foule  de  maladies  ? 
Beaucoup  d'entr'elles  ne  reconnaissent  -  elles  pas  des  causes 
variées  ?  Combien  d'afl'ections  compliquées  ,  aiversifiécs  par 
mille  circonstances  que  toute  la  sagacité  d'un  médecin  con- 
sommé peut  à  peine  entrevoir  ?  Si  dans  certaines  affections 
locales  le  siège  du  mal  est  déterminé  ,  circonscrit,  et  forme 
l'essence  palpable  de  la  maladie,  combien  d'autres  entrepren- 
nent tous  les  organes  ,  voyagent  dans  toute  l'éconoinie  ,  la  par- 
courent quelquefois  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  se  jouent 
comme  un  protée  .«ous  mille  formes  variées,  se  masquent  sous 
de  faux  symptômes  ,  puis  découvrent  tout  à  coup  uu  affreux 
et  funeste  visage?  Il  est  donc  impossible  d'établir  quelquefois 
l'essence  unique  d'une  maladie,  et  la  plus  longue  observation 
n'est  pas  même  suffisante  dans  tous  les  cas. 

Il  y  a  sans  doute  des  types  essentiels,  caractéristiques  pour 
les  principales  espèces  de  maladies.  Il  est  d'une  importance 
capitale  de  les  déterminer  ,  de  les  décrire  avec  la  plus  sévère 
exactitude  pour  les  reconnaître  ,  de  même  qu'on  étudie  une 
plante  d'après  la  structure  de  ses  organes.  Tout  ce  qui  s'éloigne 
de  ces  formes  pures  qui  dessinent  une  maladie  individuelle  , 
n'est  pas  de  son  essence.  Mais  cette  maladie  ,  dans  un  homme 
ou  dans  une  femme,  dans  un  tempérament  ou  dans  tel  autre, 
revêtira  des  caractères  particuliers  à  l'individu  et  relatifs  à  son 
âge  ,  à  sa  position,  à  son  état  antérieur,  etc.  Comme  chaque 
homme  a  ses  traits,  sa  constitution  propre,  il  a  pareillement 
sa  péripnenmonie  ,  sa  fièvre  ,  etc. ,  qui  diffèrent  par  des  nu;  nces 
de  la  fièvre  ,  de  la  péripneumonie  d'un  autre  individu.  Or,  on 
ne  guérit  pas  l'homme  en  général  ,  on  guérit  une  personne. 
On  peut  donc  connaître  les  maladies,  en  général,  les  lois  de 
la  vie  en  général  ,  les   médi<  amens  en  g-c'néral  ,  sans  savdîr 
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appliquer  toutes  ces  choses  à  l  espèce  particulière  qui  soiTre 
à  nos  yeux.  Il  ne^uÛit  donc  pas  de  connaître  l'essence  propre 
d'un  sujet  ,  mais  encore  il  faut  en  étudier  les  particu'.arile's 
spéciales  pour  avoir  une  heureuse  pratique  ,  pour  appropritr 
avec  jugement  chaque  chose  à  son  !nit. 

Les  ide'es  que  l'on  se  fornic  sur  l'essence  d'une  maladie  peu- 
vent influer  beaucoup  sur  la  pratique.  Selon  Paracelse  et  plu- 
sieurs me'decins  de  son  siècle  ,  la  goutle  dépendait  d'une  soite 
de  tartre  qui  encroûtait  les  articulations  ,  en  distendait  dou- 
loureusement les  ligamens ,  les  tendons ,  ou  qui  errait  dans 
l'e'conomie  ,  se  transformait  en  gravier  dans  les  reins,  en  cnl- 
cul  dans  la  vessie  j  il  fallait  dissoudre  ce  tartre  par  des  moyens 
chimiques.  Stalil  conside'ra  ensuite  la  goutte  et  d'autres  affec- 
tions chroniques  comme  une  suite  ,  une  dépendance  générale 
des  maux  produits  ou  entretenus  par  la  pléthore  et  la  stagna- 
lion  du  sang  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte.  Il  se  bornait 
presque  à  des  moyens  diététiques  ,  et  à  solliciter  le  flux  hé- 
morroidal.  La  chimie  moderne  envisageant  les  affections  ar- 
thritiques sous  le  rapport  des  sels  {  phosphate  de  chaux  , 
urate  de  soude,  etc.,  ,  ijui  se  manifestent  plus  ou  moins  abon- 
damment avant  ou  après  les  accès  ,  elle  a  fait  rechercher 
d'autres  méthodes  de  traitement  etc. 

Que  conclure  de  ces  remarques?  Rien  autre  chose,  sinon 
que  l'observation  exacte  et  fidèle  ,  sous  tous  les  aspects ,  d'une 
maladie,  d'un  individu,  dans  toutes  leurs  phases  et  révolu- 
tions ,  est  le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  l'essence  de  ce 
mal  ,  ou  la  constitution  essentielle  de  cet  individu.  Lorsqu'on 
s'est  bien  peint  dans  l'esprit  une  image,  d'après  nature  de  ces 
objets ,  on  en  connaîtra  l'essence  ,  autant  qu'il  peut  être  donne' 
à  rmtelligence  humaine  de  la  comprendre.  11  serait  impos- 
sible de  pénétrer  plus  loin,  sans  doute,  dans  l'essence  des 
clioscs.  Qui  connaîtra  jamais  l'essence  de  la  force  de  gravita- 
tion qui  régit  l'univers  ?  Qui  pénétrera  lessence  de  la  géné- 
ration des  êtres  org.inisés  ?  Qui  portera  le  flambeau  de  l'ana- 
lyse dans  l'essence  delà  matière?  Nous  sommes,  à  cet  égard, 
plongés  dans  les  plus  profondes  ténèbres  ;  aveugles  qui  tâton- 
nons dans  les  immenses  abîmes  de  la  nature  ,  à  peine  une 
lueur  douteuse  nous  dirige,  et  déjà  nous  croyons  nous  élancer 
aux  limites  du  monde  ,  ou  nous  élever  à  l'éclatante  lumière 
de  celui  qui  a  tout  formé.  Mais  à  pcinejios  yeux  semblent  se 
dessiller  ,  que  nous  retombons  dans  des  souterrains  plus  obs- 
curs ,  en  nous  eutreheurtant.  Bornons  -  nous  donc  à  l'étude 
la  plus  exacte,  à  l'application  la  plus  soigneuse  des  phéno- 
rnènes  qui  se  déroulent  dans  la  carrière  que  nous  parcourons. 
Evitons  les  systèmes  ,  les  essences  ,  études  infructueuses  , 
pour  nous  occup."r  des  vrais  principes  qui  sont  plus  à  la  portée 
de  i'osnrit  humain. 
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EssEï)^.  (  Cliiniic.  )  On  donne  ce  nom  à  des  liuilos  volatiles 
«cpare'cs  par  la  dislillalion ,  ou  extraites  au  moyen  de  l'alcool 
ri  d'autres  <xci|>iens  ,  des  plantes  qui  en  contiennent.  Et 
connue  ces  huiles  volatiles  sont  la  partie  la  plus  active,  la  plus 
pcuelrante,  la  plus  e'ncrgitjue  du  végétal,  on  les  a  regardées 
comme  l'cssente  même  de  ce  végétal  Ainsi  les  huiles  volatiles 
de  menthe,  de  ihjm  ,  de  romarin  et  d'autres  plantes  labiées, 
retirées  par  distillation  avec  l'eau,  les  huiles  volatiles  de  te'ré- 
})enthinc,  de  citron  ou  de  bcrg.imottc,  le  ncroli,  celles  de  rue, 
de  camomille,  de  roses,  de  vale'riane  ,  etc.  ,  portent  proquc 
inditrercmmcnt,  dans  l'ancienne  nomenclature,  le  nom  d'huiles 
i'ssentielles  ou  celui  d'essences. 

Il  en  est  de  même  des  essences  de  jasmin  ,  de  tuhe'- 
rcuse ,  etc.;  mais  l'odeur  de  ces  fleurs  re'sidc  dai;s  une  huile 
volatile  si  subtile,  qu'on  ne  peut  l'extraire  par  distillation  à  la 
manière  ordinaire.  On  est  oblige'  d'imprégner  l'huile  de  ben  , 
ou  d'olives  ,  de  ces  odeurs  ,  en  y  faisant  séjourner  les  fleurs  qui 
les  donnent.  Ensuite  on  mêle  de  l'alcool  à  ces  huiles  rendues 
odorantes ,  et  l'on  distille.  L'alcool  s'en^pare  de  la  partie  odo- 
rante, passe  à  la  distillation,  et  l'huile  fixe  reste  pure  dans  le 
fond  de  la  cucurbite.  Alors  on  a  une  essence  spirilueuse  de  jas- 
min ,  de  tubéreuses,  de  narcisse,  de  violettes,  etc.;  mais 
celles-ci  ne  senent  que  pour  la  toilette. 

Les  anciens  croyaient  subtiliser  davantage  les  essences  ,  celle 
de  te're'benthine ,  par  exemple  ,  en  les  distillant  plusieurs  fois; 
de  là  venaient  ces  produits  célcbre's  si  pompeusement  sous  le 
nom  de  quintessence ,  ou  cinquième  essence,  qui  e'tait  le  raf- 
finement suprême  de  ces  pro<luits.  Les  huiles  volatiles  cmpy- 
reumatiqncs,  toiles  que  l'huile  de  Dippel ,  rectifîe'e  et  blanche, 
sont ,  à  cet  e'gard  ,  une  sorte  de  quintessence  ,  quoi(ju'elles  n'en 
portent  point  le  nom.  Leur  odeur  desagre'able  ,  quoique  très-' 
pénétrante,  les  a  prive'cs  de  ce  litre  qui  semble  particulièrement 
re'serve'  aux  odeurs  suaves. 

On  connaît,  en  j)harmacie,  d'autres  essences  compose'es  , 
telles  que  Vessence  douce  de  Ilale ,  Fessence  carniinative,de 
JVedeiius ,  Vessence  alexiphannaque  de  Stahl ,  Vessence  scil- 
lilique  de  Keup ,  Vessence  anlihystérique  de  Lemort ,  Ves- 
sence du  docteur  J^Vard ,  Vessence  cephaliqne  ou  box  ferme, 
Vessence  royale  ou  alcool  aphrodisiaque ,  etc. ,  qui  sont  des 
espèces  d'c-lixirs  alcooliques  ,  contenant  dos  substances  aroma- 
tiques, quelques  sels  volatils,  etc.  { /-^ojez  notre  Traite  de 
pharmacie ,  tome  n  ). 

En  gênerai,  les  essences  me'dicamcnteuses  sont  des  remèdes 
assez  pene'trans,  (|ui  raniment  les  fonctions,  portent  à  la  dia- 
])horèse  ,  excitent  la  sécrétion  des  urines,  modifient  la  sensi- 
bilité du  svstème  nerveux  dans  les  névroses.   Ce  sont  des  sli- 
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mulans  plus  ou  moins  nécessaires  chez  les  tempe'ramens  apa- 
thiques, les  corps  lymphatiques,  et  dans  les  saisons  froides  et 
humides,  pour  combattre  l'atonie  ,  l'aUbissemcnt,  l'adynamie. 
Les  essences  conviennent  donc  moins  aux  complétions  très- 
irritables  ,  sèches  ,  vives  et  ardentes.  (  viret  ) 

ESSENTIEL,  adj.  pris  aussi  subst.  On  dit  un  symptôme, 
un  caractère,  un  type  essentiel  dans  une  maladie,  ce  qui  spé- 
cifie particulièrement  cette  maladie  ,  ce  qui  en  fait  l'essence.  Il 
en  est  de  même  des  autres  acceptions  de  ce  mot,  Vessentici 
est  de  bien  l'appliquer. 

En  chimie ,  le  mot  essentiel  e'tait  autrefois  applique  à  des 
principes  immédiats  des  ve'gètaux ,  tels  que  des  huiles  voU- 
tiles  ,  ou  des  sels  j  mais  en  cela  fort  ine'galement;  car  les  huiles 
essentielles,  par  exemple,  sont  bien  des  produits  imme'diats 
inde'compose's ,  se'pare's  par  distillation;  mais,  parmi  les  sels 
essentiels,  on  plaçait  le  sucre  (  sel  essentiel  de  la  canne),  et 
les  sels  extraits  par  l'incinc'ration  de  quelques  plantes  ,  telles 
que  l'absinthe  ,  la  centaure'e,  etc. ,  et  quelques  extraits  secs  des 
ve'ge'taux ,  comme  les  sels  essentiels  de  Lagaraje, 

Or,  les  huiles  essentielles  des  ve'ge'taux  aromatiques  pour- 
raient bien  conserver  ce  nom ,  puisqu'on  ne  de'compose  pas 
leurs  principes.  Le  sucre  est  un  produit  essentiel  de  la  canne 
et  d'autres  végétaux  j  il  est  un  principe  imme'diat;  les  extraits 
secs  de  Lagaraye,  pre'pare's  par  mace'ration  et  agitation  dans 
l'eau  froide,  avec  des  e'corces,  racines  et  autres  parties  des 
plantes,  puis  se'che's  à  l'air  sur  des  assiettes,  ne  sont  point  des 
sels  essentiels,  et  contiennent,  comme  tous  les  extraits^  plu- 
sieurs principes,  dont  quelques-uns  attirent  l'humidité  atmos- 
phérique.  Toutefois  ces  extraits  ne  sont  pas  sans  utilité;  et, 
dans  quelques  cas,  on  les  préfère,  avec  raison,  aux  extraits 
faits  par  décoction ,  et  au  moyen  d'une  chaleur  assez  active , 
qui  dissipe  des  principes  volatils ,  ou  modifie ,  par  la  coc- 
lion,  les  substances  extractives.  Ainsi  l'extrait  de  quinquina, 
par  la  méthode  de  Lagaraye  (  mal  à  propos  nommé  sel  essen- 
tiel de  quinquina  ) ,  est  souvent  préféré  à  l'extrait  ordinaire  de 
celte  écorce. 

Les  sels  ,  dits  essentiels  des  plantes  ,  telles  que  l'absinthe  ,  le 
chardon  bénit,  la  fumeterre,  la  centaurée  ,  etc. ,  préparés  à  la 
manière  deTachenius,  sont  un  reste  de  l'ancienne  chimie,  et 
aujourd'hui  tombés  avec  raison  en  désuétude.  On  brûlait  ces 
plantes;  on  lessivait  leurs  cendres  ,  et  la  lessive  rapprochée  par 
l'évaporalion  donnait  des  sels  bruns  ou  salis  par  un  reste 
d'huile  empyreumatiquc  et  de  matières  charbonneuses  ,  qui , 
selon  l'auteur ,  conservaient  encore  les  vertus  de  la  plante.  Ces 
sels  examinés  par  les  réactifs  manifestent  principalement  du 
sous-carbonate  de  potasse ,  et  quelques  petites  portions  de  sul- 
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fale  de  potasse,  de  carbonate  de  chaux,  etc.  Il  n'est  donc  pas 
besoin  de  brûler  de  l'absinthe  ,  pour  n'obtenir  que  ces  sels. 
Aussi,  lorsque  d'anciens  médecins,  tenaces  à  leur  pratique,  et 
qui  n'ont  point  suivi  les  progrès  de  la  chimie  ,  qu'ils  évitent 
même  comme  des  nouvcaute's  dangereuses;  lorsqu'ils  prescri- 
vent du  sel  d'absinthe ,  par  exemple ,  pour  une  potion  de  Ri- 
vière,  on  ne  peut  donner  qu'un  carbonate  de  potasse  extrait, 
soit  du  tartre,  soit  dt  toute  autre  plante  qui  en  contient,  comme 
l'absinthe.  On  sent  de  reste  qu'une  herbe  ,  re'duite  en  cendres  , 
a  perdu  par  la  combustion  ses  principes  immédiats  j  il  serait 
donc  ridicule  de  chercher  du  chardon  bénit  ou  de  la  centaure'e, 
dans  des  cendres,  et  encore  moins  dans  la  lessive  évaporée  de 
ces  cendres.  Ce  serait  donc  s'exposer  gratuitement  à  taire  mé- 
sestimer son  savoir,  que  d'établir  encore  aujourd'hui  des  dis- 
tinctions semblables  dans  les  prescriptions.  Les  pharmaciens, 
pour  se  conformer  à  celles-ci  ,  ont  grand  soin  de  vendre  plus 
cher  le  sel  d'absinthe  que  le  sel  de  tartre.  (yip.ey) 

ESSERE  ,  s.  m.  ,  essera  ;  sorte  d'affection  exanthématique 
inconnue  aux  Grecs  et  aux  Latins  ,  et  dont  il  n'est  fait  men- 
tion que  dans  les  ouvrages  des  Arabes ,  sous  les  noms  de  sare 
ou  sora. 

Elle  consiste  en  des  tubercules  sensiblement  et  visiblement 
élevés  audessus  de  la  peau  ,  durs  ,  solides  ,  plutôt  livides  que 
rouges  ,  presque  blancs  au  milieu  ,  sans  élévation  dans  leur 
centre  ,  ainsi  qu'on  en  voit  une  dans  les  ampoules  produites 
par  la  piqûre  des  cousins,  auxquelles  ils  ressemblent  d'ailleurs 
assez  bien.  On  peut  encore  mieux  les  comparer  à  celles  que 
les  orties  produisent.  Quand  ces  tubercules  sont  isolés  ,  leur 
diamètre  excède  rarement  deux  ou  quatre  lignes  ;  mais  il  leur 
arrive  quelquefois  de  se  toucher  et  de  se  confondre  ,  de  ma- 
nière à  occuper  ime  large  surface  de  figure  irrégulière  et  d'é- 
tendue variable.  Souvent  ils  envahissent  tout  le  visage,  ou  les 
mains  et  les  pieds ,  de  sorte  que  le  malade  ne  peut  plus  ouvrir 
les  jeux  ,  et  qu'il  ne  parvient  pas  sans  peine  à  marcher  ,  ou  à 
fermer  les  mains  pour  saisir  les  objets.  Dans  certains  cas  ,  ils 
s'établissent  au  fond  de  la  gorge  ,  et  irritant  ,  par  sympathie  , 
les  glandes  parotides  ,  ils  excitent  une  salivation  abondante. 

L'essère  ,  non)mé  aussi  porcelaine  ,  parce  que  la  peau  , 
dans  les  endroits  où  elle  en  est  affectée  ,  ]>réscnte  un  poli  et 
une  sorte  de  demi-transparence  qui  lui  donnent  en  quelque 
sorte  l'aspect  de  la  porcelaine  ,  cause  des  démangeaisons  in- 
supportables que  le  malade  accroît  encore  davantage  en  se 
grattant  dans  l'espoir  de  se  soulager. 

Cette  éruption  ,  assez  commune  en  Europe  ,  mais  plus  fre'- 
qnonte  dans  les  contrées  froides  que  dans  les  pays  chauds 
présente  un  caractère  rare  chez  les  afïèclions  cxanthématiqucsi 
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c'est  que  la  chaleur  du  lit  la  fait  cesser  ,   et  qu'elle  rcparaîî 
lorsque  le  malade  s'expose  de  nouveau  à  l'air  libre  et  froid. 

Elle  dure  ordinairement  peu  de  jours  ;  mais  quelquefois 
elle  se  prolonge  des  semaines,  des  mois  et  même  des  anne'cs , 
disparaissant  et  reparaissant  de  temps  en  temps.  Hc'berdeu  l'a 
vue  durer  jusqu'à  sept  et  dix  ans.  En  effet ,  comme  toutes  les 
maladies  de  la  peau  ,  elle  laisse  dans  la  partie  qui  en  a  été 
une  fois  le  sie'ge ,  une  disposition  très-grande  à  la  récidive ,  et 
même  si  prononcée ,  qu'on  peut  quelquefois  la  reproduire  à 
volonté  ,  et  qu'il  suffit  pour  cela  de  presser  la  peau  avec  le 
doigt  :  la  place  demeure  pendant  quelque  temps  rouge  et 
prurileuse. 

L'essère  mérite  peu  d'attention  ,  et  peut  se  compliquer  ou 
ïion  avec  les  fièvres  primitives.  Il  est  inutile  de  lui  opposer 
des  moyens  curalifs  :  cependant ,  pour  satisfaire  le  malade , 
on  met  souvent  eu  usage  les  dépuratifs  ,  les  apéritifs  et  les 
bains  ,  combinés  avec  un  régime  rafraîchissant  et  humectant. 

C'est  à  tort  que  Foreest  et  divers  autres  écrivains  ont  con- 
fondu l'essère  avec  les  épinyctides.  Il  en  diffère  ei'fectivement 
par  son  peu  d'importance  ,  parce  que  les  tubercules  dont  il  se 
compose  ne  laissent  point  échapper  de  lluide  et  ne  suppurent 
jamais;  enfin,  parce  qu'il  se  manifeste  de  préférence  pendant 
le  jour,  au  contraire  des  épinyctides  qui  paraissent  la  nuit,  et 
doivent  même  leur  nom  à  cette  circonstance.  11  se  rapproche 
bien  davantage  de  l'urticaire  ,  dont  il  ne  diffère  au  fond'  que 
par  la  plus  grande  largeur,  et  l'étendue  plus  considérable  des 
ampoules.  (jodrda>) 

ALEERTi  (Henri  Christophe)  ,  De  esserd  scorhuticd ,  Diss.  ln-4°.  Erfordiœ, 

CHEMMTz  de  STROMTîEBf.  (MÎchel  Frédéric) ,  De  esserâ^rahuin  ,  Diss.  inaug. 
prœs.  Casp.  Bariholin  i  in-^".  Hajniœ  ,  l'joi. 

(f.  p.  g.) 

ESSOUFLEMENT ,  s.  m.,  anJielaiio ,  creber  spiritus ; 
respiration  courte,  vive  et  fréquente. 

On  peut  distinguer  l'essoufiemeut  en  celui  qui  est  passager 
et  purement  accidentel,  et  en  essoullement  morbide  ou  patho- 
logique. 

L'essouûement  passager  survient  lorsqu'on  exécute  des  mou- 
vemens  violens ,  qu'on  se  livre  à  une  course  rapide ,  que  l'on 
monte  un  escalier  avec  vivacité  ,  ou  que  f  on  gravit  précipifam- 
nicnt  une  montagne  :  il  est  le  partage  des  hommes  dont  la 
profession  exige  de  longs  et  pénibles  e/lorts  de  la  voix  ou  de 
la  respiration  ;  voilà  pourquoi  on  l'observe  fréquemment  chez 
les  chanteurs,  les  joueurs  d'instrumens  à  vent,  etc.  Il  est  des 
individus  qui  y  soat  singulièrement  prédisposés   et  qui  se 


trouvent  pssonfljs  au  inc  iiidrc  nioiivtnifiil  :  Itils  sonl  ceux  nui 
oui  la  poitiiuc  Irès-clroilc,  ceux  qui  regorgeul  d'embonpoiut, 
les  femmes  qui  arrivent  vers  la  fin  de  leur  grossesse  ,  etc.  : 
mais  celte  sorte  d'essouflcment  se  dissipe  à  volonté  :  quelques 
minutes  de  repos  sufliscnt  pour  le  faire  disparaître. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  (pii  accompagne  les  mala- 
dies j  il  varie,  pour  la  dure'e  et  l'iutensile,  comme  la  cause  qui 
l'a  fait  naître.  On  l'oljscrve  spc'cialenicnt  dans  les  violens  accès 
de  fièvre  intermittente,  dans  la  plupari  des  mala<lies  des  or- 
ganes tlioraciqiH'S ,  dans  les  inflammotifins  du  poumon,  du 
cœur,  du  diapluMgme  ,  dans  la  philiisie  pulmoiiairc,  l'asthme, 
riytirolliorax  ,  ajuès  les  quintes  de  co(jucluch(.' ,  etc. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  l'essouflemeut ,  il  est  tou- 
jours accompagne  do  cert-iins  phe'nomènes  qui  ic  font  aisément 
rcconnaitrc.  Ainsi  Tinspiralion  peu  profonde  est  bientôt  suivie 
d'une  courte  expiration  ,  d'où  re'suite  le  mouvement  fre'quent 
des  ailes  du  nez,  lorsque  la  bouche  reste  close;  la  poitrine 
n'éprouve  qu'uiu-  faible  dilatation,  parce  que  la  pre'cipitation 
de  ses  mouvemens  l'empêche  d'admettre  une  grande  quantité' 
d'air  à  la  foisj  la  parole  est  brève  et  entrecoupée.  L'essoufle- 
mcnt  peut  être  sans  douleur  j  mais  il  produit  toujours  un  clal 
de  mal-ctre  ,  de  gène  et  d'agilalion. 

Lorsque  ce  phe'nomène  tient  à  la  pre'sence  de  quelque  ma- 
ladie, on  le  l'ait  cesser  en  combaltant  cette  dernière. 

L'aiTinite'  qui  existe  entre  l'essoudement  et  la  dj'spne'e  exige 
la  lecture  succ'ssive  de  ces  deux  articles.         (  pe!v  uldi.v  ) 

ESTHIOMI^NE  ,  adj.,  esthiomenus ,  £(rèio[A.£yof  des  Grecs. 
Celte    e'pithète  ,   synonyme    des  mots  exedens  ,  ilepascens 
rorrosîvus,  rongeant,  phagède'nique,  de'rive  du  verbe  e<rôioucf,i 
je  suis  ronge' ,  je  suis  corrodé. 

Le  mot  esthiomhie  ,  usité  seulement  dans  le  langage  des 
partisans  exclusifs  de  la  pathologie  humorale,  désigne,  sui- 
vant eux,  une  maladie  qui  reconnaît  pour  cause  des  m.itières 
salino-corrosives  dont  i'àcrcté  ronge  et  coriode  la  substance 
des  parties  molles,  et  quelquefois  même  celle  de<  parties 
dures.  Ainsi  Galien  appelle  ,  en  plusieurs  endroit*;  ,  la  dortre 
rongeante  wpTJjr  s<7èto/y.ei'os.  Le  même  terme  s'appli(|ue  à  tous 
les  ulcères  phagédéniques  ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
tels  que  les  cancéreux,  les  scorbutiques,  les  sjpliiliiiques,  etc. 
llippocrafe  qualif.e  souvent  aussi  les  matières excrénjentiliellcs 
de  l'épithètc  d'esihiomèves  ,  quand  elles  ont  une  âcrefé  cor- 
rosivc  ,  comme  il  arrive  dans  les  diarrhées  et  dysenteries  an- 
ciennes., (jourda:^) 

ESTOMAC,  s.  m. ,  •j^'c.î-tjio  de  Grecs,  ve?itricn'us  des  La- 
tins; organe  principal  do  la  digestion;  partie  d»;  l'ôpooreil 
digestif  qui  est  immédiatement  continue  à  l'cesophagc;  celle 
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qui  reçoit  conséquemment  la  première  les  alimens  qui  ont 
«te  mâches,  ramollis  ,  impre'gne's  de  salive  dans  la  bouche  ou 
dans  quelques  de'pendances  de  cet  œsophage;  celle  enWn  qui, 
pendant  le  séjour  que  ces  alimens  font  dans  sa  cavité',  leur 
fait  subir  une  première  e'iaboralion  ,  une  première  altération, 
celle  de  chyme  ,  et  est  ainsi  l'agent  de  la  chvmificalion  (  Vojez 
DIGESTION,  §.  v).  Re'servoir  musculo-membrancuxcliez  riiom- 
me  ;  continu  d'un  côte'  à  l'œsophage,  de  l'autre  à  l'intestin 
grêle  j  situe'  dans  la  re'giou  supérieure  de  l'abdomen  ,  occupant 
l'e'pigastre  et  une  partie  de  l'hjpocondre  gauche  j  ayant  la 
forme  d'un  cône,  recourbe'  sur  sa  longueur,  et  place'  transver- 
salement de  manière  à  ce  que  la  grosse  extre'mite'  du  cône  soit 
à  gauche,  et  la  petite  à  droite;  constituant  enfin  chez  cet  être 
la  première  et  la  plus  ample  cavité'  du  canal  digestif  propre- 
ment dit ,  celle  oii  les  alimens  e'prouvent  une  première  alte'ra- 
tion  dans  leur  nature  intime  ,  sont  change's  en  chyme. 

Du  reste  il  est  impossible  de  pre'senter,  dans  une  de'finition 
première  ,  une  notion  de  l'estomac  ,  telle  que  ,  d'un  côte' ,  au- 
cun des  traits  iraportans  de  ce  viscère  ne  soit  omis  ;  et  de 
l'autre,  que  cette  de'finition  soit  applicable  à  la  ge'ne'ralite  des 
animaux.  En  effet ,  à  raison  des  innombrables  varie'le's  que  l'on 
observe  dans  la  structure  de  l'appareil  digestif  des  animaux  , 
on  a  donne,  au  mot  estomac,  une  acception  plus  ou  moins 
e'tendue  ;  et  par  là  l'on  a  rendu  difficile  la  de'finition  rigoureuse 
de  cet  organe  ,  lorsqu'on  ne  particularise  pas  ,  qu'on  ne  fait  pas 
application  à  une  classe  spe'ciale  d'animaux.  Ainsi  dans  les  der- 
niers animaux  ,  par  exemple,  où  toute  l'organisation  se  re'duit 
à  une  cavitc  inte'rieure  où.  les  alimens  sont  de'pose's  et  dige're's  , 
ce  qu'on  appelle  cette  caviié  Q!,\.V es toinac ,  et  ce  mot  ne  rappelle 
alors  que  l'ide'e  d'un  organe  digestif  quelconque.sans  que  le  degré' 
d'alte'ration  due  à  cet  organe  soit  qualifie',  comme  dans  les  ani- 
maux supe'rieurs  où  cette  altération  digestive ,  ope're'e  par  l'esto- 
mac, est  une  cÂ7'/-72j/îcnfto?:.  lien  est  de  même  encore  dans  ceux 
des  animaux  de'jà  plus  complique's ,  chez  lesquels  l'appareil  di- 
gestif, quoique  de'jà  distinct  du  corps  et  flottant  dans  son  inte'- 
rieur,  consiste  en  un  canal  !out  d'une  venue ,  où  l'on  ne  peut 
faire  aucune  de  ces  distinctions  de  pharynx,  à' œsophage , 
à' estomac ,  à^ petit  intestin,  de  gros  intestin,  qui  sont  possi- 
bles chez  l'homme  et  dans  des  animaux  supérieurs-  :  dans  ces 
animaux ,  où  l'altération  éprouvée  par  l'aliment  est  de  même 
une ,  et  non  partagée  en  deux  temps  .  la  chjviification  et  la 
chrlification  ,  le  mot  estomac  par  lequel  on  désigne  leur  ap- 
pareil digestif,  a  encore  l'acceplion  la  plus  générale  possible  , 
eelle  d'un  organe  digestcur  quc!con([ue.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  l'iiomme ,  daiis  les- 
quels le  canal  digestif  offre,  dans  ?a  longueur,  plusieitrs  dilata- 
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lions  séparées  par  des  ctranglcniens,  dilatations  où  les  alimon» 
lout  des  séjours  j)liis  ou  moins  prolouge's,  éprouvent  des  muta- 
tions qui  sont  diverses,  et  qui  dès-lors  ,  sous  le  point  de  vue  de 
leur  sliuclure  anatomi*iiie,  comme  sous  celjji  de  leurs  fonctions, 
ont  pu  recevoir  des  noms  particuliers  :  le  mot  d'eslumac  alors  a 
une  acception  plus  restreinte  ;  loin  de  dc'signer  tout  l'appareil 
digestif,  il  n'en  représente  plus  qu'une  partie  ,  celle  où  les  ali- 
mens  sont  changés  eu  clivme.  Ici,  \\y  a  encore  eu  quehpies  dil- 
(iculte's;  la  nature  a  varie'  à  l'iulini  le  nombre  des  diîr.lalions 
qui,  dans  la  longueur  du  canal  digestif,  méritent  de  recevoir 
des  noms  particuliers  j  et  même  elle  a  donne  des  formes  très- 
diverses  à  celle  de  ces  dilatations  ,  qui ,  d'après  la  nature  de 
l'altération  qu'elle  fait  subir  aux  alimens  ,  mérite  le  nom  d'es- 
tomac. Sous  le  premier  rapport ,  ou  a  souvent  e'te'  embarrassé 
sur  celle  de  ces  dilatation.'  ,  qu'on  devait  appeler  estomac  ;  et 
sous  le  second,  il  a  été  impossible  de  trouver  une   définition 
qui    convint  à  tous    les   estomacs,  parce  que  la  particularité 
qu(;  présente  ce  viscère   dans  une  espèce  ,   souvent  manque 
dans  une  autre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  ouf?  dans  les  oiseaux, 
la  première  partie  du  canal  digestif,  l'œsophage,  n'est  pis  ua 
simple  canal  comme  chez  l'homme  ,  mais  olfre  ,  dans  sa  lon- 
gueur, deux  dilatations  ,  \q  jabot  et  !e  ve/itrii  u/e  succeiitune\ 
qui  ont  pu  être  prises  pour  l'estomac.  C'est  ainsi  que  dans  cer- 
taines espèces  d'animaux  ,  l'estomac  offre,  dans  son  intérieur, 
de  véritables  mandibules  armées  de  dents  ,  et  est  ainsi  le  sié'^e 
de  la  mastication  ,  qui,  dans  d'autres  espères  ,  est  accomplie 
dans  une  cavité  supérieure  do  l'appareil  digestif.  Il  est  facile 
d'échapper  à  la  première  difficulté  •  on  doit  appeler  estomac  la 
première  cavité  de  l'appareil  digestif  où  les  alimons  éprouvent 
une  altération ,  non  pas  seulement  dans  leurs  propriétés  phy- 
siques ,  comme  lorsqu'ils  sont  mâchés,  ramollis  par  un  fluide  , 
mais  dans  leur  nature  intime.  Quant  à  la  seconde  ,  elle  est  in- 
surmontable; la  nature  a  trop  tait  varier,  dans  la  série  des  ani- 
maux, les  estomacs  proprement  dits,  sous  le  ra])port  de  leur 
•  forme,  de  leur  situation,  de  leur  organisation  intime  ,  pour  que 
ce  qui  est  vrai  d'une  espèce  ne  soit  pas  faux  pour  une  autre  ;  il 
faut  absolument  particulariser.  Aussi  est-ce  ce  que  nous  avons 
fait  dans  la  dernière  partie  de  notre  définition  ,  où  sont  réunis  les 
principaux  caractères  distiuctifs  de  l'estomac  de  l'homme  dont 
il  s'agira  surtout  dans  cet  article ,  et  dont  nous  allons  succes- 
sivement exposer  la  structure  et  les  fonctions. 

^.  I.  Histoire  anatoniitjuc  de  L'estomac.  L'estomac,  ce  ré- 
servoir musculo  -  membraneux  dans  lequel  vient  s'aboucher 
l'œsophage  qui  lui  apporte  les  alimens  à  mesure  qu'ils  sont 
avalés  ,  (pii  d'autre  part  s'ouvre  dans  l'intestin  j»rcle  auquel  il 
envoyé  ces  mêmes  alimens  après  qu'il  les  a  chvmifiés,  a  chez 
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l'homme  la  forme  d'un  cône  place  transversalement,  recourbe' 
sur  sa  longueur,  ayant  sa  grosse  extre'mite'  arrondie  qui  est  tour- 
née à  gauche,  et  sa  petite  extre'mite'  qui  est  tronquée  à  droite. 
Cette  forme  est  d'ailleurs,  comme  celle  de  toutes  les  autresparties 
d'un  corps  vivant,  diflicile  à  ramener  à  une  figure  ge'ométrique. 
On  l'avait  jadis  compare'e  à  celle  d'une  cornemuse ,  situe'e  trans- 
versalement dans  l'abdomen  ,  parce  qu'en  eiret  le  cône  que 
pre'sente  l'estomac  peut  se  re'soudre  en  segmens  circulaires , 
distribue's  de  manière  que  le  cercle  le  plus  grand  re'pond  à  l'in- 
sertion de  l'œsophage  ,  et  que  les  diamètres  des  cercles  suivans 
diminuent  en  allant  de  cet  endroit  à  l'intestin  grêle. 

Il  est  situe'  dans  la  partie  supe'rieure  de  l'abdomen  ,  occu- 
pant une  partie  de  l'hjpocondre  gauche,  tout  l'e'pigastre ,  et 
s'avançant  même  un  peu  dans  l'hvpocondre  droit  :  le  dia- 
phragme et  le  foie  lui  correspondent  supe'rieurement,  infe'- 
rieurement  l'arc  du  colon  et  le  mc'socolon  transverse,  poste'- 
rieurement  In  pancre'as  ,  le  petit  lobe  de  Spigel ,  et  la  portion 
lie'pato-gastrique  de  l'épiploon  ,  ante'rieurement  les  cartilages 
des  côtes  asternales  et  les  parois  abdominales,  au  côte'  droit  le 
foie  et  la  vésicule  biliaire ,  et  au  côté  gauche  ,  la  rate.  Du  reste 
ces  rapports  de  situation  de  l'estomac  seront  mieux  indiqués 
tout  à  l'heure  lorsque  nous  décrirons  les  faces,  les  extrémités 
dans  lesquelles  on  l'a  partagé  pour  l'étude;  et  ils  changent 
selon  que  cet  organe  est  dans  un  état  de  vacuité  ou  de  pléni- 
tude. Cette  dernière  circonstance  modifie  tous  les  traits  de  la 
disposition  générale  de  l'estomac  ,  et  sa  situation  ,  et  sa  forme, 
et  son  volume  ,  et  sa  direction ,  etc. 

Nous  avons  dit  que  cette  direction  était  transversale  j  ce- 
pendant il  faut  ajouter  qu'elle  est  un  peu  oblique  de  haut  en 
bas  ,  de  gauche  à  droite  ,  et  d'arrière  en  avant ,  c'est-à-dire  que 
la  grosse  extrémité  du  viscère,  qui  est  dans  l'hjpocondre  gau- 
che ,  est  un  peu  plus  élevée  ,  et  sur  un  plan  plus  postérieur  que 
la  petite  extrémité  qui  est  dans  l'e'pigastre  et  un  peu  dans  l'hj- 
pocondre droit;  et  que  la  face  antérieure  est  en  même  temps 
un  peu  supérieure  ,  et  la  postérieure  un  peu  inférieure.  Cette 
obliquité  paraît  moindre  dans  le  cadavre ,  lorsque  l'on  a  ouvert 
les  parois  abdominales,  parce  que  les  intestins  n'étant  plus 
soutenus  par  ces  parois  ,  ne  repoussent  plus  l'estomac.  Elle  est 
surtout  fort  grande  quand  les  alimens  remplissent  l'estomac  j 
alors  la  face  antérieure  du  viscère  est  presque  uniquement  su- 
périeure ,  la  postérieure  inférieure:  le  corps  de  l'organe  est 
courbé  sur  l'orifice  par  lequel  y  pénètre  l'œsophage,  d'où  ré- 
sulte son  occlusion  par  en  haut,  ce  qui  est  nécessaire  à  la  chj- 
mification .  ou  eu  moins  l'angle  que  nous  verrons  exister  déjà 
à  ce  lieu  d'insertion  est  augmenté  :  comme  l'ampîiation  se  fait 
surtout  aux  dépens  de  l'cxtréniité  gauche,  l'obliquité  de  gau- 
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che  à  droite  est  encore  plus  marquée,  et  rcxtrc'mito  droite 
qui  est  fixée  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  changer  de  situation  , 
est  aussi  fort  rccourl)e'e  en  haut  ,  et  forme  un  aii^^le  très- 
aigu  avec  le  corps  de  l'organe,  d'oii  resuhe  de  même  l'occlu- 
sion de  cf  !ui-ci  du  côte  de  l'intestin  ,  ce  qui  était  encore  néces- 
saire à  la  chymificalioQ.  Du  reste,  il  y  a  <u  discussion  sur  le 
côte  vers  lequel  l'estomac  prend  surtout  de  l'ampli.ttion.  On 
a  dit  généralement  que  c'était  surtout  en  avant  j  mais  Bicliat 
croit  que  les  parois  abdominales  j  mettent  obstacle,  et  pense 
que  l'ampliation  doit  se  faire  surtout  en  bas. 

On  ne  peut  rien  préciser  sur  la  capacité  de  cet  estomac  :  in- 
dépendamment des  variétés  individuelles ,  cette  capacité  dif- 
fère selon  la  quantité  accoutumée  des  alimcns  j  on  est  frappé, 
par  exemple,  de  la  petitesse  de  l'estomac  de  l'homme  sobre, 
par  opposition  à  l'ampleur  de  celui  de  l'homme  qui  mange 
beaucoup.  Elle  est  beaucoup  diminuée  chez  l'homme  qui  a 
souffert  une  longue  diète  ,  ou  qui  est  mort  d'abstinence  : 
chez  l'homme  atlecté  d'un  engorgement  sqm'rrheux  de  l'œso- 
phage, et  chez  lequel  conséquemmeut  les  alimens  arrivent  dif- 
ficilement à  l'estomac.  Elle  est  au  contraire  augmentée  cliez 
celui  dans  lequel  un  squirrhe  au  pylore  force  ces  alimens  à  sé- 
journer dans  le  viscère.  Cette  capacité  enfin  paraît  plus  ou 
moins  grande  selon  le  degré  dans  lequel  se  contracte  la  tuni- 
que musculeuse  qui  entre  dans  la  texture  de  cet  organe  •  dimi- 
nuée dans  l'homme  fort  qui  a  succombé  accidentellement  et 
chez  lequel  l'énergie  musculaire  est  entière;  elle  parait  au  con- 
traire plus  grande  dans,  celui  mort  après  une  longue  lutte,  et 
chez  lequel  les  forces  de  la  vie  épuisées  laissent  tous  lesorgaue.s 
et  l'estomac  dans  la  plus  molle  flaccidité. 

jSous  allons  étudier,  dans  l'estomac,  sa  surface  ex  teiTie ,  sa 
surface  interne  et  son  organisation. 

i".  Surface  externe  :  celle  qui  nous  apparaît  sans  attaquer 
en  rien  la  substance  de  l'organe.  Nous  y  considérerons  deux 
faces,  une  antérieure,  et  une  postérieure;  deux  bords  ou 
courbures ,  la  petite  et  la  grande,  et  deux  extrémités,  la  grosse 
extrémité  ou  la  gauche ,  et  la  petite  extrémité  ou  la  droite. 

La  face  antérieure  de  l'estomac  est  en  même  temps  un  peu 
supérieure  ,  à  raison  de  la  situation  oblique  du  viscère  :  la  plus 
convexe  de  toutes  les  portions  de  l'estomac  ,  elle  s'étend  d'une 
des  courbures  de  l'organe  à  l'autre,  et  est  couverte  en  partie 
parle  foie,  excepté  en  arrière  et  à  gauche  oii  elle  touche  im- 
médiatement le  diaphragme,  et  en  devant  où  elle  correspond 
aux  parois  abdominales.  Ce  rapport  de  l'eslomac  avec  le  dia- 
phragme et  les  parois  abdominales  est  très-important  à  noter 
parce  que  ces  organes  musculeux  ,  sans  cesse  en  mouvement 
pour  la  fonction  de  la  respiration  ,  impriment  à  i'estomap  nu 
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balotement  continuel  favorable  à  son  action  de  cliymification  : 
il  est  aussi  important  à  rappeler  pour  le  me'canisme  du  vomis- 
sement, reslooiac  se  trouvant  ainsi  comme  dans  une  cavité 
musculcuse  bien  disposée  à  joindre  ses  propres  efforts  à  ceux 
<|ue  cet  organe  fait  lui-même. 

La  face  posicrieure  est  aussi  en  même  temps  un  peu  infe'- 
rieurej  plus  aplalie,  cachée  dans  l'arrière  cavité  de  l'épi- 
ploon ,  elle  répond  en  avant  à  l'arc  du  colon,  en  arrière  au 
mésocolon  transverse,  au  puncréas  et  au  duodénum.  Une 
disposition  de  l'épiploon  spléno-gastrique  empêche  l'estomac 
de  se  distendre  en  ce  sens,  et  d'aller  comprimer  l'artère  aorte 
et  les  gros  vaisseaux  qui  sont  situés  audessous  de  lui. 

Ces  deux  surfaces  sont  lisses,  polies  ,  comme  tout  l'intérieur 
du  péritoine  auquel  elles  doivent  leur  tunique  la  plus  exté- 
rieure j  leur  couleur  est  blanche,  et  interrompue  seulement 
par  de  nombreuses  anastomoses  vasculaircs, 

La  petite  courbure  de  l'estomac  (courbure  diaphragma- 
tique,  Ch.  )  ,  ou  le  petit  bord,  est  celle  qui  réunit  supé- 
rieurement les  deux  laces  que  nous  venons  de  décrire,  et  ter-, 
mine  l'estomac  en  haut  et  en  arrière  :  étendue  depuis  le  lieu 
oii  l'œsophage  s'abouche  dans  l'estomac  ,  jusqu'à  celui  oii  l'es- 
tomac s'ouvre  à  son  tour  dans  l'intestin  grêle,  c'est-à-dire  de- 
puis l'orifice  œsophagien  ou  cardia,  jusqu'à  l'orifice  intestinal 
ou  pylore,  elle  est  concave,  et  correspond  à  la  grande  scis- 
sure du  foie,  et  spécialement  au  petit  lobe  de  Spigel  :  la  por- 
tion hépato-gastrique  de  l'épiploon  s'y  attache  ,  laissant  néan- 
moins ,  tout  près  de  l'organe  ,  un  espace  vide  triangulaire 
produit  de  l'écartement  de  ses  deux  lames  ,  dans  lequel  court 
l'artère  coronaire  stomachique ,  qui  se  prolonge  ainsi  tout  le 
long  de  cette  courbure. 

La  grande  courbure ,  ou  la  courbure  colique,  ou  le  grand 
bord,  réunit  iufcrieurcment  les  deux  faces,  est  convexe,  ter- 
mine l'estomac  inférieurement  et  en  devant  ,  et  mesure  toute 
la  circonférence  inférieure  de  l'organe,  depuis  l'orifice  œso- 
phagien jusqu'au  pylore.  Correspondaut  à  l'arc  du  colon  et  au 
mésocolon  transverse,  elle  donne  attache  à  la  portion  gastro- 
colique de  l'épiploon,  s'engageant  même  entre  les  deux  lames 
de  cet  épiploon  lors  de  la  plénitude  de  l'estomac;  là  règne  aussi 
un  espace  triangulaire  vide,  provenant  de  l'écartement  des  deux 
lames  de  l'épqiloon,  et  dans  lecpiel  courent  des  vaisseaux  ; 
ceux-ci  sont  les  artères  gastro-épiploiques  droite  et  gauche  qui 
ceignent  l'estomac  à  cette  grande  courbure  ,  comme  l'artère  co- 
ronaire stomachique  l'avait  fait  à  la  petite,  et  qui  envoyent  leurs 
rameaux  avec  une  égale  symétrie  et  aux  deux  faces  de  l'esto- 
mac ,  et  à  cette  portion  gastro-colique  de  l'épiploon  :  des 
ganglions  lymphatiques  les  accompagnent. 


Uexnv'mite  pauche  de  l'ostomar  ou  sn  grnt^r  rxlrornite  , 
son  ctrcmile  œsophagienne,  appelle  onror«-  ttibc'ntsitr:' sple- 
tiiijue ,  est  arrondie,  et  forme,  à  panche  de  l'orilice  «■^opha- 
gien  ,  une  grande  saillie  ,  qu'on  appelle  \e  gruriil  ciil-de-sac  de 
l'estomac  :  ce  grand  cul -de -sac  commençant  à  gauche  la 
grande  courbure  ,  et  place  audessons  et  en  dehors  de  l'orifice 
oesophagien  ,  e>t  ce  rpii  dt-termine  surtout  la  longueur  de  l'es- 
tomac ;  il  est  en  elVrl  auc^elà  de  ses  deux  orifices;  recouvert 
5up»'rieuremeiit  par  une  portion  de  la  rate  ,  et  corrdspond.uit 
inle'rieurement  à  l'extrémité'  gauche  de  l'arc  du  colon  et  au 
me'socolon  transverse,  il  oflrc  et  l'appendice  ga<;tri(|ue  de  l'e'pi- 
ploon  ,  et  la  portion  spleno-gaslrique  de  ce  même  e'piploon  , 
et  les  vaisseaux  courts  ou  spleno-gaslri(jucs ,  (jui  font  commu- 
niquer la  rate  et  cette  portion  de  l'estomac  :  ce  mot  de  grand 
cul-de-sac  exprime  assez  bien  que  celle  portion  de  l'eslomac 
doit  être  celle  surtout  où  les  alimcns  se'journent ,  parce  qu'elle 
est  en  dehors  de  deux  orifices  par  lesquels  ces  alimcns  y  ar- 
rivent ou  en  sortent. 

Er.fin  l'cxtremile  droite  ou  sous-he'patique ,  est  celle  par 
laquelle  l'estomac  se  continue  avec  l'intestin  grêle  :  située  un 
peu  plus  bas,  et  sur  un  plan  plus  antérieur  que  l'extre'mite' 
gauche,  e!fc  ro'pond  à  la  face  infe'rieure  du  foie  et  à  la  vési- 
cule biliaire  ;  elle  forme  là  un  coude  avec  l'orifice  intestinal 
ou  pylore,  ce  qui  avait  fait  appeler  cotte  portion  de  l'esto- 
mac, petit  cul- de- sac  y  par  oppnsilion  au  grand  cul-dc-sac  ^ 
mais  cette  dénomination  est  très-impropre  ,  car  le  coude  est 
dans  la  direction  du  pylore,  et  ne  forme  pas,  de  ce  côte' 
comme  de  l'autre,  une  cavité  plus  marquée. 

Telle  est  la  surface  externe  de  l'estomac,  et  les  rapports  que 
ce  viscère  a  extérieurement  avec  les  organes  voisins  :  les  an- 
ciens ,  qui  le  disaient  une  partie  membraneuse  et  froide  , 
croyaient  (jue  sa  chaleur  était  duc  à  celle  des  parties  voisines 
du  foie  à  droite,  de  la  rate  à  gauche,  de  l'épiploon  en  avant, 
du  pancréas  en  arrière,  du  diaphragme  en  haut;  ils  émettaient 
aussi  que  la  partie  la  plus  grande  et  la  plus  forte  avait  été 
placée  à  gauche  ,  pour  faire  équilibre  de  ce  côté  ,  au  foie  qui 
est  placé  à  droite.  On  sent  aujourd'hui  combien  de  pareilles 
assertions  sont  vaines.  Nous  dirons  plus  bas  l'influence  qu'a 
sur  la  digestion  l'étenduo  plus  ou  moins  grande  du  grand  cul- 
de-sac  ,  laquelle  est  toujours  déterminée  par  le  lieu  o\x  l'œso- 
phage «'aI.>ouchc  dans  l'estomac- 

2°.  La  surface  inte'rieure  de  l'estomac  pourrait  se  subdiviser 
de  même  que  l'externe  ;  mais  cela  est  moins  utile  :  on  peut 
en  décrire  de  suite  la  disposition  générale  ;  sa  forme  est  éga- 
lement celle  d'un  cône;  sa  couleur  est  généralement  d'un  gris 
rougeàtrc  ,  du  reste  fort  variable  en  divers  points  de  son  e'ten- 
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tlue,  et  le  plus  souvent  offrant  comme  un  aspect  marbre';  la 
inrmbrnne  miiqueuse  qui  la  tapisse  oflTre  des  villosile's  nom- 
breuses, et  comme  lui  rarnctèrc  veloule',  ce  qui  t'ait  trancher 
celte  surface  interne  de  l'estomac  avec  celle  de  l'œsophage  , 
dont  la  membuane  intérieure  est  lisse  et  blanche;  elle  offre 
enfin  un  grand  nombre  de  rides,  les  unes  en  plus  grand  nombre 
longitudinales,  se  rassemblant  en  rajons  vers  l'orifice  œso- 
phagien et  vers  le  pylore  ,  s'efcndant  sur  la  valvule  du  p_)  lore 
et  l'œsophage;  les  autres,  plus  ou  moins  transversales,  cou- 
pant les  premières  sous  des  angles  très-divers. 

Cette  surface  interne  offre  aussi  les  deux  orifices  par  lesquels 
l'estomac  communique  avec  les  parties  supérieures  et  infe'- 
rieures  du  canal  digestif ,  tous  les  deux  placés  e'galeiTient  à  la 
partie  supérieure  de  l'organe  ,  aux  deux  extrémités  de  sa  pe- 
tite courbure,  qui  en  mesure  en  haut  l'intervalle.  L'un  ,  appelé 
cardia  ,  ou  supérieur,  ou  gauche ,  ou  bouche  de  l'estomac  , 
ou  mieux  œsophagien,  est  celui  par  lequel  s'abouche  l'œso- 
phage dans  le  viscère.  Il  est  placé  à  gauche  entre  le  grand 
cul-de-sac  de  l'estomac  qu'il  laisse  audessous  et  en  dehors  de 
lui,  et  la  petite  courbure  qu'il  commence  :  plus  grand,  plus 
ample,  situé  plus  haut  et  plus  en  arrière  que  l'orifice  intesti- 
nal ou  pylore  ,  il  correspond  à  la  partie  moycniîe  du  corps 
des  dernières  vertèbres  du  dos  ,  à  l'union  des  deux  tiers  droits 
de  l'estomac  avec  le  tiers  gauche  ;  par  lui  l'œsophage  s'ouvre 
perpendiculairement  dans  la  cavité  du  viscère  immédiate- 
ment après  avoir  traversé  le  diaphragme;  la  direction  de  ce 
cardia  est  cependant  un  peu  en  arrière  ,  de  sorte  que  l'œso- 
phage à  ce  lieu  d'insertion  parait  faire  avec  l'estomac  un  angle 
obtus  en  avant,  et  aigu  en  arrière.  Là  cet  orifice  est  circons- 
crit par  de  nombreux  rameaux  artériels  de  l'artère  coronaire 
stomachique,  et  par  les  rameaux  du  nerf  pneumo-gastrique  ; 
nulle  valvule  n'existe  à  ce  lieu  de  réunion;  seulement,  les 
rides  longitudinales,  qui  s'étendent  de  l'œsophage  à  l'estomac 
le  rétrécissent  un  peu,  et  l'on  voit  extérieurement,  au  travers 
du  péritoine  qui  recouvre  là  l'organe  comme  ailleurs,  les 
iîbres  musculeuses  qui  vont  en  divergeant  de  l'œsophage  à 
l'estomac.  L'autre  orifice  est  appelé /)^7ore ,  ou  le  droit,  Vin- 
Jerieur,  ou  mieux  Vintestinal ,  parce  qu'il  permet  aux  alimens 
chymifiés  de  passer  dans  l'intestin  ,  comme  l'orifice  cardia 
avait  permis  l'arrivée  de  ces  alimens  de  la  bouche  dans  l'esto- 
mac. Ce  mot  de  pylore ,  dérivé  d'un  mot  grec,  qui  veut  dire 
portier,  indique  même  cet  usage.  Terminant  à  droite  la  petite 
courbure,  placé  également  en  haut  comme  l'orifice  cardia, 
mais  sur  un  plan  plus  antérieur  et  plus  inférieur,  cet  orifice  est 
plus  petit ,  moins  long  que  le  cardia  ,  a  d'ailleurs  une  circons- 
cription moins  exacte  ^  et  commence  là  où  l'estomac  se  termi- 
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liant  en  pointe  se  coude  tout  à  coup  sur  lui-même  pour  se  con- 
tinuer avec  l'intestin  j  un  resserrement  circulaire  sensible  à 
l'extérieur,  fait  reconnaître  ce  lieu  j  et  d'ailleurs  il  est  marqué 
en  dedans,  par  ce  qu'on  appelle  la  valvule  du  pylore.  Celle-ci 
est  un  bourrelet  circulaire  ,  aplati ,  situe'  perpendiculairement 
aux  parois  de  l'orifice;  re'pondant,  par  une  de  ses  faces  ,  à  la 
cavité'  de  l'estomac  ,  par  l'autre  ,  à  celle  du  duode'num  ;  atla- 
che  par  sa  grande  circonfe'rence  aux  parois  de  l'ori^ane  ,  ayant 
son  autre  bord  libre,  flottant,  plus  mince,  et  pre'scntant  là 
tme  ouverture  étroite  ,  toujours  be'ante  ,  arrondie  ,  et  dispose'e 
de  manière  à  ce  que  toutes  matières  puissent  la  traverser  cri 
tous  sens  ;  par  cette  ouverture  de  la  valvule  pjlorique,  l'extre'- 
mité  de  l'estomac  vient  faire  saillie  dans  la  cavité'  du  duodé- 
num. Cette  valvule  n'est  qu'un  repli  des  membranes  mu- 
<jueuse  et  musculeuse  de  l'estomac,  embrassant  seulement,  en 
cet  endroit,  un  tissu  fibreux  solide,  blanc,  qui  lui  donne  une 
re'sistance  plus  convenable  à  ses  fonctions.  Il  résulte  en  effet  de 
celte  disposition  ,  que  le  passage  des  alimens  de  l'estomac  dans 
l'intestin  ,  est  plus  diflicilc  (juc  celui  de  ces  alimens  de  l'œso- 
phage dans  l'estomac,  l'orifice  cardia  n'étant  pas  de  même 
garni  de  l'appareil  dont  la  sensibilité  doit  permettre  ou  refuser 
à  son  gré  la  communication  ;  toutefois  cet  orifice  pylorique  ré- 
pond en  haut ,  au  foie  et  à  la  vésicule  biliaire  ;  en  bas ,  au  pan- 
créas; et  les  rameaux  de  l'artère  pylorique  viennent  s'anasto- 
moser sur  lui  avec  ceux  de  l'artère  coronaire  stomachique  : 
dirigé  tout  à  fait  en  haut,  tandis  que  le  cardia  l'est  un  peu  en 
arrière ,  il  appartient  plus  à  la  face  inférieure  de  l'estomac  , 
tandis  que  le  cardia  appartient  plus  à  la  face  supérieure. 

5°.  Enfin  V organisation  de  l'estomac  nous  fait  voir  ce 
viscère  composé  essentiellement  de  trois  tuniques  ,  placées 
successivement  les  unes  audcssus  des  autres  d'une  manière 
concentrique,  intimement  unies  entre  elles,  et  formées  elles- 
mêmes  par  les  élémens  générateurs  de  tous  nos  organes  ,  sa- 
voir :  une  iuni({ue  externe  5e'/*ew5e ,  une  moyenne  musculeuse 
et  une  interne  muqueuse. 

La  plus  extérieure  des  membranes  constituantes  de  l'esto- 
mac ,  est  une  membrane  se'reuse ,  prolongement  de  ce  péri- 
toine ,  qui ,  tout  à  la  fois  ,  tapisse  la  cavité  abdominale,  et  revêt 
les  viscères  qui  y  sont  contenus.  L'estomac,  en  effet,  comme 
tout  autre  viscère  de  l'abdomen ,  est  recouvert  par  le  péri- 
toine. Lorsque  par  l'adossement  de  ses  deux  lames  ,  ce  péri- 
toine a  formé  la  portion  hépato-gastrique  de  l'épiploon  et  a 
atteint  la  petite  courbure  de  l'estomac,  il  sépare  de  nouveau 
ses  deux  lames  pour  embrasser  entre  elles  le  viscère,  et  aller 
former  au-delà  la  portion  gastro-coli(iue  de  l'épiploon  ;  il 
forme  ainsi  une  enveloppe  extérieure  à  rcstomac ,  celte  pre- 
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niière  couclic  scrcuse ,  dont  nous  parlons  en  ce  moment.  La 
texture  de  celte  première  tunique  est  donc  la  même  que  celle 
du  pt'riloine  ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  perspirable  ,  et  forme'e 
spécialement  par  un  lacis ,de  vaisseaux  exhalansj  c'est  elle  qui 
donne  à  l'estomac  l'aspect  li.sse  que  nous  avons  signale'  à  sa 
surface  externe  :  elle  circonscrit,  de  toutes  parts,  l'organe,  si 
ce  n'est  à  ses  courbures,  où  il  existe  un  espace  triangulaire 
vide,  parcouru  par  les  artères  qui  ceignent  le  viscère  :  inte'- 
ricurenicnt  colle  membrane  se'rcuse  adhère,  par  un  tissu  lami- 
neux  plus  ou  moins  dense,  à  la  tunique  musculeuse  subja- 
cente;  l'adhérence  est  peu  intime  au  voisinage  des  courbures  j 
elle  est  même  là  assez  lûche  pour  que  la  membrane  se'reuse 
puisse  e'prouver  une  sorte  de  locomotion,  du  genre  de  celle 
que  la  peau  manifeste  à  l'égard  des  muscles  qui  lui  sont  subja- 
cens  ,  et  qu'ainsi  l'estomac ,  lors  de  sa  plénitude,  puisse  s'avan- 
cer entre  les  lames  écartées  do  l'épipioon  j  mais  celle  adhé- 
rence devient  très-étroite  aux  faces  supérieure  et  inférieure  de 
l'organe.  Cette  disposition  était  nécessaire  pour  faire  coordon- 
ner la  diverse  extensibilité  des  trois  membranes  qui  composent 
l'estomac.  C'est  à  celle  membrane  séreuse  que  sont  allachés 
les  vaisseaux  qui  suivent  les  courbures  de  l'estomac,  cl  qui  se 
distribuent  à  la  fois,  et  à  ce  viscère  et  à  l'épipioon,  qui  en  est 
«ne  dépendance.  Du  reste  on  a  probablement  exagéré  le  résul- 
tat de  cette  disposition;  nul  dbute  que  l'estomac,  lors  de  sa 
distension  par  U\s  alimens  ,  ne  s'étende  dans  les  espaces  trian- 
gulaires que  les  épiploons  offrent  au  niveau  de  ses  courbures, 
mais  il  ne  se  prolonge  pas  au-dcUi  ;  le  terme  de  sa  distension 
est  le  lieu  oii  sont  placés  les  vaisseaux  ,  et  surtout  il  ne  lire  pas 
à  lui  et  de  dessus  les  autres  organes  le  péritoine  qui  les  re- 
couvre ,  de  sorte  que  cette  luni([ue  séreuse  ,  à  laquelle  on  avait 
refusé  toute  faculté  d'extensibilité  ,  doit  cepen'^ant  en  avoir,  cl 
prêter  elle-même  lors  de  l'amplialion  du  viscère. 

Audessous  de  celte  première  tuiiiqne  en  est  nnc  seconde, 
qui  est  évidemment  musculeuse  ,  formant  la  portion  solide  de 
l'estomac,  composée  de  fibres  musculeuses  blanches  ,  enlrc- 
croisées  de  diverses  manières,  et  fioul  les  auteurs  ont  diverse- 
ment indiqué  la  dispositioîi.  Ces  fibres,  plus  molles  ,  et  con- 
trastant ,  par  leur  blancheur,  avec  les  fibres  rouges  des  muscles 
ordinaires,  sent  généralement  rapportées  à  trois  plans.  Le 
plan  le  ])lus  extérieur  se  compose  de  fibres  longitudinales,  qui 
prenîient  leur  origine  sur  l'œ>;ophagc,  ou  sont  une  continua- 
tion de  celles  qui  forment  ce  canal ,  et  qui  vont,  en  divergeant, 
sur  les  parties  aiitériture,  postérieure  et  fotérale  de  l'estomac. 
Moins  nombreuses,  moins  uniformément  répaiidnes  ,  coupées 
par  des  intersections  tendineuses  dans  leur  trajet  ,  elles  for- 
ment   plusieurs  faisceaux  di.-tincls ,  un  (jui.  îuit  toute  In  pclite 
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courbure  e\  se  prolonpe  jusqu'au  pjlorr,  dont  Vaclioii  ëvidem- 
ni'"nt  «'st  d'au':;nu'iiltr  ctlle  courbure,  d'élever  le  pvlore  et  de  le 
rapproclu^r  du  cardia  pour  fermer  l'csloinac  ;  d'autres  (]ui  des- 
cendent sur  le  tirand  cui-de  sac  et  suivent  toute  la  p,rande  cour- 
bure; (jueKjuos  (il>res  rares  et  e'parses  se  portent  aussi  sur  les  faces 
ante'ricure  et  postérieure,  et  v  croisent  plus  ou  moins  ohlicjuc- 
inent  les  fihres  circulaires  du  second  plan  j  mais  elles  n'y  sont  pas 
suivit^s  fort  loin. Toute  cette  disposition  des  fibres  musculaires  du 
premier  j>lan  se  voit  frès-bien  en  distendant  par  de  l'air  l'œso- 
phage et  leslomac,  et  en  cnlevaut  la  tunique  séreuse  auprès  de 
l'orifice  œsopliaf^ieu.  C'est  par   ces  fibres  que  le  canal  œso- 
phage a  une  si  grande  influence  sur  le  jibenomène  du  vomisse- 
ment. Le  second  plan  immédiatement  suhjacent  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire ,  se  compose  de  fibres  à  peu  près  circu- 
laires <|ui  suivent  le  petit  diamètre  de  l'estomac  ,  et  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  ce  viscère  j  peu  nombreuses  à  l'oritice 
œsophagien  ,  elles  sont  très-marquées  dans  le  reste  de  l'or- 
gane, cl  surtout  au  milieu,  cependant  l'étant  moins  au  grand 
cul-de-sac  où  elles  sont  suppléées  par  les  fibres  du  troisième 
plan;  se  portant  de  la  petite  à  la  grande  courl)ure,  étant  pa- 
rallèles entre  elles  ,    elles  se  contituient  ensemble  sans  qu'on 
puisse  leur  assigner  un  point  déterminé  d'origine  f  elles  ne  pa- 
raissent pas  faire  le  tour  de  l'organe  en  entier;  mais  après  un 
certain  trajet ,  chaque  fibre  se  perd  dans  le  tissu  cellu'eux  sub- 
jacent ,  et  une  autre  lui  succède  ;  ce  sont  plusieurs  fibres  de  ce 
plan  qui  se  rassemblent  dans  l'épaisseur  de  la  valvule  p^lo- 
rique  pour  y  former  une  sorte  de  sphincter  actif.  Ce  sont  les 
fibres  de  ce  second  plan  qui  exercent  surtout  le  mouvement  de 
périslole  si  utile  pour  la  chjmificalion.  Enfin  le  troisième  plan 
n'en  est  pas  un  à  la  rigueur,  et  se  compose  exclusivementde  deux 
larges  bandesjctccs  en  manière  d'écliarpe  sur  les  côtés  de  l'ori- 
fice œsophagien  ;  l'une  se  porte  de  droite  à  gauche  sur  le  grand 
cul-de-sac,  où  elle  supplée  aux  fibres  du  scrond  plan,  un  peu 
rares  en  cet  endroit  ;  l'autre  se  porte  de  gauche  à  droite  sur  les 
deux  faces  de  l'organe  ,  et  va  se  terminer  au  pj,  lore  ;  c'est  cette 
dernière  qui  est  surtout  l'agent  du  mouvement  péristaltique 
par  lequel  les  matières  chymifiées  sont  poussées  de  leslomac 
dans  le  duodénunj;etdemème,  lors(ju'elle])rend  son  ])oiMt  d'ap- 
pui <iur  le  pylore,  elle  coiicouit  alors  au  mouvement  aiilipéris- 
t.nllique  qui  fait  partie  de  Taclc  du  vomissement.  Tels  sont  les 
trois  plans  auxtpie's  on  rapporte  généralement  les  fibres  qui 
composent  la  luni<]ue  musculcuse  de  l'estomac ,  et  dont  la  dis- 
position ,  assez  irréguliere ,  est  du  reste  diflicile  à  décrire.  Ces 
fibres  forment,  de  toute  évidence,  une  membrane,  el  ne  consti- 
tuent pas  une  trame  aussi  épaisse  qu'au  pharynx  et  à  l'œsophage: 
unie  pur  un  tissu  cellulaire  intermédiaire  à  la  tuni(pie  séreuse. 
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cfttc  tunique  muscnleuse  se  perd  inte'ricurement  dans  le  tissu 
cellulaire  intermédiaire  très-dense,  qui  l'unit  à  la  tunique  mu- 
queus*'. 

Eolin  ,  la  troisième  membrane  constituante  de  l'estomac, 
celle  qui  est  la  plus  interne,  est  une  membrane  muqueuse  , 
comme  cela  est  de  l'inle'rieur  de  tous  les  organes  destine's  à 
être  en  contact  avec  des  corps  e'irangers ,  et  qui  communi- 
quent au  dehors  par  des  ouvertures  naturelles.  Cette  mem- 
brane, à'\ie7:iUeuse ,  veloutée ,  fongueuse  ,  quoique  continue 
à  celle  de  l'œsophage,  et  quoique  appartenant  de  même  à  la 
classe  des  membranes  muqueuses  ou  villeuses  corapose'es,  s'en 
distingue  en  ce  qu'elle  est  d'une  couleur  plus  rouge  ,  qu'elle 
a  un  aspect  lanugineux  ,  velouté' ,  qu'elle  est  plus  e'paisse  ,  fon- 
gueuse, et  lubre'fie'e  par  un  mucus  plus  abondant.  Elle  recon- 
nait  la  texture  des  membranes  muqueuses  ,  c'est-à-dire,  que 
sa  trame  profonde  est  celluleuse  ,  et  que  viennent  bourgeonner 
à  sa  surface  les  dernières  ramifications  des  exhalans  ,  des  nerfs, 
les  premières  origines  des  absorbans,  tous  élèmens  qui  sont 
lie's  entre  eux  et  forment  des  papilles  très-de'licates;  dans  soa 
épaisseur  existent  aussi  des  follicules  ;  et  une'  couche  d'e'pi- 
derme  ,  mais  tellement  te'nu  ,  qu'il  n'est  pas  aperçu,  abrite  de 
inême,  extc'rieurcmcr.t  ,  tout  cet  e'panouissement  si  délie'  de 
nerfs  et  de  vaisseaux  ;  seulement  la  membrane  interne  de  l'es- 
tomac pre'sente  celte  texture  propre  à  toute  membrane  mu- 
queuse quelconque,  dans  le  degré'  de  délicatesse  le  plus  grand; 
les  papilles  sont  tellement  déliées,  qu'elles  simulent  le  velours 
le  plus  fin.  Du  reste,  cette  membrane  interne  présente  beau- 
coup do  plis  irrégulièrement  disposés,  affectant  des  directions 
diverses,  produits  de  la  tunique  muscnleusc  qui  lui  est  susja- 
centc  ;  ces  plis  ,  comme  rayotmés  vers  l'orifice  œsophagien  ,  et 
sem!)lant  être  là  une  continuation  des  plis  longitudinaux  de 
l'œsophage ,  sont  au  contraire  tous  longitudinaux  vers  le  py- 
lore :  ils  servent  à  coordonner  l'étendue  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac,  à  celle  de  sa  membrane  musculeuse,  lors 
de  la  distension  de  ce  viscère.  Cette  membrane  est  du  reste 
constamment  humide,  et  parce  qu'elle  est  le  siège  d'une  pers- 
piration  ,  et  parce  que  les  follicules  qu'elle  a  dans  sou  épaisseur 
lui  fournissent  un  mucus  de  lubréfaction  ,  visqueux.  Ces  sécré- 
tions, dont  elle  est  le  siège,  sont  surtout  abondantes  lorsque 
l'estomac  est  rempli  d'alimensj  et  ce  sont  elles  qui  constituent 
le  fameux  suc  gastrique  sur  lequel  on  avait  accueilli  d'abord  les 
idées  les  plus  fausses,  mais  qui  n'en  influe  pas  moins  sur  l'al- 
tération qu'éprouvent  les  alimens  dans  l'estomac,  sur  la  cby- 
mifieation. 

Un  tissu  cellulaire  assez  dense  unit  cette  membrane  mu- 
queuse à  la  musculeuse  ;  sa  densité  plus  grande  que  celle  du 
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tissu  analogue  qui  unit  la  musculeuse  à  la  séreuse  ,  l'avait  fait 
coiisiJe'rtT  comme  une  «quatrième  tunique  de  l'estomac,  que 
l'on  avait  appek'c  iieiveuse  ou  luisctilaire  :  quelques  analo- 
mistcs  modernes,  Gavard  ,  MM.  Boyer,  Cuvicr  ,  la  reronnais- 
senl  encore,  et  pensent  que  c'est  elle  surtout  qui  décide  de  la 
forme  ,  de  la  solidité  de  l'estomac.  On  appelait  de  même 
membrane  celluleiise  première,  la  couche  de  tissu  cellulaire 
qui  unit  la  séreuse  à  la  cellulense ,  membrane  celluleiise  se- 
conde,  celle  qui  unit  la  musculeuse  à  la  prétendue  nerveuse, 
et  enfin  membrane  celLdeuse  troisième  ,  celle  (jui  unit  la  ner- 
veuse à  la  muqueuse.  Ces  distinctions  sont  futiles,  mais  expli- 
quent la  diversité  des  auteurs  sur  le  nombre  des  tuniques 
constituantes  de  l'estomac. 

Chacune  de  ces  trois  tuniques  principales  reconnaît  pour 
ele'mens  ge'nerateurs  ceux  qui  forment  les  systèmes  primitifs 
dont  elles  sont  des  dépendances.  Ainsi  la  tunique  séreuse  est 
un  lacis  de  vaisseaux  cxhalans  et  absorbans  ;  la  musculeuse  ,  un 
assemblage  de  fibres  musculeuscs ,  et  la  muqueuse ,  une  trame 
cellulense,  contenant,  dans  son  e'paisscur,  des  follicules,  et 
lierJsse'c  de  villo<ite's  (jiii  sont  des  assemblages  de  vaisseaux 
cxhalans,  absorbans  et  de  nerfs.  Outre  les  follicules  très-petits 
que  celte  dernière  membrane  recèle,  l'estomac  en  olTrc  encore 
de  plus  gros,  appele's  improprement  glandes  de  Brunner,  et 
place's  surtout  le  long  des  courbures.  De  nombreux  vaisseaux 
et  des  nerfs  conside'rables  viennent  d'autre  part  se  ramifier  à 
toutes  ces  parties,   et  vivifier  l'estomac.   Les  artères  viennent 
du  tronc  cœliaque   (  opisto-gastrique  ,   Ch.  }  ;    elles    circons- 
crivent tout  l'organe  ,  se  prolongeant  le  long  de  ses  courbures; 
l'artère  coronaire  stomachi([ne  ,   et  le  rameau  pvloricjue  de 
l'artère  hépatique  ceignent  la  petite  courbure;  l'artère  gastro- 
épiploKjue  droite,  ne'e  de  l'artère  he'patiquc,  et  l'artère  gastro- 
c'piploiqne   gauche  ,  ne'e  de   l'artère   sple'nique  ,  ceignant  la 
grande  courbure.  Ainsi  l'organe  est  circonscrit  par  un  cercle 
artériel ,  dont  les  batlemens  ne  sont  pas  sans  influence  sur  ses 
fonctions  :  c'est  de  ces  troncs  que  naissent  les  rameaux  qui  se 
portent  sur  les  diverses  portions  du  viscère,  percent  la  tunique 
se'reuse  ,   et  forment  un  premier  rt'seau  dans  la  couche  cellu- 
lense qui  la  sépare  de  la  musculeuse  :  de  ce  premier  re'seau 
naissent  des  vaisseaux  plus  fins ,  qui  traversent  la  tunique  mus- 
culeuse, lui  fournissent  ses  c-lèmcns  de  réparation  et  de  vie, 
et  viennent  de  même  audessous  d'elle  former  un  second  re'seaa 
plus  fin  ,  d'où  naissent  les  vaisseaux  tout  à  fait  capillaires,  qui 
se  ramifient  à  la  membrane  muqueuse  :  à  ces  artères,  il  faut 
ajouter  ([uelques  rameaux  qui  viennent  de  la  rate, 'se  portent 
au  grand  cul-de-sac  de  l'estomac,  et  sont  appele's  vaisseaux 
courts  ou  gasiro-splc'nit/ues.  Les  veines  sont  dispose'es  de 
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même.  Les  nerfs  de  l'c=;tomac  viennent ,  en  |inrtie  ,  clu  Irisplan- 
cluiique,  ilu  plexus  cciio(juc  ,  et, ceux-là  attaclic's  aux  artères 
en  suivent  toutes  les  ramifications,  et  en  ont  toute  la  disposi- 
tion; et  en  partie  du  nerf  vague  (  pneumo-gastrique  ,  Ch.  ). 
Celui-ci,  après  avoir  fourni  supérieurement  les  nerfs  qui  vont 
au  larynx,  au  cœur  et  au  poumon  ,  traverse  le  diaphragme  ,  et 
se  place  ,  celui  du  côte'  droit,  à  la  partie  poste'rieure  de  l'ori- 
iice  œsophagien,  et  celui  du  côte' gauche,  à  la  partie  ante'rieure, 
formant  ainsi  un  anneau  nerveux  à  cet  oritlce  œsophagien  :  le 
premier  ensuite  se  ramifie  à  toute  la  face  poste'rieure  de  l'esto- 
mac ,  se  portant  de  la  petite  courbure  à  la  grande,  subjacent 
d'abord  à  la  tunique  se'reuse,  mais  bientôt  pe'nètrant  la  tunique 
musculeuse,  et  en  avivant  chaque  fibre,  et  parvenant  enfin  aux 
villosite's  de  la  muqueuse  :  le  second  se  comporte  de  même  à 
l'e'gard  de  la  face  ante'rieure  ,  ayant  de  fre'quentcs  anastomoses 
avec  le  premier.  Des  vaisseaux  lymphatiques  entrent  aussi  dans 
la  composition  de  l'estomac,  et  nous  avons  dit  que  la  grande 
courbure  offrait,  dans  l'espace  triangulaire  qui  la  se'pare  de 
l'e'piploon  ,  quelques  ganglions  lymphatiques  qui  en  sont  les 
aboutissans  On  a  cru  longtemps  que  l'estomac  ofTrait  déjà 
quelques  vaisseaux  chylifères;  mais  il  esl  bien  reconnu  aujour- 
d'hui (jue  ce  viscère  n'imprime  aux  alimens  que  la  forme  de 
chyme,  qu'un  premier  degré'  d'animalisation  ,  et  que  c'est  plus 
profondément  qu'ils  revêlent  le  second  degré,  celui  de  chyle 
sous  lequel  seul  ils  sont  propres  à  êtn  assimilés  au  sang;  dès- 
lors  les  vaisseaux  chylifères  ne  doivent  pas  exister  dès  l'es- 
tomac. 

Telle  est  donc  l'histoire  anatomique  de  l'estomac  chez 
l'homme.  Dans  la  femme,  il  y  a  peu  de  différences  ;  l'organe 
est  seulement  un  pfu  plus  petit.  Il  y  a  p'us  de  variétés  selon 
les  âges  :  dans  l'enfant,  par  exemple,  la  forme  est  moins  co- 
nique, l'estomac  est  plus  globuleux,  il  est  en  même  temps  si- 
liié  plus  obliquement,  presque  perpendiculairement,  de  sorte 
que  sa  petite  courbure  regarde  à  droite ,  et  la  grande  à  gauche. 
Dans  le  vieillard,  la  forme  conique  est,  au  contraire  ,  plus 
prononcée,  et  l'obliquité  de  position  plus  considérable  que 
dans  l'âge  adulte. 

Mai*c'cst  snrtor.t  dans  la  série  des  animaux  que  cet  esto- 
mac présente  dans  sa  forme,  sa  disposition,  son  organisation 
intime  ,  etc. ,  des  différences  selon  le  caractère  de  l'alimenta- 
tion de  l'animal,  et  selon  la  disposition  des  parties  de  l'appa- 
reil digestif  qui  lui  sont  supérieures  ou  inférieures.  On  conçoit 
de  suite  que  ce  viscère  ne  doit  pas  être  le  même  chez  un  ani- 
.'Tial  qui  se  nourrit  de  chair  et  chez  celui  qui  se  nourrit  de  vé- 
gétaux. On  conçoit  aussi  que  faisant  partie  d'un  grand  appa- 
rci! ,  il  doit  être  mis  dans  chaque  animal  en  rapport  avec  les 
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autres  parties  do  cet  appareil,  et  que  la  manière  d'être  de  celles 
de  CCS  parties  qui  lui  sont  supérieures  ou  infe'rieiires  doit  un 
peu  re^lrr,  commander  son   t'Ial.  Ce  serait  consi<leralj!cment 
étendre  cet  article  (juc  de  rapporter,  avec  les  détails  que  nous 
avous  présentes  pour  l'IionuDe  ,  toutes  les  foriDcs  variées  d'es- 
tomac (pie   l'on  trouve  dans   les  animaux.  Depuis  les  derniers 
animaiix  ,   où  l'estomac  forme  à  lui  seul  le  cana!  digestif  tout 
entier,  et  même  tout  le  corps,   jus(ju'aux  mammifères  rumi- 
nans ,   (pii  ont  l'estomac  le   plus  comjiliqué    possible,   il   j  a 
mille  formes  remar(pial)les.  C'est  ainsi  que  dans  les  zoophiics, 
l'estomac  est  tantôt  un  tube  pluslong  que  le  corps  de  l'animal 
et  plusieurs  fois  replié  sur  lui-même,  mais  partout  d'une  seule 
venue  ,  tantôt  un  sac  meinbrancux  plus  ou  moins  complitjué, 
n'ajant  qu'une  ou  plusieurs  bouches.  Dans  Xesi^ers ,  l'estomac 
peut  déjà  se  distinguer  et  de  l'œsophage  et  de  l'intestin,    et  a 
plus  de  largeur  que  le  reste  de  l'appareil  digestif.  Dans  les /«- 
sectes,   mille  variétés  s'observent,   non-seulement  d'espèce  à 
espèce,  mais  encore  dans  la  même,   selon  qu'elle  est  à   l'état 
de  larve  ou  d'insecte  parfait  j   on  ne  peut  rien  saisir  de  parti- 
culier à  l'estomac  dans  ce  qui  appartient  au  caractère  de  l'ali- 
mentation ;  ce  qui  est  saisissable,  sous  ce  rapport,  se  rattache 
à  rap))areil  digestif  tout  entier,  lequel  est  généralement  d'au- 
tant plus  court,  d'autant  plus  étroit,  et  d'un  calibre   d'autant 
plus  égal  que  l'animal  est  plus  Carnivore.  Dans  les  crustace'eSy 
l'estomac  a  ceci  de  remarquable,  au  moins  chez  ceux  appel<5s 
décapodes  ,   qu'il  renferme  intérieurement  deux  mandibules, 
armées  de  cinq  dents  ,   mues  par  des  muscles  volontaires ,  de 
sorte  que  c'est  dans  l'estomac  que  se  fait,  chez  ces  animaux, 
la  mastication  des  alimens     Dans  les  vioUuques  ,   l'estomac 
est  souvent  multiple,  souvent  armé  de  parties  diu'es,  en  forme 
de  plaques,  comme  dans  les  ùutle'es  ,  ou  de  crochets,  comme 
dans  Vfipljiie ,   et  reçoit  directement  ,    par  un   ou  plusieurs 
trous,  la  bile,  qui,  dans  les  animaux  supérieurs,  n'est  versée 
que  dans  le  premier  intcstui.  Dans  \cs  poissons  ,  sa  démarca- 
tion d'avec  l'œsophage  est  peu  sensible  ,    et  généralement  il  a 
la  forme  d'un  chapiteau  d'alambic  renversé  et  un  peu  alonge'. 
Dans  les  repldes ,  il  est  ordinairement  sans  cul-de-sac  à  gau- 
che, de  forme  ovale  et  très- alongée ,  peu  musculeux  et  a  pa- 
rois minces  et  transparentes.  Dans  les  oiseaux ,  il  est  précède' 
par  deux  dilatations  de  l'œsophage  ,    le  jabot  et  le  ventricule 
siiccenturie',  qui  souvent  ont  été  pris  pour  lui  5  ce  qui  est  chez  ces 
animaux  véi-ilablement  l'estomac,  est  ce  qu'oti  appelle  le  ge'sier, 
organe  irrégulièrement  arrondi ,  globuleux,  d'une  grandeur  et 
d'une  capacité  variables,  selon  les  oiseaux  ;  deux  muscles  en- 
trent dans  la  composition  de  ses  parois  ,  qui  sont  d'autant  pins 
jniuces  que  l'oiseau  est  plus  Carnivore  ,  et  d'autant  plus  épaisses 
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que  l'oiseau  est  plus  granivore;  souvent  aussi  sa  surface  inlrrne 
y  est  recouverte  d'un  c'piderme  corne',  véritablement,  inorj^a- 
nique.  Enfin  ,  clans  les  rnammijeres ,  beaucoup  de  dilTercnces 
s'observent  sur  le  nombre,  la  forme  et  même  la  structure  de 
l'estomac.  Selon  le  lieu  où  l'œsophage  s'abouche  dans  le  viscère, 
par  exemple  ,  sa  forme  parait  didcrente  ,  car  alors  les  courbures 
paraisssent  plus  on  moins  grandes  ,  et  le  cul-de-sac  gauche  se 
montre  plus  ou  moins  vaste  :  ainsi,  ge'ne'ralement ,  plus  l'ani- 
mal est  Carnivore  ,  plus  l'œsophai^e  s'insère  dans  l'estomac 
loin  du  pylore,  plus  la  petite  courbure  pre'domine,  moins  le 
grand  cui-de-sac  gauche  est  conside'rable;  c'est  le  contraire 
dans  les  mammifères  herbivores ,  parce  que  les  alimens  ajant 
besoin  de  faire  un  plus  grand  se'jour  dans  l'estomac,  le  peuvent 
par  suite  de  celte  disposition;  cela  fait  varier  la  disposition  des 
deux  courbures,  et  par  suite  la  forme  de  l'estomac,  qui  est 
plus  ou  moins  conique  ou  sphe'rique.  Quelquefois  il  est  comme 
partage'  en  plusieurs  poches  par  autant  de  retre'cissemens  , 
comme  dans  \e  poi-c-e'/nc ,  et  il  est  ce  qu'on  appelle  en  anato- 
mie  comparée,  un  estomac  compliqué.  D'autres  fois,  il  est 
multiple,  comme  dans  les  ruminans,  oii  il  forme  quatre  ca- 
vités successives,  la  panse,  le  bonnet,  \c  feuillet  et  la  cail^ 
letie ^  et  il  est  ce  qu'on  appelle,  en  anatomie  compare'e,  \\\i 
estomac  composé.  Ce  qui  distingue  l'estomac  complique'  du 
compose',  c'est  que,  dans  le  premier,  les  membranes  des 
dilTèrentes  poches ,  ou  au  moins  la  membrane  interne,  ont 
dans  toutes  la  même  apparence,  tandis  que  dans  l'estomac 
compose'  elles  ont,  de  toute  e'vidence,  une  structure  diffé- 
rente,  ce  qui  permet,  dans  le  premier  cas,  de  rapporteur  les 
différentes  poches  à  un  même  estomac,  et  oblige  au  contraire, 
dans  le  second,  à  conside'rer  chaque  re'servoir  comme  un  es- 
tomac se'pare'.  Sous  le  rapport  de  la  structure  intime,  les  esto- 
macs des  mammifères  sont  partage's  en  membraneux  ,  en 
moyens  et  en  musculenx ,  et  l'on  peut  dire  ge'ne'ralement 
qu'ils  sont  d'autant  plus  membraneux  que  l'animal  est  plus 
Carnivore  et  a  dans  la  bouche  un  appareil  masticateur  plus 
puissant.  On  voit  donc,  par  cet  aporçu  rapide,  qu'il  ny  a 
presque  pas  de  forme  possible  d'estomac  qui  ne  se  trouve  dans 
la  série  des  anirqaux  ,  et  que  si  nous  voulions  oublier  que 
l'ouvrage  oii  nous  e'crivons  a  trait  spe'cialement  à  l'e'tudc  de 
l'homme,  il  n'y  aurait,  eu  quelque  sorte,  aucun  terme  aux 
détails  que  nous  pourrions  ici  présenter. 

§.  II.  Physiologie  de  V estomac  .  ou  histoire  de  ses  fonc- 
tions. L'estomac  est  dans  les  derniers  animaux,  dans  ceux  où 
il  constitue  à  lui  seul  tout  l'appareil  digestif,  charge'  de  donner 
à  l'aliment  la  nouvelle  forme  sous  laquelle  il  peut  renouveler 
le  sang  ou  nourrir  immédiatement  les  organes;  mais  dans  les 
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animaux  supérieurs  et  dans  l'homme,  il  n'opère  pns  l'animali- 
salioii  entière  de  l'alimenl;  il  ne  fait  que  lui  en  l'aire  subir  le 

{jremicr  degré  ,  celui  de  la  cJijmificanon  ,  et  ce  n'est  que  dans 
'intestin  duodénum  que  s'achève  raltèration  digeslive ,  et  que 
s'accomplit  la  chylification.  Néanmoins  cet  oilice  de  chymiHcr 
les  alimens  tloune'  à  l'estomac  rond  ce  viscère  un  des  ])liis  im- 
portans  de  rèconomic  animale  ;  et  c'est  en  outre  à  lui  (jiie  la  na- 
ture a  rattache'  la  sensation  interne  de  \a  Jairn  ,  par  laquelle 
nous  sommes  in  viles  à  recourir  à  l'alimentation.  La  manière  dont 
les  alimens  s'accumulent  dans  sa  cavité',  les  phénomènes  lo- 
caux et  ge'nèraux  qui  sont  la  suite  de  cette  accumulation  ,  le 
temps  qu'ils^  séjournent,  les  alte'rations  qu'ils  y  e'prouvent, 
ce  qu'on  a  pu  saisir  sur  les  moyens  par  lesquels  l'estomac  de'- 
termine  ces  alte'rations,  la  manière  dont  les  alimens  sont  en- 
suite pousse's  dans  le  duode'num  lorsqu'ils  ont  e'ie'  chymi- 
fie's,  etc.,  tout  cela  constitue  un  des  actes  les  plus  importans 
de  la  grande  fonction  de  digestion,  celui  de  la  chymificalion. 
rsous  ne  reviendrons  pas  sur  sa  longue  et  iute'ressante  histoire ^ 
nous  l'avons  tracée  au  mot  digestioii,  §.  v,  chjmijicaiion. 
Tout  ce  qui  a  trait  à  la  fonction  de  l'estomac  ,  et  comme 
siège  de  la  faim  ,  et  comme  agent  de  la  chymification  ,  et 
comme  siège  du  mode  accidentel  d'excrétion  appelé  vomis- 
sement, a  été  traité  ou  le  sera  à  ces  divers  mois;  et  ce  n'est 
que  comme  renvoi  que  nous  avons  fait  mention ,  dans  cet 
article  estomac  ,  d'une  partie  physiologique. 
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HUYUKRTS  (a.J  ,  De  affectibus  lentriculi ,  Diss.  in-4°.  Lugduni  Batavo" 
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UF.usiNG  (Antoine),  De  venUiculo  cL  iligcsdoiie ,  DiiS.m-\°.  Groiiingœ , 
1G64. 

swALNVE  (Bernard),  Querelœ  et  opproLiia  ventriculi ,  iife  TpoÇoù'TroTi'jteC 
ejusJem  naturalia  sua  sihi  r'uuUcanlis  ,  et  abusas  tam  Jiœleticos  c/nam 
phamiaceulicos  persliingentis  ;  in-12.  Amstehdaini  ,  1664.  —  Ibid. 
1670  ,  boiis  le  titu;  de  Querelœ  ventiiculi  renru'alœ. 

L'illustre  Boeiliaave  aiinuit  h  lire  cet  ouvrasse,  amèrement  critiqué  par 
Eloy  ,  et  dont  Halier  disait  :  Mihi  nescio  quid  spiral  thealricum.  En  eûet, 
c'est  festoiuac  ijui  ^arle  ;  le  pauvre  Sire  ,  dit  Paquot ,  y  j^ionde  de  son  mienx 
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>ETTELBAi:u  (jciu  cbréticn) ,  De  fermenta  ventriculi ,  Diss.  inaug.  prœs. 
Jereni.  Loss  ;  in-4°.  lenœ  ,  mart.  i665. 

Otte  courte  dissertation  ( 'j4  pages},  ne  contient  que  des  géaeralitcs  in- 
signifiantes et  une  théorie  surannée. 

CLAUDER  ;ihrétiea  Ernest),  De  ventriculo  ,  Diss.  inaug.  prœs.  Joan.  y4r— 
nold.  Friderici  ;  in-4".  lenœ  ,  april.  1671. 

L'auteur  considère  l'estomac  sous  le  triple  rapport ,  anatoaiique ,  physio- 
logique ,  et  pathologique  ,  ainsi  que  tmijonis  on  devrait  le  l'aue  :  on  legietie 
seulement  que  ces  considérations  soient  peu  importantes  ,  et  d'ailleurs  très-su- 
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KLETTWicu  (  simoa  Philippe)  ,  De  ventriculi  imbecillitale ,  Diss.  inaug. 
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alius  de  partibus  conlinentihus  in  génère  ,  el  in  specie  de  iis  abdominis  ; 
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L'auteur  rejeté  la  doctrine  des  fermens  ,  qui  comptait  alors  des  partisans  fa- 
meux. 

ltiicunEr  (  Eccard  1 ,  De  ventriculi  naturali  Junctione  ,  et  prœlernalurali 
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hlicd  disceptalione  ventilundam  proponit ,  prœs.  Joan.  Melchior  Ver- 
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Ciinil.  Spies  ;  111-4".  Uclnuttnthi  ,  imurt.  i^'i^- 
CAKISIU8  (M;iiUn) ,  De  rentiiculo  ,  /)iii.  iii-Jo.  Lrif^Juni  ^/ifm'orum  ,  j-il. 
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affimi.  Quœsl.  iiied.  maui^.  pras.  Joan.  Jl/idy  ;  \n-^°.  Parisiis  ,  17J9- 
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•vtEGCNS  ^Didiet) ,  Be  sjnipalhid  inter  veutr'iculum  et  capvt ,  prœcipuè.  in 

statu  prœternatuiali ,  Uias.   med.   inaug.  in-40.  Lugduni  Bala^'omm, 

3o  octobr.  1784- 

Cet  excellent  opuscule  est  inséré  dans  le  Sflloge  selectionim  opusculomm 

de  mirabili  sympathid  ,  de  J.  C.  ï.  Sclilegel ,  page  274  h  356.  ^ 

LOBE  (cuillaume) ,  De  ventricido  plurimonim  morborumjonte ,  Diss.m-^°. 

Lugduni  Bata^'orum ,   1788. 

CRAVS 

deinti, 
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ties  du  corps  humain  J   in-8°.  Paris  ,  1790. 

Mince  production  ,  faible  de  style  ,  de  raisonnement ,  et  vide  de  faits. 

WEBSTER  (Charles),  Observations  et  expériences  qui  démontrent  l'influence  de 
!'(  stomac  sur  la  .*anté  ,  les  maladies  et  la  guérison.  —  Je  ne  connais  que  la 
traduction  allemande  (in-8°.  Francfort  ,  1796)  de  cet  ouvrage  anglais,  dont 
Tauleur  étaWit  en  cjuclque  sorte  dans  Testoniac  le  Aen.ioriuin  commune. 

K.ADE  (Charles  Godcfroi  Guillaume),  De  morbis  ventricuH  ex  maleriei  ani- 
malis   mixlurd  forviâque  Icesâ  explicatis ,  Diss.   inaug.  in-80.  Halœ , 

CANOLLE  (André  Joseph),  Essai  (inangnral)  sur  les  sympathies  de  l'estomac  j 

ia-8°.  Paris  ,  1  2  prairial  an  ix. 
«ERARD  (Alexandre),  Des  perforations  spontanées  de  l'estomac  j  in-8°.  Paris, 

an  XII. 
STONE  (Arthur  Daniel)  ,  ^  practical  trealise  on  the  diseases  of  the  stomach 
and  of  digestion  ;  c'est-à-dire  ,  Traité  pratique  sur  les  maladies  de  l'estomac 
et  de  la  digestion  ;  in-80.  Londres  ,  t8o6. 
BELORME  (l.)  ,  Sur  l'estomac  examiné  sous  le  rapport  médical  (Diss.  inaug.)  ; 
in-4°.  Paris,  26  juillet  1812.  (f-  p-  c.) 

ETAIN ,  s.  m.,  stanniim.  Les  propriétés  de  l'e'tain  sont 
d'autant  plus  importantes  à  connaître  pour  le  nie'decin  que  ce 
me'lal  est,  comme  le  cuivre,  très-emploje'  dans  les  arts  ,  sur- 
tout pour  les  usages  e'conomitjues,  et  que  plusieurs  de  ses 
composes  cliimiques  sont  de'le'tères  ou  me'dicamenteux. 

CHAPITRE  1.  Des  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
l'e'tain.  Ce  me'tal  se  trouve  le  plus  souvent  dans  la  nature  à 
l'e'tat  d'oxide  ,  quelquefois  à  celui  de  sulfure,  rarement  natif.  Il 
est  re'pandu  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  mais 
celui  qu'on  estime  le  plus  nous  vient  de  l'Inde  ou  des  mines  de 
Coriiouailles,  en  Angletex're. 

L'e'tain  ,  le  plus  léger  de  tous  les  me'taux,  est  d'une  hiancheur 
presque  aussi  e'clatante  que  celle  de  l'argent  j  il  est  tendre, 
facile  à  entamer  avec  le  couteau ,  très-malle'able ,  mais  peu 
ductile  ;  il  se  plie  facilement  et  fait  entendre  alors  un  certaia 
bruit,  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  cri  de  l'élain. 
Dans  le  commerce,  il  est  rarement  pur,  excepte'  celui  qui 
nous  vient  de  l'Inde  ;  mais  celui  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
est  toujours  allie'  avec  du  plomb,  du  cuivre,  et  une  très-petite 
proportion  d'arsenic.  L'e'tain  se  combine  facilement  avec  l'oxi- 
gène ,  et,  suivant  ses  diffe'rens  degrés  de  combinaison,  donne 
naissance  à  trois  espèces  d'oxides  ,  qui  tous  se  de'composent 
par  la  combustion  du  cbarbon ,  dans  un  creuset.  L'action  d« 
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calorique  seul ,  au  degrë  de  210,  suffit  pour  faire  entrer  l'étain 
en  fusion  j  il  n'est  cependant  pas  volatil.  L'cfain  s'allie  à  l'aide 
de  la  fusion  avec  plusieurs  métaux  ,  particulièrement  dans  les 
arts,  avec  le  mercure,  le  fer,  le  cuivre  et  le  zinc;  il  se  com- 
bine aussi  avec  d'autres  corps  combustibles,  tels  que  le  phos- 
phore et  le  soufre  ,  etc. 

Le  premier  oxide  ou  protoxide  d'e'tain  est  gris  noirâtre,  re'- 
ductible  par  la  pile  galvani(jue  j  il  briîlc  dans  l'air  et  l'oxigène 
à  une  haute  température,  et  passe  alors  à  un  maximum  d'oxi- 
dation.  Il  se  forme  promptement  à  la  surface  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  vases  d'e'tain  ,  surtout  lorsqu'ils  ont  c'te'  exposés  à 
l'humidité.  On  obtient  le  protoxide  d'ctain ,  en  décomposant 
une  solution  de  proto-muriate  ou  proto-chlorate  d'étain  par 
l'ammoniaque  ;  l'oxide  se  précipite  alors  à  l'état  d'hvdrate 
blanc,  en  formant  une  combinaison  avec  l'eau  j  mais  en  le  la- 
vant avec  de  l'eau  bouillante  ,  l'eau  combinée  se  dégage  ,  et  le 
protoxide  d'étain  se  précipite  sous  sa  couleur  noire. 

Les  deutoxide  et  tritoxidc  d'étain  sont  blancs  et  fusibles:  ils 
ne  dilTerent  que  par  la  proportion  d'oxigène  qu'ils  contiennent. 
IjC  premier,  qui  se  trouve  quelquefois  cristallisé  dans  la  nature 
s'obtient  par  la  décomposition  du  deuto-muriate  ou  deuto-chlo- 
rate  d'étain  ,  à  l'aide  de  l'ammoniaque.  On  obtient  le  second 
qui  est  toujours  un  produit  de  l'art,  en  calcinant  l'étain  avec 
le  contact  de  l'air,  ou  en  le  traitant  par  l'acide  ijilrique.  La 
substance  connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de  potée  d'étain  y 
et  qu'on  emploie  principalement  pour  polir  les  glaces  ,  est  ua 
mélange  ou  une  sorte  de  combinaison  de  Iritoxide  d'étain  et 
d'oxide  de  plomb. 

Les  acides  forment,  avec  les  oxides  d'étain  ,  différens  sels  , 
dont  les  propriétés  ne  sont  pas  encore  bien  connues  j  nous 
nous  occuperons  seulement  ici  des  muriates ,  qu'il  importe  le 
plus  de  connailre  pour  la  pharmacologie. 

Le  muriate  ou  chlorate  d'élain  qui  se  rencontre  dans  le  com- 
merce est ,  comme  l'a  prouvé  M.  Orfila  ,  un  mélange  de  proto- 
muriate  ou  proto-chlorure  d'étain  et  de  douto- chlorate  du  même 
métal;  il  participe  des  propriétés  de  ces  deux  sels,  dont  le  pre- 
mier n'est  pas  très-soluble  dans  l'eau  froide  ,  tandis  que  le 
second,  au  contraire,  est  si  soluble  qu'il  est  déliquescent.  Le 
muriate  d'étain  du  commerce  est  toujours  cristallisé  en  petites 
aiguilles  ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  souvent  réunies  en  faisceau  • 
sa  saveur  est  stiptique  ,  amère,  métallique,  et  laisse  ensuite 
sur  la  langue  une  impression  analogue  à  celle  de  l'étain;  il  se 
volatilise  sur  des  charbons  ardcns  ,  en  répandant  ime  fumée 
e'paisse,  piquante.  Le  muriate  d'étain  rougit  l'infusion  de  tour- 
nesol :  ce  sel ,  dans  le  commerce,  contient  toujours  un  sel  fer- 
rugineux. 

25. 
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Le  proto-rouriate  ou  proto-chlorure  d'e'tain  se  dissout  com- 
plètement dans  l'eau,  et  ollVe  une  solution  transparente,  qui 
se  trouble  en  la  cliautrant  seulement  à  l'air  :  elle  absorbe  alors 
l'oxigène  et  se  pre'cipile  à  l'ëtat  de  deuto-muriate.  L'acide  sul- 
fureux est  décompose  par  le  proto-muriate  d'e'tain,  qui  en  se'- 
pare  le  soufre  sous  la  forme  d'un  précipite'  d'un  blanc  jaunâtre. 
Le  deuto-muriate  ou  chlorate  de  mercure  est  précipité  par  le 
proto-muriate  d'étain  à  l'état  d'une  poudre  blanche,  qui  est  du 
proto-muriate  de  mercure.  Le  deuto-muriate  d'or,  étant  en 
contact  avec  une  dissolution  de  proto-muriate  d'étain,  ces  deux 
sels  sont  décomposés  l'un  par  l'autre  et  donnent  naissance  à 
un  précipité  d'un  beau  rouge ,  connu  sous  le  nom  de  pourpre 
de  Cassais  ;  il  est  par  formé  les  deux  oxides  réunis  d'or  et  d'é- 
tain. Le  prussiate  de  potasse  versé  dans  une  solution  de  muriate 
d'étain,  y  déterminera  la  précipilation  d'un  prussiate  d'étain 
d'un  blanc  jaunâtre,  si  le  muriate  est  pur;  mais  si,  comme 
celui  du  commerce  ,  il  contient  un  peu  de  fer,  le  prussiate  se 
colorera  en  bleu  à  l'air,  à  cause  du  mélange  d'un  prussiate  de 
fer.  Les  hydro-sulfures  décomposent  la  dissolution  du  proto- 
muriate  d'étain  ,  et  causent  dans  la  liqueur  un  précipité  de  cou- 
leur brune  ,  analogue  à  celle  du  chocolat;  si  le  sel  d'étain 
contient  du  fer,  la  poudre  du  précipité  serait  noire  et  formée 
d'hjdro-sulfures  d'étain  et  de  fer  mélangés. 

Les  substances  végétales,  telles  que  les  infusions  alcooli- 
ques de  thé  et  de  noix  do  galle ,  précipitent  promptement  en 
jaune  la  solution  de  proto-muriate  d'étain.  En  versant  un  peu 
de  cette  dissolution  métallique  dans  du  vin  de  Bourgogne, 
M.  Orfila  a  remarqué  qu'il  s'y  formait  un  dépôt  de  couleur 
violette. 

Les  fluides  animaux  ont  une  action  très-évidente  sur  le 
proto-muriate  d'étain  ;  l'albumine  le  précipite  en  blanc,  et  un 
excès  d'albumine  ou  de  solution  saline  redissout  le  précipité. 
Celui  qui  est  déterminé  par  la  gélatine  est  d'un  blanc  floco- 
neux  et  insoluble  j  mais,  d'après  les  expériences  de  M.  Orfila, 
le  lait  est  de  tous  les  lluides  animaux  celui  dont  l'action  est  la 
plus  marquée.  Quelques  gouttes  d'une  solution  de  proto- 
muriate  d'étain  suffisent,  dit  M.  Orlila,  pour  transformer  en 
çrumeaux  épais  une  grande  quantité  de  lait^  ces  grumeaux, 
lavés  et  desséchés  ,  sont  d'une  couleur  jaune ,  fragiles  et  assez 
durs  pour  qu'on  puisse  les  réduire  en  poudre  :  ils  ressemblent 
par  leur  odeur  et  leur  aspect  au  fromage  desséché.  Ces  gru- 
meaux contiennent,  outre  la  matière  animale,  de  l'acide  mu- 
riîtique  et  de  l'oxide  d'étain,  qu'on  peut  revivifier  en  le  calci- 
nant avec  un  peu  de  potasse,  l.f  i  ^qu'il  est  impossible  de 
séparer  les  parcelles  d'oxides  ou  d'étain  revivifié,  de  la  masse 
charbonneuse ,   on  peut  s'assurer  de  la  présence  du  métal  en 
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traitant  la  masse  par  l'acide  nitro-muriatique,  <jui  doit  trans- 
former l'elnin  en  prnto-muriatc. 

La  portion  comnlc'temenl  soiuI)Ie  du  muriate  d'Jtain  du 
commerce  présente  les  nn'mesproprie'lcs  que  le  prolo-muriale. 
On  emploie  le  proto-muriale  d'e'lain  dans  les  fabriques  de 
toiles  peintes  ,  pour  enlever  certaines  couleurs.  On  s'en  sert 
aussi  dans  les  manufactures  de  porcelaines,  pour  décomposer 
le  muriate  d'or  et  obtenir  le  pourpre  de  Cassius;  il  est  d'usaf;e 
aussi,  comme  mordant,  dans  la  teinture  ëcarlate  ;  mais  le 
deuto-muriatc  est  pre'fe'rable. 

Le  deulo-muriale  on  deuto-chlorate  d'e'tain  diffère  surtout 
du  muriate  au  minimum  d'oxidation  ,  parce  qu'il  ne  dc'com- 
pose  ni  l'acide  sulfureux  ni  les  deuto-muriates  de  mercure  et 
d'or,  et  parce  que  les  hydro-sulfures  le  pre'cipitent  en  jaune. 
Quand  le  deuto-chlorate  d'e'tain  est  entièrement  prive'  d'eau  , 
c'est  un  litjuide  transparent  très-limpide ,  très-volatil,  d'une 
odeur  piquante  ^  expose'  à  l'air  dans  cet  e'iat ,  il  s'e'vapore 
promptement  ,  s'unit  à  l'eau  dissoute  ou  suspendue  dans  l'at- 
mosphère, et  retombe  sous  la  forme  d'une  fume'e  très-e'paisse. 
C'est  alors  un  deuto-hydrochlorate  d'e'tain  ,  auquel  on  donnait 
autrefois  ie  nom  de  liqueur  fumante  de  Libavius. 

cHAPiTKE  II.  De  Vaciion  de  l'e'iain  et  des  différentes  coni- 
binaisoné  de  ce  me'tal  sur  l'homnie  et  sur  les  animaux ,  dans 
l'e'tat  sain.   Nou*  ne  connaissons  aucun  fait  qui  prouve  que 
l'e'tain  pur  à  l'e'tat  me'tallique  soit  nuisible   à  l'e'conomie  ani- 
male ;  il  parait  que  dans  cet  e'tat  il  est  tout  aussi  sain  que  le 
cuivre  ,  et  quoiqu'on  n'ait  pas  re'pète'  pour  l'e'tain  des  expe'rien- 
ces  analogues  à  celles  que  M.  Drouard  avait  entreprises  sur  le 
cuivre  à  l'état  me'tallique,   cependant  plusieurs   observations 
portent  à  croire  qu'on  serait  sans  doute  arrive'  au  même   re'- 
sultat,  si  elles  avaient  ète'  lenle'es.  P<n  eifet,  les  me'decins  ein- 
ployent  depuis  lon^  temps  la  limaille  d'e'tain  ;  et  tant  que  celte 
poudre  n'est  point  oxide'e  ,    elle  ne  parait  produire  aucun  in- 
convénient. Le  docteur  Duucan  ,  en  particulier,  a  donne',  dans 
riiôpilal  d'Edimbourg  ,  jusqu'à  yilusiours  gros  de  limaille  d'e'- 
tain sans  produire  un  elTcl  sensible.  Il  n'en  serait  pas  df  même 
sans  doute  quand  l'e'tain  est  oxidc'.  Le  proloxide  et  le   deu- 
toxide  de  ce  me'tal  sont  «n-idemment  dangereux  pour  l'homme 
et  les  animaux.  M.  Orfila  a  fait  avaler  à  des  chiens  de  dille'- 
rentes  tailles  d(\s  doses  vnric'es  de  ces  oxides  me'talliques  ,    et 
ces  animaux  ont  «'prouve;  tous  1rs  symi^tônirs  (jui  se  manifef- 
tent  après  l'empoisonnement  par  le  muri.ile  d'e'tain  ,  dont  nous 
parlerons  plus  en  détail.  Un  ou  deux  gros  de  ces  oxides  ingcre's 
dans  l'estomac  de   plusieurs  rhietis  les  ont  constamment  fait 
pe'rir  en  produisant  des  lésions  oruanicjues  analogues  à  cel 
que  dclcrmiucut  tous  les  poisons  corrosifs. 
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De  V action  du  muriate  d'étain  du  commerce  sur  les  chienj 
D'après  les  intéressantes  expe'riences  de  M.  Orfila,  le  muriate 
d'étain  du  commerce  est  un  poison  très-actif  sur  les  chiens.  Il 
a  fait  avaler  à  un  de  ces  animaux  de  moyenne  taille  un  gros 
quarante-quatre  grains  de  muriate  d'étain  solide  j  cinq  minutes 
après,  l'animal  a  vomi,  sans  efforts,  une  petite  quantité  de 
mucosités  blanches  et  écumeusesj  ces  vomissemens  se  sont  re- 
nouvelés trois  fois  dans  l'espace  de  vingt  minutes.  Neuf  heures 
après  l'ingestion  du  poison  ,  l'animal  était  agité  de  mouvemens 
convulsifs  dans  les  membres  antérieurs  et  poussait  des  cris 
plaintifs  :  il  mourut  dans  la  nuit  :  à  l'ouverture  du  cadavre, 
M.  Orfîla  a  trouvé  la  membrane  mucjueuse  de  l'estomac  d'un 
rouge  noir  ,  durcie ,  tannée  et  ulcérée  dans  dix  ou  douze 
points  ;  les  poumons  élaienf  comme  dans  l'élat  sain. 

Sur  un  autre  chien,  M.  Orfila  a  détaché  l'œsophage,  fa 
percé  d'un  trou,  par  lequel  il  a  introduit  dix-huit  grains  de 
muriate  d'étain  solide,  renfermés  dans  un  cornet  de  papier; 
immédiatement  après  ,  il  a  lié  l'œsophage  pour  empêcher  le 
vomissement;  au  bout  de  quarante  minutes,  l'animal  a  fait  de 
vains  efforts  pour  vomir;  il  a  paru  abatlu,  et  s'est  couché  sur 
le  ventre  ;  le  lendemain,  l'abattement  continuait ,  et  il  n'y 
avait  ni  convulsions  ni  paralysie  ;  l'animal  est  mort  dans  la 
ïiwit  du  troisième  jour  :  à  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  a  observé 
que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  était  d'un  rouge  noir 
dans  presque  toute  la  moitié  qui  avoisine  le  pylore,  et  qu'elle 
était  racornie ,  durcie  et  comme  tannée,  tandis  que  l'autre 
moitié  était  d'un  rose  clair  ;  celle  qui  tapisse  l'intérieur  du 
duodénum  et  du  jéjunum  était  rouge  par  plaques;  l'estomac 
et  les  intestins  contenaient  beaucoup  de  bile  noire  ,  épaisse  et 
iîlantc  ;  les  poumons  étaient  sains. 

Le  muriate  d'étain  agit  aussi  sur  les  chiens  comme  un  vio- 
lent escarotique.  M.  Orfila  a  saupoudré  avec  deux  gros  de 
muriate  d'étain  une  plaie  d'un  pouce  ,  faite  au  dos  d'un  petit 
chien.  L'inflammation  développée  a  été  si  considérable  que  le 
quatrième  jour  les  escarres  étaient  tombées  ,  et  laissaient  à 
découvert  une  plaie  en  suppuration  ,  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ;  le  douzième  jour,  la  plaie  fournissant  un  pus  abon- 
dant, l'animal  est  mort,  sans  autres  symptômes  remarquables 
qu'un  état  d'affaissement  et  de  langueur;  l'ouverture  du  cadavre 
n'a  présenté  aucune  altération. 

M.  Orfila  rapporte  aussi  des  expériences  dans  lesquelles  il 
a  injecté,  par  les  veines  jugulaires  de  plusieurs  chiens,  d'un  à 
six  grains  de  muriate  d'étain  dissous  dans  l'eau.  Ces  animaux 
sont  morts  très-promptement  avec  des  mouvemens  particuliers 
de  convulsion  et  de  catalepsie,  et  une  très-grande  gêne  dans 
l'a  respiration.  Ou  a  trouve'  à  l'ouverture  des  cadavres  ;  les 
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poumons  peu  crepitans,  violacés,  gorges  de  sang  et  s'cnfon- 
«jant  dans  l'eau  :  dans  un  cas  seulement,  la  membrane  mu- 
queuse de  rcstomac  et  du  duodénum  était  jilus  rouge  qu'elle 
ne  l'est  dans  l'état  ordinaire. 

Il  parait,  d'après  ces  expe'riences  ,  que  le  murialc  d'e'tain 
injecté  dans  les  veines  ,  agit  avec  beaucoup  d'encr^je  sur  le 
système  nerveux  et  peut-être  aussi  sur  les  poumons,  tandis 
que  lorsqu'il  est  ingère'  dans  l'estomac ,  il  concentre  toute  son 
action  sur  cet  organe. 

C'est  dans  ce  dernier  mode  d'empoisonnement  que  M.  Or»- 
fila  a  cherche  un  antidote  au  muriate  d'ètam  ,  et  il  l'a  trouve', 
au  moins  pour  les  chiens  ,  dans  une  sorte  de  de'composition  du 
poison  par  le  lait.  Il  a  injecte'  dans  l'œsophage  de  deux  chiens 
de  mènje  forme  et  de  même  taille,  une  solution  de  cinquante- 
quatre  grains  de  muriate  d'e'tain  dissous  dans  trois  gros  d'eau 
distillée  j  immédiatement  après,  il  a  donné  à  l'un  de  ces 
animaux,  quatorze  onces  d'eau  pure,  et  à  l'autre  ,  autant  de 
lait,  et  ensuite  il  leur  a  lié  la  partie  supérieure  de  l'œsophage. 
Le  premier  est  mort  le  lendemam  •  celui  qui  a  pris  du  lait  a 
vécu  cmq  jours  sans  avoir  éprouvé  d'autres  symptômes  qu'un 
mouvement  fébrde  et  un  état  de  langueur.  La  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  sur  le  cadavre  de  celui  qui  n'avait  pris  que 
de  l'eau  ,  était  d'une  couleur  rouge  de  sang  ,  surtout  près  du 
pylore  j  celle  qui  tapisse  le  duodénum  offrait  aussi  des  plaques 
très-rouges,  tandis  qu'on  ne  remarquait  aucune  altération  dans 
le  canal  digestif  du  chien  qui  avait  pris  du  lait.  M.  Orfila  con- 
clut de  cette  expérience,  et  de  quelques  autres  ,  dont  le  ré- 
sultat a  été  aussi  évident,  que  le  lait  agit  comme  contre-poison; 
non  pas  comme  simple  délajant ,  mais  parce  qu'il  exerce  une 
sorte  d'action  cliimique  sur  le  muriate  d'étain  qu'il  décom- 
pose. 

De  l'aclion  du  muriate  d'e'tain  du  covimerce  sur  Vhoîvrne 
dans  l'e'lat  de  santé'.  Je  ne  connais  qu'un  seul  exemple  d'cm- 
poisonnemc-nt  par  le  muriate  d'étain  ,  c'est  celui  qui  s  est  pré- 
senté à  Rouen  pendant  que  j'habitais  cette  ville,  et  que  j'ai 
communiqué  à  M.  Orfila.  Je  le  rappelerai  ici  dans  les  mêmes 
termes. 

Un  fabricant  d'acide  sulfurique  des  environs  de  Rouen  avait 
apporté  de  la  ville  un  paquet  de  muriate  d'étain,  dont  il  avait 
besoin  pour  tjuclqucs  expériences  qu'il  se  proposait  de  faire  , 
et  il  avait  posé  ce  paquet  sur  la  cheminée  ;  la  cuisinière,  qui 
avait  demandé  du  sel,  dont  elle  manquait,  ouvrit  le  paquet  , 
et  crut  que  c'était  du  sel  blanc  ;  elle  s'en  servit  faute  d'autre 
pour  saler  le  pot  au  feu  et  pour  mettre  dans  les  salières  sur  la 
table.  Le  maiire  de  la  maison  avait  ce  jour-là  du  monde  à 
diucr;  on  servit  la  soupe,  que  tous  les  convives   trouvèrent 
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mauvaise,  et  qur  !a  plnpait  n'eurent  pns  même  le  courage  de 
minier  j  le  bouilli  jjanil  rricon  plus  désagréable  ;  mais  deux 
ou  trois  des  convives  ,  presses  par  leur  appétit  et  pensant  qu'on 
masijucîrait  la  saveur  de'saore'able  de  la  viande  en  v  ajoutant 
du  S(;l  ,  sa'èrent  lenr  boUiiîi  avec  le  muriate  d'e'tain  qui  était 
dans  les  salières  ;  ils  en  avalèrent  quelques  bouche'es  ,  mais  ils 
furrnt  bientôt  oblit^es  d'abandonner  cet  aliment,  tant  il  e'tait 
insupportable.  Le  maître  de  la  maison  interrogea  la  cuisinière  r 
on  re(  finint  bientôt  la  cause  de  l'accident ,  et  on  donna  du  lait 
et  de  l'eau  sucre'e  à  ceux  ({ui  avaient  mange'  du  bouilli  ;  ne'an- 
moin*lous  les  convives  qui  avaient  avale  quelques  cuillerées 
de  soupe,  qnoique  ayant  ensuite  bien  diné,  furent  pris  de 
coliques  et  d'évacuations  alvincs.  Ceux  qui  avaient  mange'  du- 
bouilli  salé  éprouvèrent  des  coliqnes  beaucoup  plus  vives  et 
des  ôéjections  très-abondantes;  une  jeune  personne,  entre  au- 
tres, fort  dclieate,  fut  malade  plusieurs  jours  ;  mais  je  crois 
m.'  rappeler  qu'aucun  malade  n'eut  de  vomissement.  I^es  bois- 
sons mu' ilagin«"uses  abondantes  et  les  lavemens  suffirent  pour 
faire  cesser  les  aecidens. 

Ce  fait,  recueilli  de  mémoire,  est  sans  doute  trop  peu  cir- 
constan'^ié,  et  ne  pont  suffire  pour  caractériser  ,  d'une  ma- 
nière exacte  ,  l'empoisonnement  par  le  muriatc  d'étain  ,  d'a- 
près le  petit  nomi^re  de  svmptômes  qui  ont  pu  être  observés  : 
néarrmoius  il  doit  éveiller  l'attention  sur  ce  genre  d'empoi- 
sonnement. 

Quant  aux  moyens  de  constater  îa  nature  même  du  poison  , 
ils  se  trouvent  nécessairement  indiqués  par  les  propriétés  chi- 
miques du  muriate  tj'étain  ,  que  nous  avons  rappelées  en  dé- 
tail dans  le  premier  chapitre  de  cet  article.  I!  faudra  opérer 
sur  les  produits  des  vomissemens  ,  s'il  est  possible ,  et  sur  les 
matières  contenues  dans  l'estomac  et  les  intestins,  si  on  re- 
quiert l'ouvcrlure  du  cadavre.  (  P^oj'Cz  ,  a  cet  égard  ,  les  pré- 
cautions que  nous  avons  recommandées  à  l'article  de  l'em- 
poisonnement par  les  oxides  et  les  sels  cuivreux  ).  On  fent 
dissoudre  dans  de  l'eau  distillée  tout  ce  qu'il  sera  pos- 
sible de  se  procurer  de  maîieres  qu'on  présumera  contenir 
quelijues  parcelles  de  poison  ,  et  on  examinera  si  cette  disso- 
lution présente  les  caractères  des  dissolutions  de  muriate  d'é- 
tain ;  OQ  fera  évaporer  ensuite  et  on  calcinera  les  matières- 
solides  dans  un  creuset  avec  de  la  potasse  caustiqne.  On  aura 
soin  de  recouviir  le  creustt  de  charbon  pour  empêcher  la  vola- 
tilisation dumuriale  d'et^nn,  et  on  obtiendra  alors,  par  l'inci- 
nération, des  parcelles  d'étain  métallique  ,  qu'on  pourra  re- 
connaître en  traitant  les  cendres  par  i'acide  nitro-munatique. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas,  d'après  de  r-imples  expériences,, 
tentées  avec  succès  sur  des  chicm  ,   tirer  des  couséqiicnces 
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rigonrenscs  pour  le  trailrmmt  de  rompoisoiinrrriCnt  p.ir 
le  muriatc  ''ri'lain  rlicz  l'homme;  ccp«'ii<laiil  \a  df'composi- 
tion  (  luiiiiquo  fie  ce  sel  pnr  U-  jtit  ,  qui  a  lieu  ni«'n''e  «I;ins 
l'estomnr  «Vnn  .iiiinutl  vivant,  por^e  à  croire  que  le  l.iit  «rra 
pour  l'homme,  comme  pour  le  chien,  une  espèce  tic  cniitre- 

f»oison  du  1111:1  ia!c  d'efain ,  et  qu'on  doit  ri^mplovcr  avant  tous 
es  autres  remèdes.  Aussitôt  qu'on  atira  l'econnu  on  sruloment 
soupçonne'  que  le  mnriatc  ù'ètain  est  la  cause  d'un  cirpoisr^n- 
remont  ,  il  faudra  donc  se  hâter  de  donner  au  malade  le  lait 
cliaud  et  en  qratid  volume.  Apres  celle  première  indication  , 
il  sera  utile  de  |irnvoqucr  le  vomissement,  mais  d'une  manière 
mécanique,  à  l'ai.lc  d'une  plume  on  de  tout  autre  cor]is  e'tran- 
ger  introduit  da«is  le  pharviix.  Les  hois.'^ons  murilapinetises  , 
les  lavemens  cinollicns  et  les  bains  pourront  ensuite  favoriser 
Je  rèlahlisscment ,  et  doivent  être  reromm-nndes  dans  cette  es- 
père d'empoisonnement,  comme  dans  tous  cjux  qui  sont  dus 
à  l'action  d'une  substance  corrosive  :  la  saignée  peut  aussi 
quelquefois  devenir  nécessaire. 

CHAPITRE  iri.  Des  usaf:es  économiques  de  Ve'tain  h  Vetat 
métallique ,  et  pariiatlièrement  de  l'usage  de  In  vaisselle 
d'étain  et  de  l'e'tamage.  Il  esl  peu  de  me'laiix  qui  soient  aussi  gé- 
néralement employés  que  l'élain  :  on  l'allie  avec  lecnivre,  dan? 
des  proportions  différentes,  pour  la  composition  des  cloches  , 
du  bronze,  du  tam-lam  et  de  plusieurs  autres  alliages;  on 
l'amalgame  avec  te  mcrmr'^  pour  l'étama^e  des  glaces;  on 
l'allie  avec  la  lole  pour  former  le  fer-blanc,  av^c  le  plomb,  le 
zinc  ,  pour  Tétamage  du  cuivre  ;  les  potiers  d'étain  le  com- 
binent, dans  ditrércnle?  proportions,  avec  le  cuivre  ,  l'anli- 
moine  et  surtout  le  plomb  ,  ]iour  la  fabrication  de  beaucoup 
d'ustensiles  de  cui-ine  et  d<>  jdiarmacie.  Cependant  on  a  beau- 
coup décrié  ce  métal.  On  lui  a  attribué  de  graves  inconvé- 
niens;  on  a  prétendu  même  que  c'était  un  poison  dangereux  ,. 
et  qu'il  fallait  renoncer  à  son  usage  pour  la  préparation  des 
alimcDS  et  des  médicamens.  Il  suffirait,  pour  répondre  à  cette 
accusation  ,  d'ob-»erver  que  la  vaisselle  d'étain  est  depuis  un 
temps  imméiriorial  employée  presque  dans  tous  les  p\vs  ci- 
vilisés :  on  s'en  servait  en  France,  il  v  a  peu  d'années, 
dans  tous  les  hôpitaux,  lesco'léees,  les  communautés  reli- 
gieuses ;  elle  est  encore  d'usage  dans  les  camnagiics ,  et  les 
villes  même,  parmi  la  classe  indigente  ;  et:  à  peine  cile-t-on 
quelques  faits  qin  puissent  donner  du  doute  sur  les  iuconvé- 
niens  de  rifain.Touleif.'^.  quoique  les  reproches  du'on  a  faits- 
à  ce  métal  soient  l-"  plus  souvent  sans  fondement  et  reposent 
sur  de  fausses  conjectures  plutôt  que  sur  des  réalités,  néan- 
moins comnie  quebjnes  exf'mplcs  ,  très-peu  nombreux  à  !a 
Tcrité  ^  peuvent  laisser  encore   de   l'inccrtilude  à  cet  égard, 
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nous  les  rappellerons  à  l'altenlion  du  ine'decin^  et  nous  tâche- 
rons de  dissiper  tous  les  doutes  qu'ils  pourraient  faire  naître. 

Navier,  dans  son  ouvrage  sur  les  coutre-poisons,  cite  l'exem- 
ple de  deux  personnes  qui  e'prouvèrent  des  maux  d'estomac , 
suivis  de  plusieurs  vomissemcns  violens  et  convulsifs  et  d'abon- 
dantes déjections  alviues ,  pour  s'être  servi  de  sucre  qui  avait 
e'te'  depuis  long-temps  conserve'  dans  im  sucrier  d'ëtain.  Ce 
fait  est  incomplet  à  plusieurs  e'gards  ,  et  il  est  possible  que  le 
sucre ,  avant  d'être  introduit  dans  le  sucrier  d'e'tain  ,  contînt 
<3es  parties  nuisibles  :  il  parait  donc  très-invraisemblable  que 
l'e'tain  ait  e'te'  la  cause  des  accidens  dont  parle  Navier ,  et,  eu 
supposant  que  cela  fût,  l'explication  qu'il  en  donne  est  fausse, 
car  il  l'attribue  à  la  pre'sence  de  l'arsenic,  qui,  comme  nous  le 
verrous  ,  est  toujours  en  trop  petite  quantité'  dans  Te'tain  pour 
être  jamais  nuisible.  Un  autre  fait,  plus  important  et  plus  rt ' 
marquable ,  est  celui  dont  le  même  auteur  rend  compte  dans 
une  note  inse're'e  dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage  cite' , 
pag.  5()2  et  3o5.  Une  mère  voulant  faire  mourir  des  vers, 
qu'elle  soupçonnait  être  la  cause  d'une  incommodité'  habi- 
tuelle de  sa  Hlle,  àge'e  de  quinze  à  seize  ans  ,  lui  fit  prendre 
un  verre  de  vin  rouge  ,  qu'elle  avait  mis  infuser  avec  dli  sucre 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  e'cuellc  d'e'tain.  Cette 
fille  rendit,  quelques  heures  après,  trente  grands  vers  stron- 
gles ,  avec  plusieurs  déjections  stercorales  très-abondantes. 
Cette  pratique  ,  au  reste,  est,  à  ce  qu'il  paraît,  répandue 
dans  ccrcaiixs  cantons  j  Missa  et  Fourcroy  disent  qu'elle  est  en 
usage  chez  quelques  habitans  des  campagnes.  Cadet  {Méin. 
de  L'académie  des  sciences;  Paris,  1772)  en  parle  aussi 
comme  d'un  fait  constant.  Missa  prétend  que  des  coliques  ont 
été  provoquées  par  des  alimens  acides-graisseux  salés  qu'on 
avait  laissés  long-temps  dans  des  vases  d'étain;  ou  par  des  bois- 
sons fermentées,  gardées  dans  des  pots  de  même  métal.  Mais 
ce  sont  plutôt  des  assertions  que  des  faits  j  car  il  ne  donne  au- 
cune preuve  de  ce  qu'il  avance  dans  son  Mémoire.  J.  C.  Hoef- 
flcr,  dans  sa  thèse  sur  l'usage  de  l'étain ,  partage  les  mêmes 
opinions  que  Missa  ;  il  recommande  d'être  très-attentif  à  ne 
pas  laisser  séjourner,  dans  â^ei  vases  d'étain ,  des  alimens 
acides  ou  salés  ,  tels  que  les  cornichons,  les  olives,  et  surtout 
des  œufs  assaisonnés  avec  du  sel  ',  car  une  nuit  suffit ,  dit-il  , 
pour  communiquer  quelque  chose  de  vénéneux  aux  alimens  , 
surtout  si  on  place  les  plats  sur  le  feu.  Il  raconte  ,  à  l'appui  de 
son  opinion,  quelques  expériences  qu'il  a  tentées.  Il  a  laissé 
un  œuf  clair  pendant  toute  une  nuit  dans  un  plat  d'étain,  et 
3'a  donné  le  lendemain  à  un  chat,  qui ,  seulement  ce  jour-là, 
n'a  pas  eu  d'appétit  et  a  rendu  beaucoup  de  rots.  Le  plat  d'é- 
tain avait  perdu  son  éclat  dans  l'endroit  où  l'œuf  avait  été 
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place.  I.c  lendemain  ,  HoefDer  a  donne'  à  manger  au  même 
chat  un  œuf  dur,  tju'il  avait  coupe'  en  deux  et  mis  tonte  la 
nuit  sur  le  plat  d'e'taiii  ,  et,  peu  de  temps  après,  le  chat  a  e'té 
tourmente  par  plusieurs  envies  de  vomir.  La  couleur  du  plat 
d'e'tain  était  beaucoup  plus  noire  dans  l'endroit  où  on  avait 
place  IVeuf  dur,  que  dans  la  première  expérience.  Le  troi- 
sième jour,  Hoeffler  a  donne'  au  même  chat  un  œuf  sale  avec 
un  anchois,  qu'il  avait  rais  de  la  même  manière  dans  un  plat 
d'etain  pendant  la  nuit.  Cet  aliment  a  alors  excite'  plusieurs 
envies  de  vomir,  et  détermine  même  trois  vomissemens.  Hoef- 
fler avait  e'te'  conduit  à  faire  ces  expe'rienccs  par  le  fait  suivant, 
qu'il  rapporte  dans  sa  dissertation. 

I.,a  femme  d'ini  chaudronnier  avait  conserve',  dans  un  plat 
d'etain  ,  la  sauce  d'un  morceau  de  viande  qu'elle  avait  fait 
cuire  la  veille.  Ayant  mis  ce  plat  sur  des  charbons,  elle  cassa 
dans  la  sauce  bouillante  trois  œufs  ,  qui  cuisirent  environne'» 
de  leur  albumine.  Peu  de  temps  après,  cette  femme,  la  sœur 
de  son  mari  et  son  fils  mangèrent  chacun  un  de  ces  œufs,  et 
se  partagèrent  la  sauce  qui  était  dans  le  plat.  Mais  une  heure 
était  à  peine  écoulée  depuis  le  repas,  que  tous  les  trois  furent 
tourmentés  de  nausées,  de  douleurs  d'estomac  et  de  vomisse- 
mens, qui  continuèrent  depuis  environ  huit  heures  du  soir 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin.  Hoeffler  remarqua  dans  le 
plat  d'etain  trois  larges  taches  noires  ,  correspondantes  à  la 
plaje  qu'occupaient  les  œufs.  On  peut  rapprocher  de  ces  es- 
pèces d'empoisonnemcns  causés  par  des  gobelets  ou  des  plats 
d'étaiu,  les  cas  dont  parle  Navier,  et  dans  lesquels  on  n'a  point 
trouvé  de  vert-de-gris  dans  des  casseroles  bien  étamées  ,  quoi- 
que ces  vases  eussent  néanmoins  paru  avoir  donné  lieu  à  j>lu- 
sieurs  accidens. 

Ces  faits,  quoique  peu  nombreux,  ne  permettent  pas,  ce 
me  semble  ,  de  douter  que  dans  certaines  circonstances  ,  trè«- 
rares  à  la  vérité ,  des  liquides  ou  des  solides  ,  qui  avaient  se'- 
journé  quelque  temps  dans  des  vases  d'etain ,  ont  produit  des 
vomissemens  ou  des  évacuations  alvinesj  et,  jusqu'à  ce  jour  , 
on  a  attribué  ces  effets  tantôt  à  l'arsenic  ,  tantwt  à  l'antimoine 
ou  au  plomb,  qui  se  trouvent  souvent  combinés  dans  dillV'- 
rentcs  proportions  avec  l'étain.  Quant  à  l'arsenic  ,  MM.  Bayen 
et  Charlard  ont  démontré  depuis  longtemps,  par  des  anaivses 
exactes  et  des  expériences  positives  ,  qu'il  était  impossible  d'at^ 
tribuer  aucun  effet  dangereux  à  la  très-petite  quantité  d'arsenic 
qui  se  trouve ,  en  effet,  dans  l'étain  anglais,  comme  l'avait 
annoncé  Margraf.  (^ette  proportion  est,  au  plus,  de  trois-cjnarts 
de  grain  de  régule  d'arsenic  par  once  d'etain  ,  et,  d'après  le 
calcul  de  MM.  Bayen  et  Charlard,  en  supposant  qu'on  se  servît 
Bans  cesse  de  vaisselle  d'élain,  on  pocfrrail  toi\t  a-u  pins  avaler 
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par  jour  un  (^ixièmp  de  grain  d'e'taln  ;  or  ce  dixième  pf^nf  à 
])eine  contenir  la  cinq  mille  sept  cent  soixante-unième  partie 
d'un  grain  de  régule  d'arsenic,  qui  est  beaucoup  moins  actif 
lui-même  que  son  oxide. 

Les  proportions  de  cuivre,  d'antimoine,  de  bismuth  sont 
aussi  très-pou  conside'rables  dans  l'e'laiii.  Ce  n'est,  disent 
MM.  Bayen  et  Charlard ,  ni  du  cuivre  ni  du  bismuth,  encore 
moins  du  zinc  et  du  régule  d'antimoine,  dont  les  potiers  peu- 
vent abuser;  la  dureté'  ,  la  fragilité'  même  que  ces  substances 
doinieraient  à  l'ëtain  les  obligent  à  ne  les  y  faire  entrer  qu'en, 
très-petite  quantité. 

Le  plomb  est  le  seul  me'tal  qui ,  d'après  les  reclierches  de  ces 
chimistes  ,  entre  dans  une  proportion  assez  conside'rable  dans 
l'e'tain,  puis(|u'ils  ont  trouve'  qu'il  s'élevait  quelquefois  ,  contre 
toutes  les  ordonnances,  à  vingt-cinq  livres  par  quintal.  Mais  on 
sait,  par  les  belles  expériences  de  M.  Proust,  que  quand  bien 
même  le  plomb  entrerait  pour  moitié' ,  et  même  pour  les  deux 
tiers  dans  cet  alliage,  il  n'est  point,  dans  cet  e'tat ,  attaquable 
par  les  acides ,  parce  que  l'ëtain  ,  e'tant  beaucoup  plus  oxidable 
que  le  plomb ,  se  dissout  seul  dans  ce  cas ,  et  s'oppose  même  , 
par  sa  présence  ,  à  ce  que  l'oxigène  se  porte  sur  le  plomb.  La 
quantité'  de  plomb  qui  se  trouve  alliée  à  l'ëtain,  telle  qu'elle 
soit,  ne  peut  donc  jamais  être  nuisible.  Le  cuivre,  d'après 
les  expériences  de  M.  Proust,  est  aussi  inattaquable  par  les 
acides,  que  le  plomb  lorsqu'il  est  allie  à  l'ëtain. 

Lorsqu'on  se  sert  de  vaisseaux  faits  avec  l'alliage  de  plomb 
et  d'ëfain  ,  pour  contenir  du  vinaigre  ,  des  liqueurs  rKimçntëes 
ou  des  boissons  acides,  telles  que  les  limonades,  ces  boissons 
n'agissent  pas  sur  ces  vases,  tant  que  les  vases  sont  pleinsj 
mais  s'ils  restent  à  moitié  vides,  la  partie  supérieure,  qui 
a  été  mouiliëe  par  la  liijucur  acide,  se  couvre  d'une  couche 
d'oxide  qui  devient  soluble  dans  la  plupart  des  liquides,  et  cet  •. 
oxide  est  toujours  fourni  par  l'ëtain.  Toules  les  expériences 
de  M  Proust  sont  d'accord  avec  celles  que  M.  Vauquelin  avait 
entreprises  avant  lui  sur  le  même  sujet ,  et  (jui  sont  consignées 
dans  le  trente-deuxième  volume  des  Annales  de  chimie  :  elles 
ont  encore  été  répétées  depuis  par  des  commissaires  choisis 
par  le  gouvernement  espagnol.  On  a  mis  en  expérience  cent 
sorbières  d'ëtain  ,  et  le  résultat  a  été  que  le  vinaigre  ,  le  suc  de 
limon,  de  verjus,  d'orange,  de  cerises,  de  groseilles,  et  le 
lait  aip;ri  ne  se  chargent  d'aucune  particule  de  plomb  ap- 
préciable par  le  sulfaîf  de  potasse,  l'i-au  hjdro-snlfarée  et 
les  hjdro  -  sulfures.  Quel(|ues- unes  de  ces  liqueurs  acides 
avaient  enlevé  un  pen  d'ëtain ,  d'autres  ne  l'avaient  point  at- 
taqué. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  ,  que ,  dès  que  l'arsenic 


ETA  565 

et  rantimoine  sont  en  trop  petite  quantité  Jans  l'etnin,  pour 
produire  jamais  aucun  cllct  nuisible,  «juc,  dès  que  le  plomb  et 
le  cuivre  ne  sont  point  attaquables  par  les  atici:  s  faibles  dans 
leur  alliai^e  avec  l  ctain  ,  et  que  ce  dtrnier  mêlai  seul  est  oxidé, 
c'est  à  cet  oxide  seulement  (ju'cn  peut  attribuer  les  accidens 
dont  nous  avons  parle',  et  dont  les  auteurs  font  mention.  Ces 
accidens  sont  très-rares,  parce  que  l'oxide  «l'etain  est  beau- 
coup moins  actif  t|ye  celui  de  cuivre,  puisqu'il  faut,  comme 
nous  l'avons  vu,  (jueUjues  ^rauis  seulement  d'oxide  de  cuivre 
pour  tuer  un  chien  ,  tandis  que  ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Orlila,  un  ou  deux  gros  de  protoxide  d'etain  sont  ne'ces- 
saircs  pour  faire  pe'rir  un  de  ces  animaux.  Néanmoins  on  au- 
rait tort  de  prétendre  que  cet  oxide  étant  beaucoup  moins 
vénéneux  (jue  celui  de  cuivre,  est  toujours  en  trop  petite  quan- 
tité', dans  les  alimens,  pour  être  dangereux  ,  parce  qu'il  existe 
des  individus  d'une  susceptibilité  extrême,  et  sur  lesquels  des 
fractions  très-petites  ,  d'une  substance  émélique  et  purgative 
comme  le  protoxide  d'etain  ,  peuvent  avoir  quelque  effet. 
Quoique  les  accidens  soient  donc  très-rarement  à  craindre, 
il  parait  néanmoins  convenal)le  de  ])orter  dans  l'usage  des 
vases  d'etain  et  des  vases  de  cuivre  élamés  ,  qui  sont  des- 
tinés à  contenir  des  médicamens  ,  des  alimens  "et  des  boissons  , 
les  mêmes  sonis  de  propreté  qui  sont  nécessaires  dî.ns  les 
ustensiles  de  cuivre  non  étamés.  H  sera  par  conséquent  tou- 
jours prudent  de  ne  jamais  laisser  séjourner  des  alimens 
acides  ,  salés  ,  albumiueux ,  et  des  boissons  dans  des  vases 
d'etain. 

Il  me  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  l'étamage ,  puisque  tout 
ce  qui  est  relatif  à  l'élain  qu'emploient  les  potiers,  s'applique 
également  à  celui  qui  sert  a  étamer.  On  sait  que  cette  opéra- 
tion ,  très-anciennement  connue,  a  pour  but  de  préserver  le 
fer  et  le  cuivre  de  l'oxidation.  Le  ]trocédé  qui  est  ordinai- 
rement en  usage,  consiste  à  appliquer  sur  le  fer  ou  le  cuivre 
bien  décapé,  une  couche  d'etain  qui  se  combine  avec  eux. 
Pour  (jue  cet  alliage  superficiel  ait  lieu  ,  il  fuut  que  la  surface 
du  métal  qu'on  veut  étamer  soit  échautféc  à  un  certain  degré, 
mais  cependant  qu'elle  ne  soit  nullement  oxidéej  et  c'est  par 
cette  raison  qu'on  la  trotte  avec  une  résine  en  fusion,  ou 
du  muriatc  d'ammouia(jue  ,  jusqu'au  moment  où  l'on  étend 
l'ctaiti  fondu  avec  une  poignée  d'étoupr.  La  manière  d'éta- 
mer  le  fer  n'est  pas  précisément  la  même  ,  mais  tond  au 
même  but.  La  portion  d'etain  ,  qui  n'est  point  alliée  au  cuivre 
se  fonfl  dès  que  le  vase  est  exposé  au  feu  ,  et  se  précipite  en 
.grenaille,  tandis  que  l'étain  combiné  avec  le  cuivre,  résiste 
à  un  degré  de  chaleur  audessus  de  celui  de  l'eau  bouillante. 
Cependant  cotte  combinaison  est  détruite  par  un  trop  grand 
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coup  de  feu,  et  l'etamage  ne  peut  supporter,  sans  se  fon- 
dre, le  degré'  de  chaleur  qui  est  ne'ccssaire  pour  la  cuisson 
de  cerlaius  sirops,  des  confitures  et  d'autres  préparations  sem- 
blables. 

Ou  avait  propose'  depuis  longtemps  de  supple'er  à  l'cta- 
magc  fait  avec  l'étain  pur  ou  uni  avec  un  tiers  de  plomb  , 
comme  on  le  fait  ordinairement,  au  moyen  du  zinc  j  mais  ce 
métal ,  comane  l'ont  prouvé  MM.  Vauqueliu  et  Deyeux  ,  est 
beaucoup  plus  attaquable  que  l'ctain ,  par  les  acides  les  plus 
faibles,  les  substances  salines,  le  beurre,  etc.,  et  son  oxide 
est  également  nuisible  pour  l'économie  animale  j  de  sorte 
qu'on  a  abandonné  entièrement  les  dilférens  procédés  d'é- 
lamage  avec  le  zinc.  J^ojez  ziisc. 

cHAPiTFxE  IV.  Des  propriétés  me'dicninenteuses  de  Ve'tain. 
On  a  cru  reconnaître  différentes  propriétés  médicamenteuses 
à  l'étain  ,  soit  dans  l'état  métallique  ,  soit  dans  l'état  salin. 

L'étain  en  poudre  a  été  conseillé  depuis  longtemps  comme 
vermifuge,  soit  seul ,  soit  uni  avec  différentes  substances.  Pour 
le  pulvériser,  on  se  sert  d'une  lime  à  grain  très-fin,  ou  bien 
en  verse  de  l'étain  fondu  dans  une  boite  sphérique  de  bois  en- 
duite intérieurement  d'une  couche  de  craie.  Alors  on  imprime 
à  la  boite  un  mouvement  rapide  de  rotation,  dont  l'objet  est 
d'écarter  et  de  diviser  les  molécules  métalliques.  Une  parti»  se 
ramasse  en  grenaille,  et  l'autre  en  poudre  fine,  mais  qui  se 
trouve  toujours  plus  ou  moins  oxidée.  Un  pharmacien  mila- 
nais, le  professeur  Sangiorgio,  a  consigné  dans  son  ouvrage 
nn  autre  procédé  qui  consiste  à  triturer  l'étain  pur,  réduit  en 
feuilles  très-minces,  avec  parties  e'gales  de  très-beau  sucre, 
jusqu'à  ce  que  ce  métal  soit  bien  divisé.  Il  passe  ensuite  cet 
étain  sucré  à  travers  un  tamis  de  soie  très-fin ,  et  fait  bouillir 
la  poudre  dans  beaucoup  d'eau  pour  en  séparer  tout  le  sucre. 
Il  obtient  de  cette  manière  l'étain  en  poudre  extrêmement 
fine,  et  susceptible  d'être  incorporée  dans  un  sirop.  Cette  pre'- 
paralion  serait  sans  doute  la  meilleure  à  employer  pour  s'as- 
surer si  l'étain  métallique  a  par  lui-même  quelques  propriétés 
anlhelmintiques  5  car  il  a  toujours  été  employé  ou  mélange' 
avec  d'autres  substances,  telles  que  la  thériaque  ,  la  conserve 
d'absinthe,  qui  peuvent  avoir  par  elles-mêmes  une  action  to- 
nique très-utile,  dans  le  cas  où  des  vers  se  développent  dans 
le  canal  intestinal  ,  ou  il  a  le  plus  souvent  été  donné  dans  un 
état  d'oxidation  qui  change  nécessairement  ses  propriétés  ,  et 
le  rapproche  de  l'eft'et  des  anthelmintiques  purgatifs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Roussy ,  dans  sa  Dissertation  ,  recommande  spé- 
cialement l'étain  en  poudre  dans  le  traitement  contre  les  vers, 
et  spécialement  contre  le  tœnia  solium.  Pallas  assure  qu'il 
provoque  la  sortie  de  ces  vers,  que  le  malade  rend  en  lana- 
bcaux. 
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Ce  médicament  provoque  presque  toujours  plus  ou  moius 
de  coliques,  de  douleurs  il  de  spasmes ,  que  Kudolphi  et  plu- 
sieurs autres  auteiws  altribuenl  à  une  action  purement  méca- 
iiicjue  de  la  limaille  d'acier  sur  les  intestins;  de  sorte  qu'ils 
rangent  la  poudre  d'etain  dans  la  classe  des  anlhclmintiques 
mecani(jucs.  Mais  est-il  possible  ,  dans  l'elat  actuel  de  nos 
connaissances,  d'admettre  des  elfets  mc'dicamenteux  purement 
nie(;tni([ues ,  et  les  coli(jncs  que  les  malades  éprouvent  ne  de'- 
pendenl-elles  pas ,  dans  ce  cas  ,  de  l'irritation  produite  ))ar  une 
petite  quantité  d'oxide  (pii  se  trouve  melan^e'e  avec  la  poudre 
d'etain  ?  Kudolphi  conseille  une  once  et  demie  de  limaille  d'é- 
tain  dans  des  sirops,  et  ensuite  un  léger  laxatifj  mais  les  grands 
avantages  de  cette  méthode  tant  vantée  ,  ne  m'ont  pas  été' 
confirmés  par  plusieurs  praticiens  rccommandablcs,  qui  m'ont 
assuré  l'avoir  employée  sans  succès. 

On  donne  quelquefois  la  poudre  d'étain  mélangée  avec  un 

3uart  d'élhiops  martial,  à  la  dose  de  un  à  deux  gros  par  jour, 
ans  un  peu  de  miel  ,  de  thériaquc  ou  de  sirop.  Ou  a  aussi  em- 
ployé de  la  même  manière  la  potée  d'étain  ou  le  mélange  du 
triloxide  d'étain   et  d'oxide  de  plomb. 

Plusieurs  auteurs  conseillent  d'associer  l'étain  avec  d'autres 
antlu'lminliques.  D'après  celte  idée  ,  Mathieu  ,  pharmacien 
de  Berlin ,  a  proposé  un  électuairc  dont  Rudolphi  donne  la 
recette,  et  qui  est  composé  avec  une  once  de  limaille  d'étain, 
six  gros  de  racine  de  fougère ,  un  gros  de  jalap  et  de  sulfate  de 
potasse,  une  demi-once  de  semcn-conlra,  et  quantité  suffi- 
sante de  miel.  On  donne  une  cuillerée  à  café  de  cet  électuaire, 
de  deux  heures  en  deux  heures  ,  jusqu'à  ce  que  le  malade 
éprouve  quelques  mouvcmens  intérieurs;  alors  on  administre 
un  nouvel  électuaire ,  composé  de  pondre  de  jalap  et  de  sulfate 
de  potasse  ,  de  chaque  deux  scrupules,  d'un  scrupule  de  scam- 
nionée  et  de  dix  grains  de  gomme-gutle  ,  avec  sulïîsante  quan- 
tité de  miel.  On  fractionne  la  dose  du  drastique,  suivant  Vàs^e 
du  malade,  et  on  le  continue  jusqu'à  ce  que  le  ver  soit  rejeté' 
au  dehors.  Que  signifie  la  poudre  d'étain  ,  au  milieu  de  tous 
ces  purgatifs,  et  comment  peut-on  lui  attribuer  quelque  effet 

utile  :  ^ 

M.  Alibert  a  cru  reconnaître  une  propriété  anthclminlique 
dans  la  merveilleuse  préparation  d'étain  ,  connue  sous  le  nom 
à'aritihcctifjne  de  Polerius  ;  il  cite  un  cas  où  ce  remède  a 
paru  solliciter  la  sortie  de  quelques  strongles.  On  sait  (lue 
ce  médicament  est  composé  d'oxides  d'antimoine  et  d'élam  , 
unis  à  la  potasse  par  la  détonation  du  nitrc.  Ces  oxides  blancs 
ont  été  très-vanlés  dans  beaucoup  de  maladies  chroniipie». 
Ils  agissent  à  peu  près  à  la  manière  de  l'antimoine  diapho- 
rélique  f  en  produisant  une  légère  excitation   sur  la   mcm- 
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l)iane  muqueuse  de  l'estomac,  et  peut-être  aussi  à  la  peau. 
Mais  que  peut  faire  un  semblable  médicament,  et  que  feront 
tous  les  médicamens  du  monde  dans  une  lièvre  hectique  , 
<lcj)ondap.!c  d'uni>  dége'ne'rescence  organique  quelconque?  Le 
remède  d<'  Polerius  serait  peut-être  plus  convenable  dans  une 
tiovre  hectique  essentielle,  qui  succéderait,  je  suppose,  à  la 
suppression  d'une  allVction  cutanée  ;  mais ,  au  reste  ,  je  ne  con- 
nais aucune  observation  qui  constate  véritablement  l'efficacité 
de  ce  remède.  Le  fait  rapporté  par  le  docteur  Campiilo  ,  dans 
la  gazette  salutaire,  année  tjjS,  n".  16,  ne  prouve  pas  plus 
que  loîis  ceux  qu'on  a  cités  en  faveur  des  oxides  d'antimoine 
et  d'étani,  puisque  le  malade  (aisait  usage  en  même  temps 
d'un  grand  nombre  d'autres  médicamens  certainement  beau-» 
coup  pins  actifs.  Ces  oxides  peuvent  être  donnés  depuis  la  dose 
de  six  grains  jusqu'à  un  scrupule,  mais  il  faut  les  administrer 
avec  prudence  ,  car  ils  causent ,  chez  certains  individus  ,  vme 
irritation  a^sez  vive  vers  l'estomac. 

L'effet  laxatif  qui  se  rencontre  à  un  beaucoup  plus  haut  de- 
eré  dans  le  muriate  d'étain ,  que  dans  les  simples  oxides  de  ce 
métal ,  avait  engagé  M.  le  docteur  Marc  à  proposer  ce  sel 
comme  purgatif.  M.  Alibert  a  craint  de  l'employer  à  cause 
des  fâcheux  accidcns  qu'il  a  observés  de  l'action  de  ce  remède 
sur  les  animaux;  et  en  effet  je  pense  qu'à  la  dose  de  quelques 
crains  seulement  ,  i!  agirait  fortement  comme  émélique  et 
comme  purgatif.  Il  ne  doit  être  tenté  qu'avec  une  extrême 
réserve. 

HOEFFLER  (joan.  Ant.  carol.) ,  De  circumspecto  iisu  vasorum  stnnneoriim 
ad  potuam  ciboi-umque  specinlmi  ex  oi^is  conficiendorum  prœparutionem 
necessario ,  etc.  ;  p.œside  yJiidr.  El.  Bi'ichner;  in-4°-  Ualœ  ,  1^53. 

MissA  ,  Observations  ûiiilico-diiaiiqucs  et  économiques  sur  les  difierens  usages 
de  l'etain,  1755. 

Ce  uitmoire  cit  insère  dans  le  •»'.  vol,  du  recueil  périodique  de  médecine, 
et  ne  contient  que  des  déclamations  vaj^ues  sur  les  inconvéniens  de  l'ctain.  11 
ne  renferme  aucun  fait  positif. 

scHiNZ  (salorannl ,  /^e  stanni  et  ejus  miscellœ  cum plumbo  in  re  œconomicd 
usu  ,  Diss.'ny-\°.  Jignri,  1770 

HAGEw  (chailis  GodelVoi} ,  De  stanno  ,  Cuinment.  med.  i-iu  j  iu-4°.  Regio- 
rnonti .,  1775—1777. 

KOCSSY  fFr.  F.pli.) ,  Disserlatin  de  egregio  ac  innocun  stanni  in  emungendis 
verniibiis  primanim  viarum  ,  prccprinds  teniv  snectebus  ,  cerlii,  sub  cau- 
telis  usu  ;  Fr.  May.  prœsid.  ;  in-^o.  Heidelbergœ  ,    i  789. 

BERTOLOTTi  (Aritoine  Maii'»},  De  stanno ,  Spécimen  inaugurale  chemico-me- 
dicum  ;  w-!{°.  j^uguilœ  J aurinorum  ,  3i  mai.  1811. 

Les  rntdecins  deviont  consulter  aussi  les  recliejches  chimiques  sur  Tétaïa 
pur  IViM.  Rayer  et  Ciiaiiard  ;  Paris  ,  1781  ;  et  les  extraits  du  beau' travail  de 
M.  Proust  insérés  dans  les  volumes  5i  ,  ôa  et  57  des  Annales  de  chimie.  Ils 
tiouveront  dans  ces  nitmoires  et  dans  l'article  étain  de  i'ouvraf;e  de  M.  Or- 
lila  ,  tout  ce  qu'il  est  important  de  comiaitre  sur  les  propriétés  chimiques  de 
ce  métal. 

(guersent.) 
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ETAMÎNE,  s.  f.  ,  cilicîum  ,  ctofTc  de  laine  qui  sert  ;i  jiasser 
plusieniN  prc'p.Tralioiis  pliarmacculi(jucs,  (elles  que  l(>ocli>. 
decoctioiis ,  inlusioiis.  L'etamine  ,  que  l'on  nomme  aussi /v/t/n- 
chet  à  cause  de  sa  couleur,  est  ordinairement  de  forajc  car- 
re'c  ;  quelquefois  elle  ^e  place  sur  un  carrelet  ou  petit  châssis 
de  bois  dont  les  quatre  coins  sont  armes  de  pointes  sur  les- 
quelles on  pifjue  les  angles  de  l'e'tamine  :  le  plus  souvent  on 
se  contente  de  la  poser  sur  le  vase  qui  doit  recevoir  le  li(juidc  , 
et  si  l'on  doit  passer  avec  expression,  on  rapproche  les  bords 
de  l'e'loflc,  on  les  roule  sur  le  marc  que  l'on  presse  en  tor- 
dant l'etamine.  Aussitôt  qu'une  e'tamine  a  servi,  il  faut  la 
jeter  dans  de  l'eau  claire,  et  la  rincer  fortement.  Si  elle  a 
contrarie'  quclqu'odeur  ou  quelque  couleur,  il  faut  la  mettre 
au  blanchissage  avant  de  s'en  reservir. 

(cadet  DE  GASSICOORT) 

ETAT,  s.  m. ,  status.  On  a  traduit  par  ce  mot  celui  d'à/^it, 
par  lequel  Hippocrate  et  ses  successeurs  ont  exprime'  l'epo(|ue 
des  maladies  où  les  symptômes  se  montrent  avec  le  plus  d'iu- 
tensite  :  cùr?t  exacerbationes  stalwn  acceperint ,  et  siniiliier 
perornnia  consequenter  contigeviiit ,  concomitantibiis  symp- 
tomatibus  neipie  detractis  neque  addilis ,  tiiiic  in  i.u'gorei)ioi~ 
bus  esse  dicatur;  l'igor  em'ni  vehementissiina  tptius  morbi 
pars  est.  Aèlius,  lib.  v,  cap.  xvii. 

On  a  de'signe'  cette  e'poque  des  maladies  sous  le  nom  ge'- 
nerique  î^élat ,  parce  que  tout  semble  alors  sfationnaire ,  et 
que  les  phénomènes  restent  ainsi  durant  quelque  temps. 

Toute  maladie  est  une  suite  de  phe'nomènes  enchaine's  les 
uns  aux  autres  dans  une  succession  constante  ,  et  toujours  la 
même  lorsque  les  conditions  sont  pareilles  ;  on  a  observe', 
dès  la  plus  haute  antiquité',  dans  les  maladies  dont  la  marche 
est  régulière,  que  ces  phénomènes,  qui,  dans  leur  début, 
avaient  en  ge'ne'ral  peu  d'intensité',  en  acquéraient  graduellc- 
lement  davantage  (ce  qui  forme  la  période  à'accroissefuont,', 
puis  étaient  quelque  temps  stationnaires  dans  ce  haut  degré 
de  violence  {\'état)  ;  enfin  diminuaient  peu  à  peu  pour  se  ter- 
miner par  le  rétablissement  de  la  santé  (période  de  dc'clin)  • 
et  que  chacune  de  ces  périodes  s'effectuait  dans  un  intervalle 
de  temps  constant  (jue  l'on  peut  déterminer  ^'avance  pour 
toutes  les  maladies  bien  caractérise'es. 

On  conçoit  que  ce  troisième  temps  des  maladies  ne  peut 
exister  complètement  que  pour  celles  dont  l'issue  est  heu- 
reuse', puisqn'en  généVal  la  mort  n'arrive  que  durant  le  début , 
Vaccroisseinent  ou  Vclat  :  Galion  établit  mètné  qu'il  n'exisln 
plus  aucun  danger,  passe  Ve'iat  des, maladies ,  et  (pic  ceux  qui 
meurent  après  périssent  par  leurs  propres  fautes  ou  par  les 
erreurs  du  rhe'decin  :  ubi  em'n?  nalura  superior  evasii  et  de- 


jro  ETA 

bellavit  et  resîstît  morbi  conatid  ,  et ,  quce  infestahant  expii^ 
giiavit  ,Jieri  non  poiest  ut  deinceps  sitccumhat  (  De  crisib.  > 
iib.  m,  c.  V  ).  Mais,  suivant  la  remarque  de  Van  Swieten 
(m  H.  Boerhaav.  ,  aphor.  690,  comment.) ,  il  arrive  son- 
vent  que  ,  par  relfet  de  la  première  maladie,  il  s'en  e'tablit 
une  seconde  à  laquelle  le  malade  succombe.  Je  dois  ajouter 
que  toutes  les  fois  qu'une  maladie  se  juge  mal  ou  incomplè- 
tement, elle  tend  à  devenir  chronique,  et  fre'quemment  ea 
cet  e'tat  est  funeste  à  celui  qui  semblait  en  avoir  e'vite'  les 
plus  grands  dangers. 

Ces  premières  exceptions  <j«e  je  viens  d'indiquer  te'moi- 
gnent  déjà  de  combien  il  s'en  faut  que  cette  division  des  ma- 
ladies ,  en  plusieurs  pe'riodes ,  admises  par  les  anciens,  puisse 
être  considérée  comme  essentiellement  pratique.  On  aura, 
dans  la  suite  de  cet  article ,  plus  d'une  autre  occasion  de  se 
convaincre  que  ce  n'est  qu'en  associant  une  foule  de  conside'- 
rations  particulières  à  celle  de  Vétat  d'une  maladie,  qu'oa 
pourra  se  former  un  jugement  sur  le  danger  pre'sent ,  les 
suites  à  prévoir  et  le  traitement  à  appliquer. 

Il  n'existe,  à  proprement  parler,  à^ e'tat  que  dans  les  mala- 
dies dont  la  marche  est  très-regulière,  comme  celle  des  quatre 
premiers  ordres  de  fièvres  de  la  Nosographie  philosophique, 
des  phlegmasies  et  des  he'morragies  actives.  Quant  aux  mala- 
dies chroniques ,  la  marche  en  est  encore  trop  peu  connue 
pour  que  l'on  puisse  affirmer  rien  de  positif  à  leur  e'gard  :  on 
doit  en  dire  autant  des  divers  genres  de  névroses  :  cependant  les 
belles  observations ,  publiées  récemment  sur  la  manie  ,  par  le 
docteur Esquirol, portent  à  croire  que  l'on  pourrait  déterminer 
un  état  dans  cette  maladie  ;  c'est-à-dire  y  reconnaître  une  pe'- 
riode  où  tous  les  symptômes  étant  parvenus  au  plus  haut 
point  d'intensité ,  restent  quelque  temps  stationnaires ,  puis 
cèdent  à  une  crise  qui  est  le  moyen  ou  l'indice  de  la  guéri- 
son  {^Mém.  sur  les  tenninaisons  critiques  de  la  manie). 

Mais  existe-t-il  des  caractères  généraux  et  constans  auxquels 
on  puisse  reconnaître  qu'une  maladie  est  maintenant  à  sa  pé- 
riode â!etat  ? 

Circàprincipia  et  fines  omnia  sunt  debïliora;  circà  vigores 
verb .,  omnia  vehementiora  (Hipp.  ,  aph.  xxx,  s.  u).  Mais 
comment  déterminer  qu'une  maladie  est  arrivée  à  ce  degré 
d'exaspération  qu'elle  ne  dépassera  pas  ? 

Galien  prétend  que  l'on  ne  doit  déterminer  les  divers  temps 
d'une  maladie  que  par  les  signes  de  coction  que  l'on  observe; 
toutefois ,  il  est  plus  convenable  de  s'aider  encore  de  la  gra- 
vité des  symptômes ,  et  surtout  de  la  durée  antérieure  de  la 
maladie  lorsque  la  marche  ordinaire  en  est  connue. 

D'après  tous  ces  caractères  re'unis,  on  reconnaîtra  qu'une 
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maladie  est  à  son  t'iat,  lorsqu'à  l'cpoque  naturelle  tics  crises, 
ou  remarquera  un  trouble  universel  ,  de  l'anxiete',  le  redou- 
Llcmcnt  de  la  fièvre,  l'augmentation  du  délire,  l'insomnie, 
et  généralement  un  accroissement  dans  l'intensité  de  tous  Je$ 
phénomènes. 

Quant  aux  indications  à  tirer  de  ce  que  l'on  peut  observer 
dans  Ve'tat  des  maladies  ,  on  doit  surtout  avoir  <;gard  ù  sa  du- 
re'e,  et  aux  signes  de  coclion  ou  de  crise  qui  se  manifesteiU. 
Si  Velat ,  c'est-à-dire  la  ve'hèmence  des  symptômes  par  la- 
quelle il  est  caracle'rise'  se  prolonge,  c'est  un  indice  funeste,  et: 
l'on  en  doit  conclure  que  la  nature  manque  de  forces  pour 
terminer  la  maladie.  Le  moindre  mal  que  l'on  ait  à  craindre 
dans  de  telles  circonstances  ,  c'est  qu'une  altération  lente  et 
chronique  s'établisse  dans  quelqu'organe,  et  que  le  malade 
y  succombe  à  la  longue.  Mais  si  au  contraire  ,  au  milieu  de 
l'intensité'  qu'ont  acquise  les  symptômes,  on  reconnaît  une 
tendance  vers  une  crise  ,  comme  la  sueur,  l'expectoration  ,  une 
h(5mOrragie  ,  des  évacuations  alvincs ,  etc.  (  Vojez  au  mot 
crise  l'e'numeration  des  divers  signes  qui  indiquent  une  es- 
pèce de  crise  plus  spécialement  que  toute  autre);  alors  on 
sera  fondé  à  conclure  que  la  terminaison  de  la  maladie  est 
prochaine  et  qu'elle  sera  heureuse  :  incipiente  humoriun  coc- 
tione ,  fit  ei  status  seii  vigor  perfectù  apparente,  letlialium 
vero  morboriun  augmentuni  et  status  signis  cruditatis  ac 
lethalibus  innotescit  (  Galeti. ,  in  primo  lib.  De  crisiù.  ,  cap. 
vin)j  le  même  Galien  dit  encore  in  lib.  de  totius  înorbis 
temporib. ,  c.  vi  :  Siquideni  initium  siiniliter  in  morbi gène- 
ratione  constituitur,  asccnsus  non  in  coquendo  ,  sicut  in  iis 
qui superstites  fuluri  sunt ,  sed  in  cruditale  ,  lethalibusquG 
signis  consistit.  On  voit  combien  ,  d'après  Galien  lui-même  , 
il  importe  d'avoir  égard  au  terme  où  l'on  en  est  d'une  mala- 
die,  puisque  les  mêmes  symptômes  fournissent  des  indices 
différens  ,  suivant  les  époques  où  ils  se  manifestent. 

Le  père  de  la  médecine  a  fondé  plusieurs  préceptes  im- 
portans  sur  des  considérations  tirées  de  Ve'tat  des  maladies. 
«Il  importe,  dit-il  (apbor.  ix  ,  liv.  i),  de  proportionner  la 
nourriture  du  malade  au  temps  où  doit  arriver  Ve'tat,  afia 
qu'il  puisse  être  soutenu  jusqu'à  celte  époque».  Il  revient  en- 
core sur  ce  précepte  dans  l'aphorisme  suivant ,  et  fait  la  re- 
marque que  le  régime  doit  être  fort  sévère  dans  une  mala- 
die qui  marche  rapidement  à  son  e'tat,  et  -que  dans  tous  les 
cas  il  faut  retrancher  la  nourriture  lorsqu'on  en  approche.  On 
ne  peut  qu'applaudir  à  de  semblables  préceptes,  évidemment 
fondés  sur  une  observation  très-délicate  de  la  nature  :  mais 
en  est-il  de  même  de  l'avertissement  contenu  dans  l'aphor. 
XXIX,  liv.  n,  vigentibus  morbis ,  quiescendum? 

34. 
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Ce  précepte  de  ne  point  agir  durant  la  vîguear  ,  ou  l'e'tat 
des  maladies ,  doit  être  restreint  aux  seuls  cas  où  la  marche  de 
]a  nature  est  re'gulière  ,  et  fait  entrevoir  une  issue  favorable  : 
alors  en  effet  la  médecine  expectante  est  la  seule  que  l'on  doive 
employer,  et  le  praticien,  le'moin  des  efforts  salutaires  de  la 
vie  ,  doit  craindre  de  les  arrêter  ou  de  les  déconcerter  par  une 
activité  déplacée  :  mais  en  est-il  do  même  lorsque  tout  annonce 
l'insutllsance  des  forces  du  malade  ,  ou  la  tendance  pernicieuse 
des  mouvemens  de  la  nature  ?  C'est  alors  que  l'expectalioa 
deviendrait,  suivant  l'expression  énergique  d'Asclépiade  ,  une 
méditation  de  lu  mort. 

Serait-il  temps  de  se  reposer,  par  exemple  ,  drms  la  vigueur 
d'une  péripneumonie  lorsque  le  malade  est  prêt  d'être  suffoqué 
parl'afïlux  trop  considérable  du  sang  dans  le  poumon?  Le  devoir 
du  médecin  n'csl-it  pas,  dans  un  cas  pareil  ,  de  chercher  à  di- 
minuer soit  la  fièvre  générale  ,  soit  l'irritation  locale  ,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition  ?  Faudrait -il  rester  sans 
mouvement  lorsque  les  douleurs  d'une  inflammation  inté- 
rieure, d'une  péritonite,  par  exemple  ,  sont  à  leur  plus  haut 
degré  et  menacent  de  faire  incessamment  succomber  le  pa- 
tient ? 

Une  autre  considération  qui  doit  toujours  demeurer  pré- 
sente à  l'esprit  du  praticien  ,  c'est  que  comme  les  crises  se 
préparent  durant  l'état  des  maladies,  c'est  aussi  l'époque  oii 
se  préparent  les  délitescences  et  les  métastases  funestes,  et  qu'il 
importe  beaucoup  de  surveiller  ces  accidcns  pour  les  pré- 
voir, les  prévenir  et  les  détourner.  Il  est  des  classes  entières 
de  maladies  qui  présentent  sous  ce  rapport  de  plus  grands 
dangers  que  les  autres  ,  et  dans  lesquelles  le  sort  du  malade 
dépend  de  quelques  heures  dans  lesquelles  la  surveillance 
n'aurait  pas  été  suffisamment  active  :  telles  sont  particulière- 
ment les  maladies  éruptives  :  c'est  durant  Vétat  qu'une  variole, 
une  rougeole  dont  la  marche  n'avait  d'abord  laissé  voir  aucun 
danger  ,  peuvent  tout  d'un  coup  changer  de  caractère  et  de- 
venir presque  subitement  mortelles  par  le  transport  du  point 
d'irritation  sur  le  cerveau  ou  sur  quelqu'autre  organe  impor- 
tant, si  le  médecin  ne  trouve  sur  le  champ  soit  dans  l'applica- 
tion des  vésicatoires ,  soit  dans  l'action  de  tout  autre  remède, 
un  moyen  prompt  et  énergique  de  rapeler  à  la  peau  le  travail 
qui  devait  y  être  complété. 

Ces  exemples  qu'il  serait  facile  de  multiplier  ,  prouvent  d'une 
part  que  l'expectalion  en  médecine  doit  être  toujours  active 
et  se  fonder  sur  la  connaissance  rigoureuse  de  la  marche  des 
maladies  et  l'appréciation  exacte  de  leurs  symptômes  ;  de 
l'autre  ,  que  les  préceptes  généraux  en  médecine  ne  doivent 
t-tre  admis  qu'avec  de  très  -  grandes  réserves^  qu'il  n'en  est 
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peut-être  aucun  qui  ne  soit  susceptible  de  Irrs  -  nombreuses 
exceptions  ,  et  qu'ils  sont  par  conse'quent  dangereux  pour  tout 
autre  qu'un  praticien  exerce'  ,  qui  seul  n'en  a  pas  besoin. 

Pour  revenir  à  l'objet  spe'cial  de  cet  article  ,  il  ne  me  semble 
pas  que  l'on  puisse  établir  di-s  rèi^les  générales  et  invariables 
de  conduite  aans  l'état  des  maladies,  à  moins  qu'on  n'en  res- 
treigne l'application  à  celles  dont  la  marcbe  est  très-re'gulièrc  : 
et  dans  ce  cas  le  précepte  de  l'expeclation  doit  être  applique 
à  toutes  les  autres  périodes  de  la  maladie  ,  puisque  l'on  ne 
saurait  rien  faire  de  mieux  que  de  laisser  marcher  d'elle-même 
une  afFcction  (jui  tend  évidemment  à  se  gue'rir. 

Le  mot  état  est  souvent  employé'  daiis  le  discours  comme 
s;ynonyme  de  manière  ci'ctre  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit: 
«  l'clat  de  ce  malade  est  satisfaisant  :  son  e'iat  m'inquiète  : 
il  est  en  mauvais  e'tat,  ou  sa  santé'  est  en  mauvais  e'tat  » . 
on  exprime  ainsi  en  un  seul  mot  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
santé  de  la  personne  dont  il  s'agit. 

Les  autres  acceptions  de  ce  mot  n'appartiennent  pas  spe'cia- 
lement  à  la  médecine.  (de  montegre  ) 

ETE,  5.  m.  ,  (vstas,  ^éçof;  saison  la  plus  chaude  de  l'aime'e, 
et  qui  commence  en  nos  climats  au  solstice  des  plus  longs 
jours,  ou  lorsque  le  soleil  est  arrive'  au  tropique  du  cancer,  à 
vingt-trois  degre's  et  demi  de  latitude  septentrionale  de  l'e'qua- 
teur.  De  même,  l'he'misphère  austral  jouit  de  l'e'te',  pendant 
notre  hiver,  et  lorsque  le  soleil  parvient  au  tropique  du  capri- 
corne. L'e'te'  cesse  lorsque  le  soleil  est  de  retour  à  l'e'quateur 
ou  à  l'e'quinoxe.  Ainsi ,  du  22  juin  au  22  septembre,  règne  la 
saison  de  l'ête'  dans  l'he'misphère  boréal.  On  voit  par  là  que 
c'est  à  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  qive  sont  dues  les  di- 
verses saisons,  puisque  si  le  soleil  e'tait  toujours  dans  l'e'qua- 
teur, on  vivrait  dans  un  continuel  e'quinoxe  et  un  printemps 
ou  un  automne  éternels. 

Notre  globe  ne  décrivant  pas  un  cercle  parfait ,  mais  une 
ellipse  autour  du  soleil,  dans  l'année,  se  trouve  pendant  notre 
e'té  dans  son  aphélie  ou  son  plus  grand  éloignement  de  cet 
astre  (de  plus  d'un  million  de  lieues)  ;  tandis  qu'il  est  dans  son 
périhélie  ou  son  plus  grand  rapprochement  au  solstice  d'hiver. 
Cependant  il  fait  plus  chaud  quand  le  soleil  est  plus  éloigné; 
mais  c'est  par  ce  qu'en  été  les  rayons  de  lumière  tombent 
dans  une  direction  plus  rapprochée  de  la  verticale  sur  le  sol , 
tandis  qu'en  hiver  ils  tombent  très-obliquement,  et  par  cette 
direction  traversent  l'atmosphère  dans  une  plus  granae  épais- 
seur, ce  qui  les  affaiblit  beaucoup.  Plus  les  rayons  tombent 
perpendiculairement,  plus  ils  agissent  avec  force,  et  traver- 
sent ]('  chemin  le  plus  court.  Toutefois  l'été  de  l'hémisphère 
austral  c>l  moins  chaud  que  le  nôtre,  pour  l'ordinaire,  sous 
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le  même  parallèle  ,  soit  parce  que  le  soleil  <3emcure  sept  Jours 
tm  quart  de  moins  dans  cet  he'misphère  ,  soit  parce  qu'il  y 
existe  une  plus  grande  étendue  de  mers  et  plus  d'e'vaporatioa 
d'eau  ,  ce  qui  tend  à  refroidir  ces  climats. 

Les  chaleurs  ne  commencent  à  se  faire  sentir  que  lorsque 
le  soleil ,  arrive'  au  tropique ,  s'en  retourne  vers  l'e'quateur,  et 
que  les  jours  commencent  à  de'croître.  La  raison  en  est  que 
le  soleil  revenant  sur  sa  route,  continue  à  l'e'chauffcr  de  plus 
en  plus.  De  même  la  grande  ardeur  du  jour,  ou  l'e'te'  de  la 
journée,  n'est  pas  à  midi ,  mais  vers  les  deux  heures,  quoique 
le  soleil  commence  à  baisser.  C'est  du  i5  juillet  au  7  août  que 
règne  la  plus  grande  chaleur  à  Paris. 

Si  les  zones  polaires  reçoivent  presque  autant  de  chaleur, 
lorsque  le  soleil  s'élève  à  l'un  ou  à  l'autre  tropique,  c'est  parée 
qu'alors  les  jours  y  sont  très-longs.  Lerch  a  e'prouve'  trente- 
un  degre's  sept  neuvièmes  Re'aumur  à  Astracan  dans  Te'te'. 
(Gmelin  ,  pree/alio  adjlor.  sibiricani ,  p.  81.  Petropoli,  1747» 
3n-4°.). 

Les  effets  de  l'e'te'  sont  ceux  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
plus  ou  moins  prolonge'es  sur  nos  corps ,  et  ils  produisent  ù 
peu  près  les  mêmes  re'sultats  que  si  nous  e'tions  transportes 
ijous  la  zone  torride.  C'est  ainsi  que  les  saisons  peuvent  être 
conside're'es  comme  des  climats  passagers.  Il  est  rare,  cepen- 
dant, que  l'ardeur  de  notre  e'te  soit  aussi  vive  que  celle  de  la 
ligne,  puisque  le  thermomètre  ne  monte  presque  jamais  au- 
delà  de  vingt-neuf  degre's  Re'aumur  à  Paris,  tandis  qu'Adan- 
*on  l'a  vu  s'élever  jusqu'à  trente -huit  degre's  au  Se'ne'gal. 
{Voyage,  p.  in,  55  et  i5o;  pendant  la  nuit,  la  chaleur  est  de 
vingt-six  degre's).  Wilson  (^hisioty  of  brîtish  expédition  ta 
£gj-pt^,  p.  i54),  affirme  que  le  21  mai  1802,  le  thermomètre 
monta  à  l'ombre  à  Belbeis ,  pendant  le  vent  brûlant  du  sirocco, 
à  quarante-deux  degre's  Re'aumur  (cinquante-trois  degre's  cen- 
tigrades) j  mais  il  parait  que  les  tourbillons  d'un  sable  e'chauffe' 
qu'e'lève  ce  vent,  contribuèrent  à  celte  chaleur  extraordinaire. 
En  d'autres  lieux  l'air,  sous  la  zone  torride ,  est  charge'  de 
beaucoup  d'eau ,  que  le  inoindre  froid  des  nuits  fait  retomber 
en  abondantes  rose'es  ,  et  qui  rafraîchissent  l'atmosphère. 

En  e'te',  les  forces  vitales  sont  attire'es  à  la  circonférence  du 
«orps,  les  viscères  inle'rieurs  sont  plus  de'bililt's  qu'en  hiver; 
de  là  vient  qu'on  digère  moins  bien  ,  surtout  la  chair  ou  les  corps 
gras ,  et  il  semble  qu'une  Providence  spe'ciale  nous  offre  aussi 
dans  ce  temps  les  fruits  acidulés  et  rafraîchissans  les  plus  de'- 
licieux,  les  le'gumes  les  plus  succulens.  Par  la  même  raison 
les  boissons  glace'es,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  prises  lors- 
que le  corps  est  trop  e'chaufft; ,  sont  alors  très-utiles  pour  for- 
tifier le  systèmç  risceral.  Les  aromates  mêlés  aux  atimens, 
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produisent  le  même  effet  sous  les  climats   des  tropiques,  ou 
Von  en  t'ait  un  si  grand  usage. 

Autant  la  transpiration  augmente  ,  autant  les  urines  dimi- 
nuent de  quantité  et  sont  plus  chargées.  Les  corps ,  en  géne'- 
ral ,  se  dessèchent;  c'est  pourquoi  les  constitutions  lymphati- 
ques et  grasses  souffrent  plus  de  l'été'  que  les  tempéramens 
secs  ,  nerveux  ou  mélancoliques  qui  s'en  trouvent  bien.  Les 
vieillards  s'accommodent  bien  aussi  de  cette  saison  ,  et  chez  les 
anciens  il  y  avait  des  lieux  oîx  ils  se  réchauffaient  au  soleil,  se 
baignaient  pour  ainsi  dire  dans  ses  rayons  vivilians.  L'été  con- 
vient moins  aux  jeunes  gens  ardens,  aux  sanguins  pléthori- 
ques j  c'est  pour({uoi  l'on  voit  naître  des  frénésies  ,  des  dé- 
lires, des  manies  chez  ceux  qui  s'exposent  la  tète  nue  trop 
longtemps  au  soleil.  La  grande  turgescence  du  sang  et  des  hu- 
meurs chez  eux  engendre  aussi  beaucoup  de  maladies  aiguës, 
principalement  des  fièvres  gastriques  ou  bilieuses ,  les  syno- 
ques,  les  méningo-gastriques  ,  le  choléra-morbus  ,  etc.  ;  car  le 
système  hépatique  est  surtout  excité  par  la  chaleur  atmosphé- 
rique j  de  là  naissent  des  vomisscmcns  ou  une  disposition  à 
vomir.  De  plus,  celte  tendance  des  forces  vers  l'extérieur, 
l'épanouissement  de  la  peau  et  du  système  nerveux  sous-cu- 
tané,  disposent  à  un  grand  nombre  de  j^hlegmasies  cutanées, 
la  variole,  la  rougeole  ,  la  gale ,  etc.,  les  dartres ,  etc.  ,  qui 
toutes  se  propagent  très-facilement  alors.  Ou  conçoit  égale- 
ment que  la  turgescence  du  sang  doit  produire  des  ménorrha- 
gies;  aussi  les  femmes  sont  sujettes  à  des  hémorragies  abon- 
dantes pendant  l'été  ,  et  l'avortemcnt  s'y  remarque  plus  fre'- 
quemment.  Cependant  la  quantité  des  menstrues  diminue 
dans  les  grandes  sécheresses. 

Comme  la  chaleur  épanouit,  pour  ainsi  parler,  le  système  ner- 
veux à  l'extérieur,  et  avive  ses  fonctions  quand  elle  n'est  pas  ex- 
trême ,  l'on  rencontre  encore  beaucoup  de  disposition  aux  né- 
vroses de  l'ordre  des  vésanies  et  des  spasmes  pendant  l'été.  La 
manie ,  Thydrophobie ,  le  somnambulisme ,  l'épilepsie  ,  le  téta- 
nos ,  les  coliques  nerveuses,  l'iléus,  la  nymphomanie,  la  ca- 
talepsie, etc.  ,  s'y  voient  plus  qu'en  d'autres  saisons,  ainsi  que 
les  syncopes  et  même  les  morts  subites.  Les  chaleurs  extrê- 
mes causent  un  abattement  extrême  de  corps  et  d'esprit;  de  là 
vient  l'énervalion  remarquée  cUca  tous  les  habitans  des  pays 
chauds. 

Du  reste  ,  la  chaleur  sèche  est  plus  facile  à  supporter  que  la 
chaleur  humide  qui  tend  au  relâchement  et  à  la  putréfaction  • 
aussi  les  maladies  empirent  dans  un  été  humide;  au  contraire, 
s'il  est  sec,  les  plaies ,  les  ulcères  se  guérissent  bien  plus  faci- 
lement alors;  les  malackcs  sont  moins  graves,  en  général,  à 
l'exccptiou  des  fièvres  qui  dçvicnuçnt  plus  oiguès  et  plus  iu? 
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tonses  ,  mais  dont  la  marche  en  est  aussi  plus  régulière  quand 
la  saison  se  soutient  e'galement  uniforme  (Hippocr.  aphor.  7 
et  9,  sect.  m). 

Lorsque  l'hiver  est  sec  et  froid  ,  le  printemps  chaud  et  hu- 
mide, on  voit  pendant  l'e'te'  re'gner  des  fièvres  aiguës,  des 
ophthalmies  ,  des  dysenteries  ,  surtout  chez  les  individus  lym- 
phaliques.  Mais  si  l'hiver  est  tiède  et  pluvieux,  le  printemps 
sec  et  bore'al  ,  et  que  les  chaleurs  de  l'èle'  surviennent  brusque- 
ment, il  succédera  aux  coryzas,  aux  enrouemcns,  des  lientc- 
ries  et  des  hjdropisies  (Hi))pocr.  aph.  11,  sect.  m,  çlDe  aer.., 
loc.  et  aq.,  c.  IV,  §.  69  et 65,  etc.).  Un  e'te'  semblable  au  prin- 
temps occasiomiera  beaucoup  de  sueurs  dans  les  fièvres  (id.  , 
ap/îor.  6  ,  sect.  111)  ;  les  tierces  ,  les  cours  de  ventre  ,  les  toux  , 
les  inflammations  du  bas-ventre  se  manifestent  alors. 

Les  purgatifs  ,  les  remèdes  actifs  ne  re'ussissent  pas  en  ge'ne'- 
ral  dans  les  grandes  chaleurs,  comme  au  temps  de  la  canicule; 
c'est  aux  quatre  principales  e'poques  de  l'anne'e ,  mais  surtout 
au  solstice  d'ète'  et  à  l'e'quinoxe  d'automne,  que  les  maladies 
éprouvent  de  plus  grandes  et  de  plus  dangereuses  conversions 
ou  crises.  Il  est  donc  ne'cessaire  d'avoir  beaucoup  e'gard  au 
temps,  et,  comme  parle  Hippocrate,  au  lever  et  au  coucher  des 
astres.  Vojez  canicule,  équinoxe,  saisons,  etc.). 

(virey) 
HOFFMANN  (piicl.),  Disserlaûo  de  temporibus  anni  insalubribus  ;  in-.^o, 

Halœ ,  i^o5.  Voyez  la  page  63    du  tome  5  de  ses  Opéra  omiiia  ;  iri-fol, 
Genei'cv  ,  1  "J^S. 
AiBERTi  (Micbael)  ,  Disserlatio  de  restatis  viliis  movborum  causis  ;  in-jjo. 

Halœ,   17 '29. 
' —  Dbsertatiri  de  moibis  œstiids  ;  in-4°.  Halœ  ,  1745- 
QUELMALz  (sain.  Tlieodor.),  Dissertatio  de  effectibus  calons  œstiui  Jervi- 

dioris  ;\n-^°.  Lipsicc  ,  1750. 

ETERNUEMENT,  s.  m.  ,  sternutatio ,  en  grec  TTctp/tzbr. 
L'e'ternuemcnt  est  une  expiration  convulsive  et  sonore,  avec 
une  secousse  plus  ou  moins  vive  de  tout  le  corps,  produite 
par  une  irritation  de  'la  membrane  nasale.  L'e'ternuemcnt  est 
le  plus  souvent  excite'  par  l'impression  de  l'air  froid  ;  il  l'est 
aussi  quelquefois  par  une  vive  lumière.  On  le  provoque  arti- 
ficiellement par  l'inspiration  de  diverses  poudres,  f^oyez  stek- 

NUTATOIRE.  (  VAlDY  ) 

ETESIES  ou  plutôt  ÉTÉsiENs  (vents),  hiia-leti,  ou,  selon  Aris- 
tote  ,  érîis'ioi ,  vents  de  l'aquilon (^/"oZ'/.,  sect.xxxvi ,  art.  2).  Ces 
vents  ,  suivant  M.  Coraj,  savant  traducteur  du  Traite'  des  eaux 
et  des  lieux,  d'IIippocrate  ,  soufflaient  après  le  solstice  d'ètè 
et  le  lever  de  la  canicule;  ils  venaient  du  nord  vers  l'ouest  , 
pour  les  habitans  des  climats  occidentaux,  et  par  conse'quentdu 
nord  vers  l'est  pour  les  habitons  de#  régions  orientales.  Ils 
soufHaicat  pendant  le  jour  et  cessaient  de  nuit,  selon    le  rop- 
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porl  d'Aristotc,  MeieoroL,  lib.  9. ,  summ.  •?  ,  cli.  5  ,  et  probl.  th. 

Les  aulri»s  cle'slens ,  plus  faibles  ,  plus  inconstans  et  moins 
«durables  (|u<r  les  pit-ctidcns  ,  venaient  en  Grccc  des  montagnes 
d'Afiicpic,  par  l'Ki^yple,  ou  du  midi.  Ils  se  levaient  au  piin- 
lomps,  soixante-dix  jours  environ  après  le  solstice  d'hiver  ,  et 
comme  ils  annonçaient  ,  par  leur  douce  tie'dcur ,  l'approclic 
dPs  beaux  jours  et  surtout  comme  ils  amenaient  les  oiseaux  , 
tels  que  les  hirondelles  ,  on  les  nommait  vents  orniUiies  , 
«fc/ô/«4/.  Quelques  auteurs  citent  pourtant  des  ornithies  très- 
fioids  ;  tels  sont  les  vents  qu'Hippocrate  désigne  dans  ses 
epideni.  y  1.  VII,  sous  ce  nom  j  mais  ces  diversités  prouvent 
qu'on  donnait  chez  les  Grecs  quelquefois  les  mêmes  noms  à 
plusieurs  vents. 

Arislote  ne  regarde  comme  elésiens  que  les  vents  du  nord  , 
et  recherche  pourquoi  ils  deviennent  anniversaires  ,  tandis  que 
les  vents  me'ridionaux ,  plus  humides,  ne  le  deviennent  pas; 
il  observe  qu'en  ge'ne'ral  les  vents  anniversaires,  de'pcndans  du 
soleil,  qui  dilate  l'air,  soufflent  de  jour  et  s'apaisent  de  nuit 
par  cette  raison.  Les  vents  e'te'siens  avaient  plusieurs  rliumbs, 
car  Aristote  dit  [Meieorol. ,  ib.)  que  pour  les  habilans  de 
l'occident ,  ils  soufflaient  de  Yaparctias  (du  nord  ou  de  l'ourse), 
vers  \g  thrascias  (nord  nord-ouest),  ou  vers  Vargestes  {norA- 
ouest),  ou  même  au  zéphyr  (  ouest  tirant  vers  le  nord  ou  l'a- 
parctias  ).  Le  même  auteur  ajoute  que  ,  pour  les  re'gions 
orientales,  les  vents  e'te'siens  tournaient  vers  Vapéliolès  ou  l'est. 

Voici  les  qualite's  que  le  philosophe  de  Stagyre  attribue  à 
ces  vents  dans  sa  Mo'teorologie  (1.  2  ,  ch.  6).  Les  e'te'siens  sep- 
tentrionaux sont  froids,  en  ge'ne'ral,  et  ceux  du  nord-ouest 
plus  que  ceux  du  nord-estj  mais  tous  sont  très-sereins  ,  dissi- 
]>cnt  les  nuages,  et  lorsqu'ils  soufflent,  font  cesser  tous  les 
antres  vents.  L'aparclias ,  le  ihrascias  et  l'argcste  sont  impe'- 
fneux,  et  leurs  ondes  sont  fre'qucntes  ;  s'ils  ne  sont  pas  très- 
froids,  alors  ils  donnent  moins  de  se're'nite'  au  ciel.  L'argesto 
est  très-sec;  ensuite  l'ape'liotcs  ou  eurus  (l'est),  mais  lorsqu'il 
cesse,  il  devient  plus  humide;  l'aparctias  amène  les  gele'es  et 
la  neige,  ou  la  grêle,  ainsi  que  les  pre'ce'dens.  L'aparclias,  le 
thrascias  el  l'argeste  soufflent  fréquemment  en  automne  et  en- 
suite au  printemps. 

On  conçoit  pourquoi  Ilippocrafe  fait  attention  à  ces  vents 
secs  et  froids  qui  soufflaient  comme  ils  soufflent  encore  asse^ 
re'gulièremcnt  en  Grèce,  puisqu'ils  doivent  modifier  l'e'lat  de 
la  transpiration  et  le  jeu  des  organes,  en  succédant  brusque- 
ment à  des  vents  chauds  ou  me'ridionaux  ,  tels  que  le  notus  , 
le  cœcias ,  l'ape'liotès,  etc.  ,  qui  e'iaient  souvent  humides  aussi. 
L'état  boréal  el  l'état  austral  de  l'almosphère  ont  la  plus  puis- 
sante inff uence  sur  notre  constitution  ;  ils  déterminent ,  comme 
ou  sait  d'après  les  remarques  du  vieillard  de  Cos  el  colles  de 
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Sydenham  ,  de  Stoll  ,   etc. ,   le  ge'nie  dominant  des  aftocfions 

soit  particulières  à  chaque  saison,  soit  endémiques  en  chaque 

climat,    /^q^ez  CLIMAT  ,   s AISOW,   VENT,  (virf.y) 

WEiSMANN  (Emmanuel),   De  etesus  ,  Diss.  med.  innus;.  prœs.  Rudolph. 
Jac,  Camerarius  ;  \n-^°.   Tubingœ ,  2Ç)  august.  ijoS  (ao  pages). 

(F.    P.    C.) 

ÊTiïER ,  s.  m.,  œther,  cether  naphta.  On  donne  ce  nom 
à  des  liquides  très-volatils  et  très-inflammables,  qu'on  obtient 
en  distillant  certains  acides  avec  l'alcool.  L'histoire  et  le  mode 
de  composition  des  ethers  ont  e'te'  surtout  e'claire's  dans  ces 
derniers  temps  par  les  travaux  de  M.  The'nard  et  de  M.  Boullay. 
On  en  distingue  aujourd'hui  sept  espèces  qui  ont  reçu  leur 
nom  de  l'acide  employé'  dans  leur  pre'paration ,  et  ils  peuvent 
être  divise's  en  deux  classes ,  comme  l'a  observe  M.  Boullay, 
suivant  que  l'acide  est  fixe  ou  volatil.  Dans  la  formation  des 
ethers  de  la  première  classe,  l'acide  employé'  détermine  une 
modification  dans  les  principes  de  l'alcool,  sans  devenir  partis 
essentielle  du  nouveau  compose'.  C'est  ce  qu'on  observe  dans 
les  e'ihers  sulfurique ,  phosphorique  et  arse'nique  j  tandis 
que  les  ethers  de  la  seconde  classe  sont  de  ve'ritables  combi- 
naisons de  l'acide  employé'  avec  l'alcool  ,  modifie'  dans  ses 
principes  par  l'action  de  cet  acide  :  tels  sont  les  ethers  nitri- 
que ,  murialique,  ace'tique  et  fluoriquc.  Nous  allons  nous 
occuper  dans  deux  sections,  de  ces  divers  produits  chimiques. 
La  première  comprendra  les  e'thers  forme's  par  l'action  des 
acides  fixes  sur  l'alcool;  la  seconde,  les  e'thers  forme's  par 
combinaison  avec  des  acides  volatils. 

PREMIÈRE  SECTION.  Des  élhcrs  formés  par  l'aclion  des 
acides  Jixes  sur  l'alcool.  Les  acides  sulfurique  ,  phosphori- 
que et  arse'nique ,  semblent  agir  de  la  même  manière  pour 
former  les  trois  e'ihers  qui  appartiennent  à  cette  section.  L'a- 
cide employé',  ainsi  que  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  l'ont 
observe' ,  relativement  à  la  formation  de  l'e'ther  sulfurique  , 
force  par  sa  grande  avidité'  pour  l'eau ,  une  partie  de  l'hy- 
drogène, et  la  plus  grande  partie  de  l'oxigène  de  l'alcool  à  se 
combiner  en  eau  ,  et  pendant  cette  combinaison  ,  une  portion 
du  carbone  se  se'pare.  Ainsi  ces  e'thers  sont  de  l'alcool,  moins 
de  l'hydrogène  ,  du  carbone  ,  et  surtout  de  l'oxigène  ,  de  ma- 
nière que  l'hydrogène  et  le  carbone  y  pre'dominent,  comme 
dans  les  huiles  volatiles.  Les  e'thers  sulfurique,  phosphorique 
et  arse'nique  feront  l'objet  de  trois  paragraphes.  L'e'ther  sulfu- 
rique e'taut  pour  ainsi  dire  le  seul  employé' ,  nous  occupera 
beaucoup  plus  que  les  autres. 

§.  I.  De  l'e'ther  sulfurique.  C'est  le  plus  anciennement 
connu  des  e'thers ,  celui  que  l'on  a  longtemps  de'signe'  par  le 
mot  seul  e'ther,  celui  même  que  l'on  de'signe  encore  journel- 
lement en  matière  médicale,  lorsqu'on  se  ^ert  de  ce  mot  sans 
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cpillièt».  Pour  1p  préparer,  on  met  dans  une  cernue  lubule'e, 
parties  tfgalcs  d'alcool  à  5(>°,  et  d'acide  sulfurique  du  com- 
merce ,  (jiii  est  à  environ  (Ai"  de  concentration.  La  cornue 
doit  être  d'une  assez  grande  capacité'  pour  que  les  deux  li- 
quides ne  la  remplissent  (ju'au  tiers.  On  introduit  d'abord 
l'alcool,  on  verse  ensuite  l'acide  par  parties  parce  que,  sans 
celte  précaution  ,  la  clialeur  qui  se  de'gage  au  moment  du 
me'lange  ,  pourrait  être  assez  forte  pour  fracturer  la  cor- 
nue; on  agite  le  me'lange  chaque  fois  qu'on  introduit  une 
nouvelle  quantité  d'acide.  Lorsque  le  mélange  est  termine', 
on  place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable  cchaufle  à  en- 
viron 60"  du  thermomètre  de  Re'aumur  j  on  ad.'iptc  à  la 
cornue  une  alonge ,  et  à  celle-ci  un  ballon  très-grand  à  trois 
tubulures,  dont  l'une  reçoit  l'alonge;  la  seconde,  à  l'opposé 
de  la  première,  communique  avec  l'appareil  deWoulf (/^o^<?z 
.appakeik),  et  la  troisième  infe'ricurc  s'adapte  au  goulot  d'un 
flacon  destine  à  recevoir  l'èther.  On  place  ce  flacon  dans  un 
bain  de  glace,  et  on  lutte  toutes  les  jointures  ;  il  passe  d'abord 
un  alcool  d'une  odeur  suave,  que  l'on  pourrait  recevoir  à  part, 
en  changeant  de  flacon  récipient;  l'èther  passe  ensuite.  Sa 
présence  est  annoncée  par  l'èbullition  de  la  liqueur  contenue 
dans  la  cornue,  et  par  les  grosses  stries  qui  en  sillonnent  la 
voûte.  On  rafraîchit  le  ballon  qui  le  reçoit  avec  des  linges 
mouillés;  le  peu  de  vapeurs  éthérées  qui  ne  s'y  condensent 
pas  pour  se  rassembler  à  l'état  liquide  dans  le  flacon  envi- 
ronné de  ç;lace ,  vont  se  rendre  dans  les  divers  flacons  de  l'ap- 
pareil deWoulf.  Après  l'èther,  il  passe  de  l'acide  sulfureux, 
que  l'on  reconnaît  aux  vapeurs  blanches  qui  s'élèvent  dans  la 
cornue;  il  se  volatilise  en  même  temps  une  huile  légère  ,  jau- 
nâtre, qu'on  appelle //u/'/e  douce  du  7)in.  On  retire  alors  le 
flacon  de  dessous  le  ballon  ,  afin  que  l'èther  qu'il  contient  soit 
le  moins  possible  imprégné  de  ces  matières  étrangères.  On 
reçoit  l'huile  douce  au  vin  ,  mêlée  d'acide  sulfureux,  dans  un 
autre  flacon.  La  matière  de  la  cornue  est  alors  noirâtre, 
e'paisse,  et  se  boursouflle  considérablement.  Si  on  pousse  plus 
loin  l'opération ,  après  que  l'huile  douce  du  vin  est  toute  dis- 
tillée ,  il  passe  encore  de  l'acide  sulfureux ,  et  cet  acide  est  ac- 
compagné d'acide  acétique,  et  d'un  gaz  hydrogène  carbone' 
huileux  ,  désigné  par  les  chimistes  hollandais,  qui  les  pre- 
miers en  firent  l'examen,  sous  le  nom  de  gaz  olcfiant.  Il  se 
dégage  aussi  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz  acide  carbonique j 
des  vapeurs  aqueuses  accompagnent  tous  ces  produits,  et  il 
ne  reste  dans  la  cornue  que  de  l'acide  sulfuricjue  et  du  charbon. 
Dans  cette  opération,  c'est  pendant  que  l'acide  s'empare 
d'une  portion  de  l'oxigène  et  de  l'hydrogène  de  l'alcool,  que 
celui-ci  se  traasfprmc  cxclusivcraçut  en  éther,  et  cela  a  lieu 
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avant  la  carbonisation  du  mélange,  et  avant  que  l'acide  sulfu- 
rique  e'prouve  aucun  changeaient  dans  sa  nature  intime  j  lors- 
que le  carbone  qui  résulte  de  la  décomposition  de  l'alcool  se 
manifeste,  il  enlève  de  l'oxigène  à  l'acide,  et  il  se  forme  de 
l'acide  sulfureux;  et  comme  il  continue  à  se  former  de  l'eau 
aux  de'pens  de  l'hydrogène  de  l'alcool ,  celui-ci ,  en  devenant 
plus  carbone',  se  convertit  en  huile  douce  du  vin  j  en  sorte  que 
cette  huile  peut  être  conside're'e  comme  un  e'ther  plus  charge 
de  carbone.  Si  au  moment  de  la  formation  de  l'huile  douce  du 
vin  ,  on  verse  de  nouvel  alcool  dans  la  cornue  ,  on  produit  une 
nouvelle  quantité'  d'ëther,  et  c'est,  ainsi  que  l'a  remarque' 
M.  Boullay  (  Annales  de  chimie ,  tom.  lxii  ,  pag.  242  ) ,  un 
bon  moyen  d'obtenir  une  plus  grande  quantité'  de  ce  produit 
dans  la  même  ope'ration. 

L' e'ther  ainsi  obtenu  n'est  pas  pur;  il  contient  de  petites 
quantite's  d'alcool ,  d'huile  douce  du  vin  ,  d'acide  sulfureux  et 
un  peu  d'eau.  Pour  le  débarrasser  de  ces  matières,  on  le  dis- 
tille avec  du  carbonate  de  potasse ,  du  lait  de  chaux  ou  de  la 
chaux  e'teinte  dans  l'eau,  ou  de  la  magne'sie  pure;  mais  la 
potasse  peut  de'composer  un  peu  d' e'ther.  La  chaux  et  surtout 
la  magne'sie  sont  préférables  :  elles  absorbent  l'huile  douce  du 
vin  et  l'acide  sulfureux  que  l'e'ther  peut  contenir. 

M.  Dize'  (  Journal  de  physique ,  tom.  xlvi  ,  pag.  298)  rec- 
tifie l'e'ther  au  bain  marie,  sur  de  l'oxide  de  manganèse,  qui 
convertit  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique  et  s'en  empare. 
Plusieurs  pharmaciens  mêlent  l'oxide  de  manganèse  à  la  ma- 
gne'sie. 

L'e'ther  n'e'tant  pas  parfaitement  de'phlegme'  par  la  rectifica- 
tion ,  on  peut  lui  enlever  toute  l'eau  qu'il  peut  encore  contenir 
en  le  distillant  sur  du  rnuriate  de  chaux  desse'che'. 

L'e'ther  sulfurique  parfaitement  pur  pre'sente  les  proprie'te's 
suivantes  : 

Il  est  incolore  ,  d'une  odeur  forte,  aromatique,  d'une  sa- 
veur chaude  et  piquante  ;  marque  60"  à  l'are'omètre  de 
Baume  ;  le  thermomètre  e'tant  à  10*;  sa  pesanteur  spe'cifique 
est  en  conse'qucnce  de  0,690;  il  est  d'une  grande  volatilité'  et 
ne  laisse  en  s'e'vajjorant  aucune  trace  d'humidité';  il  produit 
un  tel  froid  en  s'èvaporant,  que  si  on  entoure  de  linge  imprè- 
gne' d'e'ther  un  petit  vase  de  verre  contenant  de  l'eau,  ce  li- 
quide gèle,  en  fournissant  à  l'e'ther  le  calorique  dont  il  a  be- 
soin pour  se  re'duire  en  vapeur.  L'èvaporation  de  l'e'ther 
devient  surtout  très-sensible ,  lorsqu'on  diminua  la  pression 
atmosphe'rique,  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique;  alors 
en  effet  l'e'ther  entre  en  èbullition  et  se  convertit  sur-le-champ 
en  gaz.  Sans  la  pression  aîmosnhe'rique  ,  l'e'ther  serait  toujours 
à  l'état  gazeux.  D'après  M.  Théodore  de  Saussure  ,  un  vase 
d'un  pied  cube  peut  contenir  deux  onces  d'élhcr  en  vapeurs. 
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A  l'air  libre,  IV'llior  sulfiiri(|ue  bout  à  la  Icmptralme  de 
ZG,(k)  «enti^.  Il  s'tMill.iinnie  en  l'approcliaiit  à  (jucKjuc  distance 
d'une  boupie  ;  il  brûle  avec  une  llaiiimc  blanche  ,  fort  lumi- 
neuse ,  el  laisse  une  trace  noire  et  charbonneuse  à  la  surface  des 
corps  que  l'on  expose  à  sa  llamme  :  pendant  cette  combustion, 
il  se  forme  beaucoup  d'acide  carbonique. 

L'cther,  introduit  dans  un  vase  renverse'  sur  le  mercure  et 
contenant  un  corps  gazeux  quelconijue  ,  augmente  toujours  du 
double  le  volume  de  ce  gaz ,  ainsi  que  l'a  observe,  le  premier, 
Priestlev-  Si  on  présente  à  une  bougie  allumée  du  gaz  oxigène, 
ainsi  dilate'  par  l  ether,  il  brûle  avec  une  grande  vivacité'  et 
sans  de'tonation;  mais  si  on  mêle  une  partie  en  volume  de 
ce  gaz  oxigène  dilate'  par  l'e'ther,  avec  trois  parties  de  gaz 
oxigène  pur,  et  qu'on  allume  le  me'langc  ,  il  se  fait  une  ex- 
plosion violente,  dont  les  produits  sont  de  l'eau  et  deux  par- 
lies  it  demie  d'acide  carbonique.  Cruikshank ,  à  qui  l'on  est 
redevable  de  cette  expérience,  a  trouve' qu'une  partie  d'e'ther 
en  vapeur  prend  6,8  parties  de  gaz  oxigène  pour  le  consumer 
entièrement,  et  il  a  estimé,  d'après  les  proportions  relatives 
des  deux  produits  ,  que,  dans  l'e'ther ,  le  carbone  est  à  l'h^- 
drogène  comme  5  est  à  i. 

Quant  à  la  propriété'  de  de'toner,  que  la  vapeur  de  l'ëther 
acquiert  par  son  mélange  avec  le  gaz  oxigène,  ou  même  avec 
l'air  atmosphérique,  elle  a  été  reconnue  par  Ingenhousz  (Sys~ 
tème  de  chimie ,  de  Thomson  ).  Il  suflit  de  laisser  tomber  une 
seule  goutte  d'cther  dans  un  flacon  contenant  environ  164  cen- 
timètres cubes  d'air,  pour  donner  à  cet  air  la  faculté  de  dé- 
toner. Si  l'on  met  trop  d'éther  dans  le  flacon  ,  la  propriété 
est  détruite  et  la  détonation  n'a  pas  lieu.  La  même  expérience 
réussit  avec  le  gaz  oxigène. 

Lorsqu'on  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rouge 
de  feu,  de  l'éthcr  à  l'état  de  vapeurs  ,  ce  liquide  est  entière- 
ment décomposé.  ]\I.  Théodore  de  Saussure  a  obtenu,  pour 
produits  de  cette  décomposition  ,  une  grande  quantité  de  gaz 
hydrogène  carboné,  une  matière  huileuse,  un  peu  de  charbon 
et  un  peu  d'eau.  Ces  résultats  prouvent  que  l'étlîer  sulfurique 
contient  plus  de  carbone,  plus  d'hjdrogène  et  moins  d'oxigèue 
que  l'alcool. 

L'éther  exposé  à  la  température  de  43,55  centig.  audessous 
de  zéro,  se  gèle  et  cristallise,  comme  l'ont  prouve  MVL  Four- 
croy  et  Vauquelin  (  Annales  de  chimie,  tom.  xxix,  p.  289), 
et  une  chose  assez  remarquable ,  c'est  que  l'alcool  exposé  au 
même  degré  de  froid,  ne  se  solidifie  pas. 

L'éther  surnage  l'eau  ;  lorsqu'on  agiti;  ensf^mblc  ces  deux 
liquides,  ils  se  séparent  :  dix  parties  d'eau  n'eu  retiennent 
qu'une  d'éther;  mais  ce  lifjiiide  se  disjoul  dans  l'alcool  eu 
toutes  proportions. 
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Le  mélange  cle  parties  e'gales  en  poids  d'alcool  et  d'e'ther," 
avec  addition  de  vingt-quatre  gouttes  d'huile  douce  de  vin  par 
deux  onces  de  ce  compose',  constitue  la  liqueur  minérale 
d'Hofmann. 

L'élher  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol.  Il  ne  donne, 
par  les  re'actifs  chimiques,  aucun  indice  de  la  pre'sence  d'ua 
acide  combine'. 

Il  dissout  le  phosphore  et  le  soufre  en  petites  proportions. 
L'e'ther  phosphore'  est  transparent;  il  se  trouble  et  devient  lai- 
teux si  on  y  verse  un  peu  d'alcool.  Ce  phe'nomène  fournit  un 
moyen  de  s'assurer  si  l'ether  contient  de  l'alcool.  L'e'ther  phos- 
phore' a  une  saveur  alliace'e.  L'e'ther  sulfure'  a  l'odeur  et  la  sa- 
veur de  l'hydrogène  sulfure'. 

L'e'ther  dissout  facilement  l'ammoniaque,  mais  ne  dissout 
pas  les  autres  alcalis. 

Il  est  susceptible  d'être  converti  en  huile  douce  du  vin  par 
l'acide  sulfurique. 

Si,  après  avoir  rempli  de  gaz  acide  muriatique  oxige'ne'  un 
flacon  de  la  capacité'  de  trois  à  quatre  litres,  on  y  verse  deux 
à  quatre  grammes  d'e'ther  sulfurique  ,  et  qu'on  bouche  ensuite 
le  vase  avec  du  papier  ou  un  morceau  de  bois  le'ger,  on  y 
aperçoit  au  bout  de  quelques  secondes,  une  vapeur  blanche, 
qui  est  promptement  suivie  d'une  explosion  avec  flamme;  il 
se  de'pose  en  même  temps  une  quantité'  conside'rable  de  char- 
bon et  le  flacon  contient  du  gaz  acide  carbonique.  On  ne 
connaît  pas  bien  encore  les  effets  des  antres  acides  sur  l'e'ther 
sulfurique. 

Ce  liquide  n'attaque  pas  les  me'taux;  mais  il  pre'cipite  à 
l'e'tat  me'tallique ,  de  leurs  dissolutions  dans  les  acides,  ceux 
qui  ont  peu  d'attraction  pour  l'oxigène,  tels  que  l'or  et  l'ar- 
gent; il  dissout  le  muriate  d'or  et  le  muriate  de  mercure  au 
maximum  d'oxidation. 

Il  dissout  les  graisses,  les  huiles  grasses,  l'adipocire ,  les 
huiles  volatiles,  le  camphre,  les  baumes  naturels,  les  re'sines, 
le  caoutchouc;  il  dissout  le  principe  ve'sicant  des  cantharides 
et  le  principe  irritant  du  garou. 

L'analyse  de  l'e'ther  faite  en  le  brûlant  en  vapeur,  avec  du 
gaz  oxigène  ,  dans  l'eudiomètre  de  Volta,  a  donne'  à  M.  The'o- 
dore  de  Saussure ,  pour  re'sultat  moyen  de  quatre  expe'riences. 

Carbone 58,2o 

Hydrogène 22,14 

Oxigène. 19,66 

100,00  ^ 
L'e'ther  sulfurique  produit  sur  l'e'conomie  animale  divers 
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effets  immédiats  sensibles  à  l'observation.  Si  on  en  introduit 
une  petite  dose  dans  l'cNtomac,  il  détermine  un  sentiment  de 
chaleur  dans  toutes  les  parties  qu'il  traverse  ,  depuis  la  mu- 
queuse buccale  jusqu'à  la  muqueuse  gastrique.  Ce  sentiment 
«le  chaleur  se  propage  promptemenl  dans  tous  les  organes  j  la 
circulation  générale,  les  exliabtions,  et  surtout  la  transpira- 
tion cutanée  ,  sont  augmentées.  En  même  temps,  s'il  existe  un 
ctat  <le  spasme  dans  les  organes  digestifs ,  ou  dans  une  partie 
quelconque  de  l'économie  animale,  l'éther  calme  ordinaire- 
ment cet  état  :  mais  ces  efTels  ne  sont  jamais  que  de  courte 
durée:  à  une  dose  un  peu  forte,  ce  médicament  peut  occa- 
sionner la  somnolence  ,  l'abattement ,  un  état  de  paralysie 
momentané  de  l'estomac  et  des  intestias  ,  une  atonie  momen- 
tanée des  muscles  locomoteurs. 

L'excitation  locale  de  l'éther  introduit  dans  les  organes  di- 
gestifs, peut-elle  être  assez  intense  pour  donner  lieu  à  l'inflam- 
mation de  la  muqueuse  de  ces  organes?  Comme  on  ne  pres- 
crit jamais  l'éther  qu'à  des  doses  modérées,  l'observation  de 
Bucquet  est  peut-être  la  seule  qui  puisse  servir  autant  que 
possible,  à  la  solution  de  celte  question.  Ce  chimiste  prenait 
des  doses  très-fortes  de  ce  médicament,  et  il  lui  est  arriva 
d'en  prendre  jusqu'à  une  pinte  par  jour;  il  avait  recours  à  ce 
moyen  ,  comme  le  seul  efficace  pour  calmer  des  coliques  vio- 
lentes, auxquelles  il  finit  par  succomber.  On  trouva  à  l'ouver- 
ture de  son  corps,  1°.  l'intestin  colon  rétréci ,  squirrhenx  et 
ulcéré;  2°.  l'estomac  et  les  autres  intestins  enflammés  [f^oye^ 
l'éloge  de  Buc(iuct,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine,  pour  l'année  «779,  p.  74  et  suiv.  de  l'histoire;. 
L'état  du  colon  constituait  évidemment  la  maladie  essentielle 
et  la  cause  des  souffrances  de  Bucquet;  mais  l'inllammation 
des  autres  intestins  et  de  l'estomac,  a  pu  être  occasionnée  par 
l'action  journellement  renouvelée  de  l'éther.  Cependant  l'al- 
tération primitive  du  colon  a  pu  aussi  y  avoir  quelque  part. 
En  admettant  que  celte  inflammation  a  été  exclusivement  oc- 
casionnée par  l'éther,  on  est  forcé  de  convenir  que  cette  in- 
flammation n'a  pu  être  déterminée  que  lentement,  et  a  suivi 
une  marche  chronique,  puisque  l'empire  de  l'habitude  avait 
amené  depuis  longtemps  Bucquet  à  des  doses  extraordinaires 
d'éthcr.  Il  semble  résulter  de  là  que  des  accidens  inflamma- 
toires graves  ne  sont  guère  à  craindre  par  l'action  de  l'éther 
administré  à  l'intérieur,  et  qu'un  abus  pour  ainsi  dire  continuel 
de  ce  médicament,  pourrait  seul  les  développer. 

L'éther  sulfurique  mlroduit  dans  les  organes  respiratoires  à 
l'état  gazeux  et  mêlé  avec  l'air,  produit  d'abord  dans  les  pou- 
mons une  sensation  agréable  de  fraîcheur,  et  excite  ensuite 
modérément  la  muqueuse  bronchique;  appliqué  sur  l'organe 
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cutané,  son  cïïct  immédiat  rst  borne' à  y  produire  du  Troid  , 
parla  soustraction  du  calorique  qu'il  y  rencontre,  et  qu'il  ab- 
sorbe pour  se  volatiliser.  Cependant,  lorsqu'on  fait  des  fric- 
tions d'e'ther,  une  partie  de  ce  liquide  passe  dans  les  vaisseaux 
absorbans  ,  et  peut  agir  par  lui-même  .-ur  nos  organes. 

On  voit  que  l'e'ther  sulfurique  peut  être' spécialement  utib* 
à  la  thérapeutique,  i".  comme  un  stimulant  dont  l'action  est 
dilTusible ,  c'est-à-dire  prompte,  très-expansible  et  de  courte 
durëej  2°.  comme  calmant-  5°.  par  la  soustraction  qu'il  fait 
du  calorique  animal  pour  se  volatiliser. 

C'est  à  titre  de  stimulant  diffusible  ,  que  l'éther  est  employé 
dans  les  fièvres  graves.  Lorsque  ces  fièvres  sont  accon^pagnées 
de  quelques  mouvemens  irréguliers  du  système  nerveux,  tels 
(pie  le  délire,  les  soubresauts  des  tendons,  les  mouvemens 
convulsifs  ,  le  hoquet,  il  devient  utile  comme  calmant. 

L'éther  sulfurique  est  employé  avec  avantage  dans  la  dys- 
pepsie ,  où  il  semble  spécialement  agir  en  excitant  les  forces 
digestives.  On  y  a  recours  dans  les  défaillances  qu'il  peut  faire 
cesser,  soit  en  ranimant  l'action  du  cœur  et  des  organes  pul- 
monaires,  soit  en  arrêtant  le  spasme  nerveux  qui  les  a  déter- 
minées. La  respiration  de  l'éther  en  vapeur  produit  des  effets 
avantageux  dans  certains  catarrhes  chroniques,  accompagnés 
d'une  sécrétion  muqueuse  très-abondante.  En  excitant  la  mu- 
queuse bronchique,  il  favorise  l'expectoration  des  matières 
qui  l'embarrassent ,  et  diminue  par  degrés  la  sécrétion  de  ces 
matières  ,  la  toux  et  la  dyspnée.  L'éther  respiré  ou  pris  par 
la  bouche  ,  peut  calmer  des  accès  d'asthme  convulsif.  Il  fait 
aussi  très-souvent  cesser  la  cardialgie,  les  vomissemens  spas- 
motliques,  les  coliques  intestinales  nerveuses  ,  le  cboléra-mor- 
bus;  Il  est  très-employé  à  titre  de  calmant  dans  les  convul- 
sions des  enfans ,  et  autres  accidens  nerveux  qui  dépendent 
de  la  dentition,  dans  les  nombreuses- variétés  de  l'hystérie, 
dans  toutes  les  affections  spasmodiques ,  et  en  général  dans 
toutes  les  circonstances  où  les  caïmans  sont  indiqués. 

On  peut  l'employer,  suivant  la  méthode  du  professeur 
Bourdier,  pour  engourdir  le  ténia,  avant  d'en  provoquer  la 
sortie  par  une  purgation.  Enfin,  il  est  souvent  administré 
avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes  nerveuses  qui  ré- 
sistent aux  fébrifuges  ordinaires. 

Dans  les  diverses  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer, 
c'est  en  général  à  l'intérieur  que  l'éther  est  employé.  On  l'in- 
troduit dans  les  organes  digestifs  ou  dans  les  organes  respira- 
toires :  dans  le  premier  cas,  on  l'administre  presque  toujours 
par  la  bouche  (l  (juelquefois  en  lavement;  on  donne  l'éther 
par  la  bouche,  à  la  dose  de  quatre  à  trente  gouttes  et  plus, 
suivant  les  âges  et  les  accidens  qu'on  a  à  combattre;  on  le  fait 
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prendre  sur  Ju  smie,  ou  d.ius  une  à  iloux  cuilleit^es  d'un  ve- 
hiinile  aqueux  n^prciprie.  Trc-i-souvctit  on  cti  fait  entrer  d'un 
scru])i:le  à  un  {jros,  d.ins  une  polion  de  quatre  onces,  ù  pren- 
dre p.ir  rnill.rt'es  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapproches, 
(ioulrc  le  lenia,  M.  liourdier  eu  l'ait,  prendre  uu  ^ros  perla 
Lniirjie  ,  dans  un  verre  d'i'au  ou  de  décoction  de  foup;crc 
niàlej  (pieUpics  minutes  après,  il  en  donne  la  même  dose 
dans  uu  lavement,  et  au  l)out  d'une  heure  il  (ait  avaler  deux 
onces  d'huile  de  ricin.  On  ne  donne  guère  l'e'lher  en  lavement 
que  dans  ce  cas  ;  cependant  on  pourrait  aussi  administrer  des 
iavemcns  êlhèrés  dans  ({uelques  coliques  spasmodiques.  Si  au 
lieu  d'èlîier  on  voulait  donner  la  Ijqucur  minérale  d'IIofmann, 
on  pourrait  doubler  la  dose. 

On  ne  (ail  respirer  l'e'lher  que  dans  les  défaillances  et  dans 
quelques  alîections  des  orijanes  pulmonair<,s  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  Dans  les  défaillances,  il  suiiit  souvent  d'ap- 
procher du  nez  du  nîalade  un  flacon  d'élher  pour  ranimer 
l'aclion  du  cœur  el  la  respiration.  Lorsque  les  phénomènes 
mécani(]ues  de  la  respiration  n'étant  pas  suspendus  ,  on  veut 
faire  passer  directement  dans  les  hronches  une  certaine  quan- 
tité d'éther  en  vapeur  ,  il  sullil  <jue  l'air,  avant  d'entrer  dans 
les  poumons  ,  s'imprèijne  d'élher.  On  a  imaginé  depuis  quehjue 
temps  un  petit  appareil  qui  remplit  parfaitement  ce  but.  Il 
consiste  en  un  petit  (lacon  de  verre  à  deux  tubuhires,  à  moitié 
rempli  d'élher.  Ce  liquide  peut  tenir  en  dissolution  <iu  Lnume 
deTolu  ou  toute  autre  su'ista nce  balsamique. î. 'mie  des  tubulures 
reçoit  un  tube  qui  s'oi'vre  d'une  part  dans  l'air  atmosphérique, 
elploiif^e  del'aulredans  l'ether.  l/aulrc  tubulure,  opposécàla 
précédente,  est  courbée  eu  arc  de  manière  (|uc  son  extrémité 
devient  horizontale;  le  malade  la  reçoit  dans  sa  bouche,  et 
c'esl  par  elle  (ju'il  respire.  L'air  almosphéri(]ue  inlroduil  par  la 
première  tubulure  traverse  l'éthcr  et  s'imprègne  de  sa  vapeur 
qu'il  porte  dans  les  voies  respiratoires.  On  fait  respirer  à  l'aide 
de  cet  appareil  pendant  une  à  deux  minutes  ,  et  on  réitère  ce 
mode  de  respiration  ciinj  à  six  fois  et  plus  ])ar  jour. 

Nous  avons  dit  que  l'elher  était  ipielquefois  utile  à  la  thé- 
rapeutique en  produisant  du  froid  ,  c'est-à-dire,  eu  enlevant 
du  calorique  à  nos  organes  pour  se  volatiliser  :  c'est  ainsi  (ju'agit 
l'éther  cmplové  à  l'extérieur  j  c'est  ainsi  par  exemple  qu'ap- 
pliqué aux  tempes  ou  au  front ,  il  fait  cesser  certaines  céphalal- 
gies qui  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  chaleur  et  dont  le 
siège  n'est  pas  profond.  D'autres  douleurs,  plus  ou  moins  su- 
perficielles ,  soitnévralgiques  soit  rhumatismales,  peuvent  aussi 
être  calmées  par  les  applications  extérieures  de  l'éther  :  dans 
ces  cas  ,  on  imbibe  des  linges  d'éther  el  on  en  recouvre  les 
partiesdouloureuscs.  Onrcmploie  aussi,  mais  rarement,  eufric- 
i5.  25 
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tions  ;  ccUos-ci  dcterminant  l'absorption  d'une  petite  portion 
d'c'tlier,  peuvent  aussi  icudro  ce  médicament  utile  par  son  ac- 
tion directe. 

^.  II.  Elherphosphorique.  Lavoisier,  Srhe'ele  et  Wcstrumb 
avaient  essaye'  inutilement  de  transformer  l'alcool  en  ethcr , 
lorsque  M.  Boudet  jeune  publia  (  Annales  de  Chimie  ,  t.  40  , 
p.  i.i5  )  un  mémoire  sur  cette  matière.  On  y  voit  qu'ayant 
distillé  de  l'acide  pliosphorique  avec  l'alcool,  il  a  obtenu  un 
liquide  éthéié  ,  mais  qui  ne  présentait  pas  les  caractères  d'un 
véritable  élherj  il  était  peu  volatil  ,  d'une  pesanteur  spécifique 
qui  était  à  celle  de  l'alcool  comme  c)4  est  à  100,  et  soluble  en 
totalité  dans  l'eau, 

M.  Boullay  a  repris  ce  travail  (^Annales  de  Chimie ,  t.  62, 
p.  iq2  ) ,  et  pour  favoriser  autant  que  possible  l'action  des  mo- 
lécules de  l'acide  sur  celles  de  l'alcool ,  il  s'est  proposé  de  pro- 
longer le  contact  mutuel  de  ces  molécnles,  en  faisant  arriver 
peu  à  peu  l'alcool  à  travers  l'acide  phospliorique.  Le  procédé 
qu'il  a  suivi  lui  a  procuré  un  succès  complet. 

A  une  cornue  tabulée  placée  sur  un  bain  de  sable,  il  a  ajusté 
un  ballon  aussi  tubulé,  lequel  communiquait  par  un  tube  de 
siàreté  de  Welter  avec  un  flacon  rempli  d'eau  de  chaux  j  de  ce 
flacon  parlait  un  second  tube  qui  se  rendait  sous  une  cloche 
à  l'apyjareil  hydro-pneumatique. 

Il  a  introduit  dans  la  cornue  5oo  grammes  d'acide  phos- 
pliorique pur,  résultant  de  la  combustion  du  phosphore  par 
l'acide  nitrique  ,  vitrifié  ,  redissous  ,  et  réduit  par  i'évaporation 
en  consistance  de  miel. 

Il  a  été  placé  sur  la  tubulure  de  la  cornue  un  petit  appareil 
en  cristal  qui  consiste  dans  un  entonnoir  dont  la  queue  se  lie 
iiiférieurement  avec  un  vase  en  forme  de  poire  ,  terminé  lui- 
même  par  un  tube;  la  queue  de  l'entonnoir  ou  le  col  du  vase 
est  percé  d'une  tubulure  transversale  (jui  reçoit  un  robinet  au 
moyen  duquel  on  établit  ou  on  intercepte  une  communication 
entre  l'entonnoir  et  le  vase  ;  un  second  robinet  est  placé  entre 
celui-ci  et  le  tube  qui  le  termine.  Ce  tube  s'introduit  dans  la 
tubulure  de  la  cornue  après  avoir  été  ralongé  d'un  autre  tube 
qui  plonve,  à  travers  l'acide  ,   jusqu'au  fond  de  la  cornue. 

L'appareil  luté  avec  soin,  et  le  premier  récipient  refroidi 
par  un  mélange  de  glace  et  de  muriate  de  soude,  la  cornue 
a  été  chauffée  graduellement  de  manière  à  amener  l'acide  à 
la  température  de  cp"  de  l'échelle  de  Réaumur.  Alors  5oo 
grammes  d'alcool  à  î^o'^  ont  été  introduits  goutte  à  goutte  au 
travers  de  l'acide  phospliorique  chaud  et  liquide  ;  pour  cela  , 
l'alcool  a  été  versé  par  l'entonnoir  dans  le  vase  ou  réservoir 
situé  audessous;  et  pour  le  faire  écouler  par  le  tube  inférieur, 
<jn  ouvrait  le  robinet  supérieur  j  la  pression  atmosphérique  pro- 
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«luisait  l'ccoulcmcnt  que  l'on  rt-glait  à  volonté  en  ouvrant  plus 
ou  moins  le  robini-l  iiilVricur.  Tout  ralcool  ayant  éle,  par  ce 
moyeu  ,  bucccssi\  i-mcul  soumis  à  l'action  do  laiide  pliosplio- 
ru|uc  ,  et  la  distillation  ayant  l'te  poussée  juscju'à  siccite  ,  M. 
Boulla^a  obtenu  pour  produits  i".  120  grammes  d'alcool  faible- 
ment etlicre'  ;  1".  260  grammes  d'une  liqueur  légère  plu';  e'tbe- 
ree  que  la  précédente  ;  ">".  60  granimes  d'eau  saturée  d'etlicr 
et  surnagea  de  (jualre  parties  d'huile  douce  du  vin  •  q".  de 
lacide  aceti(jue  d'une  od<  ur  désagréable. 

L'eau  de  cliaux  ne  s'est  troublée  que  vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion ;  et  il  est  reste  dans  la  cornue  de  l'acide  pliospliorique  à 
l'état  vitreux  et  un  peu  de  charbon. 

Les  deux  premier>  |)roduits  réunis,  rectifiés  sur  du  muriata 
de  chaux  desséché,  ont  doimé  60  grammes  d'un  liquide  qui  a 
présenté  tous  les  caractères  de  l'éther  sulturique. 

L'élher  phoNpliori({ue  n'est  d'aucun  usage  :  comme  il  ne  dif- 
fère nullement  de  lélher  sulfurique  ,  il  produirait  les  mêmes 
effets  dans  l'économie  animale  et  pourrait  être  employé  dans 
les  mêmes  circousiances;  mais  le  prix  de  l'acide  pho^phorique 
empêcliera  probablement  toujours  de  le  préférera  l'acide  sul- 
furique, dans  la  préparation  de  l'éther. 

^.  m.  El/ierarsc'nù/ue.  C'est  encore  à  M.  BouUaj  que  nous 
sommes  redevables  de  la  connaissance  de  cette  espèce  d'éther 
que  Schéele  avait  essayé  en  vain  de  former.  Voici  le  procédé 
qui  a  le  mieux  réussi  à  M.  Boullay  {Annales  de  CJtimie ,  t.  «^8, 
p.  284  et  suiv.  ).  Il  place  sur  un  bain  de  sable  une  cornue  tu- 
bulée  dont  la  tubulure  est  surmontée  de  l'espèce  d'eutonnoir 
qui  lui  avait  servi  pour  faire  l'éther  phosphorique  et  que  nous 
avons  décrit  dans  le  paragraphe  précédent.  Le  col  de  la  cornue 
s'engage  dans  un  ballon  également  tubuié.  Du  ballon  part  ua 
tube  de  sûreté'  de  VVelter ,  plongeant  dans  un  /lacon  d'eau  de 
chaux,  d'où  part  un  second  tube  qui  établit  une  communica- 
tion avec  la  cuve  hydro- pneumatique.  11  verse  dans  la  cornue 
5oo  grammes  d'acide  arséniquc  pur  ,  réduit  en  poudre  ,  et  25o 
grammes  d'eau  distillée;  ce  mélange  étant  chautle  jusqu'à  so- 
lution complette ,  il  fait  arriver  goutte  à  goutte  à  travers  l'acide 
phosphori(|ue  chaud  ,  5oo  grammes  d'alcool  à  4<J".  A  mesure 
que  l'alcool  touche  l'acide  ,  on  aperçoit  un  mouvement  vio- 
lent dans  le  mélange  ,  forte  pres'^ion  dans  les  tubes  ,  déga- 
gement brusque  de  l'air  contenu  dans  l'intérieur  des  vaisseaux 
qui  rentre  bientôt  après.  Ltie  )>artie  de  l'acide  saute  lourde- 
ment ,  lancée  sur  les  parois  de  la  cornue  ,  et  on  vfiit  se  con- 
denser dans  le  récipient  une  grande  (juanlité  de  liquide. 

Le  produit  séparé  d'abord  n'était  (pie  de  l'alcool  sans  alte'- 
ralion  ;  mais  il  pas-.a  ensuite  un  lirjuide  d'une  odeur  plus  suave 
qui  dcvinl  dcplusçn  plus  étliév<.'  juscjii'à  la  (in  de  la  (lislil'.aliou 
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qu'on  cessa  lorsque  la  matière  commença  à  se  noircir  et  à  se 
Loursoulilcr. 

Ce  dernier  produit  rectifie' très-lenfemcnt  au  bain  marie, 
à  une  température  dc5o°  du  thermomètre  centigrade  ,  a  fourni 
moitié'  de  son  poids  d'une  liqueur  très-volatile  ,  très-odorante  , 
d'une  saveur  chaude  et  piquante  ,  surnageant  l'eau  ,  ne  rou- 
gissant pas  la  teinture  de  tournesol,  n'éprouvant  aucune  alle'- 
ration  de  la  part  des  agons  chimiques  capables  d'y  démontrer 
la  présence  d'un  acide  combirie'  ,  brûlant  avec  une  llamme 
blanche  ,  en  déposant  un  peu  de  charbon  sur  les  parois  du  vase, 
et  sans  laisser  aiicune  trace  d'acide  daiis  l'eau  ,  à  la  surface  de 
laquelle  la  combustion  avait  eu  lieu  ,  ayant  enfin  toutes  les  pro- 
prie'tesqui  a])]).irtiennenlaux  e'therssulfurique  etphosphorique. 

Une  seconde  rectification  de  cet  e'ther  sur  du  muriate  de 
chaux  a  réduit  sa  pesanteur  spe'cifique  à  0,690  sans  nuire  à 
ses  autres  propriëte's. 

Il  est  passé  sous  la  cloche  vers  la  fin  de  l'ope'ration  ,  de  l'air 
charge'  d'élher  et  une  très -petite  cjuantité  de  gaz  hydrogène 
carbure.  L'eau  de  chanx  contenue  dans  le  dernier  flacon  de 
l'appareil  a  e'te'  légèrement  troublée.  Le  résidu  d'apparence 
vitreuse  ,  était  de  l'acide  arsénique  recouvert  d'un  peu  d'oxide 
d'arsenic  d'un  blanc  sale,  et  de  quelques  parcelles  de  charbon. 
I!  n'est  pas  passé  d'huile  douce  du  vin  ,  comme  dans  la  pré- 
paration des  élhers  sulfurique  et  phospitoriquc. 

L'élher  arsétnque  devrait  produire  sur  l'économie  animale 
les  mêmes  efïefs  que  l'éther  sulfurique;  mais  il  ne  sera  pro- 
bablement jamais  empiové  comme  médicament,  parce  que, 
ainsi  que  l'observe  M.  Boullaj  ,  la  moindre  négligence  de  la 
part  du  maiiipulateur  ,  pourrait  en  rendre  l'usage  funeste. 

DEUXIÈME  SECTION.  Dcs  élhers  fomiés  par  combinaison 
avec  des  acides  volatils.  Nous  avons  vu  que  les  éthers  de  la 
première  section  ne  présentaient  dans  leurs  pro|)!iélés  au- 
cune did'érence  sensible  ,  de  manière  qu'on  peut  les  regarder 
comme  des  corps  identiques.  Il  n'en  est  pris  ainsi  des  éthers 
dont  nous  allons  nous  occuper,  et  on  en  conçoit  la  raison. 
Formés  en  eOet  par  la  combinaison  de  certains  acides  avec 
l'alcool ,  ils  doivent  constituer  autant  de  corps  différcns  que 
les  acides  qui  entrent  dans  leur  composition  di/Tèrent  eux- 
mêmes  les  uns  des  autres.  Les  éthers  nitrique,  muriaiique  , 
acétique  et  fluorique  forment  cette  section  :  nous  allons 
examiner  ces  quatre  espèces  d'éthor  dans  autant  de  paragraphes. 

§.  I.  De  Veïher  nitrique.  Kunkel  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  ce  composé  ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Voight,  pu- 
bliée en  1681,  Epistola  contra  spiriluin  vini  sine  acido.  Mais 
le  Mémoire  de  Navier,  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des 
sci(Mices,  pour  l'an  174?»  ^  surtout   fixé  l'attention  de»  chi- 
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inistcs ,  en  donnant  nn  prort'cltf  pour  l'obtinir.  Il  consiste  à 
verser  dans  un  l'orl  llncon  ploni;p;iiit  dans  l'i'.iu  ,  ou  mieux  en- 
tonre  de  o;!ace ,  trois  pnriits  d'alcool  et  driix  parties  d'acide 
nitrique  ,  avec  la  pre'caulion  de  verser  cet  acide  par  tractions, 
tt  d'agiter  le  mLMaiie;e  à  cliatjue  lois.  On  hourlie  l>ien  le  flacon 
avec  un  honclion  de  lie{;e,  (pi'on  recouvre  d'une  ])cau  ,  et  on 
le  laisse  en  repos  pendant  (pialre  à  cin(j  jours.  Alors  on  perce 
le  bouchon  avec  une  aip;uille,  pour  donner  issue  aux  gaz  qui 
sortent  avec  ini  grand  sillleinent  ;  puis  on  débouche  entière- 
ment le  flacon  ;  la  couche  jaunâtre  qui  occupe  la  partie  supe'- 
rieurc  de  la  liqueur,  est  ce  que  Navier  regarde  comme  l'éther 
nitrique  pur. 

Cette  manière  d'ope'rer  n'est  pas  sans  quelque  danger;  car 
il  se  forme  une  si  grande  quantité  de  gaz  rulreux,  que  souvent 
le  vase  se  brise.  Divers  procèdes  ont  en  conséquence  e'te'  subs- 
titues à  celui  deNavicr.  De  Ions,  c'i'tail,  avant  les  recherches 
de  M.  The'uard  ,  celui  de  M.  (-hapla!  modifie  par  M.  Proust 
{Annales  de-  Chimie,  tome  xiji  ,  p.'ige  26  >  ) ,  (jui  etail  suivi 
de  préférence.  Voici  ce  procède'.  On  prend  une  grande  cor- 
nue, à  latpielle  on  lute  nn  ballon  de  verre,  muni  d'un  tube 
de  surete'.  Ce  premier  ballon  communique  par  le  movcn  d'un 
tube  à  nn  second  ballon,  également  garni  d'un  tube  de  sû- 
reté', auquel  sont  adapte's  trois  flacons  de  ^Voulf,  à  moitié' 
pleins  d'alcool.  On  verse  dans  la  cornue  un  mt-lange  de  trente- 
tJcux  parties  d'alcool  et  de  vingt-quatre  parties  d'acide  nitri- 
que ,  à  1 ,5  do  pesanteur  spécifique.  On  !c  clinuffe  ensuite 
au  moyen  d'un  réchaud  qu'on  place  dessous  ,  et  qu'on  en  re- 
tire des  que  l'olndlition  commence.  Le  produit  éthe're'  est  re- 
tenu en  plus  grande  partie  par  l'alcool  dans  le  premier  flacon. 
On  salure  cette  li(|ueur  avec  un  alcali,  et  on  en  sépare  l'éther 
par  la  distillation. 

De  quelque  manière  qu'on  préparât  l'étiier  nitrique  ,  il  n'é- 
tait jamais  pur.  Il  contenait  toujours,  comme  l'a  reconnu 
M.  Dejeux  (Annales  de  Chimie ,  tome  xxir  ,  page  «44}  . 
1°.  une  assez  grande  quantité'  de  gaz  nilreux  ,  source  de  sa  vo- 
latilité' extraordinaire  ,  et  dont  on  parvient  à  le  priver  en  l'a- 
gitant dans  l'eau;  1°.  un  peu  d'huile  analogue  à  l'huile  douce 
du  vin  ,  qui  lui  donne  une  couleur  jaunâtre  ,  et  qu'on  sépare  en 
distillant  à  plusieurs  reprises  l'clhcr  surde  la  potasse  ou  du  sucre. 

L'état  d'imperfection  <]c>  notions  acquises  sur  l'éther  ni- 
trique, a  engagé  M.  Fliénard  à  l'étudier  de  nouveau.  Il  a  ob- 
servé avec  soin  les  phéuoinènes  qui  se  présentent  pendant  sa 
formalioîi,  cl  il  est  parvenu  à  des  résultais  qui  ont  beau- 
coup éclairé  son  liistoirc  {Mémoires  de  la  Sociéie  d'Arcueil, 
tome  I  ,  page  76).  Il  a  commencé  par  mettre  un  mélange  de 
parties  égales  d'alcool  à  'îG"  ,  et  d'acide  nitrique  à  32" ,  dans 
une  corauc  adr.picc  à  Uii  récipient  tabulé,  pour  recueillir  les. 
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produits  liqnicles  et  gazeux.  L'action  devint  si  violente,  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur,  qu'il  fallut,  pour  e'viter  la  fracture 
des  vases,  retirer  tous  les  charbons  du  fourneau,  et  même  jeter 
de  temps  en  temps  de  l'eau  dans  la  cornue. 

Le  produit  li([uide  obtenu  dans  le  re'cipient,  et  qu'on  regarde 
comme  de  l'e'ther  dans  les  pharmacies,  rougissait  fortement  la 
teinture  de  tournesol.  Combine'  avec  la  potasse ,  il  a  donne'  à 
la  distillation,  i".  une  litjueur  e'the're'e*  2".  une  liqueur  sensi- 
blement alcoolique;  5".  de  l'eau;  et  pour  re'sidu  ,  du  nitrite  et 
de  l'acelate  de  potasse.  M.  The'nard  le  regarde  en  conse'quencc 
comme  compose' d'eau ,  d'alcool,  d'e'lher,  d'acide  uilreux  et 
d'acide  ace'tique. 

Le  produit  gazeux,  qui  fut  de'gage'  en  grande  abondance 
pendant  l'ope'ration  ,  était  incolore,  avait  une  odeur  e'the're'e, 
plus  forte  que  l'cther  des  pharmaciens  ;  il  s'est  enflamme'  à 
l'approche  d'une  bougie,  et  a  re'pandu  des  vapeurs  piquantes 
qui  gênaient  la  respiration.  Ce  gaz  n'a  presque  pas  rougi  par 
le  contact  du  gaz  oxigènc  ;  il  a  trouble'  à  peine  les  eaux  de 
chaux  et  de  barjte  ,  a  forlement  rougi  la  teinture  de  tournesol , 
s'est  dissous  promptemcnt  dans  l'eau,  en  ne  laissant  qu'un  petit 
résidu  compose'  de  gaz  nitreux  et  de  gaz  azote.  Enfin,  en  pas- 
sant à  travers  trois  ou  quatre  flacons  vides,  et  entoure's  d'un 
ine'lange  de  glace  et  de  rauriate  de  chaux,  il  a  diminue'  beau- 
coup de  volume,  et  a  dépose'  beaucoup  d'éther,  etc.  M.  Thé- 
rtard  conclut  de  là  que  le  gaz  éthéré  est  composé  d'un  peu  de 
gaz  azote,  de  gaz  nitreux  et  de  gaz  acide  carbonique;  2".  de 
beaucoup  d'éther  et  de  gaz  oxide  d'azote;  5"  d'une  certaine 
quantité  d'acide  nitreux  et  d'acide  acétique. 

Ces  expériences  préliminaires  ont  conduit  M.  Thénard  à 
employer  le  procédé  suivant  pour  la  préparation  de  l'éther 
nitrique. 

Il  introduit  dans  une  cornue  un  mélange  de  parties  égales 
(  cinq  hectogrammes  de  chaque  ) ,  d'alcool  et  d'acide  nitrique 
concentrés.  11  met  la  cornue  en  communication  par  des  tubes 
recourbés  avec  cinq  flacons  de  Woulf,  à  moitié  remplis 
d'une  solution  safurée  de  muriate  de  soude,  et  entourés  d'un 
mélange  de  glace  et  de  même  sel.  Du  dernier  flacon  part  un 
tube  recourbé  qui  plonge  sous  vme  cloche  de  la  cuve  bydro- 
pneumatique.  L'appareil  ainsi  disposé,  et  les  bouchons  entrant 
avec  force  dans  toutes  les  tubulures,  il  met  quelques  charbons 
sous  la  cornue;  et  dès  que  la  liqueur  est  en  pleine  ébullition, 
il  retire  le  feu  du  fourneau  ,  et  le  refroidit  entièrement  en 
l'arrosant  d'eau;  il  verse  également  de  l'eau  froide  sur  la  cor- 
nue, jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  rien. 

Après  l'opération  ,  on  trouve  dans  les  cinq  flacons,  audessus 
de  la  liqueur  saline  ;  une  couche  d'un  liquide  jaune ,  qui  est 
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rallier  nitrique  ;  on  sépare  ces  couches  de  l'eau  avec  un  enloii- 
woir;  une  livro  d'acide  et  une  livre  d'alcool  en  donnent  une 
demi-livre.  Il  reste  dans  la  cornue  de  l'acide  nilri(]ue  ,  peut- 
être  en  partie  nilreux,  de  l'alcool,  un  peu  d'acide  ace'ti(|ue,  une 
matière  Irès-disposc'e  à  se  charbonncr,  et  de  l'ean. 

I/èthcr  obtenu  rougit  la  teinture  de  lournesol,  parce  qu'il 
contient  un  peu  d'acide  nitreux  et  d'acide  acc'lique  à  nu.  On 
lui  enlève  son  acidité,  en  l'agitant  avec  de  la  cliaux  pulvérisée 
dans  un  llacon  pre'alablement  refroidi  par  la  glace.  Cet  e'tlicr 
est  un  compose  très-inllammable  ,  très-odorant;  il  est  sous 
forme  li(juide  ,  à  21"  de  température  du  thermomètre  centi- 
f^rade  ,  et  à  o'^yG  de  pression  ;  mais  si  celte  pression  restant  !a 
même,  la  tempe'ralure  s'élève  un  peu,  ou  si  la  tcmpc'raturc 
restant  la  même,  la  pression  descend  à  o'"y3  ,  dès  lors  il  prend 
de  suite  la  forme  de  gaz.  Il  est  plus  volatil  que  le  meilleur  e'ihcr 
sulfuriijuc;  il  est  un  peu  moins  léger  que  l'alcool,  se  dissout 
presque  en  totalité'  dans  ce  rèacliT,  est  presque  insoluble  dans 
l'eau,  et  lui  communitjue  cependant  une  forte  odeur  de  pom- 
mes de  reinette  grise.  Il  est  siisce|)tible ,  surtout  quand  la 
température  est  e'ieve'e ,  de  se  décomposer  et  de  former  de 
l'acide  nitreux  et  de  l'acide  acétique  ,  soit  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait 
pas  le  contact  de  l'air;  il  est  plus  susceptible  encore  d'éprouver 
ce  genre  d'alte'ration,  (juand,  outre  l'cièvation  de  tcmpe'rature, 
il  est  en  contact  avec  l'eau,  à  tel  point  (|u'il  se  développe  de 
suite  une  vapeur  rouge.  Il  est  solublc  dans  tous  les  gaz  ,  et" 
forme  avec  le  gaz  acide  nitreux  et  l'acide  acétique,  une  com- 
binaison si  intime,  qu'en  faisant  passer  le  compose  à  travers  les 
alcalis  les  plus  concentrés,  une  petite  partie  de  l'acide  est  seu- 
lement séparée. 

M.  Thénard  a  donne  la  théorie  suivante  sur  la  formation  de 
Téthcr  nitrique.  Une  portion  d'alcool  est  complétemerit  décom- 
posée par  l'acide  nitri(|ue  ;  l'alcool  cède  presque  tout  son  hydro- 
gène à  l'oxigène  de  cet  acitle  ;  et  de  là  résulte  beaucoup  d'eau  , 
beaucoup  de  gaz  oxidc  d'azote  ,  de  l'acide  nitreux,  du  gaz  ni- 
treux, de  l'azote  ,  de  l'acide  carbonitpic  ,  de  l'acido  acéticjue  e^. 
une  matière  contenant  beaucoup  de  carbone  ;  tandis  que,  d'une 
autre  part,  de  l'alcool ,  do  l'acide  nitreux  et  de  l'acide  acétique 
s'unissent  pour  constituer  l'élher. 

Les  elTcts  immédiats  de  l'éther  nitrique  sur  l'économie  ani- 
male doivent  être  analogues  à  ceux  de  l'éther  sulfuriqne  : 
comme  il  est  plus  volatil  que  ce  dernier,  il  semble  refroidir 
plus  fortement  les  organes  sur  lesquels  on  l'applique  j  il  méri- 
terait donc  peut-être  la  préférence  sur  l'éther  sulfuriqne,  pour 
être  appliqué  à  l'extérieur,  lorscfuo  son  action  dépend  du  froid 
qu'il  produit  en  se  volatilisant.  Mais  la  grande  altérabilité  de  l'é- 
ther uilriquc  sera  toujours  un  obstacle  à  son  emploi  médical. 
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§.  n.  Ethermunatùjfie.  On  peirt  oblenii  l'e'rher  muriatiqne  , 
ainsi  que  l'avaiont  remarque  Scheele  et  plusieurs  autres  elii- 
niistcs  ,  en  distillant  l'alcool  avec  divers  muriales  me'falliques, 
et  notamment  avec  le  murintc  de  zinc,  le  muriate  d'étain  au 
maximum,  ou  le  muriate  d'antimome  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  simple  d'employer  l'acide  murialique.  Il  suffira  de  faire 
connaître  les  deux  meilleurs  proce'de's ,  qui  sont  celui  de 
M.  Thè'nard  et  celui  de  M.  Boullay.  Voici  leproce'de'  de  M.  Tlie'- 
riard  ,  tel  qu'il  est  dc-crit  dans  les  Mémoires  de  la  Société'  d'Ar- 
cueil ,  tome  i ,  page  i  j5. 

Ou  met  dans  ime  cornue  capable  seulement  de  contenir  le 
mélange  d'ans  sa  panse,  parties  égales  en  volume  d'aride  mu- 
riatique  et  d'alcool  les  plus  concentrés  possible;  on  les  agile 
bien  ,  pour  mettre  cîi  contact  toutes  leurs  molécules  :  cela  l'ait , 
©n  jette  dans  la  cornue  trois  à  quatre  grains  de  sable  ,  pour 
éviter  les  soubresauts;  puis  on  la  place  à  feu  nu  sur  un  four- 
neau ordinaire,  au  moyeu  d'un  grillage  de  lîl  de  (er ,  et  on  y 
adapte  un  tube  de  Welter,  qui  va  se  rendre  dans  un  flacon  à 
trois  tuV)ulurcs,  double  en  capacité  de  la  cornue  qu'on  cinploie, 
et  à  moitié  rempli  d'eau  ,  à  20  ou  aS  degrés;  de  manière  (|ue  le 
tube  pénètre  dans  l'eau  à  la  profondeur  de  >;•  à  8  centimètres; 
ensuite  on  introduit  dans  la  seconde  lubuhireuu  tube  droit  de 
sûreté,  et  dans  la  troisième  on  en  introduit  un  recourbé,  qui 
va  s'engager  sous  des  flacons  pleins  d'eau  ,  au  même  degré  que 
la  précédente.  Lorsque  l'appareil  est  ainsi  disposé,  on  chauffe 
peu  à  peu  la  cornue;  et  20  à  ?.5  minutes  après  que  le  feu  est 
appliqué,  on  voit  des  bulles  s'élever  de  la  ])artie  inférieure  du 
liquide  ,  et  surtout  de  la  surface  des  grains  de  sable.  Ces  bulles 
îie  tardent  point  à  se  malliplicr,  et  bientôt  alors  on  cblicnt  un 
gaz  éthéré.  Il  passe  en  même  temps  de  l'acide,  de  l'alcool  et 
de  l'eau,  mais  qui  restent  dans  le  premier  flacon.  De  5oo  gram- 
mes d'acide  concentré  ,  et  d'un  volume  d'alcool  égal  à  celui  de 
ces  5oo  grammes  d'acide  ,  on  peut  retirer  jusqu'à  vingt  et  quel- 
ques litres  de  gaz  éthéré,  parfaitement  pur,  et  même  jusqu'à 
trente;  mais  on  en  retirera  davantage  si,  lorsque  le  dégage- 
ment du  gaz  commence  à  se  ralentir,  on  mêle  de  nouvel  al- 
cool avec  le  résidu,  c'esl-à-dire,  avec  la  liqueur  très-fortement 
acida  qui  reste  dans  la  cornue  ,  et  dont  le  volume  équivaut 
alors  au  moins  aux  deux  cin<[uiemes  du  mélange  d'où  elle 
provient. 

Ce  gaz  est  absolument  incolore;  l'odeur  en  est  fortement 
élhérée  ,  et  la  saveiir  sensiblement  sucrée,  il  n'a  aucune  es- 
pèce d'action,  ni  sur  la  teinture  de  tournesol,  ni  sur  le  sirop 
de  violette ,  ni  sur  l'eau  de  chaux.  Sa  pesanteur  spécifique  , 
comparée  à  celle  de  l'air,  est  de  9.,2I9  à  18°  du  Ihermoinètre 
«entigrade,  et  à  c"',^:';  de  pression.  A  celte  même  tcœpérafnre. 
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et  à  celte  même  pression  ,  l'eau  en  dissout  son  volume.  A  celte 
même  pression  encore,  mais  à  i  i  deg  audessus  de  o  du  ther- 
inomèlre  CL-ntiprade ,  le  f^az  elhere  devient  li(juide.  On  peut 
s'en  procurer  inie  t^randc  (pinnlile  a  cet  e'iat,  en  se  servant  d'un 
appareil  seiiihlable  à  celui  qui  a  été  précédemment  décrit.  Seu- 
lement, au  lien  d'enj^açier  le  dernier  tube  sons  un  flacon  pleiri 
d'eau,  il  faut  le  faire  plonger  dans  une  cpronvette  lontrue, 
ctroile,  bien  sèche  et  entourée  de  place  qu'on  renouvelle  à 
mesure  qu'elle  fond.  C'est  dans  celte  éprouvette  que  le  gaz 
élhéré  seul  arrive  et  se  liquéfie  entièrement. 

Pour  préparer  cet  éther,  M.  Boullay  {Annales  de  chi- 
mie, tome  Lxiii  ,  page  ()o),  fait  arriver,  au  moyen  d'un 
appareil  convenable,  dans  looo  grammes  d'alcool  à  58  deg. 
de  l'aréomètre  de  Baume,  du  gaz  acide  muriatique  simple, 
dégagé  du  sel  marin  dcssé(  hé  par  de  l'acide  sulfuriquc  pur  et 
concentré.  Cette  quantité  d'alcool  dissout  680  grammes 
de  gaz  acide  à  10  deg.  de  température.  L'alcool  ainsi  sature' 
d'acide  muriatique  gazeux,  M.  Boullay  le  met  dans  une  rornue 
ajustée  à  un  ballon  tubulé,  que  des  tubes  de  sûreté  de  VVelter 
font  communiquer  avec  deux  liacons  ,  l'un  vide  ,  l'autre  rempli 
d'eau  distillée.  Le  flacon  vide  est  entouré  d'un  mélange  de 
glace  et  de  muriate  de  chaux  ,  et  entretenu,  par  ce  moyen,  à 
un  froid  de  8  à  10  deg.  audessous  de  zéro.  Quebpies  charbons 
allumés  ,  placés  sous  la  cornue,  font  entrer  la  liqueur  en  ébul- 
lition  ,  à  une  température  moindre  de  5o  deg.  j  et  le  gaz  élhéré 
qui  se  dégage  prend  l'élat  liquide  dans  le  flacon  refroidi. 

L'éther  murialiquo  liquide  est  d'une  limpidité  remarquable: 
il  est,  comme  à  l'élat  de  gaz,  sans  couleur,  sans  action  sur  la 
teinture  de  tournesol  et  sur  le  sirop  de  violelte  •  comme  à  l'élat 
de  gaz  encore,  il  a  une  odeur  très-prononcée  et  une  saveur 
très-distincte,  qui  a  quelque  cliosc  d'analogue  à  celle  du  sucre, 
et  qui  est  surtout  remarquable  dans  l'eau  qui  en  est  saturée. 
\'ersé  sur  la  main  ,  il  entre  subitement  en  ébullilion  ,  et  y  pro- 
duit un  froid  considérable.  A  5  deg  audessus  de  o  du  thermo- 
mètre centigrade  ,  il  pèse  874  »  l'eau  pesant  1000.  Ainsi,  quoi- 
qu'il soit  bien  plus  volatil  que  l'éther  sulfurique  ,  et  à  plus  forte 
raison  que  l'alcool ,  il  est  non-sculcmeut  plus  lourd  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  corps,  mais  même  un  peu  plus  que  le  second. 
Il  ne  se  coagule  point  à  une  température  de  ?q  deg.  audessous 
de  zéro  du  thermomètre  centigrade;  il  ne  rougit  point  la  tein- 
ture de  tournesol  la  plus  affaiblie;  ma>s  il  est  décomposé,  au 
bout  de  quchjiie  temps,  comme  l'a  prouvé  M.  Boullav,  par 
l'action  de  la  potasse  liquide,  et  la  décomposition  a  lieu  promp- 
tcmcnt,  lorsque  l'on  fait  traverser  la  liqueur  alcaline  chauirée 
à  So  deg. ,  par  l'é'her  muriatique  en  gaz.  Cette  liqueur  de'gagc 
alors  de  l'acide  muriatit^ue  par  l'acide  ïuirarii|uc  concentré  ;  et 
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sursature  d'acide  nitrique ,  elle  pre'cipite  la  dissolution  de  ni- 
trate d'arj^ciit. 

L'e'lher  murialiquc  est  cgalement  de'compose'  par  l'ammo- 
niaque liquide*  il  sufTitpnurcelade  mêler  ensemble  lo  £;rammes 
■d'èther  muriatique  et  25  grammes  d'ammoniaque  liquide  , 
l't  de  conserver  le  me'lange  pendant  deux  jours  dans  un 
flacon  bouche',  avec  l'attention  de  l'agiter  souvent.  L'etiicr  est 
alors  absorbe'  presqu'cn  totalité  j  et  si  l'on  soumet  la  licjueur 
aux  mêmes  e'preuves  que  la  potasse,  on  j  reconnaît  la  présence 
de  l'acide  muriatique.  Enfin  l'éther  muriatique  développe  , 
lorsqu'on  l'enflamme,  une  grande  quantité  d'acide  muriatique. 

Les  efTets  de  l'éther  muriatique,  sur  l'économie  animale, 
n'ont  pas  été  étudiés  j  il  pourrait  être  employé  à  1  extérieur 
comme  l'éther  nitrique,  lorsque  les  avaiitages  qu'on  attend 
de  ces  moyens  dépendent  du  froid  qu'ils  produisent  en  se  vo- 
latilisant :  on  pourrait  aussi  le  faire  respirer  à  l'état  gazeux, 
dans  quelques  affections  des  organes  respiratoires  j  mais  sa 
grande  volatilité  empêche  de  l'introduire  à  l'état  liquide  dans 
les  organes  digestifs. 

^.  m.  Ether acétique.  Cet  éther  a  été  obtenu,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1 759 ,  par  M.  le  comte  de  Lauraguais.  Le  procédé 
de  sa  préparation,  rectifié  par  Pelletier,  consiste  à  distiller 
un  mélange,  à  parties  égales,  d'alcool  et  d'acide  acétique 
provenant  de  l'acétate  de  cuivre;  à  recevoir  les  vapeurs  dans 
un  ballon  récipient  plongé  dans  un  bain  réfrigérant^  à  re- 
mettre deux  fois  successivement  dans  la  cornue  l'alcool  passé 
pour  distiller  cliaque  fois  de  nouveau,  de  manière  qu'il  soit 
soumis  à  trois  distillations  répétées.  Le  produit  de  la  troi- 
sième distillation  est  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'étb.er  j 
après  avoir  saturé  l'acide  par  la  potasse,  on  distille  à  une 
douce  chaleur:  ce  qui  passe  alors  est  l'éther  acétique. 

l\L  Thénarda  observé  qu'on  Oibtient  beaucoup  plus  facilement 
et  plus  abondamment  cette  espèce  d'éther,  lorsqu'on  ajoute, 
au  mélange  d'alcool  et  d'acide  acétique  ,  un  peu  d'acide  sul- 
furique  concentré. 

On  peut  aussi  préparer  cet  éther  en  faisant  dissoudre  une 
partie  d'acétate  de  potasse  dans  trois  parties  d'alcool ,  en  ajou- 
tant ensuite  au  mélange  une  quantité  d'acide  sulfurique  plus 
que  suffisante  pour  saturer  la  potasse,  et  en  distillant.  On  rec- 
tilic  le  produit  de  la  distillation.  Ce  procédé  est  indiqué  par 
Schéele  dans  ses  Mémoires,  et  celui  qui  est  suivi  dans  la 
pliarmacopée  de  Berlin  n'en  diffère  pas  essentiellement. 

On  a  indiqué,  pour  la  préparation  de  l'éther  acétique, 
plusieurs  autres  procèdes  qu'il  est  inutile  de  décrire,  puis- 
qu'ils ne  sont  nullement  préiérables  à  ceux  que  nous  venons 
de  faire  ccnnaitrc. 
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Cet  ether,  Jonl  les  propriétés  ont  c'ie'  surloiit  l)ion  étudiées 
par  M.  Tlninard ,  a  une  odeur  agréable  d'clher  et  d'acide  acé- 
tique; copondanl  il  ne  rouj::;it  ni  le  papier  ni  la  teinture  de 
tournesol;  il  a  une  saveur  toute  particulière,  bien  difTcrentc 
de  colle  de  l'alcool.  Sa  pesanteur  spécificjuc  ,  à  7"  du  tlier- 
momètrc  centigrade,  est  de  8<S<J;  il  entre  en  ébulliiion  à  71" 
du  même  thermomètre,  à  la  pression  de  jS  centimètres;  il 
brûle  avec  une  flamme  d'un  blanc  jaunâtre  ,  et  laisse  de  l'acide 
acétique  dans  le  résidu  do  sa  combustion ,  ainsi  que  Sdiéele 
l'avait  observé  j  il  ne  parait  pas  s'altérer  avec  le  temps;  il  sur- 
nage l'eau  dont  il  exige  plus  de  sept  fois  son  poids  pour  se 
dissoudre  à  la  température  de  17"  centigrades.  Ainsi  dissous 
dans  l'eau ,  il  est  toujour.'î  sans  action  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol ,  et  conserve  l'odeur  et  la  saveur  qui  le  caractérisent. 
Mais  lorsqu'on  le  met  dans  cet  état  en  contact  avec  la  potasse 
caustique,  son  odeur  et  sa  saveur  disparaissent,  l'alcali  se  sa- 
ture; et  si,  lorsqu'il  est  saturé,  on  distille,  il  passe  dans  le 
récipient  de  l'alcool  très-élendu  d'eau  ;  il  ne  se  dégage  aucun 
gaz  ,  et  il  reste  dans  la  cornue  de  l'acétate  do  potasse. 

Si  l'on  mêle  ensemble  parties  égales  d'acide  snlfurirjuo  con- 
centré et  d'étlier  acétique,  et  qu'on  distille  le  mélange  comme 
l'a  fait  M.  Planche  ,  on  obtient  i".  de  l'éther  avec  excès 
d'acide  acétique;  2°.  de  l'éther  sulfurique  pur. 

L'éther  acétique  produit ,  sur  l'économie  animale  ,  des  effets 
analogues  à  ceux  de  l'éther  sulfurique  ,  et  peut  s'employer 
dans  les  mêmes  circonstances.  11  a  été  surtout  recommandé, 
dans  ces  derniers  temps,  en  frictions  par  M.  Sédillot,  dans  les 
accès  de  goutte  et  de  rhumatisme.  Ce  remède  parait  agir,  1'^. 
en  produisant  du  froid;  ?.".  en  favorisant  l'exhalation  cuta- 
née. Mais  pour  opérer  du  soulagement,  il  doit  être  employé' 
à  fortes  doses,  de  manière  à  en  consommer  au  moins  une 
demi-onre  à  cha([uc  friction.  Ou  peut  seconder  son  action 
par  l'administration  intérieure  de  quelques  substances  diapho- 
rétiqucs,  telles  que  les  fleurs  de  sureau  ou  de  tilleul  en  infusion: 
on  peut  faire  concourir  au  même  but  l'emploi  interne  de  l'é- 
ther acétique  à  la  dose  d'environ  quarante  gouttes. 

F.ther  Jluorinue.  On  a  obtenu  cet  éthcr  en  Angleterre 
{^Elc'ineiis  Je  chimie  expérimentale  de  William  Henry,  tra- 
duits de  l'anglais  par  H.  F.  Gaultier  Claubry),  en  distillant, 
dans  une  cornue  de  plomb  ,  un  mélange  de  parties  égales  de 
llualc  de  chaux,  d'acide  sulfuricjue  et  d'alcool.  On  distilla  à 
moitié,  avec  de  la  potasse,  le  résidu  de  celte  distillation;  la 
potasse  précipita  tant  de  silice  ,  que  la  liqueur  devint  gélati- 
neuse :  en  la  distillant  de  nouveau,  on  obtint  un  liquide 
libéré  d'une  pesanteur  spécifique  de  720.  Les  autres  propriétés 
de  ce  liquide  n'ont  pas  encore  été  étudiées. 
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Tels  sont  les  clhers  jusfiu'à  presoiit  connus.  Ceux  do  la  pre- 
mière section  ne  présentant  aucune  différence  sensible  entre 
eux,  pourraient,  à  la  ri<^ueur,  se  remplacer  mutuellement  en 
tlie'rapeuliquc  j  mais  le  nom  seul  de  i'ethcr  arse'nique  empê- 
chera de  le  substituer  jamais  aux  deux  autres,  et  il  sera  toujours 
plus  facile  de  se  procurer  l'e'thcr  sulfuriqne  que  l'e'ther  phos- 
phorique.  Quant  aux  e'thers  de  la  seconde  section  ,  la  grande 
ake'rabilile'  de  l'éther  nitrique  est  un  obstacle  à  son  emploi 
rne'dical.  C'est  spécialement  en  frictions  et  dans  un  très-petit 
lîombre  de  cas  que  les  ëtbers  muriatique  et  ace'tique  pour- 
i^aient  être  pre'fe're's  à  l'e'ther  snlfuri([uc.  Enfin  l'ëlher  fluo- 
rique  est  encore  peu  connu,  et  en  dernière  analyse,  l'èllier 
suîfurique  est  le  seul  qui  soit  employé'  par  la  plupart  des  meil- 
leurs praticiens.  (^Ys^EN) 

ETHIOPS  ,  s.  m.  œllii'ops;  pre'parationme'tallique  qui  aune 
couleur  noire.  Ccmotvienldu  verbe  ç;rec<xiô«,  je  brûle,  et  d'a^j,, 
visage.  Dans  la  nouvelle  nomenclature  chimique,  on  ne  se 
sert  plus  de  cette  de'nomination  pour  de'signer  les  oxides  ou 
les  sulfures  noirs  me'talliqucs. 

Quatre  préparations  portaient  autrefois  le  noms  d'èthiops. 

i".  EÛi'ops  maniai  (  oxide  de  fer  au  minimum),  il  y  a 
phisieurs  manières  de  le  pre'parerj  la  plus  ancienne  est  due  a 
Lemery  le  fils.  11  conseille  de  verser  sur  de  la  limaille  de  fer 
pure  de  l'eau  distille'e  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  à\\  à  (juinze 
millimètres  audes5us ,  d'agiter  souvent  le  me'Iange  et  de  le 
laisser  en  cet  e'tat  plusieurs  semaines  ,  en  remplaçant  de  temps 
vi\  temps  l'eau  e'vapore'e  j  le  fer  s'oxide  peu  à  peu  et  se  change 
eu  une  poudre  noire,  légère  ,  qu'on  se'pare  par  la  de'cantation. 
Comme  le  procède'  de  Lemery  est  très-long,  on  a  cherche' 
une  méthode  plus  expcditive. 

I^ÎM.Ïrusson  et  Bouillorr-Lagrange  ont  propose' de  pre'parer 
sèpare'ment  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  dans  huit  j)arties 
fl'eau  distille'e  bouillante,  et  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude  cristallise'  dans  huit  ou  dix  parties  d'eau,  et  de  filtrer 
CCS  deux  dissolutions,  que  l'on  mêle  ensuite  peu  à  peu  :  il  se 
forme  un  pre'cipile'  vert  fonce',  que  l'on  recueille  et  qu'on 
l.ive  soigneusement.  On  le  fait  se'clier  à  une  chaleur  douce  ,  et 
on  verse  dessus  trois  cjros  de  vinaigre  dislillë  par  once  do  cette 
substance.  On  mêle  Oiactement  et  on  introduit  le  mélange 
<ians  ime  cornue  de  grès  ou  de  fer',  que  l'on  place  dans  un 
iourneau  de  re'verbère,  et  on  y  adapte  une  alonge  et  un  re'ci- 
pieut  lubule' ,  munis  d'un  tube  recourbe'  qui  plonge  dans  l'eau  ', 
♦Ml  chauffe  peu  à  peu,  et,  vers  la  fin  de  l'ope'ration,  on  don- 
rjcra  un  fort  coup  de  feu.  Celle  ope'ralion  doit  durer  deux 
heures  pour  une  demi-  livre  de  matière.  Il  passe  une  liqueur 
cmpyreamaliquc ,   et  l'on  trouve  dans  la  cornue  une  matière 
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volumineuse  cViin  lr(;s-l)rau  noir,  piilvc'nilonlc  et  douce  aa 
toucher. Celle  matière  psI  l\'(hiops  mavlial.  Forez  ff.k  et  oxinr. 

M.  \  iiiKjueliu  l'oblieiit,  soit  in  laisaul  calciner  parties  égales 
(l'oxide  ruiige  cl  île  limailk'.de  fer,  soil  en  mêlanl  de  l'oxide 
touge  de  fer  avec  une  liiiilc  grasse,  et  en  les  chauiiaut  (orlc- 
menl  dans  un  creuset  clos.  M.  Jacquin  pre'cipite  une  solution 
de  sulfate  de  fer  pur,  par  la  soude  ou  la  potasse,  sépare  le 
précipite'  par  le  filtre,  1  imbibe  dliuile  grasse  et  le  fait  rougir 
au  feu  dans  une  cornue.  Enfin  ,  M.  Fabroni  prépare  Vdthiops 
inorlùil  en  faisant  inie  pùte,  et  humectant  d'eau  une  livre  de 
limaille  de  fer,  qu'il  expose,  dans  un  maîras,  à  une  tempera- 
turc  de  (io"  ;  il  verse  dessus  peu  à  peu  deux  onces  d'acide  ni- 
triijue  Ires-étendu ,  et  remue  la  masse  avec  une  spatule,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  convertie  en  oxide  noir  au  minimum. 

2°.  KOiiops  anlitnoinal  (  sulfure  hjdrargirc  d  antiniofne  ). 
Celle  préparation  qui  est  due  àMalonin,  se  fait  en  triturant  une 
partie  de  mercure  avec  deux  parties  de  suliure  d'antimoine 
jus(ju'à  ce  «lue  le  mercure  soil  parfaitement  c'teint.  Ce  médi- 
cament esl  employé  comme  anlhclmintique.  T'o\  ez  sulfure. 

5°.  Elhiops  per  se  (  oxide  noir  de  mercurej.  C'est  le  premier 
degré  d'oxidation  du  mercure  ;  on  l'obtient  en  agitant  ou  tri- 
turant du  mercure  avec  le  conlact  de  l'air.  Autrefois  on  atta- 
chait aux  ailes  d'un  moulin,  ou  à  la  roue  d'une  u'iiîio,  un 
flacon  bouché  ,  qui  contenait  un  peu  de  mercure  ,  c'est-à-dire 
un  cinquième  ou  sixième  de  la  capacité  du  vase  ,  au  bout  de 
Cj[uel([ue  temps  ,  le  mercure  était  entièrement  converti  en  une 
poudre  noire,  si  le  flacon  contenait  assez  d'air  pour  l'oxid'.r. 
Cette  poudre  était  employée  sous  le  nom  d'éthiops  dans  les 
maladies  syphiliti({ues  ou  cutanées.  Kojez  MEr.cuKE  et  oxidk. 

4".  Ethiops  minéral  (  sulfure  noir  de  mercure)  j  combinai- 
son du  soufre  avec  le  mercure.  On  obtient  cette  combinaison 
par  deux  procédés  :  le  premier  consiste  à  triturer  ensemble 
deux  gros  de  mercure  avec  quatre  gros  de  fleurs  de  soufre  jus- 
qu'à ce  que  le  mercure  soil  éteint  et  que  le  mélange  ait  aconis 
une  couleur  noire;  le  second  consiste  à  faire  fondre,  dans  un 
creuset,  cpiatre  gros  de  soufre  lavé  ,  et  à  y  éteindre  un  gros  de 
mercure,  à  triturer  ensuite  le  mélange  dans  un  mortier  de  verre. 

M.  Destouches,  pharmacien  de  Paris  ,  a  proposé  une  mé- 
thode plus  expéditive.  Il  triture,  sur  un  porphyre,  partie.*; 
égales  de  soufre  sublimé  et  de  mercure  ,  jusqu'à  ce  que  le  mé- 
lange ait  une  couleur  grise  ;  il  verse  ensuite  sur  la  masse  un 
dixième  de  sulfure  de  potasse  liquide,  il  agite  quelque  temps, 
et  lorsque  le  tout  a  pris  une  belle  couleur  noire ,  il  lave  la  ma- 
tière dans  deux  ou  trois  parties  d'eau  ,  et  fait  sécher  la  poudre. 

Le  sulfure  de  mercure  est  un  anti-vénc'ricn  et  un  antlul- 
niinlique  :  on  le  donne  à  l'intérieur  à  la  dose  de  deux  grains 
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à  six  j  à  l'exleiieur,  on  le  prescrit,  sous  la  forme  d'onguent , 
dans  les  maladies  psoriques.  Voyez  sulfure. 

ETHJOPS  VÉGÉTAL,  œihiops  vegetubUis.  On  appelait  autre- 
fois de  ce  nom  le  charbon  obtenu  par  la  combustion  de  l'algue 
marine  (Jitcus  Tesiculosus)  dans  des  vaisseaux  ferme's.  Le  doc- 
teur Russel  conseille  l'emploi  de  ce  charbon  à  la  dose  d'un 
|!;ros  ,  dans  les  eugorgemens  glanduleux  ,  comme  le  goitre  ,  etc. 
11  recommande  de  cueillir  la  plante  vers  le  mois  de  juillet, 
temps  auquel  ses  ve'sicules  sont  remplies  d'un  suc  gélatineux. 
Ce  remède  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'e'ponge  calcine'e,  qui 
est  la  base  de  plusieurs  pre'paralions  recommande'es  pour  fon- 
dre les  tumeurs  glanduleuses. 

L'cthiops  ve'getal ,  mêle'  avec  partie  e'gale  de  sucre  fin , 
forme  une  poudre  dentifrice  que  le  même  docteur  Russel  re- 
garde comme  propre  à  dissiper  le  relâchement  scorbutique 
des  gencives  et  raffermir  les  dents.  (cadet  de  gassicourt) 

SÇHROMM  (jean  Fiédciic) ,  De  œthiope  viinerali ,  Dlss.  inaug.  med.  m-^'>. 
AUdorJii,  16  octahr.  i'jiS. 

TiiLSCiiER  (simon  Paul)  ,  JJe  œthiope  minerali  Prolusiones  duce  ;  in-4'>. 
lenœ  ,  1748- 

HARTMANN  (rierrc  Emmanuel) ,  A^lkiopis  antimoninlis  et  auripigmentalis 
conûciendi  adhibendique  raliones  ,  Dlss.  in-4°.  Halœ  ,  1759. 

DELius  (Henri  Fiédéiic),  Ùe  œthiope  l'Cgetabili ,  una  cuni  analectis  de  sali- 
bus  ,  Diss.  inaug.  resp.  3'Ieier  ;  in-4°.  Erlangœ ,  1774- 

wiNCKLER  (sainuel  Renard),  De  variis  œthiopum  medicamentosorum  gène— 
ribus  ,  Diss.  in-4°.  Ertangœ ,  1786.  (f.  p.  g.) 

ETHMOIDE  ,  s.  m.  ,  un  des  huit  os  qui  composent  le 
crâne,  ainsi  nomme'  d't)^//COf ,  crible,  et  siS'oç ,  semblable  ; 
semblable  à  un  crible 'j  parce  que  sa  lame  supe'rieure  est  en 
eifet  perce'e  de  trous  ;  appelé  encore  ,  pour  la  même  raison , 
os  cribleux ,  os  cribrosum,  cribriforme;  ou  bien  encore  os 
spongieux,  parce  que  dans  l'ùge  adulte  sa  masse  n'est  pas  toute 
solide  ,  mais  creusée  au  contraire  de  cellules,  de  spongiosités: 
os  situé  à  la  base  du  crâne  ,  antérieurement  sur  la  ligne  mé- 
diane, enchâssé  dans  l'échancrure  de  l'os  frontal,  et  concourant 
à  former  tout  à  la  fois  la  base  du  crâne  ,  les  cavités  nasales  et 
l'orbite.  Impair,  puisqu'il  est  situé  sur  la  ligne  médiane  ,  par 
conséquent  symétrique  ,  il  est  rangé  dans  la  classe  des  os 
courts  ,  et  de  l'orme  à  peu  près  cubique. 

Les  anatomistes  ont  varié  dans  la  division  qu'ils  en  ont  faite 
pour  l'étude  :  la  plupart  le  partagent  en  trois  parties  ,  situées 
de  champ  les  unes  à  côté  des  autres,  l'une  moyenne,  dite  la 
lame  perpendiculaire  de  lethmoïde,  deux  autres  sur  les  côtés, 
«liles  les  viasses  latérales  de  Veihmoide.  Les  unes  et  les  autres 
sont  réunies  en  haut  par  une  lame  osseuse  liorizonlale  qui  ,  à 
cause  des  trous  dont  elle  est  perce'e  ,  est  appelc'e  la  lame  cri- 
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Lieuse  de  Vethmoïde ,  et  ([ni  est  sunnonlc'o  d'une  apnpliysc, 
appt'lc'c  la  trctc  de  cotf  y  crista  galli  (  crôtc  cllunoiilale  ,  Ch.;. 
En  bas  ,  elles  sont  scpare'es  par  deux  rainures  profondes.  AyAut 
égard  à  In  forme  cubique  de  l'os  ,  nous  allons  décrire  successi- 
vement chacune  des  six  faces  ([u'il  pre'sente. 

La  face  supérieure  de  rcthmoide  peut  être  appele'c  cv're'- 
h  raie  y  à  raison  de  l'orf^ane  qu'elle  avoisine,  ou  crânienne  ^ 
parce  (juV-lle  correspond  à  la  cavité  du  crâne.  C'est  elle  <[ui 
présente  et  la  lame  crihlc'e  ,  et  l'apophyse  crista  galli  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  :  répondant  à  la  cavité  du  crâne , 
elle  est  tapissée  p;ir  la  méninge  •  concave  ,  de  figure  carrée  , 
formant  le  milieu  de  la  losse  antérieure  de  la  base  du  crâne  , 
elle  répond  aux  nerfs  olfactifs  (  ethmoidaux  ,  Ch.  )  ;  elle  offre  , 
1°.  tout  à  fait,  sur  la  ligne  médiane,  l'apophyse  crista  galli\ 
qui  s'élève  perpendiculairement  de  la  surface  de  l'os,  est 
aplatie  Iransverïaîementet  de  forme  triangulaire  ;  les  deux  faces 
latérales  de  cette  apophyse  sont  planes  et  lisses  ;  sa  base  est 
continue  avec  la  lame  moyenne  de  l'os  j  son  bord  antérieur  est 
libre  en  haut  ,  où  il  concourt  ,  avec  le  frontal  ,  à  former  une 
e'chancrure  ,  dans  le  fond  de  laquelle  est  le  trou  borgne  ou  épi- 
neux ,  et  présente  en  bas  deux  petites  éminences  par  les- 
quelles l'ethmoide  s'articule  avec  le  frontal  •  son  bord  posté- 
rieur, ainsi  que  son  sommet ,  donne  attache  au  repli  de  la  mé- 
ninge ,  appelée  grande Jaux  du  cer\'eau  (  septum  médian  du 
cerveau ,  Ch.  ).  Sabatier  dit  que  quelquefois  on  a  vu  cette  apo- 
physe assez  épaisse  pour  contenir,  dans  son  intérieur,  un  sinus 
qui  s'ouvrait  dans  les  fosses  nasales;  2°.  de  chaque  côté  de 
cette  apophyse,  deux  rainures  plus  étroites  et  plus  profondes 
en  avant  qu'en  arrière  ,  dont  le  fond  est  constitué  par  la  lame 
criblée  de  l'ethmoide  ,  qui  sont  en  effet  percées  de  haut  en  bas 
d'une  quarantaine  de  petits  trous  par  lesquels  se  prolongent 
d'abord  de  petits  conduits  de  la  méninge  ,  et  |)ar  lesquels  pas- 
sent aussi  nutant  de  petits  filets  du  nerf  olfactif ,  destinés  à  aller 
se  distribuer  dans  l'intérieur  des  fosses  nasales  :  tout  à  fait  ea 
avant  de  ces  rainures  et  près  l'apophyse,  sont  deux  petites 
fentes,  une  de  chacpie  côté,  par  lesquelles  pénètre  oussi ,  dans 
l'intérieur  des  fosses  nasales,  le  filet  nervce.x  ,  dit  ethmoidal 
du  rameau  nasal  de  l'op/ila/mitpie  de  Willis  {  orbito  frontal 
du  trilacial ,  Ch.  )  j  5".  enfin  ])lus  en  dehors  encore  que  ces  rai- 
nures ,  cette  face  supérieure  de  l'ithmoidc  offre  une  surface 
alongée  ,  garnie  de  portions  de  cellules  ,  qui  sont  destinées  à 
être  comple'lées  jiar  d'autres  cellules  (jue  présente  l'éclian- 
crurc  ethmoidale  du  frontal  ,  et  latéralement  crénelée  de  deux 
c'chancrures  qui  ,  réunies  à  deux  correspondantes  du  frontal  , 
forment  les  trous  orùitaires  internes. 

La  face  in/i'ricure  de  l'elUmoide,  opposée  à  celle  que  nous 
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venons  de  ilJcrirc  ,  peut  èlif  dilc  nasale ,  parce  qu'elle  rc'pond 
à  la  cavilé  des  narines.  Forni.mt,  en  efVel,  la  paroi  supérieure 
des  fosses  nasales,  elle  esl  dès-lors  tapissée  par  la  membrane 
dite  piluitaire ,  et  plus  larpe  en  arrière  (jii'eu  avant;  elle  est 
quadrilatère  dans  sa  circonlèreuce  :  elle  ofïVc ,  i".  tout  à  fait 
sur  la  ligne  médiane  ,  ce  que  nous  avons  a])pele'  la  lame  per- 
pendiculaire de  l'ellimoïde  ,  lame  osseuse,  dirige'e  perpendi- 
culairement en  en  bas,  et  commençant  supérieurement  la 
cloison  qui  sépare  les  deux  narines.  Cette  lame  ,  de  forme 
quadrilaîere ,  ordinairement  est  droite,  quelquefois  cepen- 
dant dejete'e  un  peu  d'un  côte  ou  de  Tautrc  ;  ses  faces  lale- 
rales  sont  tapissées  par  la  piluitaire;  son  Lord  supe'rieur  est 
coniinu  à  la  lame  ciiljle'e;  sou  bord  inférieur  en  arrière  est 
articule  avec  l'os  vomer,  que  (juelcjues-uns  inème  ont  voulu 
lonç^temps  conside'rer  comme  sa  contmuite'  et  comme  ne  cons- 
tituant pas  un  os  se'pare'  (Santorini,  Lieufand  )  ,  en  avant, 
donne  naissance  au  fibro-cartilage  triangulaire  de  la  cloison 
des  narines;  son  bord  ante'rieur  est  articule'  en  haut  avec  l'é- 
pine nasale  du  frontal,  et  reçu  dans  le  reste  de  son  e'tendue 
dans  vme  rainure  formée  par  les  deux  os  propres  du  nez,  dans 
le  lieu  de  leur  articulation  ;  son  bord  postérieur  est  articulé 
avec  la  crèle  médiane  et  verticale  de  la  face  antérieure  ou 
orbito-nasale  du  sphénoïde  ;  2°.  de  chaque  côté  de  cette  lame, 
lyne  ranuire  profonde  ,  plus  étroite  en  avant  qu'en  arrière,  et 
formant  la  paroi  supérieure  des  fosses  nasales;  le  fond  de  ces 
rainures  est  formé  par  la  partie  inférieure  de  la  lame  criblée, 
offre  conséquemment  l'orifice  externe  des  trous  dont  cette 
lame  es!  percée  ,  ainsi  que  celui  des  deux  fentes  par  lesquelles 
a  passé  le  filet  ethmoïdal  du  rameau  nasal  du  nerf  ophtalmi- 
que di'  Willis  :  en  dedans,  elles  répondent  à  la  lame  perpen- 
diculaire de  l'os;  en  avant,  à  la  face  interne  des  os  propres 
du  nez;  en  arrière,  au  corps  du  sphénoïde  et  à  des  lames  de 
cet  os  ,  qui  en  forment  le  sinus,  et  qu'on  appelle  les  cornets 
de  Berlin;  en  dehors,  elles  sont  bornées  par  ce  (pi'on  a  appelé 
les  masses  latérales  de  l'etlimoïde ,  lesquelles  forment  les 
parois  latérales  des  fosses  nasales,  et  ofîrent  beaucoup  d'an- 
fractupsités  :  on  peut  y  distinguer  en  effof  du  haut  en  bas  , 
d'abord  une  lame  osseuse,  recourbée  sur  elle-même  du  haut 
en  bas  cl  du  dedans  en  dehors,  et  qu'on  a  appelée,  à  cause 
de  sa  forme  et  comparativement  à  d'autres  lames  également 
recourbées  et  placées  plus  bas  ,  le  cornet  supérieur  ;  elle  est 
surmontée  d'une  lame  osseuse  ,  que  quelques  anatomistes  , 
G'ivard,  par  exemple,  décrivent  particulièrement  sous  le  nom 
de  lame  plane  ;  ensuite,  un  enfoncement,  une  rainure  qui 
occupe  la  moitié  postérieure  des  masses  latérales ,  au  haut  et 
au  devant  de  laquelle  est  une  ouverture  qui  communique  avec 
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les  cellules  ethmoidales  dont  l'os  est  creuse  ,  avec  celles  qui 
remplissctil  sa  partie  postérieure,  et  que  l'on  appelle  ie  méat 
Supérieur  t/es  fosses  nasales  ;  eu  troisième  lieu,  au  dessous  de 
ce  me'at,  une  aulrc  lame  également  recourbée  sur  elle-même 
plus  longue  ,  mince,  continue  à  l'os  en  haut,  épaisse  et  libre 
en  bas,  articule'e  en  arrière  avec  l'os  palatin,  en  avant  avec 
■une  crête  de  l'apopliyse  montante  de  l'os  sus- maxillaire  et 
qu'on  appelle  le  cornet  moyen  ;  elle  recouvre  en  partie  une 
autre  ijoultière  ou  raiiuire  ,  au  devant  de  laquelle  est  aussi  uu 
trou  qui  s'ouvre  tlans  les  cellules  etlmmidales  creuse'es  dans  la 
moilic  antérieure  de  l'os,  et  qu'on  appelle  le  me'at  mojen  des 
fosses  uasa!es;  celle  de  ces  cellules  qui  aboutit  au  trou  est  à 
caiise  de  sa  tormc ,  qui  est  celle  d'un  Jntotmoir,  appelée  l'n- 
Jundibuîufn;  enfin,  ces  masses  latérales  oirrent  tout  à  fait  eu 
bas  diverses  lames  minces,  également  recourbées,  de  fi^^ure 
varice  ,  dont  la  plupart  bouchent  l'orifice  du  sinus  maxillaire  ; 
une  d'elles  s'étend  jusqu'à  l'os  particulier  appelé  cornet  infé- 
rieur du  nez,  et  est  décrite  particulièrement  par  quelques 
anatomistcs,  Gavard ,  par  exemple,  sous  le  nom  de  lam& 
oblique. 

hi\  face ante'rieure âeV e\\\xx\oiàc  est  la  plus  courte  de  toutes, 
et  peut  encore  être  appelée  naso-maxillaire ,  d'après  les  par- 
ties auxquelles  elle  correspond  :  elle  offre,  i".  sur  la  li^ne 
médiane,  la  partie  antérieure  de  la  lame  perpendiculaire  de 
l'ethmoide,  que  nous  avons  dit  être  articulée  avec  l'épine  na- 
sale du  frontal  en  haut,  et  dans  la  rainure  formée  par  la  réu- 
nion des  deux  os  nasaux  dans  le  reste  de  son  étendue;  2».  la 
partie  antérieure  des  rainures  nasales  que  nous  avons  dé- 
crites à  la  face  précédente  j  5".  enfin,  plus  en  dehors  encore, 
des  portions  de  cellules  que  recouvre  l'apophj'se  montante  des 
os  sus-maxillaires. 

La  face  postérieure  est  aussi  appelée  sphehoidale ,  parce 
qu'elle  correspond  au  sphénoïde j  elle  est,  après  la  face  infé- 
rieure ou  nasale,  la  plus  grande  de  toutes.  On  y  observe, 
1°.  tout  à  fait  sur  la  ligne  médiane,  d'abord  en  haut,  une 
e'chancrure  destinée  à  recevoir  une  petite  crête  de  l'os  sphé- 
noïde ;  ensuite  la  partie  postérieure  de  la  lame  perpendicu- 
laire de  l'ethmoide  ([ue  nous  avons  dit  être  articulée  avec  la 
crête  médiane  du  corps  du  sphénoïde;  ?.".  de  chaque  côté  de 
cette  lame  perpendiculaire,  la  fjce  postérieure  des  rainures 
nasales  ;  5°.  enfin ,  plus  en  dehors  encore  ,  une  surface  convexe 
correspondante  aux  cellules  dont  l'os  est  creusé  postérieure- 
ment, et  qui  s'articule  en  partie  avec  le  corps  du  sphénoïde,  et 
en  bas  avec  l'apophyse  orbitaire  de  l'os  palatin. 

Enfin  ,  les  deux  faces  latérales  de  l'ethmoide  sont  aussi  ap* 
pelées  externes  ou  orbitaires;  elles  se  ressemblent  exactement 
i5  2Q 
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Je  clia([ue  cûle,  el  ue  sont  plus  symétriques  comme  l'étaient 
les  précédentes.  On  y  observe  ,  i".  en  devant,  des  cellules  dé- 
pendaules  de  celles  qui  sont  creusées  dans  la  moitié'  ante'rieure 
de  los  ,  et  qui  sont  recouvertes  par  le  petit  os  ungiiis  ;  i".  plus 
en  arrière,  une  petite  lame  quadrilatère  ,  lisse  et  polie  exte'- 
rirurenient,  formant ,  par  cette  lace  ,  partie  de  la  paroi  interne 
de  Torbite,  appujèe  par  sa  lace  intorntî  sur  les  cellules  creuse'es 
dans  les  masses  lalc'raies  de  l'os  ,  el  appelée  par  les  anciens,  qui 
eii  taisaient  un  os  se'p;ire',  et  même  ne  connaissaient  qu'elle  de 
tout  i'elnmoïde  ,  Vos  planum.  Le  bord  siqje'rieur  de  cette  lame 
s'articule  avec  l'ècliancrure  ellimoïdale  du  frontal,  et  quelque- 
fois pre'sente  de  petites  c'chancrures  qui,  en  s'unissanl  à  des 
e'cliaticrures  semblables  du  frontal  ,  concourent  à  former  les 
trous  orLitaires  internes  ;  il  se  confond  avec  la  limite  externe 
de  la  face  supérieure  de  l'os*  son  bord  inférieur  s'articule  en 
avajit  avec  le  bord  interne  de  la  face  orbitaire  de  l'os  sus- 
maxillaire,  el  eu  arrière  avec  l'os  palatin  ;  son  bord  anfe'rieur 
s'articule  avec  le  bord  postérieur  de  l'os  u/iguis  ',  son  bord  pos- 
térieur s'articule  en  baut  avec  le  sphénoïde  ,  et  en  bas  avec  la 
portion  orbitaire  de  l'os  palatin  ;  sa  face  externe,  commenças 
l'avons  dit,  fait  partie  de  la  paroi  interne  de  l'orbite  ,  et  l'in- 
terne est  appuyée  sur  les  masses  latérales,  et  fournit  des  filets 
qui  en  partagent  les  cellules. 

Telle  est,  chez  l'homme,  la  disposition  extérieure  de  l'os 
cthmoïde  ,  dont  rorgaaisalion  est  évidemment  colle  des  os, 
c'est  à  dire,  ])résenle  une  trame  cellulo-vasculaire  incrustée 
d'nu  sel  terreux.  On  y  retrouve  les  diverses  dispositions  qu'af- 
l'ccte  dans  les  os  celle  trame,  et  dont  on  a  fait  trois  substances 
diverses  ,  la  compacte  ,  la  spongieuse  et  la  réliculaire  ;  la 
substance  compacte  y  prédomine  néanmoins  :  ou  ne  trouve 
guère  de  substance  spongieuse  que  dans  l'inlérieur  de  l'apo- 
physe crista-galli.  Nous  devons  dire  seulement  que  les  masses 
latérales  de  l'os  sont,  dans  l'Age  adulte,  creusées  de  cellules  au 
nombre  de  huit ,  quatre  de  chaque  côté  généralement^  il  y  en  a 
deux  dans  la  partie  antérieure  de  l'os,  eldenx  dans  sa  moitié  pos- 
t(,'rieurc  ;  les  cellules  elhmoidalcs  postérieures  et  les  anté- 
rieures ne  communiquent  pas  ensemble  j  les  premières  s'ouvrent 
dans  le  méat  supérieur  des  fosses  nasales  ,  et  les  secondes  dans 
le  méat  moyen.  Ces  cellules  sont  au  dehors  bornées,  au  milieu 
par  l'os  planum,  en  avant  par  l'os  unguis  ,  el  en  arrière  par 
l'os  ])a!atin  ;  en  dedans,  elles  le  sont  par  la  lame  plane  clc 
Gavard  et  le  cornet  de  Morçagni;  en  avant,  par  l'apophyse 
montante  de  l'os  sus-maxiilairc  ;  en  arrière  ,  par  une  cloison 
qui  les  sépare  des  sinus  sphénoidaux  ,  avec  lcs({uels  elles  ne 
communiquent  pas  ,  quoi  qu'eu  ait  dit  Berlin  ;  elles  sont  com- 
plétées, en  haut,  par  l'os  frontal,  en  avant  par. le  sus-masil- 


lairr  ri  ruiiirriis  ,  m  am^ri:  j)ar  If  j>;i!jliii  ;  elles  joiil  tapisàJt-is 
par  la  inciiii)raiic;  jiiluilairc,  cl  -«crvoiit  à  tloridrc  Ifs  r()>ses  na- 
.sales.  Toutes  ces  cellules  n'exislenl  pas  d.iiis  le  preniier  àce  , 
taul  que  l'os  ii'esl  t|iie  carlila<^iiieux  j  ce  n'isl  que  lorsque  le 
jiarciicliviiio  coiiiintiicc  à  s'iiicru-iler  de  phosphate  tie  chaux 
que  ces  cellules  se  creusent  dans  Ins  j  et  alors  on  peut  signaler 
à  cette  epoijue  du  dcveloppeiueiil  de  l'ellinioide ,  comme  darjs 
la  plupart  des  autres  os,  plusieurs  points  d'ossilication  ,  savoir  : 
uu  silue  sur  la  liç;no  médiane ,  cl  qui  repond  a  la  lame  criblée  , 
ù  la  lame  perpendiculaire  et  a  la  crête  (.ihmoidalc,  et  deux 
autres  sur  les  côtu's  ,  répondant  à  chaque  masse  latérale. 

Les  articulations  de  l'ethmoide  avec  les  autres  os  sont  nonj- 
hrcuses,  comme  ou  a  pu  le  voir.  D'abord  ,  il  s'articule  avec  le 
Jrontal  dans  ses  trois  quaris  antérieurs  ,  dans  tout  le  pourtour 
de  sa  surfaée  supérieure  ;  ensuite,  il  s'arlicule  avec  la  branche 
montante  de  Vos  maxillitire  vers  les  cellule^  qui  termuienL 
en  dehors  sa  l'ace  antérieiire  ;  avec  les  os  propres  du  nez  ,  par 
le  bord  antérieur  de  sa  lame  perpendiculaire;  avec  le  i^orner 
par  le  boid  iuférieur  de  cette  même  lame;  avec  Vos  palatin  , 
par  quilqufs-unes  des  cellules  qu'olfre  l'os  tout  à  l'ait  en  dehors 
et  en  bas  à  sa  face  postérieur.-,  ainsi  qu'à  sa  lace  externe  vers 
le  bord  inférieur  et  postérieur  de  l'os  platuim  ;  enfin,  avec  le 
sphénoïde  ^  par  sa  face  postérieure.  Toutes  ces  articulations 
sont  de  la  nature  des  sutures  dites  harmoniques.  Lorsqu'on 
veut  mettre  un  os  etlimoïde  isolé  en  position  ])our  l'étudier,  il 
faut  placer  son  apophvsc  crista-i^alli  verticalement  et  en  avant. 

Les  usages  de  cet  os  sont  évidemment  de  concourir  à  for- 
mer les  cavités  du  crâne  ,  des  orbites  et  des  narines  :  par  les 
cellules  dont  il  est  creusé,  et  sur  les  anfractuosités  desquelles 
5'étend  la  membrane  pituitaire  ,  il  donne  plus  d'étendue  aux 
fosses  nasales ,  plus  de  surlacc  à  la  membrane  olfactive,  et 
consé(juemment  plus  d'extension  au  siét;c  de  l'odorat.  Peut- 
être  ces  mêmes  anfractuosités  servent-elles  encore  à  retenir 
])lus  long-temps  les  molécules  odorantes,  et  à  les  conserver 
en  contact  avec  la  membrane  nerveuse  j  peut-être  aussi  ces 
anfractuosités,  en  faisant  éprouver  diverses  réflexions  à  l'air  qui 
les  traverse  dans  l'acte  de  la  ])arole  et  du  chant,  ont-elles  une 
influence  sur  le  timbre  de Ja  voix.  Ces  derniers  usap;rs  ,  bien 
ijuc  non  démontrés  ,  ne  sonppas  du  moins  aussi  hvpothétiqucs 
(]ue  ceux  que  les  anciens  attribuaient  à  la  lame  criblée,  savoir, 
de  doni'er  passage  à  l'air  pour  la  génération  de  l'esprit  animal 
dans  le  cerveau  ,  de  donner  passage  aux  odeurs  pour  qu'elles 
aillent  influrnccr  les  productions  mammillaires  ,  origine  des 
nerfs  olfactifs,  et  qui,  selon  eux,  étaient  les  organes  de  l'odo- 
rat, de  donner  passage  aux  conduits  <pii  versaient  du  cerveau 
dans  le  uçz  Ijynaticrc  de  l'cxpurgulioiii  clc  ce  prcn)icr  orgiuie,  t  le 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rattache  à  l'os  elhmoïfîe 
examine  dans  l'homme.  On  pressent  bien  qu'il  doit  offrir  de 
nombreuses  variétés  dans  les  animaux  ,  selon  la  disposition 
des  trois  cavite's ,  crâne,  orbite,  et  fosses  nasales,  dans  la 
composition  desquelles  il  entre.  C'est  ainsi  que  son  apophyse 
crista-galli  est  plus  ou  moins  saillante  ,  la  lame  criblée  de 
figure  varie'e  ;  que  les  petits  trous  dont  elle  est  perce'e,  sou- 
vent sont  remplacés  par  un  seul  gros  trou  qui  donne  passage 
au  nerf  olfactif^  que  la  lame  perpendiculaire,  les  cornets  et 
méats  qui  hérissent  la  face  externe  des  parois  des  fosses  na- 
sales ,  sontd'une  étendue,  d'une  figure  variées  selon  les  par- 
ticularités de  l'odoration  ,  etc.  ;  mais  tous  ces  détails  appar- 
tiennent à  l'ostéologie  comparée,  et  sont  étrangers  au  plan  et 
au  caractère  de  l'ouvrage  où  nous  écrivons. 

(  CHACSSIER  et  ADELOJf  ) 

SCHNEIDER  'coniad  victoi),  Liber  lie  osse  cribrijormi ,  et  sensu  ac  orgariQ 
odoratds  ,  et  morbis  ad  utrumque  spectanlibus  ,  etc.  ia-12.  JVillebeigœ  , 
i655. 

Leclcrc  et  Manget  ont  enrichi  leur  Bihlintheca  anatomica  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  ,  véritublement  classicjue.  L'lllu^lrc  auteur  trace  des  des- 
criptions narfaiteuieut  exactes,  et  d'autant  plus  intc'ressantes  ,  qu'il  éclaire 
l'anatoinie  humaine  dn  flambeau  de  Tanatoiiile  comparée.  Il  réfute  des 
erreurs  qui  depuis  une  longue  suite  de  siècles  régnaient  dans  les  écoles  , 
et  qui  sont  encore  regardées  par  Tignorani  vulgaire  comme  des  vérités 
incontestables  :  savoir,  que  les  molécules  odorantes  pénètrent  dans  les  ven-« 
tricules  du  cerveau  ,  et  que  la  pituite  ,  ainsi  que  d'autres  fluides  excrcmenti— 
tiels  découlent  de  ce  viscère  dans  les  narines,  et  filtrent  en  quelque  soite  h 
travers  les  trous  de  l'os  ethmoïde. 

(f.  p.  c.) 

ÉTIOLEMENT ,  s.  m.,  chlorosis  plantarum.  Altération 
particulière  que  subissent  les  plantes,  et  dont  voici  les  princi- 
paux caractères  : 

Les  plantes  étiolées  poussent  des  tiges  longues,  effilées, 
sans  consistance.  Celles-ci,  ainsi  que  les  feuilles,  sont  tendres, 
aqueuses,  ont  peu  de  saveur  et  de  sucs  nutritifs,  sont  blan- 
ches ou  beaucoup  moins  colorées  que  leurs  semblables. 

Bonnet,  Duhamel  et  Meèse  se  sont  particulièrement  occu- 
pés de  rechercher  la  cause  de  cette  maladie  ,  et  ils  l'ont  trouvée 
dans  l'absence  de  la  lumière.  Les  expériences  de  ces  physiciens 
sont  trop  concluantes ,  pour  qu'il  puisse  encore  exister  de  doute 
à  cet  égard,  quoique  depuis  on  Ik  voulu  atlribuer  l'étiole- 
ment ,  moins  à  la  privation  de  la  lumière  qu'à  la  chaleur  hu- 
mide. Voyez  le  Jûurn.  de physkjtie ,  1778.  Suppl. ,  tom.  xiii. 

La  tendreté  des  plantes  étiolées  et  leur  abondance  en  sucs 
aqueux  ont  fait  choisir  plusieurs  d'entre  elles  comme  aliment 
rafraîchissant.  Il  est  même  certains  végétaux  trop  durs  et  trop 
acres  pour  pouvoir  servir  à  notre  nourriture  sans  avoir  subi 
l'étiolement. 
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A  cet  cftVt,  on  a  eu  recours  à  des  moyens  artificiels;  car, 
lorsque  pour  blanchir  le  cc'lcri ,  la  laitue ,  la  chicorée ,  les 
cartlfs ,  etc.  ,  les  jardiniers  en  lient  les  feuilles  ensemble,  afin 
de  «aranlir  de  l'aclion  de  la  Iiuiiiere  le  cœur  de  la  plante,  ils 
ne  font  autre  chose  que  l'étioler. 

On  remarque,  chez  l'espèce  humaine,  un  phénomène  ana- 
lo£;ueà  celui  que  je  viens  de  décrire  ,  et  on  le  dési£;nc  fréquem- 
ment sous  le  même  nom,  quoique  dans  l'acception  plus  éten- 
due que  l'on  a  habitude  de  lui  donner,  il  ne  dépende  pas  tou- 
jours de  la  même  cause. 

La  privation  de  la  lumière  ,  surtout  lorsqu'elle  concourt 
avec  une  atmosphère  chaude  et  humide,  produit  incontesta- 
blement chez  l'homme  une  décoloration  de  la  peau  avec  relâ- 
chement du  tissu  cellulaire  ,  boullissure  ,  ou  du  moins  avec 
prédominance  du  système  lymphatique.  Ces  accidens  mor- 
bides ,  que  l'on  est  q  même  d'observer  chez  les  individus  qui 
séjournent  depuis  longtemps  dans  des  cachots  obscurs  ,  dans 
des  caves;  chez  les  mineurs  ou  autres  personnes  qui  exécutent 
habituellement  des  travaux  souterrains,  ont,  comme  on  le  voit, 
une  grande  ressemblance  avec  l'état  maladif  produit  chez  les 
plantes  par  la  même  cause. 

L'étiolement  dont  je  viens  de  parler,  doit  être  considère 
comme  essentiel ,  et  distingué  de  celui  qui  n'est  qu'un  symp- 
tôme d'autres  maladies.  Ainsi,  dans  la  chlorose,  dans  l'ané- 
mie, dans  l'atrophie  mésentérique,  dans  le  crétinisme ,  dans 
les  affections  syphiliticpies  constitulioinielles  des  nouveau- 
nés  ,  etc.  ,  les  malades  offrent  souvent  un  aspect  c'tiolé ,  sans 
que  la  privation  de  la  lumière  soit  la  cause  de  la  décoloratioa 
cutanée,  et  de  la  prédominance  lymphatique. 

Doit-on  assimiler  à  l'étiolement  l'état  des  individus  .connus 
sous  le  nom  di' Albinos  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  cet  état 
est  toujours  congénial  ;  il  est ,  d'après  les  observations  du 
moins  (jue  j'ai  eu  occasion  de  faire  ,  un  jeu  de  la  nature 
contre  lequel  la  médecine  ne  peut  rien,  tandis  que  l'étiole- 
ment essentiel  ou  symptomatique  est  une  affection  acquise, 
et  qui,  dans  plusieurs  cas,  cède  aux  ressources  de  l'art. 

(  MARC  ) 

ETIOLOGIE,  s.  f .  ,  du  grec  etÎTi'at,  cause,  et  de  Ao^or, 
discours  ;  discours  sur  les  causes  ;  en  latin  ,  œtiologia ,  d'oîi 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  et  écrivent  encore  en  français  œtio- 
logie. 

I.  Les  pathologlstes  entendent,  par  ctiologie  ,  cette  partie  de 
la  médecine  (jui  enseigne  à  connaître  les  causes  des  mala- 
dies. Etablir  l'étiologie  d'une  maladie,  soit  interne,  soit  externe, 
c'est  rechercher  les  causes  tant  prochaines  qu'éloignées,  qui 
peuvent  lui  avoir  donné  naissance. 
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II.  On  cnlcnd  par  cause  tle  inriladic  ,  ou  car.sc  n-,orîn'fifjnf^ , 
tout  ce  qui  est  suscepliblc  d'operor  nn  dérangement  nolaljlo 
dans  l'organisme  animal  ,  soil  que  les  propriétés  vitales  d'un 
ou  de  plusieurs  organes  se  trouvent  le'se'es,  soit  que  la  lésion  se 
borne  à  l'ore;anisation  mate'rielie. 

III.  Exposer  les  distinctions  admises  dans  les  e'coles ,  eiilrn 
les  diverses  causes  morbifKjnes;  indiquer  quels  sout  les  af:;ens 
«jui  peuvent  delermmer  un  trouble  plus  ou  moins  intense  dans 
l'économie;  proposer  quelques  considérations  ge'nt'rales  sur 
les  difîerentes  manières  d'ai;ir  de  ces  agens  j  démontrer  les 
avantages  que  le  médecin  peut  retirer  dans  le  traitement  des 
jnaladips,  de  la  connaissance  parfaite  des  causes  qui  les  ont 
produites  j  et  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  les  dangf>rs  de 
l'hésilalion  à  laquelle  1e  praticien  est  condamné  ,  lorsqu'il 
traite  une  affection  dont  il  ignore  l'origine  ,  telle  est  la  marche 
que  nous  devons  suivre  dans  cet  article. 

IV.  Les  patlîologistes  ont  distingué  les  causes  morbifiques , 
en  insiijjisantes  et  en  snffisajiies ;  en  predisposajifes  (  ';rpcn- 
yv/j-svA?  )  ;  en  efficientes  ou  occasionnelles  (  Tpanctl ct.pl tKetç  , 
rrpo^ases  )  ;  en  éloignées  et  en  procnaines  ;  en  non  continentes 
et  en  continentes  ;  en  germes  de  maladie  {  seminia  ivorhi) , 
et  en  piiiisances  nuisibles  [polentiœ  nocentes) ;  en  incité^ 
rielles  et  en  foi  nielles  ;  en  externes  et  m  internes ,  etc. 

V.  Ils  appellent  causes  insuffisantes  celles  f|ui  n'aA'ant  point , 
par  elles-mcmes ,  assez  d'énergie  pour  produire  un  cliange- 
jnent^  un  dérangement  réel  dans  l'écoiiomie  ,  attaquent  ce- 
pendant, él^ranlenl  plus  ou  moins  fortement  la  santé  de  l'in- 
dividu soumis  à  leur  influence,  et  le  rendent  plus  susceptible 
de  contracter  une  maladie,  que  lorsqu'il  jouit  de  l'intégrité 
de  ses-  forces  vitales. 

VI.  A  l'appui  de  ce  précepte,  ils  citent  l'exemple  des  per- 
sonnes qui  fréquentent  assiduement  les  salles  de  dissection  , 
les  hôpitaux  ,  les  prisons.  Cette  fréquentation  n'est  point  une 
cause  suffisante  de  maladie  ;  cependant  il  est  d'observation 
que  les  individus  sains  séjournant  dans  ces  lieux  insalubres: , 
sont  très-exposés  aux  affections  adyn.':mi(iues,  ataxiqurs  ,  etc.  ; 
«.liez  eux  la  cause  la  plus  légère  délernime  souvent  les  acci- 
tîens  les  plus  graves. 

VII.  La  cause  suffisante  est  celle  dont  l'intensité  est  telle, 
qu'immédiatement  après  son  action  ,  la  maladie  se  développe. 
Ainsi,  l'inoculation  d'un  virus  délélère^  sullit  pour  donner 
lieu  à  des  accidens  qui  portent  le  troul.le  dans  l'économie.  La 
contraction  violente  et  subite  des  muscles  abdominaux  ,  une 
forte  secousse  de  toTjt  le  corps  ,  une  chute  faite  d'un  lieu  élevé, 
sont  autant  de  causes  sjif/ïsantes  de  la  hernie.  Le  choc  violent 
d'un  corps  contondant,  ou  d'une  masse  pondérante,  contre  \k 
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tète,   ou   l'un  Jos   membres,    sufllt  pour  cti  rt.iclurer  les   ns. 

VIII.  La  cause  su//îsan(c  d'une  maladie  n'fsl  pas  toujours 
aussi  simple  que  colles  ([u»*  nous  vei:ons  de  citer  :  elle  consiste 
souvent  dans  la  réunion  de  plusieurs  causes,  «{ui,  ai^issant  se- 
parc'mcnt,  étaient  insujjîsaïues. 

IX.  La  jeunesse,  le  lempe'rainent  sanguin  ,  l'habitude  d'une 
vie  oisive  et  de  la  bonne  chère,  l'exposition  sibilc  à  un  air 
froid  ,  le  corps  dtant  en  transpiration,  sont  autant  do  circons- 
lanccs  qui,  agissant  isolement,  n'nuraittit  pcut-èlre  pas  tou- 
jours produit  un  résidtat  fâcheux.  jVI  lis  It  ur  reunion  nous  ofl:  e 
une  cause  plus  ([ue  suilisanle  de  la  lièvre  iniiammatoirc,  de  la 
pleurésie,  de  la  pe'iipneumonie ,  etc. 

X.  Les  causes  preiii-;posantcs  sont  celles  qui  de'tcrminenl  en 
nous  une  sorte  d'aptitude  à  contracter  une  maladie,  ou  à  de- 
venir malade  idiopalhiijiiement. 

XI.  Quelques  écrivains  confondent  ces  causes  avec  cette  ap- 
titude même,  qui  est  la  prédisposition.  D'autres,  au  contraire, 
croient  devoir  les  distinguer  et  les  étudier  se'pare'meul,  leur 
reconnaissant  des  caractères  spe'ciaux.  Dans  les  exemples  qu'eu 
donnent  ces  derniers  auteurs,  ils  rapprochent  les  causes  pré- 
disposantes de  celles  que  nous  avons  pre'ce'demment  indiquc'es 
sous  la  de'nomination  iVinstif/ïsmites. 

XII.  Ainsi  le  lemjic'rainent  nerveux  est  la  cause  prédispo- 
sante d'un  grand  nombre  d'alTcctions  spasmodi(jues  et  con- 
vulsivcs.  L'oisivelc'  et  la  bonne  chère  disposent  aux  affections 
goutteuses,  apoplectiques,  etc.  Les  mariniers  et  les  blanchis- 
seurs sont  sujets  à  des  ulcères  chroniiiues  aux  jambes.  Le.s 
hommes  qui  se  livrent  entièrement  aux  trav.Tux  du  cabinet, 
sont  ireqiiomment  tourmentes  par  des  liemorroides  ,  des  dys- 
pepsies ,  par  l'hypocondrie ,  les  oJ>slructions  des  viscères  ab- 
dominaux ,  les  congestions  sanguines  au  cerveau,  à  la  poitrine, 
à  l'f^bdomen  ,  etc. 

Xlil.  Les  circonstances  dont  il  vient  d'être  fait  mention 
ne  de'terminent  pas  toujours  directement  ces  diverses  mala- 
dies,  mais  elles  favorisent  certainement  leur  invasion. 

XIV.  La  cause  efficiente  ou  occasionnelle  est  celle  qui, 
agissant  tout-à-coup  sur  wnf!  partie  déjà  soumise  depuis  plus 
ou  moins  longtemps  à  rinflutnce  des  causes  prêdisposanLes , 
y  détermine  la  mala-luv 

XV.  Qu'un  individu  dont  la  santé  a  été  altérée  ,  soil  par 
l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  soit  par  divers  excès  dans  le  l'é- 
gime ,  soit  enfin  par  des  causes  débilitantes  quelconques, 
vienne  à  faire  une  chute  d'un  lieu  un  peu  élevé  ,  la  secousie 
(jui  en  résultera  doimera  lieu  au  développement  d'une  fièvre 
adynamifjue  à  la(jnclle  il  n'était  i\iie  prédispose. 

XVI.  Luc  vive  *;'n;olioa  dt  l'ame  peut  produire  ,  pour  aini! 
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Hire,  subitement,  l'irtère,  l'ëpilepsie,  la  manie,  la  démence," 
la  fièvre  ataxique  ,  diverses  e'ruplions  culane'es  ,  soit  qu'elles 
aient  lieu  spoutane'mcnl ,  soif  que  l'emotioti  en  développe  les 
ëlémens  cachés.  Une  chute  le'£;ere  même  ,  faite,  par  exemple, 
sur  la  main,  le  bras  e'tant  écarte'  du  corps,  peul  donner  lieu 
à  la  luxation  de  l'humérus. 

XVII.  Dans  fous  les  cas  ,  la  maladie  survient  presqa'à  l'ins- 
tant,  par  l'efrct  immédiat  et  dire»  t  de  sa  cause. 

XVIII.  La  plupart  des  pathologistes  emploient  indiffe'rem- 
ment  les  expressions  (VeJJicientes ,  de  déterminantes  ou  d'oc- 
casionnelles ,  en  traitant  des  causes  des  maladies j  il  en  est 
cependant  qui  établissent  des  différences  entre  ces  causes. 

XIX.  Suivant  eux  ,  la  can.se  efficiente  produit  réellement 
la  maladie.  Un  conp  violent ,  par  exemple,  détermine  par  lui- 
même  une  fracture;  une  chute  donne  lieu,  immédiatement, 
à  la  luxation;  un  virus  introduit  dans  l'économie,  est,  par 
lui-même  ,  la  cause  efficiente  des  accidens  qui  se  manifestent 
après  son  absorption  ,  tandis  que  la  cause  occasionnelle  ,  on 
déterminante  ,  n'est  autre  chose  que  la  circonstance  à  l'oc- 
casion de  laquelle  une  maladie  se  déclare.  Dans  une  sjphilis 
ancienne,  disent  les  partisans  ùe  cette  distinction,  le  malade 
ne  ressent  quelquefois  que  des  douleurs  vagues  ;  il  peut  même 
lï'éprouver  aucun  accident  j  mais  s'il  vient  à  recevoir  une  bles- 
sure, il  n'est  pas  rare  de  voir  la  plaie,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  se  convertir  en  un  ulcère  vénérien.  Certes, 
le  corps  qui  a  fait  la  blessure ,  ne  saurait  être  considère'  comme 
tme  cause  efficiente  de  l'infection  syphilitiquer  De  même  chez 
tm  sujet  scrophïileux  ,  une  simple  entorse  peut  donner  nais- 
sance à  cette  dégénérescence  si  fâcheuse,  désignée  sous  le  nom 
de  titmeitr  blanche  des  articulations. 

XX.  Les  causes  e'ioigne'es  son!  toutes  les  circonstances  qui, 
venant  à  agir  sur  l'économie  vivante  ,  v  déterminent  la  dispo- 
sition qu'on  appelle  la  cause  prochaine. 

XXI  Ort  entend  par  caus^e  prochaine  ,  cette  disposition  du 
corps  qui  fait  que  telle  maladie  existe.  Elle  est  ,  d'après  le 
sentiment  du  savant  Bocrhaave,  une  cause  entière,  présente, 
suffisante  de  toute  maladie,  quehjue  compliquée  qu'elle  soit  ;  sa 
présence  engendre,  perpétue  la  maladie-  son  absence  la  fait 
disparaître  :  c'est  presque  la  maladie  elle-même.  Aussi  celte 
cause  prochaine  est-elle  considérée  ,  par  notre  éloquent  ami 
M.  Pariset ,  comme  ne  différant  en  aucune  manière  de  l'état 
maladif.  J-^oj-ez  son  article  rnz/^e  dans  ce  Dictionaire;  article 
profondément  pense',  conçu  par  un  beau  génie  médical  ;  mor- 
ceau remarquable,  et  par  l'extrême  élégance  d'un  style  vrai- 
ment original  ;  et  par  une  foule  d'idées  et  de  considérations 
neuves ,  puise'es  dans  ia  nature  même  des  choses ,  par  un 
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esprit  judicieux  ;  et  par  conséquent  de'gagecs  de  toute  abs- 
traclioii. 

XXII.  Le  sujet  que  nous  traitons  ici  n'est  qu'un  faible  co- 
rollaire, ajoute'  au  bel  article  de  pbilosophie  médicale  de  M.  Pa- 
riset.  Le  sentiment  que  nous  avons  de  nos  forces  ne  noiis  per- 
met pas  d'essajer  de  cre'er,  comme  il  a  faitj  heureux  si  nous 
parvenons  à  exposer,  avec  quelque  clarté'  ,  les  idées  des  au- 
teurs dont  l'autorité  est  consacre'e  parmi  les  médecins. 

XXIII.  On  a  beaucoup  e'crit,  encore  plus  disserte'  sur  les 
causes  prochaines  des  maladies;  et  comme  ces  causes  ne  sont 
pas  toujours  susceptibles  d'èlrc  aperçues  par  nos  sens,  elles 
ont  donne'  lieu  à  diverses  hypothèses,  plus  ou  moins  inge'- 
iiieuses,  plus  ou  moins  séduisantes,  pour  les  esprits  superfi- 
ciels. C'est  ainsi  qu'on  a  successivement  place'  la  cause  pro- 
chaine de  l'inflammation  dans  la  chaleur  du  sang  (  conse'- 
qucnce  digne  du  Sganarelle  de  notre  divin  jMolière  !  ) ,  dans  le 
passage  de  ce  fluide  ,  de  ses  vaisseaux  naturels  dans  un  ordre 
de  vaisseaux  (jui  n'e'taient  point  destines  à  le  recevoir;  ou  pour 
nous  servir  des  paroles  de  l'ancienne  e'cole  ,  dans  Verreur  de 
lieu  et  VolisiiiicliQu  des  petits  vaisseaux  ;  dans  l'exaltation  de 
la  sensibilité'  et  de  la  conlraclilite';  dans  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité'et  de  l'expansibilite  active,  etc.,  GicF'oy.  inflammation. 

XXIV.  On  n'a  pas  imagine'  moins  de  systèmes  pour  expli- 
quer la  nature  et  la  cause  de  la  fièvre  en  ge'ne'ral ,  ou  de  telle 
fièvre  en  particulier.  Il  en  est  de  même  à  l'e'gard  d'une  mul- 
titude de  maladies,  telles  sont  beaucoup  de  ne'vroses,  cer- 
taines epilepsics  essentielles;  l'hydrophobie,  la  manie,  les 
cancers,  les  aflections  herpe'tiques ,  les  maladies  arthritiques, 
les  e'panchcmens  au  cerveau;  les  abcès  au  foie,  à  la  suite  des 
commotions,  des  coups  à  la  tète;  le  phénomène  des  contre- 
coups ,  etc. 

XXV.  Malheureusement  la  plupart  de  ces  systèmes,  fonde's 
sur  des  suppositions  dénuées  de  fondement,  n'ont  pu  nous  con- 
duire à  re'soudre  la  question  d'e'tiologie  relative  à  plusieurs 
de  ces  maladies ,  et  leur  véritable  cause  prochaine  est  encore 
environnée  de  ténèbres  qu'une  me'thode  plus  philosophique 
peut  seule  dissiper. 

XXVI.  Il  eût  ète'  à  désirer  que  le  voile  qui  enveloppe  si 
ordinairement  la  nature  intime  des  maladies,  et  qui  nous  cache 
pcnd.nit  longtemps  leur  ge'nie,  eût  pu  être 'de'chire'  par  les 
pathologistes.  Un  pareil  succès  eût  offert,  à  la  médecine 
pratique  ,  des  re'sultats  d'une  utilité'  inappre'ciable.  C'est 
alors  que  la  me'decine  eût  triomphe  comple'tement  du  re- 
proche ({ui  lui  est  fait,  de  n'èlrc  qu'un  art  conjectural  :  repro- 
che qui  ,  pour  le  dire  en  passant,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près, 
aussi  fonde  que  le  supposent  nos  plus  tiloqucns  adversaires, 
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et  qu'adoptent  avidement  les  gens  du  monde  ,  lorsqu'ils  ne 
sont  point  malades.  La  me'decine  serait  sans  doute  bc-auconp 
lïioins  réduite  aux  conjectures,  si  tous  les  mc'decins  se  livraient 
H  une  sage  et  judicieuse  observation;  si  l'on  apportait,  à  l'c'tudo 
de  cette  vaste  science,  le  goût  et  l'aptitude  d<  s  Svdenham  ,  dos 
Zimmcrmann  ,  des  Fizes  ,  des  Antoine  Petit,  des  Fouqnct^, 
des  StoU,  des  Frank,  et  d'une  foule  d'autres  hommes  moins 
illustres,  mais  non  moins  habiles  que  ceux  dont  les  noms  ont 
été'  ce'le'bre's  par  la  renomme'e. 

XXVII.  Mais  il  ne  faut  point  le  dissimuler  j  toutes  les  re- 
cherches ,  toutes  les  doctrines  n'ont  pu  écarter  encore  sulîl- 
samment  ce  voile  obscur  (XXVI)  qui  nous  cache  des  mystères 
si  utiles  à  connaître.  Le  pins  grand  nombre  des  ouvrages  de 
pathologie  n'a  produit  d'autre  résultat,  que  d'embarrasser  la 
science  d'une  infunté  de  the'ories  vagues,  et  par  conséquent 
d'éloigner  les  jeunes  praticiens  de  la  bonne  voie^  la  seule  qui 
conduise  à  la  ve'rite',  l'obaervalion. 

XXVIII.  Que  penser,  et  quel  fruit  peut-on  retirer  des  e'crits 
des  nosologistes,  qui  ont  divise  les  maladies  d'après  des  the'o- 
ries laborieusement  imngine'es  dans  la  méditation  du  cabinet, 
et  d'après  les  ide'es  hjpothe'liqnes  qu'ils  se  sont  faites  sur  la 
nature  des  causes  prochaines?  Toutes  ces  méthodes  de  classi- 
fication sont  aujourd'hui  (ombe'cs  dans  un  oubli  me'rîte',  cl 
l'on  rencontre  de  bous  me'decins  qui  ignorent  que  pendant 
longtemps  on  a  divise'  les  maladies  en  alcalines  et  en  acides  ; 
en  celles  qui  dépendent  du  siriclum  et  du  laxiim ,  du  siccum 
ou  de  Vhiunidum ;  en  celles  qui  tiennent  à  des  dct^s  ,   à    des 

fennens ;  d'autres  qui  de'pendent  de  l'e'fat  astlienique  ou  sthë- 
nique  ,  et  en  celles  enfin  ,  pour  terminer  cette  e'nume'rntion  , 
qui  de'pendent  de  la  surabondance  ou  du  défaut  d'oxigène  , 
d'hjdrogène  ,  d'azote  ,  de  calorique  ,  etc. ,  d'où  sont  tire'es  les 
dc'nominations  i^oxigénèse  ,  ahydroge'nèse  ,  etc. 

XXIX.  La  distinction  des  causes  en  non-continentes  et  en 
continentes  se  rapporte  absolument  k  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ;  c'est  pourquoi  nous  n'insisterons  pas  sur  leur  ex- 
plication. La  cause  continente,  en  effet,  est  comme  la  cause 
proch.iine,  celle  qui  renferme  en  elle,  qui  contient  la  nialadie. 

XXX.  Gaubius  {L:stii.  pathol.  ined.")  e'tablit  que  pour 
qu'une  maladie  ^e  déclare  ,  elle  a  besoin  du  concours  de  deux 
circonstances ,  qui  sont  les  germes  de  la  r.ialadie  (  seminla 
rnorbi) ,  et  les  puissances  nuisibles  [potenliœ  nocentes  ).  Sui- 
vant ce  me'decin  ,  il  existe  ,  entre  les  germes  de  la  maladie  et 
les  puissances  nuisibles,  une  sorte  de  correspondance  sym- 
pathique ,  ou  d'eloignement  antipathique,  qu'il  compare  à 
l'afilnite'  e'iective  des  chimistes;  si  les  puissances  nuisibles  n'ont 
aucun  rapport   sympathique    avec   les   germes    acluelleœcnt 
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rxislans  clans  l'rronnmie  animale,  il  n'y  aura  pas  de  maladie, 
et  l'ice  l'trsd.  Si,  au  contraire,  telles  puissances  nuisibles 
lenconireni  les  seinences  de  Iqlle  maladie,  les  svmplômos  de 
cotte  maladie  se  déclarent.  UnC  autre  série  de  phénomènes  , 
une  autre  allVction  serait  observée,  si  un  autre  germe  inte'- 
lieur  coïncidait  avec  rapplicalion  des  raèines  puissances  nui- 
sibles. 

XWl.  Cette  hypothèse  pre'senterait  sans  doute  de  grands 
avantages,  si  le  mt*'docin  ])ouvail  toujours  déterminer,  d'a- 
vance, la  nature  du  germe  ariuellemcnt  existant  dans  l'e'cû- 
nomie,  en  supposant  toutefois  que  ce  germe  existe  effective^ 
ment.  Mais  une  telle  prescience  n'est  point  donnée  à  l'homme  ; 
et  la  distinction  spéciale  établie  par  Gaubius  ne  nous  semble 
me'riter  aucune  confiance. 

XWIl.  La  théorie  des  causes  matcrielles  et  Jorm elles  âc 
Selle  ne  fera  pas  plus  fortune,  dans  notre  opinion,  que  celle 
dont  nous  venons  de  montrer  la  faiblesse.  «J'appelle  une  cause 
matérielle,  dit  notre  célèbre  auteur,  ce  qui  résulte,  d'abord, 
dans  le  corps ,  du  concours  et  de  l'action  simultanée  de  la 
cause  prédispos  mte  et  de  la  cause  occasionnelle,  (jui  produit, 
])ar  son  action,  la  maladie,,  cl  dont  la  destruction  la  guérit». 
Celte  définition  nous  semble  convenir  parfaitement  à  la  cause 
prorliainr. 

XXXIII.  «  Je  donne  le  nom  de  cause  formelle  ,  ajoute  Selle, 
à  cet  étal  du  corps  à  l'aide  duquel  la  cause  matérielle  prend 
une  direction  déterniinée ,  et  produit  précisément  telle  ou 
telle  maladie  exclusivement  aux  autres  w.  Cette  cause  est  évi- 
demment la  même  chose  que  le  germe  imaginé  par  Gaubius, 
et  la  pn'disposilion  ,  admise  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 

XX.XIV.  La  cause  Jbrmello ,  de  la  manière  dont  Selle  la 
définit  ,  Cil  celte  cause  qui  fait  que  telles  circonstances  , 
tendant  à  produire  la  pléthore  et  l'exaltation  des  propriétés 
vitales,  donneront  naissance  à  une  pleurésie,  par  exemple, 
plutôt  qu'à  une  péripneumonie  ,  une  péritonite,  ou  une  phré- 


nesie. 


XXXV.  Toutes  ces  distinctions  ne  sont  que  de  vaines  théories; 
l'expérience  les  rejette  comme  fort  infidèles;  cneifet,  la  plupart 
des  causes  déterminées  par  les  aulcurs,  peuvent  être  rangées  , 
à  la  fois  ,  dans  plusieurs  des  classes  proposées.  Ainsi  presque 
toutes  les  causes  supposées  prédisposantes  ,  peuvent  devenir 
cilicientrs,  soit  par  le  temps  depuis  lequel  elles  agissent,  soit 
par  un  accroissement  subit  dans  leur  activité;  et  réciproque- 
ment, telles  causes  rangées  parmi  les  e/llcicntes  ,  se  réduisent, 
dans  certaines  circonstances,  à  déterminer  une  simple  prédis- 
position. 

XXWL  Nous  n'avons  ccpcuJanl  pas  cru  qu'il  fût  hors  de 
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propos  d'entrer  dans  quelque  détails  critiques ,  relativement  k 
ces  termes,  dont  le  sens  est  si  indéterminé'  :  l'explication  abre'- 
ge'e  que  nous  venons  d'en  donner  peut  être  de  quelque  utilité' 
aux  e'iudians  ,  pour  l'intelligence  des  auteurs  qui  ont  compose' 
des  doctrines  sur  les  causes  morbifiqucs. 

XXXVII.  Lorsque  le  me'decin  ,  qui  a  une  connaissance  par- 
faite de  l'organisation  de  la  machine  humaine  ,  rae'dite  sur 
l'efrrajante  quantité'  de  puissances  nuisibles  qui  menacent 
incessamment ,  et  de  toute  part ,  notre  existence  ,  il  s'e'tonne 
que  le  nombre  de  nos  maladies  ne  soit  pas  plus  con- 
sidérable encore  qu'il  ne  l'est.  Tout  en  nous,  tout  hors  de 
nous  est  susceptible  de  devenir  cause  de  maladie;  et  c'est 
avec  raison  que  l'on  a  dit  que  la  vie  n'e'tait  qu'une  lutte  per- 
pe'tueile  contre  la  destruction. 

XXVIII.  Il  existe  donc  doux  ordres  de  causes  qui  de'ter- 
ininent  nos  maladies  ,  qui  pre'parent  et  opèrent  enfin  notre 
destruction.  Le  premier  ordre  comprend  les  causes  internes  , 
c'est-à-dire  celles  qui  naissent  au  dedans  de  nous  Les  causes 
que  renferme  le  second  ordre  ,  sont  les  externes  ,  ou  celles  qui 
procèdent  du  dehors ,  et  sont  seulement  applique'es  à  notre 
e'conomie. 

XXXIX.  Des  causes  internes.  On  les  trouve  dans  la  com- 
position chimique  de  nos  fluides  et  de  nos  solides  j  dans  la 
propre  organisation  de  nos  parties,  dans  les  proprie'te's  vitales 
qui  les  animent  ;  dans  les  fonctions  qu'elles  remplissent  en 
santé',  comme  dans  l'état  de  maladie. 

XL.  Si  nous  jetons  un  regard  sur  la  composition  chimique 
de  la  matière  qui  entre  dans  la  formation  de  notre  organisa- 
tion ,  nous  voyons  une  multitude  de  causes  de  maladies  ren- 
fermées dans  les  divers  élémens  qui  constituent  cette. compo- 
sition. 

XLI.  Sans  affirmer  que  les  molécules  de  la  matière,  sou- 
mise à  l'action  de  la  vie,  reçoivent,  du  principe  vital,  une 
influence  qui  change  ou  modifie  leurs  affinités  naturelles;  sans 
prétendre  que  les  lois  de  la  chimie  des  corps  inertes  soient 
en  parfaite  opposition  avec  celles  qui  président  au  jeu  des 
affinités  dans  le  corps  vivant,  nous  nous  croyons  fondés  toute- 
fois, à  supposer  que  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vent les  élémens  chimiques  de  nos  organes ,  sont  tout  à  fait 
extraordinaires  ,  puisqu'ils  se  combinent  dans  un  ordre  qui  n'a 
point  d'analogie  avec  ce  qui  se  passe  hors  de  l'économie  animale 

XLII.  En  ellet,  la  chimie  nous  apprend  que  dans  les  corps 
organisés,  on  rencontre  des  associations  d'élémens  les  plus  dis- 
parates; et  que,  réciproquement,  des  molécules  qui  ont  entre 
elles  la  plus  grande  affinité ,  restent  longtemps  désunies.  Or 
un  pareil  état  de  choses  doit  être  essentiellement  précaire,  et  la 
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mouidrc  cnusc  cîoit  le  déranger  avec  uue  extrême  facilile'- 
Ainsi  la  vie  n'a  pas  plutôt  abandonne'  nos  organes,  qu'on  les 
voit  frappés  par  la  pulre'facliou.  Ils  cèdent  alors  à  leur  ten- 
dance ou  allinité  naturelle,  et  se  décomposent  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons,  plus  conformes  à  la  nature  intime 
de  la  matière  universelle. 

XLIII.  Une  semblable  disposition  doit  ne'cessairement  nous 
préparer  à  une  multilude  de  maladies  diverses. 

XLiV.  La  structure  de  nos  organes,  leur  arrangement ,  ré- 
ciproque, et  la  dépendance  étroite  et  mutuelle  qui  les  lie  entre 
eux  ,  sont  des  causes  non  moins  fréquentes  de  maladies. 

XLV.  Une  machine  aussi  frêle  et  aussi  compliquée  est  né- 
cessairement sujette  à  des  dérangemens  infinis;  et  le  trouble 
qui  se  manifeste  dans  une  de  ses  parties,  peut,  en  se  propa- 
geant, donner  lieu  aux  elfels  les  plus  variés  et  les  plus  com- 
plexes. 

XLVI.  Que  le  cœur  soit  le  siège  d'une  dilatation  anévrys- 
male ,  il  a  perdu  la  faculté  de  réagir  convenablement  sur  le 
sang  ;  ce  fluide  n'arrive  plus  aussi  librement  dans  les  pou- 
mons ;  il  n'y  subit  point  tous  les  changemens  nécessaires  à  sa 
revivilication;  il  n'acquiert  donc  plus  complètement  la  qua- 
lité de  sang  artériel.  Dans  cet  état  équivoque,  qu'on  nous  per- 
mette cette  expression;  dans  cet  étal,  il  ne  détermine  plus,  dans 
les  organes ,  une  excitation  suffisante  ;  ceux-ci  ne  réparent  point 
convenablement  leurs  pertes;  delà  le  teint  livida ,  la  bouliis- 
sure  du  visage,  l'œdème  général,  la  cachexie  et  les  autres  al- 
térations qui  accompagnent  ordinairement  les  ancvrysmes  du 
conduit  des  gros  vaisseaux. 

XLVII.  Qu'une  tumeur  se  développe  sur  le  trajet  d'un  nerf 
ou  d'un  gros  vaisseau,  la  circulation  ne  s'opère  plus  avec  la 
même  liberté,  souvent  même  elle  est  interrompue;  les  par- 
ties que  le  nerf  animait  ne  communiquent  plus  avec  le  cer- 
veau ou  la  moelle  épinière  ;  dès-lors  le  membre  s'infiltre,  des 
varices  se  développent  ;  l'engourdissement,  la  paralysie  sur- 
viennent :  les  jours  du  sujet  sont  compromis  par  les  progrès 
du  mal. 

XLVIII.  Celte  machine  ,  dont  l'organisation  et  les  élémens 
chimiques  qui  s'y  combinent ,  présentent  tant  de  chances  d'un 
prompt  dérangement,  est  régie  par  des  lois  qui  renferment  en 
elles  des  conditions  non  moins  nombreuses  de  trouble  et  de  dé- 
srdre.  Infiniment  mobiles  et  variables  ,  les  propriétés  vitales  pas 
sent,  à  chaque  instant,  et  à  l'occasion  de  la  plus  légère  lésion,  de 
l'état  de  la  plus  vive  exaltation,  au  dernier  flegréde  l'abatlement  : 
quelquefois  concentrées  sur  un  appareil  ou  sur  un  seu!  organe, 
elles  semblent  oublier  le  reste  de  notre  économie  :  en  un  autre 
instant  elles  se  livrent ,  eu  quelque  sorte  ,  aux  plus  grands 
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écarts,  cl  passent  rapidement  par  tous  les  états  quo  nous  ve- 
nons de  jde'crirc.  Dans  certaines  circonstances,  elUrs  semblent 
abolies,  tandis  qu'elles  ne  sont  que  suspendues  ;  d'autres  fois , 
enfin,  elles  sont  a  jamais  détruites  dans  une  se'rie  d'organes 
plus  ou  moins  considc-rables. 

WAX.  Nos  actions  et  nos  fonctions ,  qui  ne  sont  que  des 
résultats  de  l'exercice  des  faculle's  vitales  ,  participent  ,  ainsi 
que  l'expérience  le  démontre  aux  observateurs,  de  ce  carac- 
tère de  mobilité'  qui  est  propre  à  ces  faculte's.  Le  moindre  dc'- 
rangement  dans  l'ordre  des  repas,  dans  la  nature  des  alimcns 
habituels,  dans  le  mode  accoutume' de  leur  inf^eslion  ,  suffit 
pour  troubler  le  travail  digestif.  Une  légère  variation  de  la 
tempe'rature  intercepte  la  transpiration  cutane'ej  une  affectior» 
de  l'ame  accc'lère  la  circulation  ,  détruit  le  sommeil,  etc. 

L.  Or,  coirime  la  vie  semble  dépendre  d'un  principe  cen- 
tral, dont  la  nature  nous  est  inconnue,  mais  dont  l'existence, 
'  qui,  selon  des  physiologistes,  dont  nous  embrassons  l'opinion, 
parait  re'sidcr  dans  la  puissance  nerveuse  ,  se  décèle  dans  une 
multitude  de  circonstances  j  ce  princijic  ne  saurait  être  attaque' 
dans  l'une  de  ses  parties,  qu'il  n'en  résulte,  da'ns  toutes  les 
autres,  des  dc'rangemens  plus  ou  moins  notables.  Une  seni- 
])lable  disposition  explicpie  sufTisamaient  celte  succession  de 
phénomènes  <\u(:  l'altération  d'un  appareil  entraîne  si  souvent 
après  elle.  Elle  rend  aussi  raison  des  nombreuses  altérations 
sympathiques  que  les  médecins  ont,  tous  les  jours,  tant  d'oc- 
casions de  remarquer. 

Lï.  Le  repos  ab<;o!u  de  tout  le  corps  est  extrêmement  utile 
lorsqu'il  succède  à  un  exercice  violent.  Mais  si  l'on  s'y  livre 
trop  habituellement,  il  devient  aussi  préjudiciable  à  la  santé'  , 
qu'il  lui  avait  d'abord  e'té  favorable.  Il  en  est  de  même  du 
repos  force'  et  longtemps  prolongé  d'une  partie  :  c'est  ainsi 
qu'un  membre  retenu,  pendant  deux  mois,  dans  l'appareil 
d'une  fracture,  éprouve,  dans  ses  articulations,  une  roideur- 
qui  pourrait  être  prise  pour  une  ankylose,  et  qui  finipait,  en 
effet,  par  devenir  telle ,  si  l'on  ne  s'empressait  de  rendre  au 
meml)re,  par  le  moyen  des  mouvemens  gradués,  son  ancienne 
souplesse. 

LU.  La  danse  ,  la  course,  la  lutte,  léchant,  la  déclama- 
tion ,  les  cris,  l'escrime,  les  longs  voyages  à  pied  ou  à  cheval  , 
les  travaux  continus  et  très-prolongés  de  l'esprit  ;  en  un  mot , 
les  exercices  violcns,  soit  généraux,  soi!  partiels,  en  opérant 
une  trop  grande  consommation  de  la  matière  organisée  et  des 
principes  (jui  l'animent ,  donnent  naissr.nce  a  des  maladies  Ircs- 
variées  ,  dans  h'ur  nombre,  comme  dans  leur  nature. 

Lîll  11  en  faut  dire  autant  d'un  sommeil  habituellement 
trop  long  ou  des  veilles  opiniâtres  j  les  cffcls  de  l'ua  et  des  au- 


Iros  sonl  onaloyuts  à  crux  du  rf|jos  juniumul  ou  de  l'exercice 
ininiodert. 

LIV.  La  suppression  d'un  cmoiutoire  ,  soit  naturel  ,  soit 
artificiel,  soit  accidi  iilel  ;  les  évacuations  immodérées  d'un 
fluide  cxrre'loire  t|uelcor'(]ue,  sont  des  causes  actives  d'une 
fouie  de  dr'raugemens  dar-    l'économie. 

I^V.  1,'àge,  le  sexe,  le  temj)erameiit ,  la  constitution  indi- 
viduelle, les  habitudes,  sonl  également  des  sources  fécondes 
de  maladies. 

LVI.  Les  cnfans  pendant  leur  dentilion,  durant  leur  accrois- 
sement ,  sont  sujets  à  des  maux  dont  l'imminence  n'est  que 
trop  retllc  pour  tnus  les  observateurs,  cpioi(|n'en  aient  dit  Mer- 
(  urialis  et  quelques  sophistes  allemands.  INier  les  accidens  de 
1.1  dentilion  ,  ces  accidens  qui  font  couler  tant  de  larmes  ma- 
tcnielles,  c'est  soutenir  un  sophisme  absurde.  Il  n'appartient 
qu'à  un  charlatan  grossier,  à  un  arracheur  de  dents,  ridicule- 
ment travesti  en  se'meiologistr  ,  d'oser  traiter  d'ignorans  tons 
les  niedecins  ,  'ous  les  nnsologisles  qui  croient  aux  maindii^s 
re'sultaules  de  la  dentilîonj  mais  im  cjniquc  aussi  effroule 
mc'rile-t-il  l'honneur  d'être  réfute  ?  Le  mauvais  livre  qu'il  a  pu- 
blie le  réfute  d'ailleurs  suflisammenl  î  poursuivons  donc. Les  ado- 
lescens  sont  constamment  en  proie  aux  maladies  qui  accompa- 
gnent le  développement  de  la  puberté ,  et ,  en  ge'ne'ra! ,  à  tous 
les  accidens  qui  re'sullent  d'une  exube'rance  vitale  subite  et  Irès- 
prononce'e.  Les  adultes  sonl  disposes  aux  maladies  inlbnmma- 
toires  et  bilieuses.  L'âge  mûr  voit  se  développer  les  afieclions 
arthritiques,  les  congestions  visce'ralcs  ,  la  prc'dominance  du 
système  veineux  Les  vieillards  frnînent  les  restes  d'une  vie  que 
les  iiifirmite's  minent  nécessairement. 

LVn.  L'homme  est  sujet  à  tous  les  maux  qu'entraîne  sa 
constitution  robuste  :  la  femme  est  tourmentée  par  les  afiec- 
lions nerveuses  et  par  toutes  les  maladies  particulières  à  sou 
6ex"6.  Voyez  femme. 

LVIIL  Les  individus  d'un  tempe'rament  lym])halique  sont- 
souvent  infectes  du  vice  scrophuUux  ,  el  en  proie  aux  acci- 
dens funestes  que  ce  vice  développe.  Les  bilieux  ,  surtout  ceux 
qui  sont  fortement  constitues  ,  éprouvent  de  lVe(iuentcs  aflec- 
tions  gastriques,  hémorroulnles  ,  et  sont  sujets  aux  obstrue- 
lions  des  viscères  aldominaux.  Le  tempérament  sanguin  est 
expose'  aux  hémorragies,  aux  diverses  phlegmasics  ,  aux  ai- 
guës surtout,  aux  apoplexies.  Le  fempcramenl  nerveux  favo- 
rise les  fièvres  inlormitlenlcs  pernicieuses,  ataviques,  adjna- 
mi([ues;  il  dispose  aux  vapeurs,  aux  spasmes,  à  la  mélancolie, 
a  l'hypocondrie. 

LIX.  Les  constitutions  débiles  ,  et  plus  encore  les  difTcrcntes 
idiosjncrasies  sont  iuccssamin^ul  l'occasion  de  mille  incoji3- 
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modite's  fâcheuses  :  les  circonstances  les  plus  indiffe'rentcs  de- 
viennent des  causes  de  maladies  graves.  C'est  ainsi  que  tel 
individu  éprouve  de  violentes  palpitations,  des  convulsions  à 
la  vue  d'un  animal  dont  il  a  peur ,  ou  d'un  aliment  pour  lequel 
il  a  de  la  re'pugnance.  La  plus  le'gère  irre'gularite'  dans  le  ré- 
gime de  tel  autre,  dans  ses  habitudes  physiques,  détruit  sa 
santé  d'une  manière  manifeste.  On  sent  que  les  exemples  ne 
nous  manqueraient  point  ici ,  si  nous  ne  savions  que  ce  serait 
excéder  les  bornes  de  notre  sujet  que  de  les  multiplier. 

LX.  La  constitution  la  plus  robuste  peut  elle-même  être 
susceptible  de  produire  de  grands  dérangemens  dans  l'harmo- 
nie de  nos  fonctions.  L'expérience  journalière  prouve  celte 
vérité  aux  médecins.  M.  le  docteur  Fouquiera  exploité  ce  sujet 
de  la  manière  la  plus  piquante  et  la  plus  ingénieuse  ,  dans  sa 
dissertation  sur  les  avantages  d'une  constitution  faible. 

LXL  Enfin,  l'habitude  exerce  sur  l'organisation  humaine 
un  pouvoir  bien  surprenant;  il  est  des  habitudes,  même  vi- 
cieuses ,  dont  l'interruption  nous  devient  nuisible;  car  notre 
corps  est  susceptible  de  s'accoutumer  ,  à  la  longue ,  aux 
choses  qui ,  par  leur  nature  ,  lui  sont  les  plus  pernicieuses  : 
depuis  Mithridate  ,  combien  d'hommes  ne  se  sont-ils  pas  habi- 
tués à  prendre  impunément  les  plus  fortes  doses  de  poison? 
Nous  avons  connu  un  homm.e  qui,  à  la  suite  de  cruelles  affec- 
tions nerveuses  ,  s'était  insensiblement  adonné  à  l'usage  immo- 
déré de  l'opium  :  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ,  il 
ne  pesait  plus  la  quantité  d'extrait  d'opium  qu'il  devait  prendre, 
il  la  mesurait  des  yeux,  et  ordinairement  elle  équivalait,  ea 
volume,  à  une  grosse  prune  de  reine-claude.  On  sait  que  les 
vidangeurs  s'habituent  à  vivre  dans  un  air  où  tout  autre  indi- 
vidu serait  asphyxié.  Les  boulangers,  les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  forges  ou  dans  les  verreries,  s'habituent  à  supporter  un  degré 
de  chaleur  excessif,  et  dans  lequel  un  autre  individu  ne  saurait 
vivre.  Un  homme  délivré  d'une  prison  obscure  ,  humide  et 
malsaine,  dans  laquelle  il  avait  été  détenu  pendant  un  laps  de 
temps  considérable  ,  demandait  en  grâce  qu'on  lui  rendit  celte 
habitation,  que  désormais  il  préférait  à  toute  antre.  L'éclat  du 
jour,  l'air  vif  et  pnr  auxquels  il  n'était  plus  babitué  faisaient  sur 
ses  organes  une  impression  désagréable  ,  susceptible  de  deve- 
nir dangprcuse.  Les  personnes  qui  depuis  fort  long-temps  font 
usage  du  tabac  ,  ne  peuvent  plus  se  passer  de  fumer  et  surtout 
de  piendre  par  le  rnz  !a  pondre  de  cette  substance  :  plusieurs 
de  celles  qu"  oui  'a  force  <Vv  renoncer  éprouvent  ensuite  des 
incommodités  plus  ou  moins  graves.  Celles  qui  sont  arcoutu- 
mées  à  une  vie  commode,  oisive,  à  une  nourriture  succulente, 
à  certains  alimens,  dont  elles  font  un  usage  spécial  et  journalier, 
ne  pourraient  que  dtflicilemenl ,  et  non  sans  inconveniens , 
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adopter  une  autre  manière  d'cxiblcr;  et,  réciproquement,  les 
pcrsoiuKS  ijui  ont  passe  la  plus  gratiJe  partie  de  Irur  vie  dan» 
Je  travail,  dans  la  sobriété  et  dans  les  pnvalious  de  toute  es- 
pace ,  se  rcndraÎLiil  accessibles  a  des  alleclions  nouvelU-s  pour 
elles,  si,  passant  de  la  pauvreté  à  l'opiileiice,  elles  abandon- 
naient trop  brusijueinenl ,  ou  même,  progressivement,  leurs 
premières  et.lougues  babitudes. 

L\II.  C'est  à  ce  genre  de  causes  morbidcpies  <ju'il  faut  at- 
tribuer les  maladies  par  lesquelles  le  plus  grand  nombre  des 
médecins  pavent  le  tribut  en  entrant  dans  la  carrière.  L'air 
impur  des  iiùpilauK  et  des  amplntheàlres  d'anatomie  ,  l'eflluve 
qui  s'ex.baie  du  corps  des  malades,  exercent  sur  eux  une  influence 
d'autant  plus  dangereuse  et  d'autant  plus  irnnjinenlc,  (ju'il* 
n'y  etaieut  point  babiluès  ,  et  qu'ils  sy  exposent  au  commen- 
cement pendant  un  temps  très-long;  plus  tard ,  ils  peuvent 
s'exposer,  presque  sans  danger,  aux  épidémies  les  plus 
meurtrières. 

LXlll  II  faut  encore  faire  rentrer  parmi  les  causes  morbi- 
liques,  les  maladies  qui  tiennent  à  l'acchmalement,  soit  qu'un 
habitant  des  zones  ten)père'es  se  transporte  sous  le  ciel  eUibrase 
de  la  zone  torndej  soit  que  les  habitans  de  ces  terres  incan- 
descentes les  quittent  pour  les  nôtres  ou  pour  les  giaces 
des  climats  du  nord.  Il  est  d'observatioa  coiutante ,  que  le 
cliangpiuent  de  climat  détermine  d'abora  dars  notre  orga- 
nisme un  changement  fâcheux  ,  d'où  il  rèsi^lte  une  maladie 
grave  :  ce  changement  et  ses  suites  arrivent  alors  même  que  l'on 
passe  d'un  climat  insalubre  à  un  climat  sain. 

L.\IV,  A  toutes  ces  causes  morbifiques,  résultantes  de  l'e'tat 
du  corps  en  santé,  ajoutons  les  causes  non  moins  multipliées 
que  présentent  les  divers  états  pathologiques. 

LXV.  Telle  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  dis- 
position de  nos  organes,  telle  est  la  liaison  qui  existe  entre  eux, 
telle  est  leur  dépendance  mutuelle  ,  que  l'altération  d'un  seul, 
entraîne  presijue  nécessairement,  dans  notre  économie,  des 
dérangemens  divers  ,  et  par  leur  nombre  et  par  les  degrés 
de  gravité  qui  les  caractérisent. 

LXVI.  C'est  ainsi  qu'une  maladie ,  souvent  légère,  peut 
devenir  l'occasion  d'une  foule  d'affections  d'une  nature  diffé- 
rente :  (ju'une  ophtalmie  ancienne  et  qui  se  reproduit  lré(jiiem- 
ment  ,  donne  heu  a  des  maladies  chroniques  de  la  «ornée 
transparente,  des  membranes  ou  des  humeurs  internes  de  l'ail: 
que.  l'inlJummaliuii  des  glandes  se  termine  souvent  par  leur 
endurcissement;  qu'une  maladie  du  cœur,  à  son  dernier  de- 
gré ,  produit  la  leu<;ophlegmatie  ;  qu'une  blennorrhagie  se 
convertit  en  une  ophtalmie,  etc.,  etc. 
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LXVII.  Toutes  ces  aflcctions  s'engendrent  les  unes  les  au- 
tres ,  directement  et  par  un  enchaînement  ne'cessaire  j  ou  bière 
elles  tirent  leur  origine  de  ce  principe  central  de  vie  qui  unit 
entre  elles  toutes  nos  parties ,  et  qui  préside  à  toutes  les  sym- 
pathies. 

LXVIII.  Ainsi  un  obstacle  me'canique  vient-il  à  s'opposer 
au  passage  de  la  bile  dans  le  duodénum  ,  il  oblige  directement 
cette  substance  de  refluer  dans  d'autres  organes,  ou  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  j  de  là  diverses  affections  ,  dont  l'ictère  est 
l'une  des  plus  remarquables  par  son  e'vidence.  Ainsi  l'ane'- 
vr^sme  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  produit  imme'diate- 
lULUi  les  palpitations,  les  syncopes,  les  leucophlcgmalies  ,  etc. , 
tandis  que  la  présence  d'une  pierre  dans  la  vessie  urinaire  ne 
détermine  que  sjmpathiquement  le  prurit  qui  se  fait  sentir  à 
l'extrémité  du  gland;  que  le  chatouillement,  le  picotement 
des  narines  n'est  dû  qu'indirectement  à  l'existence  des"  vers 
dans  l'intestin  j  que  l'enduit  blanchâtre  ,  jaunâtre  ou  noirâtre, 
qui  recouvre  la  langue  dans  certaines  maladies  ,  n'est  qu'un 
effet  sympathique  de  l'embarras  des  premières  voies,  etc. ,  etc. 

LXIX.  Si  nous  devions  compléter  le  tableau  des  causes 
morbitiques,  dont  la  raison  se  trouve  en  nous  ,  il  nous  faudrait 
faire  mention  de  tous  les  désordres  qu'entantent  nos  passions 
et  nos  diverses  affections  morales.  La  joie  ,  la  tristesse  ,  le 
chagrin,  la  douleur  morale,  toujours  muette,  toujours  pro- 
fonde ;  l'amour,  la  haine ,  l'envie,  l'ambition,  la  colère,  sont 
assurément  des  causes  incontestables,  évidentes,  d'une  multi- 
tude de  maladies  j  et  l'on  peut  aflirmer  que  les  altérations  qui 
reconnaissent  ])our  cause  directe,  ou  indirecte,  les  affections  de 
l'ame ,  ne  le  cèdent,  ni  pour  le  nombre,  ni  pour  la  gravité,  à 
celles  qui  sont  le  produit  de  la  disposition  matérielle  de  nos 
organes. 

I^XX.  Causes  extetlies.  Parmi  les  causes  externes  de  nos 
maladies,  il  convient  de  noter  toutes  les  choses  qui  font  lac 
matière  de  l'hjgiène. 

LXXI.  Ainsi  la  lumière,  le  calorique,  les  fluides  électri- 
que ,  galvani({ue  et  magnétique  ,  sont  autant  de  causes  capables 
de  déterminer  des  maladies  ou  d'aggraver  celles  qui  existent. 

LXXIl.  Les  astres  eux-mêmes,  nous  n'en  pouvons  douter, 
exercent  sur  l'économie  vivante  une  influence  qui,  pour  être 
encore  peu  connue,  n'en  est  pas  moins  réelle. 

LXXIII.  L'air  atmosphérique,  par  un  excès  de  chaleur  ou 
de  sécheresse,  de  froid  ou  d'humidité,  par  son  état  de  repos 
ou  d'agitation,  par  les  divers  météores  cjui  s'y  forment,  et 
enfin  par  les  effluves,  les  émanations  et  les  miasmes  plus  ou 
jnouis  délétères,  plus  ou  moins  perceptibles  dont  il  peut  se 
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charger  et  qui  ont  la  propriété  de  le  de'nalurer ,  n^est  que  trop 
souvent  une  cause  niorbilique. 

LWIV.  Il  en  est  de  iDtMiie  des  diire'retis  gaz,  soit  qu'ils 
po>>edeiil  des  qualités  véritablement  nuisibles,  soit  qu'ils  n'a- 
gissent qu'en  privant  nos  poumons  de  l'air  vital  destine'  à  ope'- 
rer  la  revivilication  du  sang. 

LXXV.  Tout  cer  qui  s'applique  à  l'extérieur  du  corps^eut 
également  devenir  nuisible  :  les  vètcmens  ,  par  exemple 
nuisent  ou  par  la  matière  qui  les  compose,  ou  par  la  forme  que 
l'habitude  vicieuse  ou  la  mode  leur  donne,  ou  enfin  par  la 
manière  dont  on  les  ajuste.  Les  liens  surtout,  particulière- 
ment lorsqu'ils  sont  appliqués  sur  des  surfaces  peu  larges,  ou 
lorscpi'ils  exercent  une  compression  trop  forte  ,  s'opposent  à 
la  circulation  des  fluides  et  au  développement  des  organes. 

LXXVI.  Les  lits  n'exigent  pas  moms  d'attention  de  la  part 
du  médecin  :  s'ils  ne  sont  pas  disposés  sur  un  plan  incliné  de 
manière  que  la  partie  où  doit  reposer  la  tête  soit  plus  élevée  que 
le  reste  du  corps,  ils  sont  par  fois  cause  de  congestions  sanguines 
vers  l'organe  cérébral  j  chez  les  vieillards  pléthoriques,  une  pa- 
reille situation  détermine  bien  souvent  l'apoplexie.  C'est  ainsi  que 
s'expliquent  beaucoup  de  ces  mortiS  dites  subites,  parce  qu'oa 
n'eu  peut  attribuer  la  cause  à  nulle  indisposition  antécédente. 
Les  matières  dont  se  composent  les  lits,  lors({u'elles  ont  une 
consistance  trop  molle,  peuvent  affaiblir  le  corps  à  la  longue: 
elles  produisent  l'insomnie,  elles  ne  procurent  aucuu  délasse- 
ment ,  lorsqu'elles  sont  trop  dures  et  inégales.  Les  couvertes 
sont  sujettes  à  se  charger  de  miasmes  nuisibles;  leur  trop  d'é- 
paisseur, et  l'excès  contraire,  sont  nuisibles,  selon  les  circons- 
tances. On  voit  des  personnes  se  surcharger  de  couvertures; 
par  là  elles  s'affaiblissent,  amollissent  leurs  fibres,  cl  se  dis- 
posent aux  affections  calarrliales  et  arthritiques  ,  si  elles  sortent 
par  un  air  froid  ou  humide ,  peu  de  temps  après  avoir  quitté 
leur  lit.  D'autres  se  couchent  sans  couvertures  pendant  une 
grande  partie  de  l'année  :  celte  habitude  a  l'inconvénient  de 
s'opposer  à  la  transpiration  salutaire  que  favorise  le  lit  et 
surtout  le  sommeil.  INos  mœurs  sont  trop  éloignées  de  celles 
de  l'homme  qui  vit  dans  l'état  de  ri^ture,  pour  que  nous 
cherchions  à  l'imiter. 

LXX\  H.  Les  bains,  les  frictions  ,  les  cosmétiques,  les  par- 
fums, ont  tous  leur  danger,  lorsqu'on  n'en  fait  pas  un  usage 
conforme  aux  règles  établies  par  l'Iivgiène. 

LX.WIU.  Le  choc  des  corps  extérieurs,  les  coups,  \c$ 
chutes,  menacent  à  chaque  instant  notre  existence,  ou  bien  ils 
trouM'-nt  l'harmonip  ,  altereiU,  l'intégrité  de  nos  actions  vitales. 

LX.VIX.  Des  causes  variées  de  maladies  résident  dans  nos 
alimens  et   nos  boissons,   soit  m  raison  de  leur  quantité,   do 
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leurs  qualités  naturelles,  de  la  pre'paration  qu'ils  subissent;  et 
enfin  de  la  manière  dont  on  eu  fait  usage. 

LXXX.  Les  médicamcns  les  plus  utiles  deviennent  e'gale-, 
ment  nuisibles,  lorsqu'ils  sont  employés  intempestivemenl,  ou 
lorsqu'ils  ont  été'  pris  à  des  doses  trop  fortes  j  que  le  mode  de 
leur  préparation  ,  de  leur  administration  est  vicieux;  ([ue  l'on 
en  a  trop  longtemps  prolongé  l'usage;  ou  enfin  lorsqu'ils  sont 
détériorés. 

LXXXI.  Tout  le  monde  connaît  les  effets  funestes  des  poi- 
sons administrés  à  de  hautes  doses  relatives  ,  et  même  aux 
doses  les  plus  faibles. 

LXXXil.  Les  maladies  que  l'on  contracte  dans  le  coït, 
celles  qui  résultent  des  abus  de  ce  plaisir;  les  .iccidens  qui  pro- 
viennent de  la  masturbation,  habitude  funeste,  si  multipliée 
de  nos  jours,  sont  également  trop  connus  pour  qu'il  ne  soit  pas 
suffisant  de  les  rappeler  à  la  pensée  du  lecteur. 

LX.\.XIIi.  Si  nous  nous  laissions  entraîner  par  l'étendue  dft 
notre  sujet ,  nous  aurions  à  traiter  d'une  toule  de  détails  qui  se 
présentent  à  notre  imagination  :  que  de  choses  utiles  peut-être 
n'y  aurait-il  pas  à  dire  ici  sur  l'inlluence  que  les  agens  divers, 
dont  nous  venons  de  parler,  exercent  sur  notre  économie  f 
Mais,  pour  ne  point  excéder  les  bornes  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  circonscrire,  nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples 
développemeus  ,  aux  articles  de  ce  Dictionaire  où  l'histoire  de 
chacun  de  ces  agéns  se  trouve  exposée  ei.  particulier. 

LXXXIV.  Les  patholngistes  ,  considérant  toutes  les  causes 
des  maladies  sous  le  rapport  de  leur  manière  d'agir,  ont  cru 
pouvoir  les  ranger  sous  quelques  chefs  principaux.  Suivant 
eux,  les  causes  morbifiques  agissent  ou  sur  la  composition 
chimique  des  organes,  ou  sur  leur  disposition  physique  exté- 
rieure, ou  sur  l'ensemble  de  la  constitution  de  ces  organes,  ou 
enfin  sur  les  propriétés  vitales  qui  les  animent.  Ainsi  l'applica- 
tion des  cautères  actuels  ou  potentiels,  détermine  une  vérita- 
ble opération  chimique  ,  dans  la  brûlure  complette  ou  dans  la 
formation  d'une  escarre. 

LXXXV.  Certains  poisons  minéraux  ,  comme  les  acides 
concentrés,  les  alcalis  caustiques,  etc.,  pris  à  l'intérieur,  at- 
taquent aussi,  chimiquement,  les  tissus  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact. 

LXXXVL  Une  fracture,  une  luxation,  une  plaie,  une  her- 
nie, sont  des  effets  physiques  d'un  coup,  d'une  chute,  d'un 
eflort  violent. 

LXXXVIL  Les  causes  d'un  squirre  du  pylore,  d'un  ane'- 
vrismc  du  rœur  ou  des  vaisseaux ,  d'un  engorgement  de  la 
rate,  du  foie,  des  tubercules  des  poamous,  etc.,  ont  agi  sur 
l'organisation  de  ces  parties. 
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Î.XXXVTTI.  Dam  d'autres  cns  ,  !ps  propriclr's  vitales  sont 
altacjiu'cs ,  lorsi|uc  nulle  cause  luoiL/fitjue  n'a  porte  alfeinle, 
ni  à  la  composition  cliimique  ,  à  la  disposition  physique  ex- 
terne ,  ni  à  la  structure  nitime  de  nos  organes. 

LWXIX.  En  pareille  occurrence,  on  voit  le«  proprie'te's 
vitales,  alternativement  exaltées,  ou  abattues,  dans  l'aber- 
ration ,  ou  suspendues,  ou  complètement  abolies. 

X(-.  Elles  sont  dans  l'e'tal  d'exaltation  ,  lorsqu'il  y  a  ple'lhore 
sanpuiiie,  phlegmasie  ,  exacerbation  fébrile. 

XCI.  Elles  sont  dans  un  e'tat  d'abattement  (jui  se  convertit 
souvent  en  prostration,  si  le  malade  éprouve  une  fièvre  adj- 
namique,  s'il  est  atteint  d'une  nostalgie  grave,  s'il  est  dan'?  cet 
état  de  débilite'  générale,  précurseur  des  grandes  maladies, 
et  qui  en  est  presque  toujours  la  suite  et  la  conséquence. 

XGII.  Elles  sont  dans  un  état  plus  ou  moins  complet  d'aber- 
ration pendant  la  fièvre  ataxique  ,  à  certains  stades  du  typhus, 
dans  la  manie  et  dans  une  foule  de  névroses. 

XCIII.  Elles  sont  généralement  suspendues  dans  la  syn- 
cope ,  dans  quelques  apoplexies ,  dans  beaucoup  de  paralysies, 
dans  les  diverses  asphyxies. 

XCIV.  Elira  sont  parliellement  suspendues  dans  l'engour- 
dissement et  dans  des  paralysies  partielles,  susceptibles  de  gué- 
rison. 

XCV.  Elles  sont  complètement  abolies  dans  les  paralysies 
partielles  incurables. 

X(^VI.  Enfin  ,  certaines  causes  violentes,  inopinées,  extraor- 
dinaires ,  peuvent  produire  la  mort  à  l'instnnt  même  ,  sans 
laisser,  dans  l'économie,  aucune  trace  de  leur  existence.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  des  personnes  mourir  comme  foudroyées, 
en  apprenant  une  nouvelle  qui  leur  causait  une  vive  douleur 
ou  une  grande  joie  ;  et  que  ,  dans  les  épidémies  pestilentielles , 
on  voit  des  individus,  jouissant  de  la  santé  la  plus  entière, 
périr  avant  d'avoir  eu  le  temps  d'être  malades  :  c'est  encore 
ainsi  que  la  foudre  agit  dans  plusieurs  cas  rapportés  par  les 
auteurs,  et  que  le  boulet  de  canon  tue  sans  laisser  la  moindre 
trace  extérieure  de  sa  percussion  ;  phénomène  (jui ,  pour  le 
dire  en  passant,  a  été  trop  merveilleusement  allribué  au  i.<ent 
du  boulet  ,  à  l'électricité  entretenue  dans  l'atmosphère  par 
l'explosion  répétée  de  la  poudre  à  canon. 

XCVII.  Quelque  utiles  que  soient,  pour  l'étude  de  la  science, 
les  distinctions  des  pathologistes  que  nous  venons  d'exposer, 
l'observateur  est  fori^é  de  ronveuir  que  souvent  cette  distinc- 
tion est  plus  séduisante  en  théorie,  que  solide  dans  la  pralicpie. 
Il  est  en  eflVf  bien  peu  de  cas  où  les  causes  agissent  exclusi- 
vement de  l'une  de  ces  manières. 

XCVIII.  Dans  l'inllammation ,  par  exemple,  ëtat  qui,  d'à- 


422  ETI 

près  les  nosologistes ,  Psl  ie  produit  de  l'exaltation  de«  pro- 
priéle's  vitales  ;  l'effet  tJc  la  cause  irritante  ne  se  borne  point 
à  une  simple  lésion  vitale;  il  s'y  joint  constamment,  et  dès 
l'invasion  ,  une  alte'ration  plus  ou  moins  durable,  dans  la  struc- 
ture même  de  la  partie  enilammée  ,  lai|uclte  reçoit  une  quan- 
tité' de  sang  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire  ,  et  pre'sente 
l'aspect  d'un  ve'ritable  engorgement  sanguin. 

XCIX.  Qu'une  brûlure  complette  ait  été'  faite  par  l'rau  ou 
l'buile  bouillante,  on  observe,  au  centre  de  la  partie  où  le  calo- 
rique a  exercé  son  principal  ravage ,  une  escarre  qui  est  le 
résultat  d'une  opération  chimique  :  autour  de  cette  escarre 
règne  une  inflammation  plus  ou  moins  étendue  ,  plus  ou  moins 
considérable.  Or,  nous  venons  de  voir  que  l'inflammation  ré- 
sulte de  l'exaltation  des  propriétés  vitales  ,  et  consiste  dans  une 
altération  de  structure  de  l'organe  lésé  :  le  corps  qui  a  produit 
la  brûlure  ,  a  donc  agi  en  même  temps  sur  la  composition 
chimique,  sur  l'organisation  physique,  et  sur  les  propriétés 
vitales  de  Ifi  partie  brûlée. 

C.  On  a  dit,  avec  quelque  fondement,  qu'une  même  cause 
morbifique  peut  produire  diverses  maladies,  et  réciproquement, 
que  toutes  les  causespeuventproduire  une  même  maladie.  C'est 
ainsi  que  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée  ,  par  le 
passage  non  gradué  du  chaud  au  froid  ,  donne  lieu  à  une  pleu- 
résie, une  péripneumonie  ,  un  catarrhe  pulmonaire,  une  an- 
gine, un  coryza,  une  ophtalmie  ,  à  la  péritonite  ,  la  diarrhée, 
la  dysenterie  ,  l'ictère  ,  au  rhumatisme  ,  à  la  goutte  ,  à  la  leuco- 
phlcgmatie  ,  etc.  etc. 

CI.  C'est  encore  ainsi  qu'une  fluxion  de  poitrine  peut  être 
le  produit  d'une  aftcction  bilieuse  ,  .de  la  répercussion  d'un 
exanthème  ,  d'un  phlegmon  ,  d'un  ulcère  ancien;  d'une 
métastase  arthritique,  syphilitique  ;  delà  suppression  d'une 
évacuation  habituelle  ;  d'un  exercice  violent  ,  de  l'usage 
d'une  boisson  trcs-froide;  de  l'aspiration  des  vapeurs  irri- 
tantes ,    etc. 

Cil.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  maladie  produite  par  une 
cause  donnée  ,  soit  de  même  nature  que  telle  autre  maladie  ré- 
sultante d'une  cause  différente  de  la  première.  Les  apparences 
.seules  sont  les  mêmes ,  dans  les  différens  cas  ;  et  le  diagnostic,  le 
pronostic  et  le  traitement  doivent  souvent  différer;  quelquefois 
même  ils  sont  très-opposés,  dans  deux  affections  d'une  appa- 
rence semblable. 

cm.  Si  la  fluxion  de  poitrine  dépend  d'une  cause  irritante, 
qui  a  primitivement  agi  sur  l'organe  pulmonaire  ,  comme  cette 
cause  cesse  ordinairement  d'exister  peu  de  temps  après  avoir 
agi ,  il  est  inutile  de  diriger  contre  elle  le  traitement;  il  con- 
%ïc'nt  de  s'attacher  à  combattre  les  effets  qui  en  sont  résultés. 
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^ar  Its  moyens  généraux,  connus ,  tels  que  la  saigne'e,  les  bois- 
sons délavantes,  les  adoucissans  et  les  dérivatifs. 

CIV.  Si  la  maladie  e'iait  due,  au  contraire,  à  un  état  sa- 
burral  des  premières  voies  ,  comme  cela  arrive  dans  l'espèce 
que  l'on  nomme  péripneumonie  fausse  ,  bâtarde  ou  bilieuse,  la 
saipne'e  ne  ferait  qu'en  asigraver  les  accidens.  L'indication  sol- 
licite l'administration  prompte  d'un  vomitif,  tandis  que  son 
emploi  aurait  ete'  dangereux  dans  le  premier  cas  dont  l'exem- 
ple précède  (CIII). 

CV.  La  péripneumonie  reconnait-elle  pour  cause  la  réper- 
cussion d'une  dartre ,  de  la  gale,  d'un  exantbème  quelconque, 
enfin  ,  ou  la  guérison  subite  (fun  ancien  ulcère,  d'un  émonc- 
toire  artificiel ,  tel  que  le  vesicatoire,  le  cautère,  etc. ,  il  fau- 
drait agir  puissamment  pour  rappeler  à  la  peau  l'bumeur  qui 
s'y  était  longtemps  fixée,  et  qui  lèse  maintenant  le  poumon. 
Ce  procédé  n'excluerait  point  l'emploi  des  moyens  généraux 
contre  l'inflammation  locale  ;  les  uns  doivent  ici  se  combiner 
avec  les  autres. 

CVL  Lorsque  c'est  à  un  vice  arthritique  qu'est  due  la  fluxion 
cle  poitrine,  l'indication  pressante  est  de  rappeler  la  goutte 
aux  extrémités  qu'elle  occupe  babituellcTncnt;  souvent,  quand 
clic  cède  promptement  aux  tentatires  de  l'art,  Tinflammation 
se  dissipe  dès  que  le  déplacement  a  lieu;  dans  tous  les  cas,  la 
saignée,  à  laquelle  on  est  quelquefois  obligé  de  recourir,  n'est 
que  palliative. 

CVIL  Enfin  ,  la  suppression  des  menstrues  ,  des  liémor- 
roïdes,  d'une  hémorragie  habituelle  ou  périodique  quelconque, 
a-t-clle  produit  la  fluxion  des  organes  pulmonaires;  encore, 
dans  ces  occurrences ,  faut-il  d'abord  songer  à  rétablir  l'e'va- 
cuation  supprimée. 

CVIIL  Le  médecin  qui,  me'connaissant  la  cause  directe  de 
cette  inflammation  ,  n'y  apporterait  qu'un  traitement  sympto- 
maliqne ,  aggraverait  incessamment  les  accidens,  et  rendrait 
peut-être  mortelle  une  maladie  dont  la  guérison  aurait  été  fa- 
cile,  en  procédant  d'une  manière  rationnelle. 

CIX.  Des  causes  non  moins  nombreuses  qvïe  celles  qui  vien- 
nent d'être  déduites  ,  président  aux  aflections  convulsives. 
Ainsi,  si  l'on  ne  s'attachait  point  à  découvrir  la  cause  particu- 
lière de  l'aflection  individuelle  que  l'on  observe,  le  sujet  suc- 
comberait aux  attaques  du  médecin  plutôt  (jii'à  celles  de  la 
maladie.  Le  lecteur  se  fvssouvient  de  l'histoire  d'un  enfant  qui, 
ayant  reçu  un  coup  de  fouet  à  l'avant-bras,  mourut  du  tétanos. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  on  s'aperçut  qu'un  nœud  du  fouet 
e'tait  resté  dans  la  plaie,  et  qu'il  s'était  log»;  derrière  un  tendon. 
Si  l'on  avait,  au  moyen  d'une  perquisition  attentive,  dc'cou- 
vcrt  celte  circoustanco,  il  est  probable  que  l'enfant  auquel  oa 
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anrait  fait  rexirnctian  du  corps  etrnngor,  eût  survécu  a  imc 
all\:clJoii  ({ui  u'ctail  que  s^inpfoniatiquc. 

ex.  î\(>'is  pourrions  multiplier,  à  l'infini,  des  citation? 
scml)l:'i)!<'s ,  dont  les  recueils  d'observations,  les  traitc's-  de 
méJocuu;  pratique,  sont  remplis,  et  dont  à  son  tour  cha- 
que observateur  a  recueilli  des  exemples  dans  sa  pratique. 
Mais  est-il  besoin  de  citer  des  faits  pour  démontrer  l'impé- 
rieuse ne'cessite'  qin  fait  un  devoir ,^  au  me'deciiv  philosophe, 
de  s'assurer,  avant  d'agir,  de  la  cause  réelle  du  mal?  Le» 
empiricjues  ignorans,  et  c'est  à  dessein  que  nous  ajoutons  l'e'- 
yiilhèle,  car  nous  crovons  que  la  vraie,  la  bonne  me'éfcine 
pratique  n'est  que  l'empirisme  raisonne' j  les  empiriques  igno- 
rans ,  disons-nous ,  échouent  tous  les  jours  dans  l'emploi  des 
remède*  les  plu^  eillcaces  d'ailleurs  r  c'est  parce  qu'ils  sont 
dépourvus  des  connaissances  indispensables  pour  distinguer 
la  dillVrence  qui  peut  exister  entre  les  maladies  qui  présentent 
îes  mêmes  symptômes  généraux  :  ces  hommes  dangereux  ont 
des  remèdes  spécifiques  pour  toutes  les  affections.  Celui-ci 
excelle  dans  l'art  de  guérir  l'épilepsie  ou  l'hydropisie  j  tel  autre 
ne  manque  jam^is  nue  dysenterie,  une  gonorrhée,  un  accès 
de  goutte  ou  de  rhumatisme.  Quelques  succès,  dus  an  hasard 
ou  à  la  nature,  qui  a  pu.  résister  au  médecin  perturbateur, 
sont  attribués  à  l'extrême  habileté  du  jongleur  effronté  :  tout 
contribue  à  l'enhardirj  son  ignorance,  la  crédulité  du  public, 
le  suffrage  d'hommes,  qui  ,  par  leur  rang  et  leurs  lumières  , 
devraient  être  nos  juges  et  nos  protecteurs  naturels  ,  mais  qui, 
par  un  aveuglement  fatal,  préfèrent  généralement,  au  praticien 
plein  de  candeur,  qui  consacre  sa  vie  toute  entière  à  l'étude  et  à 
l'observation,  le  misérable  charlatan,  dont  l'ignorance  grossière 
des  u«;ages  les  plus  habituels  du  monde  ,  des  rudirnens  les  plus 
vulgaires  du  langage,  attestent  l'impéritie.  S'il  sollicite  effron- 
tément un  privilège,  une  récompense  nationale,  il  l'obtiendra, 
grâces  à  l'intercession  ,  an  patronage  de  quehjue  grand  ;  et  le 
savant  modeste,  végétera  dans  une  indigne  et  honteuse  obs- 
curiié  I 

CXI.  Les  nosologistes  ont  établi,  d'après  la  connaissance 
des  causes  morbifiques,  quelques  divisions  utiles  qu'il  est  bon 
de  rappeler  ici. 

CXII.  Ils  ont  distingué  les  maladies  en  sporadiques  et  en 
pandr'iuiques,  suivant  que  leurs  causes. sont  particulières  à  l'in- 
dividu, ou  qu'elles  sont  communes  à  uu  grand  nombre  de 
sujets. 

CXIlî.  Ils  ont  divisé  les  maladies  pandémiques  en  celles  qui 
dépendent  de  la  disposition  fopographique  (endémiques);  et» 
celles  qui  sont  ducs  aux  qualités  spécifiques  d'une  atmos- 
phère plus  ou  moins  circonscrite,  chargée  de  miasmes  hona.0- 
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p(*ncs ,  <3(^lclèrrs,  eu  de  divrrs  niinsmos  rombines  fëpid<'mi- 
qufs);  et  «"iilin  on  celles  tjui  r«Tniiiiaissriit  pour  cause  des 
émanation-,  diiccteiiicnt  rxliale'os  du  corps  d'ini  animal,  et 
transporif'es ,  j)ar  le  contact  direct  ou  par  celui  des  eflluves, 
des  miasmes  a  un  autre  animal  dans  Icipiel  elles  se  propnmiit 
(contagieuses;  :  nous  renvoyons  no^  lecteurs  aux  deux  t  xcel- 
lens  morceaux  publiés  dans  le  Di'fionaire  par  noire  collègue 
M.  Nactpjart,  aux  mots  conlii^ion  ot  épidémie,  lis  y  trouve- 
ront des  doveloppemens  remplis  de  sagacité,  des  idées  sou- 
vent neuves  ot  toujours  ingénieuses. 

CXIV.  (iCS  distinctions  sont  utiles,  avons-nous  dit  (CXI). 
En  etret  est-il  indilTérent  <pie  le  médecin  ,  pour  diriger  le 
traitement  prophylactique  ou  cnratif ,  sache  si  la  c.-'use  d'une 
maladie  rentre  dans  l'une  on  l'autre  de  ces  classes?  car  il  sera 
important  de  séquestrer  un  individu  frappé  d'une  maladie 
contagieuse  ,  tandis  (jue  le  simple  changement  de  séjour  suf- 
iiia  ponr  préserver  d'une  épidémie. 

CXV.  Mais  une  autre  distinction  non  moins  indispensable 
pour  éclairer  la  méthode  thérapeutique  ,  est  celle  des  affec- 
tions en  idiopathiques  et  en  symptoraatiques,  consacrée  dans 
nos  livres  et  dans  nos  écoles. 

CXVI.  L'affection  idiopathique  est  celle  dans  laquelle  la 
cause  a  sévi  siw  le  lieu  même  où  les  phénomènes  se  passent. 
L'-'lfcrtion  symptomalique  est  celle  au  contraire  où  la  cause 
agit  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné. 

(>.XVII.  Il  faut  combattre  une  alTeclion  idiopathique,  puis- 
qu'elle est  toute  la  maladie.  Il  est  souvent  dangereux  ou  hien 
inutile  de  s'occuper  d'une  affi-ction  symptomalicjuc,  puistju'elle 
est  subordonnée  à  un  autre  mal,  qui,  n'étant  point  attaqué, 
entretiendrait  le  symptôme  on  le  reproduirait.  Presque  tou- 
jours l'afllcciion  .symplomatiqne  disjiarait  avec  le  mal  essentiel. 

CWIII.  Dans  un  embarras  gastrique,  il  y  a  nausées,  sen- 
timent de  )>léiiiludc  dms  la  région  épigastrique  ,  etc.  Voilà  les 
signes  de  raffecliou  idiopathupie  :  l'indication  est  de  fTire  vo- 
mir. A  ces  symptômes  se  joignent  ordinairement  la  céphnlal- 
gi*^,  douleurs  confu^ives  dans  les  membres.  Ce  sont  l;i  des 
ellets  sympathi(|iies  de  l'orgasrne  de  l'estomac;  la  médecine 
agirait  vainement  contre  ces  effets;  ils  céderont  à  l'emploi  des 
évaciiaus  que  réci  ime  la  maladie  idiopathique. 

CXIX.  Conclusion.  De  tout  en  qui  vient  d'être  exposé  , 
il  résulte,  i*.  que  les  causes  des  maladies  sont  infinimeiit 
nombreuses  et  diverses;  7".  que  la  rech-rclie  de  ces  cause» 
fst  de  la  plus  haute  importance,  pour  établir  le  diagnostic  et 
le  pronostic  ,  et  se  diriger  dan<  le  traitement  des  mala- 
dies ;  5°.  qu'il  ne  faut  point  s'attacher  trop  servilement 
aux  systt'mes  proposés  par  les  auteurs  ,  tant  sur  la  uaturc  de<s 
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causes  que  sxir  lonr  manière  d'agir  j  et  que  ces  the'ories,  plu» 
ou  moins  ingénieuses  pour  faciliter  l'élude  de  la  science,  ne 
présentent  que  peu  d'avaiitagts  dans  son  application  clini- 
que; 4".  qu'il  est  indispensable  ,  lorsqu'on  procède  à  l'exameu 
d'un  malade  ,  de  dislinnufr,  avec  précision,  les  phénomènes 
qui  tiennent  à  l'allection  idiopnlhiquc,  de  ceux  qui  ne  sont  que 
les  eftets  svmptoir.atiqups  de  la  maladie  principale.  Ce  n'est 
point  dans  les  livres  que  cet  art  précieux  s'apprend  ;  il  n'ap- 
partient qu'à  un  esprit  analytique  ,  judicieux  et  méditatif,  doué 
d'un  tact  tout  particulier ,  riche  d'une  observation  en  même 
temps  longue  et  variée  ,  de  savoir  lire  avec  habileté  dans  le 
Jivre  toujours  mystérieux  de  la  nature.  Combien  de  savans 
médecins,  dans  le  cabinet  ou  dans  la  chaire,  ne  sont  plus  que  des 
hommes  vulgnires  au  lit  du  malade  I  5°.  enfin  que  dans  toutes 
les  maladies,  la  première  ;,  la  plus  impérative  des  indica- 
tions, est  de  détruire  la  cause  qui  les  produit  ou  les  entre- 
tient. C'est  alors  que  le  praticien  reconnaît  la  vérile'  de  cet 
axiome  immortel  :  siiblatd  causa  tollitur^JJecius. 

,  (fournier) 

ETIQUE,  adj.  Cette  expression  vicieuse,  qu'on  emploie 
dans  le  langage  familier,  pour  dire  très- maigre  ,  décharné, 
est  et  doit  être  bannie  du  vocabulaire  médical.  Il  faut  la  laisser 
aux  personnes  qui  font  la  médecine  par  charité ,  et  aux  doc- 
leurs  qui  étudient  la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences  dans 
des  manuels  populaires.  Il  faut  surtout  se  garder  de  dire  la 
fièvre  étique  ,  au  lieu  de  hectique.  Voyez  fièvre  hectique. 

C'est  probablement  parce  que  le  législateur  du  Parnasse 
français  a  cn>plojé  ce  mot  ,  dans  sa  belle  satyre  du  repas, 

Suy  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiqucs. 

que  l'Académie  l'a  placé  dans  son  dictionaire.  Il  ne  fallait 
rien  moins  qu'une  autorité  aussi  respectable,  pour  le  faire  ad- 
mettre dans  î'.n  répertoire,  dans  b-quel  on  cherche  vainement 
une  foule  de  mots  de  la  langue  française  ,  consacrés  par  un 
long  usage  et  par  des  écrivains  dont  les  productions  honorent 
notre  iittéralurc.  vaidy) 

ETOILE  ,  s.  f.  ,  Stella  ,  ou  bandage  é\o\\6,fascia  stellata, 
de  Galieu;  bandage  pour  les  épaules  ainsi  improprement  ap- 
pelé à  cause  de  l'entrecroisement  que  les  jets  de  la  bande 
offrent  entr'eux  en  forme  d'X  ou  de  K.  Ce  bandage  se  fait 
ou  pour  une  épaule  seulement  ou  pour  les  deux  :  le  premier  cons- 
titue l'étoile  simple  ,  le  second  l'étoile  double.  Ce  dernier  peut 
être  pratiqué  avec  une  bande  roulée  à  un  seul  ou  à  deux 
globes. 

L'étoile  simple  se  fait  avec  une  bande  de  cinq  à  six  aunes 
Êur  trois  travers  de  doigt  de  large,  roulée  à  un  seul  globe.  On 
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fixe  le  chef  de  la  bande  à  la  parlic  supcilpiirc  du  Lra»  du  côte 
de  la  maladie  ,  cusiiilc  on  monte  sur  l'cpau-le,  on  descend  sur 
le  dos  pour  aller  à  l'aisselle  du  côle  oppose',  puis  on  passe  sur 
la  p«)i(rinc,  on  revient  sur  l'épaule  malade  ,  on  passe  derrière 
plie  et  on  descend  sous  l'aisselle  ,  on  remonte  sur  l'cpanle  et 
on  continue  ainsi  quatre  tours  et  on  termine  le  handaçe  par 
des  tours  circulaires  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  (^e 
bandage  est  utile  pour  contenir  des  appareils  sur  les  environs 
de  l'articulation  hunie'rale.  Il  peut  servir  à  peu  près  dans  les 
lucmes  circonstances  que  le  spica  duquel  il  didere  à  peine. 

Pour  faire  re'toilt;  double  ,  il  faut  une  bande  de  huit  à  dix 
aunes  de  lone;,  de  la  même  largeur  que  la  précédente,  roulée 
à  un  seul  ou  à  deux  globes:  dans  le  premier  cas,  on  applique 
le  chef  de  la  bande  sous  une  des  aisselles  ,  on  va  sur  l'e'paulc 
du  côte  oppose  ,  on  descend  sous  l'aisselle,  on  remonte  sur 
l'épaule,  on  descend  sur  le  dos  entre  les  épaules  ,  sous  l'ais- 
selle on  arrête  le  chef  de  la  bande  ,  on  remonte  sur  l'épaule, 
on  descend  derrière  le  dos  à  l'aisselle,  on  revient  par  devant 
la  poitrine  sur  l'épaule,  derrière  elle  ,  sons  l'aisselle,  on  re- 
monte devant  la  poitrine,  on  croise  le  chef  précèdent,  et  on 
épuise  le  reste  de  la  bande  en  j)arcourant  allernativcment  les 
directions  indiquées,  et  on  termine  par  des  tours  circulaires. 
ile  bandage  a  ète'  préconise  pour  les  luxations  hume'rales  et  les 
fractures  de  la  clavicule.  Depuis  l'inimortcl  Dcsault  et  ses  ingé- 
nieux successeurs  qui  ont  imagine  desap])arcils  pour  ces  espèces 
dele'sion  ,  il  a  été  réserve  pour-des  appareils  sur  les  omo])lalcs  , 
sur  la  partie  supérieure  du  sternum  ,  pour  la  fracture  de  ces  os. 

Pour  faire  l'étoile  à  deux  globes,  on  roule  la  bande  à  deux 
globes  égaux  ,  on  applique  lo  plein  de  la  bande  sous  une  ais- 
selle ,  on  monte  avec  les  deux  globes  sur  l'épaule  du  côté  op- 
])osé  ,  on  les  croise  et  on  change  de  main  ,  on  passe  devant 
et  derrière  la  poitrine  à  l'aisselle  opposée  ,  on  les  y  croise,  on 
change  les  globes  de  main  ,  et  on  remonte  sur  l'épaulf  pour 
les  croiser  de  noftvcnu  ,  changer  de  main  ,  revenir  à  l'aisselle 
où  on  avait  commencé  à  croiser  les  glohes  ,  remonter  devant 
et  derrière  la  poitrine  ,  croiser  avec  le  premier  jet,  aller  sur 
l'épaule  opposée,  croiser  les  globes,  les  changer  de  main  , 
descendre  sous  l'aisselle ,  les  croiser,  revenir  devant  et  der- 
rière la  poitrine  ,  sur  l'épaule  ,  et  continuer  ainsi  qu.ilre  tours 
et  terminer  le  bandage  par  des  tours  circulaires  à  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine. 

Ce  bandage  diflcrc  à  peine  du  pre'cédent  ,  et  peut  être  em- 
plo.vé  dans   les  mêmes  circonstances.  (  vocton  ) 

ÉTOURDISSEMKNT,  s.  m.,  siordimento  des  Italiens, 
aturdiniiento  des  Espagnols.  C>e  mot ,  fjui  n'existait  point  dans 
la  langue  française  avant  le  dix -huitième  sièdc  ,  a  été  proba- 
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blemcnt  emprunte  des  langues  du  midi  de  l'Europe.  I!  sipnifîe 
trouble  ou  suspension  de  l'usage  des  sens  et  des  organes  lo- 
comoteurs,  pendant  un  temps  ,  ordinairement  assez  court.  S'il 
existe  à  un  très-haut  degré,  on  le  nomme  vertige,  parce 
qu'alors  le  malade  croit  voir  tourner  les  objets  qu'il  a  devant 
lui.  Lorsqu'il  est  cause'  par  un  coup  porte'  sur  la  tête ,  il  est  sou- 
vent accompagne'  d'une  espèce  de  srititillalion  ,  qu'on  appelle 
e'blouisseinent  (  Voyez  ce  mot  ).  Il  précède  quelquefois  i'apo- 
p'.oxie  et  l'épilepsie  ;  il  est  souvent  un  sj'mptôme  de  la  gros- 
sesse, de  la  plélliore  sanguine,  de  l'hvpocondrie,  de  l'hyste'rie, 
et  de  cette  affection  nerveuse  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  vapeurs. 

Uétourdissement  fournit  au  mc'decin  des  signes  diagnostics, 
ft  des  indicatioiis  the'rapegliqucs.  Ce  symptôme  annonce  or- 
dinairement uuo  coii2,eshon  sanguine  vers  la  tèle.  Si  la  conges- 
tion est  accompagnée  de  pléthore  générale,  il  indique  les  sai- 
guécs,  les  boissons  acidulés,  et  un  régime  débilitant.  Si  la 
congestion  existe  sans  pléthore  générale,  il  indique  les  purga- 
tifs ,  les  e'pispasîiques  appliqués  aux  membies  inférieurs ,  cl 
tous  les  moyens  capables  d'opérer  une  révulsion. 

(  VAIDT  ) 

ETRA.NGLEMENT,  s.  m.,  stranguîatio  ,  de  strangulare, 
composé  de  slringere  gula/n  ,  serrer  la  gorge;  état  par  lequel 
Je  col  se  trouve  serré  par  un  lien  qui ,  par  sa  pression  ,  suspend 
Ja  circulation  et  la  respiration.  Par  l'action  de  ce  lac,  les 
veines  jugulaires  d'abord,  ensuite  les  artères  carotides  et  la 
trachée-artère,  se  trouvent  oblitérées.  L'explication  des  effets 
directs  de  cette  action  ,  et  les  inductions  qu'on  doit  en  tirer  en 
médecine  légale,  pour  éclairer  le  labyrinthe  quelquefois  si 
compli(jué  des  morts  violentes  et  des  suicides ,  ne  sont  point  le 
but  de  cet  article  (  I^oyez  mort,  suicide,  etc.  ).  Nous  nous 
restreindrons  ici  à  traiter  ce  mot  dans  l'acception  purement 
chirurgicale,  c'est-à-dire,  l'étranglement  dans  la  hernie,  et 
l'étranglement  causé  par  les  parties  fibreuses  dans  les  inflam- 
mations des  plaies.  L'étranglement  dans  la  hernie  est  l'état 
dans  lequel  les  viscères  se  trouvent  st-rrés  par  l'ouverture  her- 
niaire, co.mme  par  un  lien.  On  l'appelle  en  latin,  incarcération 
du  verbe  incarcerare  ,  emprisonner,  comme  si  les  viscères 
compris  dans  la  tumeur  se  trouvaient  en  prison  ;  métaphore 
rmiiloyée  pour  peindre  et  l'étranglement  des  parties,  et  l'ex- 
trême diliicullé  de  les  réduire. 

La  plupart  des  chirurgiens  divisent  l'étranglement  de.s  her- 
nies en  étranglement  par  inflammation,  et  en  étranglement 
par  engouement. 

L'ét'  anglem-Mit  par  engouement  a  lieu  particulièrement  dans 
les  hernies  aucienucs,  lorsque,  par  une  cause  quclcoïKjue,  soit 


par  quelque  excès  dans  le  régime,  ou  par  quelque  corps  arrêta 
dans  le  tiajt-t  du  tube  intestinal  conipiis  dans  la  tumeur,  il  s'a- 
masse une  ({uantilcf  de  matières  qui  en  aiigiiniile  excessive- 
ment le  volume,  cl  la  met  hors  de  proportion  avec  l'ouverture 
herniaire.  Alors  l'intestin  ne  pouvant  f.iire  avancer  progressive- 
ment la  masse  excrémenlitielle,  la  ])arlic  supérieure  i'engorge, 
et  les  svm|itùmes  d'étranglement  se  manifesti-nl. 

C'est  improprement  qu'on  appelle  la  seconde  espèce  d'<f- 
tranglem«-nt  étranglement  par  inflammation  ;•  car  le  deve- 
loppunentdes  svmplômes  inllaminatoires  n'est  que  secondaire, 
et  l'eflct  et  non  la  cause  de  l'étranglement. 

Il  a  lieu  lors(jue,  par  une  violence  quelconque,  une  lieriiie 
se  manifeste  instantanément,  ou  bien  lorscpic  ,  dans  utic  her- 
nie d'un  petit  volume,  par  un  eflort ,  il  s'engage  une  nouvelle 
portion  de  viscère  dans  l'ouverture  herniaire,  et  que,  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ,   la  réduction  est  impossible. 

Quehjucs  auteurs  ont  prétendu  que  ,  dans  ce  cas ,  la  violence 
des  svmplômes  dépendait  du  si)asme  de  l'ouverlure  tendi- 
neuse. La  physiologie  éclairée  de  l'anatomie  paihoiopique  a 
démontré  la  fausseté  de  cette  hypothèse.  L'anneau  qui  avait 
souffert  une  dilatation  par  la  violence  des  viscères  poussés  dans 
la  hernie,  revenu  par  son  élasticité  sur  lui-même,  peut  com- 

firimer  quelque  peu  les  viscères.  Mais  l'élasticilé  de  ceux-ci ,  et 
eur  sensibilité  très-exquise,  non  encore  habituée  à  cette  irri- 
tation et  à  ce  tiraillement,  sont  la  cause  de  la  violence  du  dé- 
sordre. 

L'inflammation  ,  qui  a  donné  le  nom  à  cette  espèce  d'étran- 
glement, n'est,  comme  nous  l'avons  dit,  que  consécutive  dans 
la  plupart  des  cas  ;  on  a  peu  d'observations  où  une  entérite 
développée  dans  des  viscères  hcrnieux  ,  en  ait  augmenté  le 
volume  pour  en  causer  l'étranglement.  Toujours  l'inllanima- 
tion  -suit  de  près  ce  dernier  qui  s'opère  par  une  cause  violente 
et  instautanément. 

Quel(pies  pathologi>tes  divisent  les  ë'ranj^Iemms  d'après 
leurs  causes  iijimédiales  ,  c'est-à-dire,  les  clranglen^ens  faits 
par  l'ouverliire  abdominale,  en  élranglonienl  fait  par  le  collet 
du  sac  herniaire,  en  étrangleme-it  fait  par  une  d<^ctiirurc  du 
sac  même  dans  lequel  les  viscèrrs  se  seraient  engagés  ,  et  ea 
ëtranglemens  causés  par  des  at'.héreuces  que  les  viscères  au- 
raient contractées  entre  eux  par  des  concrétions ,  de>  brides  , 
par  leur  entortillement,  ou  eiifin  par  une  ouvcilurc  de  l'épi- 
ploon  ,  dans  laquelle  l'intesliTi  se  serait  enjj.Tgé. 

On  reconnaît  qu"uue  hernie  est  étranglée ,  lorsqu'elle  r.'est 
pas  réductible.  Le  maladr  s»'nt ,  dans  les  |)rpaners  iusians,  une 
douleur  dans  la  hernie;  elle  est  sensible  .iu  toucher^  bienlôî 
«elle  douleur  s'e'tend  9  l'abdomen,  la  tomcur  devient  dure;  il 
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y  a  anxiëte  à  la  région  precoidiale  ,  des  nausées,  de  fre'quentcs 
envies  de  vomir,  suppression  des  selles;  la  fièvre  se  dtivcloppe 
avec  un  pouls  dur,  fréquent  et  concentré.  Une  soif  brùlanlc  , 
une  clialeur  mordante;  des  vomissemens  de  bile  d'abord,  en- 
suite de  matières  fécales  ,  surviennent,  ainsi  que  le  hoquet;  le 
ventre  se  mc'te'orise  ;  ensuite,  si  on  n'y  remédie  pas  prompte- 
ment ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  plus  ou  moins,  les 
sueurs  froides,  la  couleur  terreuse  du  visage  ,  lesyeux  ternes  , 
le  froid  des  extrémités  ,  une  suspension  des  douleurs  locales  , 
la  diminution  de  la  tension  de  la  tumeur,  annoncent  la  gan- 
grène du  viscère  étranglé,  et  la  mort  est  la  suite  de  tous  ces 
symptômes  ,  à  moins  que  ,  les  arrêtant  dans  leur  marche  par 
une  gangrène  salutaire,  la  nature  ne  trouve  dans  la  mortifica- 
tion de  la  partie  le  moyen  de  sauver  l'individu. 

Ou  distingue  l'étranglement  par  engouement  de  celui  pro- 
duit por  une  violence  instantanée  ,  en  ce  que  l'individu  portait 
une  hernie  ancienne  et  volumineuse;  (}ue  les  symptômes  pro- 
cèdent avec  plus  de  lenteur,  qu'ils  sont  moins  graves  ;  en  ce 
qu'ils  durent  plusieurs  jours  sans  que  la  gangrène  s'ensuive  ;  la 
tumeur  est  peu  douloureuse. 

Au  contraire  ,  la  seconde  espèce  se  reconnaît ,  parce  que 
l'individu  a  ressenti  une  vive  douleur  à  l'endroit  de  la  hernie, 
au  moment  d'un  effort,  d'une  chute  ou  d'une  percussion;  que 
la  tumeur  a  paru  augmenter  dans  l'instant ,  et  que  les  symp- 
tômes procèdent  avec  une  telle  rapidité,  que,  dans  l'espace  de 
quinze  heures  par  (ois,  on  a  trouvé  dans  la  hernie  les  viscères 
gangrenés. 

11  est  indispensable  de  distinguer  les  causes  immédiates  de 
l'étranglement ,  pour  procéder  avec  méthode  au  traitement 
d'une  hernie  étranglée. 

Les  hernies  récentes  sont  toujours  étranglées  par  l'ouverture 
de  la  paroi  abdominale.  Dans  une  hernie  ancienne  ,  qui  a  été 
mal  contenue  par  un  mauvais  bandage,  le  collet  du  sac  étant 
devenu  calleux  ,  est  souvent  la  cause  de  l'étranglement.  Dans 
ce  cas,  les  s_ymptômes  sont  moins  violens ,  la  tumeur  semble 
rentrer  légèrement  par  le  taxis  ,  sans  que  les  accidens  dimi- 
nuent, et  elle  reprend  son  volume  primitif,  dès  que  la  pres- 
sion cesse.  Quelquefois  même,  lorsqu'elle  est  d'un  petit  vo- 
lume, elle  peut  paraître  réduite  entièrement,  sans  qu'on  aper- 
çoive aucun  changement  dans  les  symptômes  de  l'étrangle- 
ment, et  on  sent  derrière  l'anneau  une  tumeur  résultant  des 
viscères  contenus  encore  dans  \e  sac. 

Lorsque,  dans  une  hernie  ancienne  et  indolente,  par  une 
percussion  ou  une  chute  ,  le  sac  herniaire  est  déchiré  ,  et 
qu'une  portion  d'intestin  s'engage  dans  son  ouverture,  elle 
peut  y  être  étranglée.  J.  L.  Petit  en  rapportç.  une  observation- 
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l*n  individu  rcroit  un  coup  de  pic«l  de  cheval  sur  une  hernie 
auciiiiut" ,  la  tunirur  prend  un  acrroissenirnl  considc'rablr  ,  ol- 
fraul  l.i  fi};ure  d'une  talehasscj  la  douleur,  la  tension  et  tous 
1rs  svmplônies  d'étranglement  se  manilestcnl.  IS 'ayant  pu  en 
obtenir  la  réduction  par  les  îtutres  moyens,  il  pratu^ua  l'opé- 
ration de  la  hernie,  et  trouva  une  partie  des  inlesluis  sans  sac 
et  étranglée  par  l'ouverture  du  sac  par  la(|uellc  ils  s'étaient 
échappés;  ce  qui  faisait  la  dépression  circulaire  qui  dounait  à 
la  tmn<'ur  celte  forme  sinf;uliérc. 

L'élranplemenl  causé  par  l'adhérence  des  viscères  entre  eux, 
demande  bcTucoup  d'habitude  pour  être  reconnu. 

Quant  aii\  signes  di^tirictiis  de  l'étranglement  des  difTérens 
viscères  qui  peuvent  former  hernie,  outre  les  signes  généraux 
(^/'uj'ez  herme),  celui  de  l'épiploon  offre  des  symptômes 
moins  violeiis.  Le  ventre  est  rarement  entièrement  resserré  j 
le  malade  e'prouve  des  tiraillemens  de  l'estomac;  la  tumeur, 
d'une  forme  irrégulière,  est  moins  douloureuse  au  loucher.  Au 
contraire,  la  plus  grande  sensibilité  des  inteslins,  et  la  nature 
de  leurs  fonctions,  rendent  les  symptômes  de  leur  étrangle- 
ment beaucotip  plus  intenses  ;  la  tumeur  est  très-douloureuse 
au  toucher,  d'une  forme  plus  ou  moins  arrondie  ;  la  constance 
des  vomissemens  de  matières  stercorales  rend  leur  diagnostic 
aisé.  Je  ne  connais  pas  d'observations  d'étranglement  d'esto- 
mac ou  d'autres  viscères.  La  vessie  hernieuse  olfre  des  symp- 
tômes si  caractéristiques ,  qu'il  est  diflicilc  de  s^  méprendre, 

J^Oyez  CYSTOCFXE. 

Mais  ceci  n'est  pas  tellement  constant ,  que  des  praticiens 
même  exercés  ne  puissent  se  méprendre  sur  la  vraie  nature  de 
la  tumeur  avant  son  ouverture  :  nous  avons  vu  une  hernie  pu- 
rement épiploique,  arrangée  comme  un  tube  bosselé,  qui  nous 
a  fait  croire  à  la  présence  de  l'intestin  dans  la  tumeur,  à  nous 
et  à  ceux  qui  assistaient  à  l'opération.  ISous  n'avons  tous  été 
détrompés  qu'à  l'ouverture  du  sac. 

Eu  général,  plus  une  hernie  est  ancienne,  moins  l'étran- 
glemenl  en  est  dangereux.  Les  étranglemens ,  dans  les  sujets 
adultes  ,  vigoureux  ,  se  terminent  beaucoup  plus  promptement 
par  gangrène. 

Dès  qu'un  individu  est  atteint  des  accidens  d'étranglement 
d'une  hernie,  il  faut  de  suite  lui  faire  garder  le  repos  absolu, 
et  le  placer  dans  la  position  (|ue  nous  allons  indiquer  :  le 
malade  sera  couché  sur  le  dos;  les  cuisses  et  les  jambes  tant 
soit  peu  pliéos  ,  sont  tenues  par  un  coussin  placé  sous  les 
jarrets;  la  tête  et  la  poitrine  élevées,  pour  que  les  muscles 
abdominaux  et  l'aponévrose yayc/'a-/a/a  soient  dans  le  plus 
grand  relâchement  possible. 

Comme  les  deux  accidcus  de  la  hernie  exigent  des  moyens 
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«Tune  nature  tout  à  fait  opposée,  nous  allons  parcourir  ceux 
qui  peuvcut  être  indiques  pour  dcliuirc  l'etnuiglemenl  intlam- 
nintoire,  puis  ceux  qui  cotivienneul  daus  le  truilemeut  de  l'é- 
tranglemeut  par  engouement.. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  re'tranglemcnl  in- 
flammatoire,  il  est  évident  que  toutes  lo-p  vu<  s  thérapiutiques 
•^ont  de  calmer  l'irrilalion  ,  d'abaltre  l'inllamtnalion  et  l'asllié- 
nio  générale,  et  de  causer  un  relâchement  dans  la  tumeur, 
pour  qu'elle  ])uisse  êlre  réduite.  Ainsi  un  praticien  sage  em- 
ploiera d'abord  les  antiphlogistiques  généraux  et  locaux  ,  avant 
d'essaver  le  Uuris. 

Desault  a  démontré,  par  des  faits  bien  rirconstariciés  ,  l'évi- 
dence des  dangers  dont  les  tentatives  de  taxis  sont  accompa- 
gnées ,  quand  elles  sont  failes  avant  que  la  tension  de  la  partie 
soit  détruile.  Quelques  évéïiemens  heureux  de  réductions  ob- 
tenues par  une  violence  emptovée  dans  le  taxis ,  ne  peuvent 
nous  autoriser  à  le  recommander  pour  le  traitement  de  l'étran- 
glement inflammatoire  ,  le  réservant  seulement  lorsque  l'é- 
tranglement aurait  été  combattu  par  les  moyens  antiphlot^is- 
tiques  :  alors  on  peut  user  d'un  peu  de  force,  pour  en  achever 
la  réduction,  f^orez  taxis. 

Les  moyens  antiphlogistiques  employés  avec  succès  dans 
cette  atfection,  sont  la  saignée,  les  bains  partiels  ou  géné- 
raux ,  des  lavemens  émolliens  et  minoratifs,  les  fomentations 
et  cataplasmes  émolliens. 

On  ne  peut  contester  le  premier  rang  à  la  saignée  parmi  les 
antiphlogistiques  j  mais  il  faut  se  rappeler  que  c'est  dans  les 
premiers  temps,  et  avant  que  l'on  soit  menacé  de  gangrène 
qu  il  faut  y  recourir. 

Après  la  saignée,  le  malade  éprouve  toujours  quelque  sou- 
lagement; mais  il  faut  bien  réfléchir  sur  la  nature  des  viscères 
lésés  ,  avant  que  de  se  décider  à  multiplier  ce  genre  d'évacua- 
tion ,  avoir  égard  aux  considérations  de  l'âge  ,  au  sexe ,  au 
tempérament. 

Les  intestins  doués  d'une  sensibilité  exquise,  excessivement 
irritables  ,  sont  aussi  plus  aisément  affectés  p.»r  les  moyens  cu- 
ratifs.  Une  saignée  qiii'ne  ramènerait  l'exeilcment  qu'au  type 
naturel  dans  une  péripneumonie,  épuiserait  la  vie  de  l'intestin 
dans  l'entérite,  et  en  amènerait  la  gangrène.  Il  faut  donc  ici 
ne  faire  que  de  petites  saignées  ,  les  repéter  fréquemment  au 
besoin,  si  le  pouls  conserve  de  la  tension  et  de  la  dureté,  et  si 
les  autres  symptômes  d'inflammation  persistent.  Souvent  après 
ce  seul  moyen  ,  on  est  parvenu  à  réduir*"  des  hernies,  dont  on 
avait  inutilement  tenté  la  réduction  auparavant. 

Les  bains  tièdes  généraux  offrent  chaque  jour  des  preuves 
sicualées   de  leur  utilité  dans   ces   sortes   d'affections.    Leur 


action  cilninnlc  sp  ni.niurcsle  smlnul  dans  cfllo  circon<;f;inrc. 
L<"S  miis(  les  lie  rahcloincn  se  rclàr.licnl ,  U's  viscères  pcrdoiil  dtî 
la  Iciisiuii  iiidnniinatnire  ,  ilevicniinil  mciiiis  irrilaLIrs  cl  plus 
souplos,  (leinaiiitrtMju'oiivoil  c|u<'lt|iic'iois  pendant  l'action  -nu- 
tcnuc  de  c<?  nioven,  la  lu-rnie  i>iilr<r  d'clU.'-niènn'.  Il  l'init  donc, 
le  plutôt  possible ,  dès  «juo  les  <^inplànic.s  d'nn  l'Itan^icment 
se  manifestant ,  après  avoir  pratiijii'-  une  sai^nce  £;cnéral<.> ,  si  le 
Icmpc'ramcnt  de  l'individu  l<'  p<'iin<-i  ,  plonger  le  malade  dans 
un  baia  tiède,  qu'on  prolongera  trois-qnarls  d'heure  ou  une* 
lieurc,  et  le  répéter  trois  et  même  quatre  (ois  dans  les  vin^t- 
<]ualre  heures.  Polf  recomm.mde  avec  raison  de  situer  le  ma- 
lade commodément  dans  le  l)ain ,  la  tcle  et  i.-'s  cuisses  snule- 
vc'es  ,  a/în  tpie  les  elFurls  (ju'ii  serait  oblige'  de  faire  ,  ne  détrui- 
sent pas  l'edet  calmant  du  b.iin. 

Le  malade  étant  ainsi  placé,  si  on  sent  que  la  tumeur  dc- 
victuic  moins  rénilcntc,  on  essayera  le  faxis,  surtout  s'il  sur- 
venait une  lipotlnmiej  alors  ce  serait  le  moment  favorable  de 
tenter  le  taxis  avec  encore  plus  de  confiance. 

Les  demi-bains  ,  lorsque  le  malade  ne  peut  pas  supporter  le 
bain  général,  ou  cpie  d'autres  circonstances  s'opposent  à  sou 
emploi,  doivent  être  mis  en  usage  avec  les  mème>  précautions. 
Dans  les  intervalles  de  temps  entre  les  bains,  il  est  utile  de 
couvrir  la  licrnie  avec  uu  cataplasme  émoUient,  ou  avec  des 
fomentations  de  même  nature. 

Ou  doit  encore  associer  à  ces  moyens  les  lavemens  émol- 
licns,  qu'on  rendrait  un  peu  anodins  avee  la  décoction  de  tèl<s 
de  pavot,  après  avoir  proruré  l'évacuation  de  la  portion  de 
matières  contenue  dans  la  portion  de  l'intestin  qui  est  au- 
dessous  de  l'élranglcraent.  (]etle  espèce  de  lavement  est  tout 
ce  qu'on  peut  se  permettre  dans  cette  circonstance  j  l'irritation 
(jue  causent  les  lavemens  purgatifs  et  ceux  de  tabac  les  rend  nui* 
siblcs^  à  plus  forteraison  les  purgatifs  pris  par  la  déglutition  :  en 
outre  le  vomissement  (pii  survient  à  tout  ce  qu'on  avale  ,  s'op- 
pose a  l'admituslralion  d'aucun  médicament  par  cette  voie: 
seulement  on  doit  tromper  la  soifipii  dévore  le  malade,  par 
quelques  tranches  d'orange,  de  citron,  ou  autre  fruit  acidulé. 
Si  les  symptômes  ne  diminuent  pas  après  vingt  ,  trente 
ou  quarante-huit  heures  au  plus  lard  ,  de  l'cnqjloi  raisonné  des 
moyens  que  nous  veiioris  d  indirpipr,  \\  ne  faut  pas  balancer  à 
pratiquer  le  seul  moyen  infaillible,  l'opération  r|e  la  hernie. 
Tous  les  pmticicns  éclairés  conviennent  qu'il  vaut  mieux  pé- 
cher dans  ce  cas  par  trop  d'impatience  que  par  le  rctar'l  ,  vu 
<pie  les  dangers  de  l'op'-raliou  ne  sont  jias  à  comparera  ceux 
de  la  gangrène,  qui  donne  constamment  la  mort,  à  moins 
qu'on  ne  soil  assez  heureux  pour  obtenir  lui  anus  arlincicl. 
t'oyez  nÉRniDEMENT  ;  iiiiiLF  sTEr.con.Ai.E  ,  iihumr. 
i3.  2iS 
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hcs  hornies  etrangif'es  par  engouement,  d'après  leur  mar- 
che cl  l\.t;it  «les  parties  ,  1  âge  et  la  force  des  individus  Mir  les- 
quels elles  se  mnnrteslt  nt ,  uidiquent  assez  !a  classe  de  laquelle 
les  secours  à  adaiinislrer  doivent  èlre  tne's.  Rien  n'indi(|ue 
l'irritation,  ni  une  inflammation  aiguë  :  aussi  peut-on  tenter, 
multiplier  les  ed'orts  pour  opérer  le  Iaxis  ,  et  les  voit-ou  sou- 
vent couronne's  de  succès  Autrement,  on  aura  recours  aux 
lavcmcns  purgatifs  fiits  avec  la  de'coction  de  sène' ,  du  miel 
'  raercurial  ou  autres  substances  analogues.  Leur  action  éva- 
cuante en  vidant  la  partie  d'intestin  audessous  de  la  hernie  , 
appelle  pour  ainsi  dire  les  substances  contenues  dans  la  tu- 
meur, excite  la  contractilitè  des  viscères  engoues,  et  les  aide 
à  se  débarrasser  des  niatièreà  qui  les  obstruent.  Les  cljstères 
de  fumée  distendent  trop  les  intestins,  et  sont  suivis  quelque- 
lois  d'accidens  très-graves.  Ceux  de  de'coction  de  tabac  ont  c'te 
quelquelois  empiovès  avec  succès;  mais  ce  moyen  trop  irritant 
demande  beaucoup  de  précautions  ,  surtout  si  le  sujet  est  d'un 
tempérament  nerveux  et  irritable  ,  ce  qui  a  détermine'  la  pres- 
que universalité  des  praticiens  à  en  abandonner  l'usage. 

Lorsque  les  selles  ne  sont  pas  entièrement  supprimées  ,  et 
que  les  vomissemens  sont  rares,  on  peut  faire  prendre  un  léger 
minoiatif  au  malade  ;  mais  il  faut  toujours  s'abstenir  de  purga- 
tifs forts,  parce  qu'en  chassant  une  plus  grande  quantité  de 
matières  dans  la  tumeur,  ils  en  augmenteraient  certainement 
l'étranglement. 

Les  topiques  doivent  être  choisis  parmi  les  toni<jucs,  les  in- 
fusions de  plantes  aromatiques  daus  le  vin  ,  l'alcool  ,  etc.  ,  les 
embrocalioiis  avec  l'ctlier.  La  glace  pilée,  par  la  contraction 
qu'elle  excite  dans  les  tissus  vivans  sur  lesquels  elle  est  appli- 
quer ,  peut  èlre  d'une  grande  utilité  dans  ce  cas  j  elle  rend  ia 
coiitraclililéà  l'intestin,  l'aide  à  chasserla  masse  qui  l'obstruait. 

Que  dirons-nous  des  aspersions  ti*oides?  Petit  rapporte  qu'é- 
tant sur  le  point  d'opérer  un  bubonocèle,  après  avoir  épuise 
les  autres  moyens,  la  mère  du  malade  arrive  avec  un  seau 
d'eau  froide,  et  le  jeta  avec  violence  sur  le  corps  du  malade, 
après  l'avoir  découvert ,  et  la  hernie  rentra  sur  le  champ. 
Ce  chirurgien  célèbre  ne  s'en  laissa  pas  imposer  par  cet  heureux 
succès;  et  calculant  judicieusement  les  inconvéniens  qui  pour- 
raient résulter  de  ce  nu^jen  ,  s'il  était  infructueux  (  ce  qui 
devait  être  très-commun  )  ,  il  l'abandonna  à  l'empirisme. 

Rarement  la  saignée  est  indiquée  dans  cette  espèce  d'étran- 
glement. Les  bains  tièdes,  qu'on  emploie  aussi  quelquefois 
avec  succès,  ne  doivent  pas  être  prolongés  aussi  longtemps,  ni 
être  fréquens  ,  pour  ne  pas  augmenter  le  relâchement,  qui 
est  déjà  excessif  dans  les  viscères  étranglés. 

Lorsque  l'étranglement  dure  longtemps,  il  faut  soutenir  les 


ETR  4^5 

forces  du  malade  par  quelques  cuillere'es  de  vin  généreux, 
quelques  potions  elhe're'cs.  La  niodcralion  des  symptômes,  dans 
cette  Cspt'cc  d'étranglement,  fait  queltjuefois  qu'au  dixième 
jour  de  l'arcident ,  lea.visrcres  no  sont  pas  encore  gangrenés. 
C)n  rièc  uième  des  exemples  d'une  plus  longue  durée  de  ce 
genre  d'étranglement.  On  pt'ut  insister,  selon  Ifs  circonstances , 
Mir  les  mo\ens  indiipics  jiisi|i»'au  Luilième  et  dixième  jourj 
mais  si,  i\  cette  époque,  rètranglem<Mit  persiste,  et  les  acci- 
tlens  l'indiquent,  il  l'.int  en  venir  à  l'opération  de  la  hernie, 
«r.ujlanl  plus  que,  dans  cette  espèce,  les  symptômes  dovien- 
licnt  aigus,  et  (|ue  les  viscères  quehjuefois  se  mortifient  pen- 
•  'anl  qu'on  tâtonnait  encore  avec  confiance  les  moyens  d'en 
a!)tenir  la  rcductinn. 

Le  traitement  pre'servalif  de  cet  accident  terrible,  consistç 
dans  les  diflèrentcs  espèces  de  bandages  herniaires.  Les  hôpi- 
taux oflVent  une  bien  moindre  quantité'  de  hernies  e'trangle'es, 
depuis  la  perfection  des  bra^ers.  Les  gens  aise's  sont  bien  moins 
rxposè*  à  cet  accident,  parce  qu'ils  ont  des  bandages  plus  soi- 
giic's.  /'^oyez  Bn.4VEi\. 

ktran<;lk'ue>t  de  divers  tissus,  conslrictio.  Cet  accident 
arrive  lors(pi'iîne  partie  ajant  un  volume  conside'rable,  dispro- 
portionné' à  l'extensibilité'  ou  à  la  cajiacite'  d'autres  tissus  qui 
J'envcloppfnt  ,  ils  en  souflVent  une  compression  plus  on  moins 
forte  Pl  dangereuse  ^  selon  la  sensibilité  et  l'importance  de  l'or- 
gnne  e'tj^nglè  ou  de  la  ténacité'  du  corps  qui  le  comprime. 

^O^-ez  TfÉBRinF.MENT  ,     PLAIE. 

ÉTRANGLEMENT.  Sentiment  de  constriction  dans  le  gosier, 
qui  gêne  la  déglutition  ou  la  respiration.  Il  est  l'effet  de  diffé- 
rentes causes,  telles  que  la  contraction  spasmodique  des  mtis- 
cles  de  l'os  livoide  ou  du  pharynx,  le  gonlliwnent  des  amyg- 
dales ou  des  membranes  du  l.irynx.  Ce  symptôme  s'observç 
dans  le  trisme  ,  le  tétanos,  l'hystcrisme  ,  l'hydrophobie ,  le 
croup,  rani;ine  ,  etc  (mouton) 

E'TRIEIl  ,  s.  m.  stapes  ;  osselet  très-délicat ,  situé  dans  la 
caisse  du  tympan  ,  où  Ingrassia  l'observa  le  premier.  11  repré- 
sente de  la  manière  la  plus  élégante  et  la  plus  exacte  l'objet 
auquel  il  doit  son  nom.  Voyez  tympan. 

ÉTRiER,  bandage  pour  la  saignée  du  pied  ,  ainsi  nommé  parce 
que  les  tours  de  bande  imitent  la  figure  de  cet  instrument  d'é- 
qiiitation. 

Pour  faire  ce  bandage  ,  on  prwid  une  bande  de  di^ux  mètres  et 
demi  de  longueur  ,  et  de  deux  travers  de  doigts  de  largeur  ,  une 
]»etite  compresse  pliée  en  plusieurs  doubles.  Le  pied  étant  re- 
lire de  l'eau  chaude  oti  il  était  plongé  (je  suppose  que  c'est  le 
gauche  [Voyez  lîAvnAOE,  pl.  i,  fig.  i ,  lelt.  /),  et  convenablement 
cssuvé,  le  cbirarcicn  place  le  talon  du  malade  sur  son  genou 
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droit ,  puis  applique  la  compresse  :  il  engage  alors  un  des  cbeft 
de  la  bande  sous  le  talon  ,  de  manière  que  ce  chef  pende  en 
dehors  ;  il  conduit  alors  le  globe  audcssus  de  la  compresse 
qu'il  asàiije'tit,  par  ce  premier  tour,  puis  il  ])asse  audcssus  des 
malléoles,  puis  sur  le  pied  et  sous  ce  membre 3  il  fait  ainsi 
deux  tours,  qui  (igurent  un  8  de  chiffre;  après  le  second  tour, 
il  croise  le  chef  engage'  sous  le  talon,  en  conduisant  le  tour 
dô  bande  de  la  concav'ite'  tarsienne  audessous  de  la  malléole 
sur  le  tendon  d'Achille  ;  il  fait  encore  un  8  de  chiiTre ,  et  ren- 
versant ensuite  le  chef  qui  est  arrête'  sous  le  talon  ,  il  fait , 
au  moyen  de  ce  chef  et  de  celui  qui  reste  dans  sa  main  ,  après 
avoir  e'puise'  la  bande,  une  rosette  au  côte'  externe  du  pied. 

(mouton) 

EUCALYPTUS,  s.  m. ,  eucaljyius  ,  icosandrie  monogynie, 
li.  mvrles  ,  J.  L'Héritier  a  nomme'  ainsi  un  genre  compose' 
d'arbres  très-éleve's,  qui  ornent  les  forêts  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  dont  la  fleur  est  remarquable  en  ce  que  la  corolle  re- 
couvre, en  forme  de  coiffe,  les  organes  sexuels  :  £\J y  bicn^ 
xaKVTTof ,  couvert,  coiffé,  caché. 

Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  que  renferme  ce  genre  , 
il  en  est  une  qui  distille  un  suc  résineux  ,  dont  les  échantillons 
transportés  en  Europe  présentent  des  masses  irrcgulières  , 
brunes-rougeâlres ,  mêlées  de  quelques  petits  morceaux  de 
bois  disposés  transversalement.  Cette  résine  ,  dont  la  cassure 
est  vitreuse,  et  offre  des  grains  transparens  d'une  belle  couleur 
de  rubis,  n'a  ni  odeur  ni  saveur  très-sensibles  à  la  tem^'rature 
ordinaire  j  mais  répandue  sur  des  charbons  ardens,  elle  exhale 
une  odeur  suave  ,  analogue  à  celle  de  l'acide  benzoïque.  Sa 
dissolution  dans  l'alcool  acquiert  une  belle  couleur  rouge- 
brun,  qui  approche  de  celle  du  café  ,  peut  servir  avantageuse- 
ment pour  enduire  les  meubles  et  imiter  l'acajou. 

Dans  le  pays,  où  cette  substance  est  recueillie  ,  on  l'a  quel- 
quefois employée  pour  le  traitement  des  dysenteries.  Le  doc- 
teur Alibert  a  essayé  de  l'administrer  dans  des  flux  séreux  qui 
se  prolongeaient  depuis  un  temps  considérable  ;  il  la  prescri- 
vait, réduite  en  pilules  ,  à  la  dose  de  seize  à  quarante  grains. 
Les  tentatives  de  cet  habile  observateur  n'ont  eu  qu'un  faible 
succès  ;  il  a  reconnu  que  la  résine  d'eucalyptus  est  générale- 
ment très-peu  active  ,  et  je  pense  qu'il  est  inutile  de  surcharger 
noire  matière  médicale  de  cette  drogue  exotique. 

(f.  V.  c.  ) 

EUCRASIE  ,  s.  f.  ,  eucrasia  ,  mot  grec  ,  formé  dTv,  bien  , 
et  de  K^cictç ,  tempérament  :  il  signifie  donc  bon  tempérament, 
bonne  constitution  du  corps.  Aussi  Galien  appelait-il  svKpuTo? 
l'homme  qui  jouissait  de  cette  heureuse  disposition  physique, 
et  il  nommait  iùsnfUToç  celui  qui  se  trouvait  dans  la  couditiou 
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EXPLICATION  DE  LA  PLAjNCHE. 

A.  Vase  de  verre  large  à  fond  plat,  contenant  à  peu  près 
25o  parties  du  tube  gradué  K,  et  fermé  par  une  pièce  de 
cuive  BFGC.  Cette  pièce  est  composée  d'une  partie  BC 
faisant  légèrement  entonnoir;  d'une  douille  DE  usée  à 
l'émeri,  et  destinée  à  recevoir  exactement  la  virole  HI  du 
tube  Rj  enfin  d'un  entonnoir  FG. 

K.  Tube  gradué,  contenant  200  parties. 

M.  Entonnoir  de  cuivre  pouvant  s'adapter  au  tube  précédent 
pour  y  introduire  les  gaz. 

N.  Mesure  contenant  100  parties  du  tube  K. 
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opposée,  laquelle  constituait  une  intempérie ,  c'e^t-à-dirc ,  le 
trouble  des  l'onctions  corporelle?.  On  p»'ul  voir,  au  mot  ilys- 
cnisie ,  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  dernier  étal. 

Galien  faisait  consister l'eucrasieou  bonne  constitution  dans 
la  juste  proportion  ou  le  me'Iange  exact  des  quatre  e'Icmcns  , 
et  par  conséquent  de  leurs  qualités,  de  manière  que  l'une  de 
ces  qualités  ne  pre'dominàt  point  sur  les  autres.  Il  fallait  donc, 
pour  que  le  corps  jouît  d'une  bonne  température  et  ne  tombât 
point  dans  Vintempérie ,  qu'il  ne  fût  ni  trop  chaud,  ni  trop 
froid,  ni  trop  sec,  ni  trop  humide  ,  et  que  ces  quatre  attrib'its 
élémentaires  se  trouvassent  combine's,  et,  pour  ainsi  dire, 
fondus  ensemble  avec  une  e'gale  proportion  ;  il  fallait  ,  en 
outre  ,  que  le  corps  ne  fût  pas  trop  charge'  d'embonpoint,  ni 
trop  de'charne'. 

Cette  doctrine  de  Galien,  relative  aux  conditions  qui  for- 
ment la  bonne  et  la  mauvaise  constitution,  est  depuis  long- 
temps bannie  de  l'enseignement  me'dical.  f^ojez  tempérament. 

(  KENACLDIN  ) 

EUDÏOMÈTRE,  s.  m.,  et  eudioaiétrje  ,  s.  f . ,  eudiome- 
trum  et  eudiometria  .  du  grec  siS'ioç^  serein,  pur,  et  de  (/.sTpov, 
mesure  j  mesure  de  la  pureté'  de  l'air.  Depuis  la  de'couverte  de 
la  composition  de  l'air,  on  a  vu  que  ce  fluide  était  susceptible  de 
varier  dans  les  proportions  de  ses  principes  constituans  •  et  ces 
variations  ont  ëte'  regarde'es  sans  doute,  à  cause  de  l'importance 
du  gaz  oxigène  daiss  la  respiration  ,  comme  la  source  de  la  sa- 
lubrité' et  de  l'injalubrite'  de  l'air.  Ou  a  en  conse'cjuence  attache 
un  grand  inte'rèt  à  la  détermination  de  la  quantité  de  gaz  oxi- 
gène contenu  dans  une  portion  donnée  d'air.  On  a  imagine' 
divers  instrumons  qui  remplissent  ce  but ,  et  sont  tous  fondés 
sur  la  propriété  que  beaucoup  de  corps  ont  d'absorber  l'oxi- 
gene  de  l'air,  sans  avoir  d'action  sur  l'azote.  Ils  consistent  en 
général  danj  des  vaisseaux  de  verre  gradués  qu'on  renverse 
sur  l'eau,  et  dans  lesquels  on  introduit  un  de  ces  corps  ,  et  une 
quantité  connue  d'air  atmosphérique;  on  déduit  la  proportion 
d'oxigène  de  la  diminution  du  volume  de  l'air.  On  a  donné  à  ces 
instrumens,  le  nom  A^eiidiomi.ires,  parcaqii'on  les  a  considérés 
comme  propres  à  mesurer  la  pureté  de  l'air;  et  on  a  appelé 
eudiometrie  l'art  de  déterminer  les  proportions  de  l'oxigène 
de  l'air  à  l'aide  de  ces  instrumens.  Ces  noms  ont  été  conservés  , 
quoiqu'ils  ne  conviennent  pas  rigoureusement,  d'après  leur  éty- 
mologie  ,  puisque  l'air  peut  acquérir  des  qualités  malfaisantes, 
.sans  être  altéré  dans  ses  proportions  d'oxigène,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  aux  articles  air  el  de'sinfeclion  de  ce  Dictionaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  eudiomèlres  sont  des  instrumens  trèS' 
utiles,  et  même  indispensables  lorsqu'on  veut  faire  l'analyse 
de  l'air  d"ua  espace  donné.   On  peut  réJuirc   ù   quatre  les 
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moyens  eudiomélriques  les  plus  employés  j   ce   sont  le  gais 
nitreux  ,  les  sulfures,  le  phosphore  ,  l'hydrogène. 

Eudiomètres  au  gaz  nitreux  y  ou  deutoxide  d'azote.  Celle 
espèce  d'euc'iomètre  l'ut  d'aI)ord  ètabHeparPriestley,  en  consé- 
quence de  la  de'couvertc  qu'il  fit  de  l'action  du  gaz  oxigène  sur 
le  gaz  nitreux.  Sa  méthode  consistait  à  mêler  ensemble  sur 
l'eau  dans  une  cloche  de  peu  de  hauteur,  des  volumes  égaux 
d'air  et  de  gaz  nitreux  ,  et  à  introduire  ensuite  le  mélange  dans 
lin  tube  de  verre,  gradué  et  étroit,  d'environ  goo  millimètres 
de  long,  afin  de  pouvoir  mesurer  la  diminution  du  vo'ume.  Il 
exprimait  cette  diminution  par  le  nombre  des  parties  restantes. 
Ain^i ,  en  supposant  que  Priestley  eût  mêlé  ensemble  parties 
égales  de  gaz  nitreux  et  d'air,  et  que  la  quantité  totale  de  ce 
mélange  fût  200,  supposant  encore  que  le  résidu  mesuré 
dans  le  tube  gradué  fût  de  1  04  >  et  que  par  conséquent  96  par- 
ties du  mélange  eussent  disparu  ,  il  dénotait  la  pureté  de 
l'air  ainsi  essayé  par  io4-  Cette  méthode  a  été  perfectionnée 
par  Foiitana  ,  et  son  eudiomètre  a  été  décrit  par  lagenhousz, 
dans  ses  Expériences  sur  les  végétaux.  Mais  le  gaz  nitreux  n'ab- 
sorbe pas  toujours  les  mêmes  quantités  d'oxigene,  et  de  là  les 
anomalies  observées  par  Cavendish,  M.  Dalton  et  M.  Gay- 
Lussac ,  dans  les  expériences  faites  Avec  cet  eudiomètre.  Ces 
anomalies  dép?ndent  sp(*cia!em''nt  des  proportions  respectives 
de  gaz  nitreux  et  de  gaz  oxigène  qui  entrent  dans  le  mélange, 
et  il  faut  savoir,  à  cet  égard  ,  que  le  gaz  oxigène  ,  ainsi  que  l'a 
reconnu  M.  Gay-Lussac  ,  absorbe  deux  fois  son  volume  de  gaz 
nitreux  pour  former  l'acide  nitrique,  et  qu'il  exige  trois  fois 
son  volume  du  même  gaz  pour  former  l'acide  nitreux.  Si  donc 
i'oxigène  ,  que  l'on  met  sur  l'eau  en  contact  avec  le  gaz  nitreux 
est  en  excès,  le  gaz  nitreux  en  absorbe  la  moitié  de  son  vo- 
lume, et  il  se  forme  de  l'acide  nitrique,  qui  se  dissout  dans 
l'eau.  Si  c'est  le  gaz  nitreux  qui  est  en  excès  ,  il  n'absorbe  que 
le  tiers  de  son  volume  d'oxigene  ,  et  il  en  résulte  du  gaz  acide 
nitreux,  qui  se  dissout  également  dans  l'eau.  L'absorption  sera 
donc  ,  dans  le  premier  cas  ,  de  5oo  parties,  en  supposant  qu'il 
y  ait  200  parties  de  gaz  nitreux  et  plus  de  100  parties  de  gaz 
oxigène  j  et  dans  le  deuxième  ,  de  400  parties  ,  s'il  y  a  100  par- 
ties de  gaz  oxigène  et  plus  de  5oo  parties  de  gaz  nitreux.  11  ré- 
sulte de  là  qu'en  employant  un-  excès  de  gaz  nitreux  ,  ou  est  sûr 
d'absorber  tout  I'oxigène  de  l'air  qu'on  examine  ,  de  ne  former 
que  de  l'acide  nitreux,  et  par  conséquent  d'obtenir  xme  absorp- 
tion ,  dont  le  quart  représente  le  volume  de  I'oxigène.  Cepen- 
dant, pour  que  l'expérience  ait  un  plein  succès  ,  il  ne  faut  pas 
agiter  le  mélange  avec  l'eau,  parce  <{u'on  dissoudrait  un  peu 
de  gaz  nitreux  ;^  et  comme  dans  un  tube  étroit  le  mélange  des 
deux  gaz  et  Tabsorplion  fjui  en  résulte  ne  seraient  rapides  que 


EUD  45<) 

Ï>ar  l'agitation,  il  faut,  au  lieu  d'un  luhe  étroit,  prendre  un  tube 
arge ,  un  pobclct  par  exemple,  ainsi  (juc  l'a  recommaiide 
M.  Gav-f.ussac  dans  le  second  volume  des  mo'inoires  de  la  So- 
ciété d'Arcueil  (sur  la  vapeur  nilreusc  et  sur  le  p,az  nitrcux 
considère  comme  moyen  eudiometricpie).  On  introduit,  dans 
ce  vase,  loo  parties  d'air  et  loo  parlies  de  gaz  niireux  ;  il  se 
manifeste,  à  l'instant  ,  une  vapeur  rouf^c  ,  qui  disparnil  très- 
promplemeiit  sans  aj^ilation  ,  et  après  une  demi-minute  ou  une 
minute  au  plus ,  l'absorption  peut  être  regardée  comme  com- 
plellc.  On  fait  passer  le  résidu  dans  un  tube  gradue',  et  ou 
trouve  que  l'absorption  est  presque  constamment  de  84  par- 
ties,  dont  le  quart  21  indique  la  quantité  de  gaz  oxigène  cou- 
tenu  dans  l'air.  M.  Gay  Lussac  a  beaucoup  varie'  ces  analyses  , 
et  a  toujours  trouvé  un  accord  parfait  cn*re  elles.  Il  a  analysé 
de  l'air  dans  lequel  M.  Humboldt  avait  fait  resj)irer  divers  ani- 
maux ,  pendant  (jue  ,  de  son  côté,  il  l'analysait  avec  l'endio- 
mètre  de  Volta  ,  et  les  résultats  de  ces  expériences  compara- 
tives n'ont  pas  présenté  de  différence  remarquable. 

On  se  servira,  avec  avantage,  pour  déterminer  la  quantité 
d'oxigène  contenu  dans  un  mélange  gazeux  (juelconque,  de 
l'appareil  de  M.  Gay-Lussac  {ployez  la  pi.).  Pour  opérer  aven 
exactitude,  on  met  une  mesure  de  l'air  à  analyser  dans  le  tube 
gradué  R ,  on  s'assure  du  nombre  de  parties  (|u'<.'llc  confient, 
el  on  la  fait  passer  ensuite  dans  le  vase  A.  On  mesure  do  même 
le  gaz  nitreux  que  l'on  mêle  promptement  avec  l'air,  en  enga- 
geant le  tube  comme  on  le  voit  dans  l'appareil ,  et  sans  agiter. 
<^ue]ques  minutes  après  le  mélange  ,  on  renverse  l'appareil  *  la 
gaz  résidu  monte  dans  le  tube;  on  sépare  le  tube  du  vase  A 
pour  rétablir  l'équilibre  de  pression,  et  on  évalue  le  résidu. 
L'absorption  totale, divisée  par  4, donnera  la  quantité  d'oxigènc. 
M.  Davy  (Annales  de  cliimie,  tome  xlii  ,  page  5oi  ),  a  em- 
ployé, d'une  autre  manière  ,  le  gaz  nitreux  comme  moyen  pu- 
diométrique.  Il  fait  passer  du  gaz  nitreux  dans  une  dissolution 
saturée  de  muriate  vert  ou  de  sulfate  de  fer.  A  mesure  que 
cette  dissolution  absorbe  le  gaz,  elle  devient  d'un  vert  olive 
foncé,  et  quand  elle  en  est  complètement  imprégnée,  elle  parait 
opaque  et  presque  noire.  C'est  à  cet  état  (pie  l'cniploieM.  Davyj 
tout  l'appareil  se  compose  d'un  flacon  pour  contenir  la  dissolu- 
tion,  et  d'un  ])etit  tube,  divisé  en  100  parties,  lU)  peu  évasé  à 
son  extrémité  ouverte.  On  remplit  ce  tube  de  l'air  à  examiticr  ; 
on  le  plonge  dans  la  dissolution,  et  on  l'agite  dourcment  eu 
le  tenant  perpendiculairement  pour  bâter  l'absorption  ;  en 
quelques  minutes ,  la  totalité  de  l'oxigènc  est  condensée  en 
acide  par  le  gaz  nitreux. 

La  dissolution   du  muriate  verl  ,    ainsi    inqirégnée  de  gaz 
uiXrcux,  opère  plus  rapidement  que  celle  du  sulfate.  Si  on  ne 
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pouvait  se  procurer  ces  sels  parfailement  purs,  on  pourrait  em- 
ploj'er  le  sulfate  de  fer  ovdinaire.  Une  dissolution  modere'metit 
iinpre'gne'e  est  capable  de  ])rendre  cinq  à  six  fois  sou  volume 
d'oxigcue;  mais  on  ne  doit  jamais  la  faire  servir  plus  d'une 
fois.  M.  Davv  avertit  que  l'observation  doit  être  faite  aussitôt 
que  l'absorption  cesse  d'avoir  lieu,  parce  que  peu  de  temps 
après,  le  volume  du  re'sidu  gazeux  pourrait  augmenter  par  la 
réaction  de  l'oxide  de  fer  vert  sur  l'acide  forme'^  cet  oside  passe 
en  clfd  ,  par  là  ,  au  maximum  en  deVomposaut  l'acide  forme', 
et  reproduit  du  gaz  nitreux.  Mais  en  évitant  cet  inconve'nient , 
on  obtient  des  résultats  assez  constans.  C'est  par  ce  moyen  que 
M.  Î3avj  examina  l'air  à  Bristol ,  et  qu'il  le  trouva  contenir  en- 
viron 0.21  d'oxigène  j  proportion  qui  fut  e'galement  trouvée 
dans  l'air  apcorte'  à  M.  Beddoes  de  la  côte  de  Guine'e ,  et  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  les  re'sultats  des  expériences  faites 
à  Londres  ,  par  Cavondisb  ;  en  Ec^vpte  et  à  Paris  ,  par  M.  Bcr- 
thollet ,  et  en  Espp.gne  ,  par  M.  de  Mirty. 

Eudiûviètfe.\  aux  sulfures.  Nous  sommes  redevables  à  Scheele 
{lyie'inoires  de  chimie),  de  cette  espèce  d'eudiomètre  qui  a  e'té 
pcrfectionne'e  par  M  de  Martv.  Scheele  employait  un  mélange 
de  limaille  de  fer  et  de  soufre,  réduit  à  l'état  de  pâte  avec  l'eau. 
11  plaçait  le  vase,  contenant  ce  mélange,  sur  un  support,  et 
le  recouvrait  d'un  vase  cylindrique  gradué,  rempli  d'air  :  le 
tout  était  disposé  sur  l'eau.  Le  sulfure  absorbe  l'oxigène  de 
î'air,  et  cet  oxigène  convertit  une  portion  de  sulfure  en  sulfate. 
On  jugeait  de  la  quantité  d'oxigène  contenue  dans  l'air,  ainsi 
examiné,  parla  diminution  de  volume  c[u'il  éprouvait.  Mais 
l'absorption  se  faisait  lentement,  et  l'action  d«  l'acide  sulfu- 
rique  formé  sur  le  fer,  dégageait  une  petite  ijuantité  de  gaz 
hydrogène.  M.  de  Marty  évite  ces  ;aconvéniens,  en  suhsii'uant 
au  mélange  de  Scheele  un  sulfure  hydrogéné,  obtenu  en  fai- 
sant bouillir  ensemble  du  soufre  et  de  la  potasse  liquide,  ou 
de  l'eau  de  chaux  j  et  comme  ces  substances  ont  la  propriété, 
lorsqu'elles  sont  nouvellement  préparées,  d'absorber  Mue  petite 
portion  de  gaz  azote  ,  M.  de  Marty  conseille  ,  pour  lui  faire 
perdre  celte  propriété,  de  les  saturer  de  ce  £;az  ,  en  les  agitant 
pendant  quelques  minutes  avec  l'air.  C'est  à  l'eau  seule,  et  non 
à  l'action  du  sulfure  hydrogéné,  qu'il  faut  attribuer  cette  ab- 
sorption du  gaz  azote,  ainsi  rjue  l'ont  observé  MM.  Gay- 
Lussac  et  Hnmboldt,  dans  leurs  expériences  sur  les  moyens 
eudiomélriqnes  (Joui'ii.  de phjsique,  i8o5).  Elle  dépend  de  ce 
nue  la  dissolution  s'étant  faite  au  moyen  de  la  chaleur,  celle-ci 
a  dégagé  la  portion  de  gaz  azote  qui  était  unie  à  l'eau  ;  de  ma- 
nière que  ce  liquide  acquiert  par-là  la  propriété  d'en  dissoudre 
une  (in'.ntité  correspondante  à  celle  qu'elle  a  perdue.  Or,  au 
lieu  de  scturcr  de  nouveau  la  dissolution  de  ce  gaz,  ayant  de 
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s'i'n  servir,  comme  le  conseille  M.  de  Marfy ,  il  est  plus  simple 
(le  prendre  tin  sullure  de  potasse  solide,  cl  de  le  faire  dissoudre 
à  froid  dans  l'eau. 

L'appareil  de  M.  de  Marfy  est  décrit  dans  le  Journal  de  phy- 
sique (toin.  i.iM  ,  pag.  176  j ,  et  dans  le  Système  de  chimie  de 
Thomson  (  tom.  vi ,  pag.  i65  de  la  trad.  Irançaise  ).  Il  consiste 
dans  un  tuhe  de  verre  de  uSo  millimèlres  de  longueur,  d'en- 
viron 10  à  12  millimètres  de  diamètre,  ouvert  à  l'une  de  ses 
*  exlre'mite's ,  et  scelle'  herme'tiquement  à  l'autre.  Le  tube,  du 
côte'  de  son  exlre'mitc  fcrme'e,  est  divise'  en  cent  parties  égales, 
ayant  un  intervalle  d'environ  deux  millimètres  entre  chaque  di- 
vision. Ce  tube  sert  à  mesurer  la  portion  d'air  à  soumettre  à 
l'expe'rience.  Après  l'avoir  rempli  d'eau,  on  le  renverse,  en. 
tenant  le  doigt  applique'  sur  son  extre'mite'  ouverte  ,  et  on  laisse 
e'couler  inseuMblcmeut  cent  parties  d'eau  j  de  manière  que  la 
portion  gradue'e  du  tube  se  remplisse  exactement  d'air.  On 
introduit  ensuite  ces  cent  parties  d'air  dans  un  llacon  de  verre 
plein  d'un  sulfure  alcalin  hydroge'ne' ,  et  pouvant  tenir  de  deux 
à  quatre  fois  le  volume  de  l'air  introduit.  On  forme  alors  le 
flacon  avec  un  bouchon  de  verre  use'  à  l'e'meri ,  et  on  l'agite 
pendant  cinq  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  on  le  débouche 
sous  l'eau;  et,  pour  plus  grande  sûreté',  on  peut  l'y  fermer  et 
l'agiter  encore.  Après  cela  ,  on  introduit  de  nouveau  l'air  dans 
le  tube  de  verre  gradue' ,  afin  de  reconnaître  la  diminution  de 
son  volume.  Ce  moyen  de'termiue  avec  exactitude  la  propor- 
tion de  gaz  oxigène  qui  se  trouve  dans  l'air.  L'absorption,  dans 
les  diverses  expériences  faites  par  M.  de  Marty,  a  été  cons- 
tamment entre  les  o,?, r    et  les  0,2.5  parties. 

€u(iiomèlre  au  phospJiore.  Achard  fut  le  premier  qui  pro- 
posa le  phosphore  comme  moyen  eudiométrique  {Journal  de 
physique,  année  1784,  tom.  i  );  mais  l'instrument  (ju'il  avait 
imaginé  n'a  guère  été  mis  en  usage  ,  parce  qu'il  élait  d'une 
construction  diliirilc  ,  d'une  forme  bizarre  ,  et  embarrassant 
dans  sa  manipulation.  Piobonl  (  Annales  de  chimie ,  tom.  xiii , 
pag.  58  ) ,  I>avoisier  et  M.  Seguin  (  Annales  de  chimie ,  t.  ix  , 
p.  2cp  ) ,  indi([uèrent  ensuite  des  procédés  plus  simples,  pour 
lixer  l'oxigèiie  de  l'air,  à  l'aide  du  phosphore.  Mais  ce  moyen 
a  surtout  été  perfectionné  plus  récemment  par  M.  BerthoUet 
(  Annales  de  cJu'nn'e,  tom.  xxxiv  ,  pag.  75  ).  Au  lieu  de  ia 
combu-îlion  rapide  du  pliosphore  à  laquelle  on  avait  recours, 
il  laisse  brûler  spontanément  cette  substance  dans  l'air  à  exa- 
miner, dont  il  absorbe  ainsi  compléffMnent  l'oxigène;  et  il 
opère  sur  une  petite  quantité  d'air,  alîn  que  l'absorption  soit 
terminée  promptement.  Tout  l'appareil  consiste  en  un  tube 
grndné  très-é!roit ,  et  une  petite  éprouvette.  On  mesure  cent 
parties  d'air  clans  le  lube  gradué;  on  les  fait  passer  sur    l'eau 
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dans  le  scconci  vase  ;  on  y  introduit  un  cylindre  cle  phosphore 
assez  long,  pour  traverser  à  peu  près  tout  l'air  sur  lequel  il 
doit  a£;ir.  On  voit  ù  l'instnut  se  former  à  la  surface  du  phos- 
phore un  nuage  blar.c  qui  descend  et  vient  se  mêler  à  l'eau.  Ce 
nuage,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  phosphoreux,  est 
lumineux  dans  l'obscurité-  il  n'existe  plus,  quand  tout  l'oxi- 
gène  est  absorbe.  Lors  donc  qu'au  hout  de  deux  à  trois  heures, 
on  n'aperçoit  plus  de  nuage,  et  qu'en  portant,  au  moyen  d'une 
capsule,  l'apiiareil  dans  un  lieu  obscur,  on  voit  que  le  phos- 
phore n'est  plus  lumineux,  l'opération  est  termine'e.  Cepen- 
dant, pour  être  certain  que  tout  l'oxigène  est  absorbe',  il  vaut 
mieux  attendre  encore  quelque  temps.  On  fait  alors  passer  le 
re'sidu  gazeux  dans  le  tube  gradue'.  Ce  résidu  ne  consiste  plus 
que  dans  le  gaz  azote  de  l'air,  tenant  en  dissolution  un  peu 
de  phosphore;  et  cette  dissolution  augmente  son  volume,  ainsi 
qvK  s'en  est  assure'  M.  BerthoUet,  des  0,028  ou  d'un  quaran- 
tième. Par  conséquent  le  volume  du  re'sidu,  diminue  de  cette 
quantité',  donne  le  volume  du  gaz  azole  de  l'air  analyse'.  Ett 
retranchant  ce  volume  de  celui  que  pre'senlait  la  masse  d'air 
avant  l'expe'rience ,  on  a  la  proportion  du  gaz  oxigène  qu'il 
contenait.  Si,  pendant  l'expe'rience,  il  était  survenu  quelques 
changemens  dans  la  température  ou  la  pression  de  l'atmos- 
phère, il  faudrait  faire  les  corrections  exigées  par  ces  change- 
mens. C'est  à  l'aide  de  ce  moyen,  qui  est  d'une  grande  exac- 
titude ,  que  M.  BerthoUet  a  examiné  l'air  en  Egypte  et  en 
France,  et  il  y  a  trouvé  les  mêmes  proportions  des  principes 
conslituans  ,  c'est-à-dire,  0,21  de  gaz  oxigène ,  et  0,79  de 
gaz  azote. 

EudioiJiètre  au  gaz  hydrogène.  Cet  eudiomètre  a  été  imagfrié 
par  Volta.  Le  gaz  hydrogène  y  est  brûlé  à  l'aide  de  l'étincelle 
«ilectrique.  L'instrument  peut  être  représenté  comme  un  tube 
de  verre  très-fort,  d'environ  trente  millimètres  de  diamètre, 
terme  à  une  extrémité,  et  présentant,  près  de  l'extrémité 
fermée  ,  deux  petits  conducteurs  de  cuivre,  terminés  à  l'inté- 
Jieur  du  tube  ciiacun  par  luie  petite  boule  distante  l'une  de 
l'autre  d'environ  trois  millimètres.  L'un  de  cesconducleurscom- 
jaiuniquc  avec  le  réservoir  commun  ,  ou  avec  l'eau  de  l'appa- 
reil ,  tandis  que  l'autre  s'élève  audessus  du  tube  pour  recevoir 
ie  fluide  électricjue  ,  soit  d'une  bouteille  de  Leyde  ,  soit  d'un 
électrophore.  On  remplit  l'instrument  d'eau  ;  on  y  fait  pas- 
ser l'air  à  examiner,  et  du  gaz  liydrogène  mesurés  avec  soin 
dans  un  tube  gradué  ;  puis  ,  on  excite  ,  à  travers  le  mélange, 
l'étincelle  électrique  ,  qui  en  élevant  sa  température  jusqu'à 
la  chaleur  rouge,  en  opère  la  combinaison.  Au  moment  de 
l'action  ,  il  se  fait  une  espèce  de  détonation  avec  production 
d'une  lumière  vive,  et  il  se  forme  un  vide  qui  est  sur  le  champ 


rrmplacc'  par  l'eau  sur  laquelle  on  opère.  On  juge  de  la  quan- 
tllé  d'oxigéne  qu^  contenait  l'air,  par  le  volume  du  re'.-idu 
gazeux. 

MM.  Gay-LAi.<;Nac  et  Ilumboldt  f mémoire  cite)  ont  examine' 
cet  eudiomètre,  et  l'ont  trouve  d'une  grande  ])rerision.  Il  re'- 
sullc  de  leurs  redierclies ,  ([ue  la  combinaison  a  toiijom-s  lieu 
dans  le  rapport  de  deux  parties  d'iiydrogène,  et  d'une  d'oxi- 
géne en  volume,  ce  qui  équivaut  à  12,(5  d'hydrogène,  et 
87,4  d'oxigéne  en  poids.  Il  s'ensuit  que  la  manière  de  se 
servir  de  l'eudiomètrc  de  VoUa  est  très-simple  :  on  introduit 
dans  l'instrument  100  parties  de  l'air  qu'on  veut  examiner,  et 
100  parties  de  gaz  hydrogène;  on  y  de'termine  l'étincelle  élec- 
trique ,  et  après  la  comlmslion  on  mesure  la  diminution  du 
volume,  et  on  divise  la  quantité  de  gaz  absorbée  ou  combinée 

iîar  5  y  le  quotient  représente  la  proportion  du  gaz  oxigène  de 
'air.  Or,  lorsque  le  mélange  est  de  100  parties  d'air  atmos- 
phériijue  ,  et  de  100  parties  de  gaz  hydrogène,  l'absorption 
est  en  général  de  65  parties ,  qui ,  divisées  par  5  ,  doinient  21 
pour  la  proportion  dû  gaz  oxigène  de  l'air. 

MM.  Gay-Lussac  et  Humboldt  ont  aussi  fait  voir  dans  le  même 
mémoire,  que  lorsqu'on  fait  dominer  en  grande  proportion  ua 
clos  deux  gaz  oxigène  ou  hydrogène  sur  l'autre,  la  combustion 
n'est  pas  complcltc.  Elle  cesse  de  l'être  lorsque  Ihydrogènc 
est  mêlé,  soit  avet:  g, 5  de  son  volume  de  gaz  oxigène  ,  soit  avec 
un  peu  moius  du  dixième  de  son  volume  de  ce  gaz.  Une  partie 
du  gaz  hydrogène,  dans  le  premier  cas,  et  une  partie  du  gaz 
oxigène  dans  le  second  ,  écliappent  à  la  combustion.  Cepen- 
dant ,  l'étincelle  électrique  enflamme  les  parties  qui  sout  sur 
son  passage  ;  mais  la  combustion  ne  peut  pas  se  propager, 
parce  que  l'oxigèneou  l'hydrogène  sont  trop  rares.  Une  consé- 
quence importante  de  cette  observation  ,  c'est  que  l'absorption 
étant  completle  dans  les  proportions  indiquées  ,  et  ne  l'étant 
pas  dans  d'autres  ,  il  est  toujours  possible  ,  étant  donné  un 
mélange  gazeux  qui  seul  ne  pourr.iit  s'enflammer,  de  le  ra- 
mener à  un  autre  avec  lequel  l'absorption  d'un  des  gaz  serai* 
totale,  en  lui  ajoutant  de  l'oxigèric  ou  de  l'hydrogène,  ou 
même  des  deux  ensemble. 

Telles  sont  les  méthodes  eudiomélriquesles  plus  employe'es, 
L'eudiomètrc  de  Volta  est ,  comme  nous  venons  de  hî  dire  , 
d'une  grande  précision  ;  mais  c'est  un  instrument  (ju'on  n'a 
pas  toujours  à  sa  disposition  ,  et  qui  exige  d'ailleurs  un  élec- 
Irophore  ou  une  machine  électrique.  L'eudiomètrc  au  gaz 
nitreux.  est  d'une  manutention  plus  simple  ,  et  on  évite  les" 
anomalies  qu'il  peut  présenter  dans  les  résultats,  en  em- 
plo^'ant,  comme  le  conseille  M.  Gay-Lussac,  un  excès  de  ce 
§az ,  et  en  se  servaot  de  vaisseaux  cod'.  enablcs  pour  favori- 
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ser  l'absorption  complette  de  Toxigène.  On  peut  aussi  se  servir 
avec  succès  d'un  sulfure  alcalin  liquide  ,»c'est-à-dire  ,  d'un 
sulfure  hydroge'ne',  pourvu  qu'on  fasse  la  dissolution  à  froid  , 
pour  eViter  l'erreur  qui  pourrait  résulter  de  l'absorption  d'iui 
peu  d'azote  de  l'air.  Eufin  ,  la  grande  simplicité'  de  l'eudio- 
inèlre  au  phospliore  ,  qu'on  laisse  brûler  spontane'ment  , 
comme  le  conseille  M.  BerthoUct,  fait  souvent  pre'te'rer  ce 
moyen  aux  autres,  et  il  ne  pre'seute  d'autre  inconvénient  que 
celui  d'exigfr  un  peu  de  temps  pour  l'absorption  complette  de 
l'oxigène  de  l'air.  Tous  les  moyens  eudiomëtriques  que  nous 
avons  indique's  peuvent  donc ,  à  l'aide  de  quelques  pre'cau- 
tions ,  donner  des  résultats  d'une  assez  grande  exactitude  ; 
mais  leur  usaj.^e  est  exclusivement  borné  à  détermmer  les 
proportions  d'oxigène  qui  se  trouvent  dans  ime  masse  d'air 
quelconque  j  ils  n'ont  aucune  action  sur  les  émanations  odo- 
rantes de  l'atmosphère,  que  cependant  l'on  peut  détruire  par 
divers  agens  chimiques  ij'^'oyez  désinfection;.  Outre  cela,  l'ex- 
périence démontre  tous  Ips  jours  qu'il  peut  exister  dans  l'at- 
mosphère des  é.manations  malfaisantes,  dont  on  ne  peut  vé- 
rifier les  proportions,  ni  empêcher  les  effets  par  les  moyens 
cudiome'triques ,  ni  par  les  agens  de  désinfection;  telles  sont 
beaucoup  d'influences    épidémiqucs  et  contagieuses.    Vojez 

DÉSINFECTION. 

Il  est  une  autre  considération  liée  à  celle-là  ,  et  qui  intéresse 
également  la  médecine,  c'est  que  la  salubrité  de  l'air  n'e&t 
même  pas  réellement  aussi  intéressée  qu'on  l'a  cru  à  l'exacti- 
tude des  proporîions  respectives  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azo'e 
qui  sont  contenues  ordinairement  dans  latmosphère.  L'air 
composé  de  mélanges  très-variés  pour  les  proportions  du  gaz 
azote  et  du  gaz  oxigène  parfaitement  purs  ,  reste  évidemmiut 
respirable ,  sans  inconvénient,  s'il  est  renouvelé;  tandis  que 
des  mélanges  faits  dans  des  proportions  connues,  mais  non  dé- 
terminables  par  les  moyens  eudiométriques,  de  gaz  délétère, 
ont  été  trouvés  très- malfaisans  ,  ainsi  que  l'ont  démontré 
MM.  Dupuylren  et  Thénard  ,  que  nous  avons  déjà  cités  à 
l'article  désinfeclion ,  et  dont  les  expériences  sont  détaillées 
dans  un  Mémoire  très-important  (Voyez  Bibliothèque  médi- 
cale, tom.  IX,  pag.  lo  et  suiv.  ).  Mais  ce  (jui  paraîtra  encore 
plus  directement  applicable  au  sujet  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  c'est  que  l'on  a  vu  ,  dans  l'atmosphère  même  de  différons 
lieux,  les  proportions  des  gaz  atmosphériques  varier,  dans  une 
raison  contraire  à  ce  que  l'expérience  apprend  sur  la  salu- 
brité effective  de  ces  lieux  mêmes.  M.  Jules-César  Gattoni, 
de  Cômc  ,  dans  l'Elat  de  Milan  ,  dans  un  ISIémoire  sur  la  ques- 
tion proposée  par  la  Société  royale  de  médecine,  en  1784,  sur 
les  avantages  que  la  médecine  peut  retirer  des  méthodes  eu- 
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ofomt'triqnos ,  a  trouve',  dnns  la  coaiparaison  de  l'air  pris  à  iincr 
certaine  liaulnir  dans  les  Alpes,  et  dans  un  lieu  remarquable 
par  sa  salubrité'  et  la  louge'vite  de  ses  babitans,  les  pro|)orlions 
du  gaz  oxipcuc  sensiblement  et  constamment  moindres  que 
dans  l'air  ([u'il  soumit  à  la  même  analyse  ,  dans  un  lieu  dont 
les  maladies  nombreuses  étaient  attribuées  aux  émanations  des 
marais,  et  dans  lequel  la  vie  moyenne  était  d'une  durée  beau- 
coup moindre  que  dans  le  premier  pays.  L'eudiomètre  dont 
il  s'était  servi  était  celui  de  Volta. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que,  sous  le  rapport  de  l'bygiène , 
la  Siilubràe  de  l'air  atmospliériquc  ,  et  sa  pureté  jugée  d'a- 
près la  proportion  apparente  de  ses  élémens  ordinaires,  sont 
deux  états  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ,  et  qui  tiennent  à  des 
conditions  essentiellement  dillérentes. 

Jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  art  qui  parvienne  à  saisir  les  con- 
ditions spéciales  de  la  salubrité,  et  à  les  soumettre  à  une  ana- 
lyse dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  moyens,  le  vé- 
ritable cudiomètre ,  sous  ce  rapport,  sera  donné  par  l'étal; 
des  hommes  qui  habitent  une  njème  région ,  et  qui  sont  placés 
dans  la  même  atmosphère.  La  beauté,  la  vigueur,  la  gaité  des 
enfans  ;  la  régularité  de  leur  développement;  la  vivacité  de 
leur  coloration  •  la  fermeté  de  leurs  chairs  ■  l'activité  cl  l'éner- 
gie de  leurs  mouvemens  ;  l'exemption  des  vices  qui  affectent 
l'ossification  ,  qui  tuméfient  surtout  et  engorgent  les  divers 
organes  lymphatiques  ,  dans  le  temps  de  la  première  et  de 
la  seconde  dentition,  et  aux  approches  de  la  puberté  j  la  fran- 
chise des  développemens  qui  se  font  à  cette  période  de  la  vie; 
les  belles  proportions  que  prennent  les  corps  dans  le  cours 
de  l'adolescence;  les  couleurs  vives  et  la  solide  carnation  des 
vierges  ;  la  fraîcheur  de  leur  bouche;  la  beauté  de  leurs  dents; 
l'élasticité  des  mamelles;  l'œil  perçant,  la  démarche  assurée 
et  avantageuse  des  jeunes  hommes;  la  régularité  des  évacua- 
tions chez  les  premières;  le  caractère  viril  et  entreprenant  des 
autres;  la  fécondité,  la  solidité  des  grossesses;  la  santé  inal- 
térable des  accouchées;  la  qualité  substantielle  de  leur  lait;  la 
facilité  avec  laquelle  s'opère  le  sevrage  tant  pour  les  mères  que 
pour  les  enfans;  l'innocuité  du  temps  critique;  la  persévérance 
des  dents,  dans  les  deux  sexes  ,  et  des  cheveux  chez  les  femmes 
âgées;  la  verdeur  de  la  première  vieillesse  ;  la  conservation  de 
la  force  chez  les  vieillards;  le  peu  d'infirmités  qui  les  assiègent; 
la  noble  beauté  de  leur  figure  sous  leurs  cheveux  blancs;  la 
durée  de  toutes  leurs  facultés,  et  l'assurance  de  leur  marche 
peu  vacillante  ,  jusqu'au  terme  de  leur  vie  ;  leur  longévité  heu- 
reuse ;  toutes  ces  conditions  avantageuses  se  présentant  ca 
grande  proportion  parmi  les  individus  d'une  même  popul.i- 
lion ,  et  la  durée  de  la  vie  moyenne  élevée  aux  proporlioiu  les 
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plus  avantageuses  des  calculs  ordinairC'S  ;  tels  seront  les  vé- 
ritables signes  eudionie'lriques  d'une  contre'e  dont  l'atmosphère 
t'St  pure  et  vivifiante.  11  faut  cependant  convenir  que  la  salu- 
brité de  l'air  ne  peut  réclamer  qu'une  part  dans  la  production 
de  ces  avantages  ,  auxquels  contribuent  aussi  la  bonté'  des  ali- 
mens ,  la  qualité'  des  eaux ,  les  rapports  favorables  entre  les 
forces  et  les  travaux  ,  entre  ceux-ci  et  l'abondance  des  nour- 
ritures ,  la  nature  des  occupations,  la  pureté'  et  la  simplicité 
des  mœurs,  la  médiocrité  des  besoins.  Mais  assurément,  dans 
ce  partage  ,  ce  qui  appartient  à  l'air,  entre  au  moins  pour  moi- 
tié dans  ce  concours  d'heureuses  influences. 

Il  faut  encore  à  ces  réflexions  ajouter  une  remarque  ,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  longévité  des  habitans,  les 
prolongations  extraordinaires  de  la  vie  de  quelques  individus. 
On  en  trouve  de  tels  dans  les  contrées  les  plus  insalubres,  et 
il  est  très-vrai  que  quand  l'homme,  placé  au  milieu  des  causes  les 
plus  délétères  ,  parvient  à  résister  à  leur  action  dans  les  épo- 
ques les  plus  difficiles  de  sa  vie ,  il  finit  par  atteindre  ,  au  mi- 
lieu d'elles  ,  les  termes  les  plus  reculés  de  la  carrière  humaine. 
Ce  n'est  donc  point  de  l'exemple  de  quelques  longévités,  mais 
des  rapports  dans  lesquels  elles  se  trouvent  avec  le  nombre  des 
liabitans ,  et  en'core  rnieux  de  la  vie  moyenne,  c'est-à-dire  , 
de  la  somme  des  années  vécues ,  di^ée  par  le  nombre  des 
individus  ,  et  plus  encore  des  caraclères  de  vigueur  et  de 
santé  qui  s'oflVent  aux  regards  sur  le  plus  grand  nombre  des 
êtres  vivans,  qu'il  faut  déduire  les  conséquences  favorables  à 
la  salubrité  d'un  pays  et  à  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  respire. 

Ainsi  l'eudiométrie  du  médecin  ,  ne  pouvant  atteindre  et 
analyser  complètement  les  véritables  conditions  qui  consti- 
tuent la  salubrité  de  l'air,  les  cherche  dans  les  effets  qui  la 
caractérisent;  et,  puisqu'elle  ne  peut  réunir  dans  leurs  rapports 
comparables  les  élémens  connus  de  l'atmosphère  et  les  ré- 
sultats de  son  influence  sur  la  santé  des  hommes ,  elle  se  con- 
tente d'observer  et  de  conclure ,  sans  cesser  pour  cela  de 
s'instruire  de  tout  ce  que  la  perfection  de  l'analyse  moderne 
neut  nous  donner  de  connaissances  exactes  sur  la  composition 
du  fluide  qui  nous  enviroiuie  ,  que  nous  respirons,  qui  s'unit 
à  nos  alimens ,  et  qui  nous  pénètre  de  toutes  parts. 

(  IIALLÉ  et  NYSTEsr  ) 
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tics.  » 
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BERTHOLLET  (c.  L.)  ,  Observations  eudiouiétriqnes.  —  Elles  sont  tirées  de  la 
colirclion  des  nuinoiies  sur  l'Ejzvpie ,  et  insérées  à  la  page  73  du  'iA'.  vo- 
lume dfS  Annales  de  chunie  ;  in-8°.  Paris  ,  1^00. 

DAvY  ,  INfiuvcl  endicmétre.  ^  oyei  Testiait  qi.e  M.  Guy  ton  Morveau  en  adonné 
h  la  page  3oi    du  ^'j*.  voliune  des  Annales  de  chimie  ;  in-8".  Paris  ,   t8o2. 
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triques,  et  sur  la  pro[)ortion  des  princij)es  consiituans  de  raunospbère.  Mé- 
moire lu  à  î*In!.tiiut  en   i8o5. 

Il  est  insère  h  la  p;if:e  129  du  Journal  de  pbysiqne  ;  in-4°   Paiis  ,   i8o5. 

CAT-LVSSAC  (J.  F.),  Mémoiresurla  va|ienr  niireiise  et  sur  le  gaz  nitrcux  considcré 
comme  raoven  eudiomciiique  ,  lu  h  rinstitnt  en  1809,  et  inséré  à  la  page 
235  du  2*.  volume  des  mémoires  de  physique  et  de  chimie  de  la  Société 
d'Arcueil  j  in-8°.  Paris  ,  1809. 

THOMSoîf  (Thomas),  Voyez  la  page  \5j  du  6^.  volume  de  la  traduction  de 
son  système  i  e  chimie ,  par  J.  Kiflaut  j  6  vol.  in-8°.  Paiis  ,  1809. 

EUNUQUE,  s.  m.  ,  eimuchus ;  nom  formé  des  deux  mots 
grecs  sv^'iji' ,  lecliim  ,  iyjiv  ,  tueri ,  c'est-à-dire  gardien  du  lit 
nuptial ,  parce  que  telle  est  l'occupation  des  eunurjues  chez  les 
Orientaux.  Le  nom  de  spado  qu'on  leur  donnait  encore  ,  vient 
de  (T'TTci.v  ,  extirper,  parce  qu'on  extirpe  les  testicules  dans  la 
castration.  Ceux  qu'on  appelait  èKctçicci  ou  èxiCi'ui  e'taient  ren- 
dus impuissans  au  moyen  du  froissement  ou  de  la  destruction 
des  organes  spermatopoiéticjues  ,  par  e'crasement  ou  par  dfr 
fortes  (ridions.  Encore  aujourd'hni ,  le  moyen  pour  bistourner 
les  veaux  ,  les  agneaux  ,  les  poulains  ,  etc.  ,  est  analogue  ;  car 
on  déchire  J  par  la  torsion,  les  vases  spermatiques  qui  se  ren- 
dent aox  testicules  ou  qui  en  viennent,  frayez  castration. 

^.  I.  Cette  bizarre  et  cruelle  coutume  d'ôter  à  un  individu  le 
pouvoir  de  perpétuer  son  semblable  ,  de  le  réduire  au  rôle  ou- 
trageant de  gardien  ,  de  ministre  désintéressé  des  plaisirs  d'au- 
trui ,  de  commencer  par  le  dégrader  pour  mieux  asservir  nu 
sexe  dont  les  faveurs  n'ont  de  prix  qu'autant  (ju'cllcs  sont  vo- 
lontaires ;  enfin  l'eiinurhisme  ,  ce  résultat  nécessaire  de  la  po- 
■  Ijcanne  ,  et  (jui  l'entretient  à  son  tour  ,  est-il  autorisé  par  le^j 
lois  naturelles?  On  pourrait  alléi^uer,  en  sa  faveur,  l'exemple 
de  crrtaines  espèces  d'animaux  clitz  lesquelles  la  nature  crée 
des  eunuques  pour  vvillcr  au  soiu  de  la  génération  îia»S5arîtc, 
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et  lui  préparer  des  tiourrilures.  Ainsi  chez  les  abeilles,  les  four- 
mis ,  les  termites ,  il  y  a  des  neutres  dont  les  organes  sexuels 
sont  natureUement  oblile're's.  Ces  laborieux  ilotes  n'existent 
que  pour  la  re'publique  ,  pour  l'espèce  capable  de  se  repro- 
duire ,  ou  les  grands  de  l'état  ,  dont  la  géne'ration  tpop  nom- 
breuse n'aurait  pu  subsister  sans  leur  secours  :  mais  pour  les 
espèces  qui  trouvent  plus  aisément  à  se  nourrir,  ou  pour  celles 
dont  la  reproduction  est  moins  muitiplie'e,  la  nature  n'a  pas  eu 
besoin  de  sacrifier  une  portion  des  membres  de  la  socie'te'  à 
l'existence  des  autres.  Priver  un  individu  parfait  de. la  faculté 
de  se  perpe'tuer,  c'est  donc  violer  la  plus  sacre'e  des  lois  ,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  penchant  auquel  la  nature  aspire  avec  plus 
d'ardeur  et  de  volupté'  qu'à  la  reproduction  des  espèces,  qui 
est  son  objet  principal.  Voyez  nature  et  ce  que  l'e'tymologie 
même  de  ce  nom  annonce  ,  et  l'article  femme. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  eunuque?  un  être  annule'  sur  la 
terre,  qui,  dans  son  existence  ambiguë,  n'est  ni  homme  ni 
femme  j  me'prise'  du  premier  comme  incapable  ,  haï  de  celle-ci 
comme  impuissant  )  il  s'attache  au  fort  pour  opprimer  le 
faible;  tyran  parce  qu'il  n'est  pas  maître,  qui  joint,  à  son  des- 
potisme emprunte',  la  rage  et  le  dépit  d'être  prive  des  plaisirs 
dont  il  devient  le  témoin,  et  qui  nourrit  en  son  cœur  des  pas- 
sions avec  le  désespoir  éternel  de  les  assouvir.  On  peut  bien 
retrancher  les  organes  extérieurs  ,  mais  non  déraciner  les  dé- 
sirs intérieurs.  Origène  et  ses  sectateurs  (Léonce  d'Antioche , 
les  Valeziens  ,  etc.  )  se  trompèrent  en  se  rendant  eunuques  • 
leur  chasteté  n'était  qu'involontaire  ,  et  ils  s'ôtaient  la  gloire  de 
résister  par  leurs  propres  efforts;  ils  se  créèrent  des  regrets 
sans  se  donner  une  vertu.  C'est  pourquoi  l'église  condamne 
avec  raison  cette  pratique;  l'on  a  vu  le  pape  Clément  xiv, 
abolir,  au  dix-huitième  siècle,  l'usage  de  la  castration  des 
hommes  qu'on  pratiquait  en  Italie  pour  faire  des  soprano  (on 
sait  que  les  castrats  conservent  la  voix  aiguë  de  l'enfance  )•  et 
défendre,  à  ceux-ci,  de  chanter  dans  les  églises.  C'est  encore 
])our  cette  raison  que  nul  homme  ne  peut  recevoir  aujourd'hui 
les  ordres  sacrés  s'il  est  eunuque;  car  bien  que  les  prêtres 
soient  tenus  à  un  eunuchisme  moral,  puisqu'ils  doivent  garder 
le  célibat  ,  il  faut  avoir  le  mérite  de  la  rés'istance  à  l'aiguillon 
de  la  chair,  pour  obtenir  la  palme  de  la  récompense. 

On  apporte  encore  d'autres  considérations.  Non-seulement 
on  a  voulu  débarrasser  des  soms  d'une  famille  le  pasteur  des 
âmes  pour  le  charger  tout  entier  d'un  grand  Li'oupeau,  mais  ou 
a  eu  déplus  l'intention  de  donner  au  prêtre  une  grande  éner- 
gie morale  ,  résultat  de  la  chasteté  et  du  célibat ,  pour  mieux 
conduire  les  autres  hommes.  En  effet  qui  ne  sait  pas  que  le 
sperme,  résorbé  dans  l'économie  animale,  quand  il  n'est  pas 
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évacue  au  dehors  ,  augmente  étonnamment  les  forces  corpo- 
relles cl  inciilalcs.*  Ce  nouvel  evôpf^ov  ,  ce  puissant  stiniul.Tiit 
vital,  anime  ,  échaiiHV  foute  l'économie,  la  met  dans  lUi  e'iat 
d'exaltation  et  d'orgasme  ,  rend  ,  en  quelque  sorte  ,  plus 
capaljle  de  penser  et  d'agir  avec  ascendant,  avec  supériorité, 
comme  on  l'observe  e'galement  parmi  les  animaux  à  l'epoquc 
du  rut.  C'est  ainsi  que  l'amour  inspire  la  poésie  et  allume  le 
flambeau  du  ge'nie.  C'est  j)ar  cette  raison  (jue  les  célil)ataires 
sont  très-expose's  aux  maladies  inflammatoires  ,  à  la  manie,  à 
la  frénésie,  etc.  (Aretaîus,  Diut.  ,  lib.  ii ,  cap.  v).  Cet  e'i.it 
Contribue  tellement  au  courage  et  à  la  vigueur,  que  les  athlètes , 
les  gladiateurs  étaient  astreints  chez  les  anciens,  par  cette 
cause  ,  à  la  privation  des  plaisirs  de  l'amour,  et  qu'on  la  con- 
seillait de  même  aux  guerriers.  Mojse  défend  aux  Israélites 
en  guerre  d'approcher  de  leurs  femmes. 

La  milice  spirituelle  a  donc  besoin  de  semblables  movens. 
Le  nom  même  de  prêtre  ,  TpstrCvf ,  annonce  une  vaste  étendue 
d'idée,  une  \v\epresbjie,  comme  au  vieillard,  ou  à  l'oiseau  dans 
les  airs  ,  ainsi  que  ce  mot  l'indique.  Et  cet  effet  a  lieu  ,  non- 
seulement  au  moral,  mais  même  encore  au  physique,  puisque 
la  castration  ou  l'épuisement  de  semence ,  par  l'abus  des  jouis- 
sances ,  n'afï'aiblit  pas  nioins  les  yeux  que  l'esprit  {  Bacon 
Vérul. ,  Sylva  sjlvar. ,  cent,  vii;  Withof,  De  caslratis.  ji 
page  58).  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  attribuons  le  grand 
nombre  de  vaillans  hommes  qu'a  produits  Sparte  ,  à  l'état  du 
mariage ,  tel  que  l'avait  institué  Lycurgue  dans  cette  ré- 
publique. 

§.  II.  On  ne  doit  pas  considérer  toujours  comme  eunuque 
l'homme  qui  n'a  point  de  testicules  apparens  dans  le  scrotum 
puisqu'ils  peuvent  être  demeurés  dans  la  cavité  abdominale 
comme  l'ont  fait  voir  Quelmalz,  A.  Monrofils,  J.  Ilunter,  et 
d'autres  aualomistes.  Les  oiseaux,  les  lapins,   cfc. ,  presque 
tous  les  jeunes  animaux  sont  dans  ce  cas.  Les  individus  monor- 
chides  (à  un  seul  testicule)  ne  sont  pas  efféminés  pour  cela 
témoins  Sylla,  le  dictateur,  et  le  tartare  Tamerlan,  qui  étaient 
dit-on  ,  ainsi  conformés.  L'organe  existant  se  trouve  alors  plus 
gros  et  peut  faire  la  fonction  de  deux.  Les  tn'orchides ,  comme 
la  famille  des  C...  de  Bergame  ,  dont  parle  Sinibaldi ,  ne  sont 
pas  toujours  plus  ardcns  que  les  autres  hommes,  et  leur  troi- 
sième testicule  n'est  souvent  qu'un  renflement  de  l'épididvme 
ou  de  quelqu'autre  partie  voisine. 

Les  castrats  laits  par  la  compression,  la  distorsion  des  or- 
ganes sécréteurs  du  sperme  ,  ne  sont  pas  toujours  parfaitement 
privés  de  la  faculté  d'engendrer;  quelques  vaisseaux  out  pu 
échapper  à  l'opération  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  bœufs  capa- 
bles encore  d'imprégner  leur  fonielle.  P^ylhias,  amie  d'Aris- 
1^  29 
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totc  ,  était  fille  d'un  eunuque  èha.S'ict.i  ou  par  compression,  an 
rapport  de  Suidas  {Lexic. ,  page  859).  Tels  e'taient  sans  doute 
les  Scjthcs ,  qui  devenaient  eunuques,  selon  Hippocrate,  à 
force  lie  monter  à  cheval  sans  e'triers  ni  «elle.  D'après  ces  faits  , 
Valentini  {JSovellœ  niedico-legales)  ,  Paul  Zaccbias  ,  Martin 
Schurig ,  etc.,  ont  pense'  que  le  mariage  pouvait  être  permis 
en  plusieurs  cas  aux  eunuques.  Il  est  certain  ,  au  moins,  que 
ceux  auxquels  on  a  retranclié  les  testicules  {eK7o{jt.oi ,  exsecti) , 
et  non  la  verge,  peuvent  encore  entrer  en  e'rection  ,  et  sont  ca- 
pables de  coit  (  Plazzoni ,  Obs. ,  page  52  )  ,  mais  sans  ejacula- 
lion  de  sperme  ;  ce  qui  les  rendait  pre'cieux  aux  Romaines,  s'il 
faut  en  croire  le  mordant  Juve'nal ,  Sat.  vi ,  v.  564  • 

iSiint  quas  fiinuclù  ifiibelles,  ac  mollia  semper 
Oscilla  flelectent,  ac  desperatio  barbœ ; 
Et  quod  aborlii'o  non  est  opiis. . . . 

Chez  les  Orientaux,  les  eunuques  de  ce  genre  peuvent  se  marier^ 
mais  ils  n'ont  pas  autant  de  pouvoir  sur  leurs  femmes  que  les  au- 
tres hommes  j  celles-ci  seraient  bien  malheureuses  sans  celte  li- 
berté' ,  de  ne  trouver  toujours  auprès  des  plaisirs  etjamai<i  dans 
les  plaisirs  (Montesq. ,  Lett.  pers.  55  ).  Les  sultans,  pourpre've- 
nir  tout  abus  de  ce  genre  avec  les  femmes  de  leurs  harems, 
veulent  des  eunuques  prives  absolument  de  toute  partie  exte'- 
rieure  ,  de  sorte  que  ceux-ci  ont  besoin  de  canule  pour  uriner 
commode'ment  (Busbeq. ,  episl.  Belon,  Obs.,  tom.  11,  cap.  29). 
Les  voyageurs  Tavernier,  Thévenot  assurent  qu'il  survit  à  peine 
un  quart  de  tous  ceux  auxquels  on  fait  subir  cette  ope'ratioa 
cruelle  ,  qui  a  lieu  d'ordinaire  sur  des  nègres  de  huit  à  dix  ansj 
de  là  vient  qu'ils  sont  plus  coûteux  que  les  autres.  Il  y  a  beau- 
coup moins  de  danger  pour  la  vie  dans  la  castration  par  com- 
pression. Il  ne  faut  pas  regarder  comme  castration  ,  chez  les 
femmes,  en  quelques  re'gions  de  l'Airique  et  de  l'Inde  orien- 
tale, l'excision  des  njmphes  et  du  clitoris,  parties  souvent 
proe'minentes  sous  les  climats  chauds;  car  la  vraie  castration 
des  femelles  consiste  dans  l'extirpation  des  ovaires.  C'est  ainsi 
que  les  truies  et  autres  femelles  d'animaux  sont  châlre'es.  Paul 
Zacchias  pre'tend  qu'on  faisait  quelquefois  cette  ope'ration,  en 
Allemagne,  sur  des  femmes.  On  ne  connaît  cependant  guère 
d'exemple  ,  en  nos  contrées,  de  femme  eunuque,  si  ce  n'est 
cette  fille  d'un  ope'ratcur  d'animaux ,  laquelle  se  livrante  la 
de'bauche,  irrita  son  père  tellement,  qu'il  exerça  son  art  sur 
elle.  Le  succès  en  fut  complet  (Georg.  Franckius,  Satir.  med., 
pag.  41). 

INous  ne  parlons  pas  ici  de  l'infibulation  des  hommes,  surtout 
des  chanteurs,  chez  les  anciens  Romains;  ni  des  sutures  pra- 
tique'es  aux  parties  sexuelles  des  femmes,  en  divers  pajs^  ni 
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Je  In  ceinture  de  virginité,  triste  cadenu  que  font  à  leurs 
cpouses  dos  maris  jaloux  ,  etc.  Ces  moyens  ne  constituent  pas 
des  cunu(}ues  ,  et  se  bornent  à  empêcher  le  coït. 

L'abus  excessif  des  acides  (surtout  le  suH'urique  étendu 
d'eau)  en  Imisson  ,  en  topique  j  l'usage  beaucoup  trop  frecjui-nt 
de  l'opium,  des  narcotiques,  des  rafraicliissaus ,  l'habitude 
journalière  de  l'ivresse  par  des  liqueurs  fortes,  enfin  la  répres- 
sion absolue  de  tout  penchant  à  l'amour  par  la  pratique  louguc 
et  sévère  de  la  chasteté ,  alfaiblissent ,  oblitèrent  les  or"anes 
sexuels,  les  mettent  dans  un  état  d'inq>uissance  ,  et  rendent 
indirectement  eunuques.  L'épuisement  qui  succède  à  des  jouis- 
sances trop  multipliées,  celte  maladie  si  commune  sous  les 
climats  chauds  ,  où  l'on  se  marie  fort  jeune,  et  où  l'on  abuse 
tant  des  femmes ,  rend  comme  eunuques  la  plupart  des  hom- 
mes liés  l'âge  de  trente  ans.  Eu  effet,  si  les  animaux,  après 
répo(jue  du  rut,  sont  tellement  défaits  et  affaiblis  que  leur 
chair  devient  mollasse  et  flasque,  leurs  poils,  plumes  ,  écail- 
les, etc.  ,  muent  et  tombent,  si  même  les  insectes  en  meu- 
rent ,  l'homme  est  aussi  extrêmement  débilité  par  de  sembla- 
bles excès,  quoique  sa  faculté  d'engendrer  en  tous  temps, 
suite  d'une  nourriture  abondante,  répare  en  partie  ces  pertes 
et  les  lui  rende  moins  funestes  qu'aux  autres  espèces.  Arétée 
dépeint  en  ces  termes  l'homme  épuisé  :  «  Il  marche,  dit-il 
courbé,  abattu,  pâle  et  triste  comme  les  vieillards;  son  corps 
prend  même  les  marques  anticipées  de  la  décrépitude;  il  de- 
vient lourd,  cassé,  tout  est  relâché,  énervé,  refroidi,  amorti- 
ses  membres  se  meuvent  à  peine,  l'esprit  tombe  dans  l'imbé- 
cillité, les  jambes  plient  sous  le  faix;  on  n'a  ni  courage  ni 
force  ,  ni  goût  à  rien  ,  l'estomac  n'appète  plus  les  alirnens 
tous  les  sens  s'émoussent,  on  est  sujet  à  tomber  en  paraivsie». 
Diuturn.  niorb. ,  1.  n,  c.  5.  On  observe  encore  que  la  mai- 
greur, le  marasme,  les  tremblemens  des  membres,  la  perte  de 
la  mémoire  ,  les  embarras  inextricables  dans  les  viscères  abdo- 
minaux, enlin,  le  dépérissement  rapide  de  toutes  les  facultés 
physiques  et  morales  sont  le  funeste  fruit  des  excès  de  volupté. 
Chatjue  excrétion  de  liqueur  séminale  équivaut  à  la  porte  de 
vingt  fois  ,  selon  Warthon  (  Gland. ,  pag.  184  ) ,  ou  même  de 
quarante  fois  plus  de  sang,  suivant  Buflbn. 

§.  lu.  Quoique  la  castration  ne  produise  pas  en  tout  les 
mêmes  résultats  que  l'épuisement,  ils.  sont  cependant  très- 
analogues.  Le  premier  trait  distinctif  de  l'eunuque  est  la  mol- 
lesse, la  pâleur,  la  flaccidité  de  ses  chairs,  le  relâchement  de 
son  tissu  cellulaire  ;  son  système  glanduleux  et  lymphatique 
est  très-développé ,  très-humide  comme  chez  le  sexe  féminin 
(Murait,  Viide  inecum  med.  ,  pag.  468) . 

Un  second  trait  est  le  défaut  du  barbe,  de  poils  aux  aisscllcj 
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et  au  pubis  chez  les  castrats  faits  avantl'âge  de  pubcrtc,  epoqne<3c 
la  naissance  de  ces  productions.  Les  animaux  chez  lesquels  les 
inàlcs  sont  distingues  par  des  cornes  tombantes,  comme  le  cerf, 
ou  par  des  crctos  et  des  ergots ,  tels  que  le  coq ,  etc. ,  manquent 
toujours  de  ces  signes  distinctifs,  s'ils  sont  soumis  à  la  castra- 
tion avant  de  les  avoir  produits^  mais  s'ils  subissent  cette  cas- 
tration après  Tige  de  leur  puberté,  ils  peuvent  conserver  ces 
armes  ou  ces  caractères  masculins.  De  même  l'homme  rendu 
castrat  après  Taccroisscment  de  la  barbe  ,  la  conserve  ,  quoi- 
que moins  fournie  et  moins  épaisse  qu'à  l'ordinaire  (  Aristote, 
Hist.  unùn.  ,  l.  9  ^  c.  5o.  Buii'on,  Hi^l,  nat. ,  "W  ilhof ,  D& 
castratis  ,  pag.  60  ;. 

Il  suit  de  cet  alFaiblisseiMent  physique  ,  que  les  eunuques 
ont  d'ordinaire  plus  d'empâtement  et  d'embonpoint  que  les 
autres  individus  ;  ce  qu'on  observe  chez  les  bœufs,  les  moutons, 
les  chapons,  compare's  aux  taureaux,  béliers,  coqs,  etc.  Ua 
Anglais,  Samuel  TuU ,  a  même  trouvé  l'art  de  châtrer  les 
poissons  ,  les  carpeaux  pour  les  engraisser.  Les  individus  trop 
gras,,  les  femelles  surfout,  deviennent  inhabiles  à  la  génératiou 
par  l'effet  de  la  débilitation  (jai  accompagne  la  poiysarcie. 
Charlevoix  rapporte,  dans  son  Histoire  naturelle  des  iles  An- 
tilles ,  que  les  caraïbes  anthropophages  châtraient  leurs  prison- 
niers de  guerre,  afin  de  le?  engraisser  pour  les  manger.  Ce 
raliinement  de  barbarie  est  peu  croyable  j  mais  nous  l'exerçons 
sur  les  animaux  domestiques  pour  l'usage  de  nos  tables. 

On  observe  encore  que  les  eunuques  ont  le  ventre  mou  et 
relâché  ,  de  grosses  cuisses  ,  des  jambes  gonflées  par  l'humidité 
surabondante  qui  y  descend.  Cette  même  llaceidité  déforme 
leurs  pieds,  les  rend  peu  ingambes,  peu  propres  à  la  marche. 
Comme  leurs  organes  se  distendent  aisément ,  ils  ne  sotit  guère 
exposés  aux  hernies,  aux  ruptures  (  Ramazzini ,  Morh.  artific. 
pag,  62 1  ,  édit.  Gencv.  )  ,  aux  affections  qui  dépendent  du 
strictum  des  solides  :  c'est  ainsi,  selon  Hippocrate,  qu'ils  ne 
sont  presque  jamais  sujets  à  la  goutte.  Par  la  même  cause,  on  a 
des  exemples  d'individus  maniaques  guéris  au  moyen  de  la  cas- 
tration (Laz.  Riverius,  Oper.  onin.,  pag.  574.  Lanzoni,  Op.  , 
t.  II  ,  pag-  4^*^  >  etc.} ,  et  les  chiens  ,  soumis  à  cette  opération  , 
ne  sont  plus  susceptibles  de  devenir  enragés  (Columella  ,  Dere 
ritst.,  p.  5ic)).  En  effet,  les  maniaques  éprouvent,  par  l'oestr* 
vénérien,  un  redoublement  de  violence  j  ils  se  portent  quel- 
quefois au  coit  avec  une  fureur  horrible  (  Pfeiffer ,  De  mainâf 
pag.  5^)  ,  et  rhydro))hobie  peut  exciter  les  plus  violentes  érec- 
tions, suivies  d'émissions  multipliées  [Amatus  Lusit. ,  cent,  vu, 
curât.  4'  )•  La  rétention  du  sperme  peut  aussi  déterminer  la 
manie ,  comme  l'avaient  déjà  vu  Forestus  f  lib.  i  o  ,  obs.  24  )  et 
Ettmuiler  (  Op.,  tom.  ii,  part.  2,  pag.  983);  voilà  pourquoi 
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sans  doute  les  célibataires,  comtrip  les  ccclesinslJques  ,  pre'- 
sciilent  dans  leurs  in.iladies  un  tvj>c  plus  inda/iimatoire  et  plus 
hilieuK  que  les  hommes  maries  (Baglivi,  Morhor.  succession., 
cap.  lo  ]. 

Lorry  [Morb.  cutan.  ),  a  démontre'  les  relations  qui  existent 
entre  l'appareil  reproducteur  et  l'organe  cutané.   Lrs  femmes 
ont  la  peau  plus  lisse,  ou  moins  velue  et  plus  douce  que  les 
hommes.   A  cet  e'g.ard  ,  les  eunuques  se  rapprochent  encore 
du  sexe  féminin  j  ils  sont,  comme  lui,  moins  sujets  à  la  cal- 
vitie que  les  hommes.  Pour  expliquer  ce  fait,  les  anciens  sup- 
posaient que  les  eunuques  avaient  le  cerveau  fort  humide  ;  car, 
puisque ,   selon   eux  ,    le  sperme  était  un   écoulement  de  la 
substance  médullaire  le  long  de  l'épine  du  dos,  stilla  cerebri y 
et  (pi'ils  établissaient,  par  ce  moyen,  la  cause  de  l'énorvatioa 
qui  suit  l'épuisement,  et  la  consomption  dorsale  j  ainsi  la  con- 
tinence, l'eunuchisme ,  selon  eux,  retenant  l'humide  radical 
dans  l'encéphale ,  les  cheveux   trouvaient  plus  de  nourriture 
et  persistaient  plus  longtemps.  Par  la  même  raison  ,  l'on  expli- 
quait comment  les  bœufs  ont  de  plus  grandes  cornes  que  les 
taureaux.    L'humidité  prédominante  dans  tous  les  tissus  des 
animaux  et  des  hommes  castrats,  explique  elle  seule  l'alonge- 
ment  des  cheveux,  des  cornes,  la  procérité  du  corps,  en  lon- 
gueur surtout,  comme  on  l'observe  chez  les  eunuques j  et  de 
plus  ,  ces  individus  ,  ne  perdant  point  l'humeur  la  plus  vitale  , 
la  plus  animalisée  du  corps,   leurs  organes  profitent,   s'en- 
graissent,  s'enrichissent  de  cette  continence  forcée.  C'est  par 
la  même  cause  que   les  moines  et  autres  eunuques  spirituels 
tombent  dans  la  corpulence,  indépendamment  de  l'oisiveté  et 
de  la  bonne  chère.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  cheveux 
n'acquérant  pas,   chez  les  eunuques  et  les  femmes,   le  même 
degré  d'aridité  que  chez  les  homtnes  ardens,  ils  ne  parviennent 
pas  sitôt  à  blanchir,  à  se  dessécher,  à  tomber  de  vieillesse. 

Peut-on  attribuer  à  cette  humidité  surabondante ,  l'absence 
de  la  lèpre,  de  Téléphanliasis  et  même  des  dartres  chez  tous 
les  eunuques?  Les  individus  parfaits  chez  lesquels  le  système 
lymphatique  recèle,  au  contraire,   quelque  principe  acre  ou 
stimulant,  à  la  périphérie  du  corps,  sont  très -disposés  à  ces 
affections,  snrtout  s'ils  sont   trcs-ardens    en  amour.   Par   la 
même  réciprocité,  ces  maladies  excitent  beaucoup  l'activité 
du  sy.stème  reproducteur,  à  cause  de  la  propagation  à  ce  sys- 
tème de  l'irritation  cutanée;  ainsi  les  lépreux  sont  fort  lascifs. 
Mais  chez  les  eunuques  ,  il  y  a  peu  de  tendance  à  la  peau  ,  peu 
de  poils,  peu  de  transpiration,  peu  de  chaleur  extérieure  ;  de 
Jà  vient  l'hiimidité  prédominante,  leur  ventre  relâché  ,  l'abon- 
dance d'urine  crue  comme  chez  les  femmes.  Il  s'en  suit  en- 
core que  CCS  individus  sont  aussi  rarement  affectés  qu'elles 
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de  calculs  des  reins  ou  de  la  vessie.  Enfin  ,  leurs  jambes  gop- 
ile'es  d'humeurs  lymphatiques  superflues,  s'ouvrent  sonvent  en 
ulcères  atoniques  rebelles. 

On  comprend  que  des  êtres  ainsi  e'nerve's  ne  peuvent  pas 
pousser  leur  carrière  aussi  loin  que  les  autres  hommes;  oit  n'en 
cite  pas  un  seul  centenaire.-  Ils  paraissent  en  efl'et  vieux  de 
bonne  heure,  d'abord  rides  et  décrépits;  leur  pouls  est  lent  et 
faible  ;  ils  ont  peu  de  sang  ,  et  sont  d'une  complexion  froide 
et  lymphatique.  Ces  effets  se  remarquent  chez  tous  les  êtres 
<ju'on  prive  de  leurs  ori^anes  sexuels.  Il  faut  considérer  que  tous 
les  mâles  sont  aussi  dépourvus,  par  la  castration,  d'une  odeur 
qui  leur  est  particulière  ,  et  d'autant  plus  forte,  que  le  sperme 
se  résorbait  davantajEçe  dans  l'économie.  Par  exemple,  l'en- 
fant, la  femme,  n'ont  point  cette  odeur  masculine ,  ôof  »  ,  qui 
se  développe  à  l'époque  de  la  puberté  avec  les  poils  ,  qui  im- 
prègne la  chair  des  animaux  mâles  ,  du  verrat ,  du  taureau  ,  du 
bouc,  du  bélier,  etc.  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  en  chaleur,  qui 
parait  augmenter  leur  énergie  vitale,  et  agir  même  sur  le  sys- 
tème nerveux  des  femelles  dans  les  approches.  Aussi  la  chair 
de  ces  bestiaux  n'est  pas  mangeable  alors  j  elle  passe  promple- 
ment  à  la  putréfaction;  c'est  pourquoi  la  castration  est  né- 
cessaire pour  lui  ôter  cette  saveur  sauvage  et  rebutante.  En 
même  temps  on  adoucit  la  fierté  native  des  animaux  ,  on  les 
accoutume  à  porter  en  paix  le  joug  de  ha  domesticité.  La 
chair  de  venaison  doit  même  à  ce  principe  odorant  la  faculté' 
stimulante  qu'on  lui  reconnaît,  et  qui  diminue  après  la  saison 
du  rut. 

Mais  c'est  principalement  sur  l'organe  vocal  que  \a  cas- 
tration manifeste  son  influence.  Comme  l'époque  de  la  pu- 
berté ,  ou  la  première  sécrétion  du  sperme  développe  tout  à 
coup  les  forces  musculaires  et  tend  la  fibre,  les  cordes  vocales 
ou  les  fibres  ligamenteuses  de  la  glotte  acquièrent  plus  de  ten- 
sion, plus  d'épaisseur;  le  larj'nx  et  les  cartilages  aryténoidiens 
se  dilatent  (  on  le  remarque  surtout  chez  les  cerfs  en  rut  qui 
ont  le  col  gonflé,  et  qui  brament  avec  force  ,  ainsi  que  chez  les 
oiseaux  chanteurs  au  printemps).  Aussi  la  voix  change  beau- 
coup alors ,  et  descend  d'un  octave  dans  l'homme.  Les  plus 
fortes  basse-tailles  ne  consentent  la  gravité  de  leur  voix  que 
par  l'assujettissement  à  la  continence  ;  c'est  pour  parvenir  à 
ce  résultat,  que  les  anciens  Romains  infibulaient  leurs  chan- 
teurs. On  a  vu  un  homme  privé  naturellement  des  principales 
parties  sexuelles,  changer  de  voix  à  l'âge  pubère  (Tenon, 
Mëm.  acad.  ,  1761  );  c'est  la  preuve  qu'il  était  cependant 
homme  ;  et  les  femmes  qui  ont  un  timbre  de  voix  mâle , 
ont  la  réputation  d'être  ardentes  en  amour.  La  castration,  au 
contraire ,  détendant  les  fibres  vocales ,  ne  permettant  pas 
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au  larjnx  de  s'élargir ,  conserve  à  roumuiue  le  même  son  <J(î 
voix  aigu  ou  de  dessus  (  soprano  ) ,  ({u'il  avait  dans  l'adoies- 
ccnce  ;  tout  au  pliis  il  acquiert  un  plus  grand  volume  de  voix  , 
par  l'agrandissement  de  la  poitrine  avec  l'àgc.  Celle  mrnie 
mollesse  des  ligamens  arj^tenoïdiens  empêche  le  soprano  d'ar- 
ticuler distinctement  la  lettre  R  qui  exige  un  frùletnent  rapide 
de  l'air  dans  ces  parties.  C'est  par  cette  raison  que  les  enfans, 
les  individus  d'une  texture  molle  ont  d'ordinaire  la  lani;ue 
grasse,  et  que  le  grasseiemcnt  est  une  marque  do  délicatesse 
(Van  Helmont,  Alfthab.  natur.  delineat.,  pag.  35);  au  con- 
traire, nous  voyous  les  hommes  mâles  articuler  àprement  la 
consonne  R,  surtout  dans  la  colère  et  les  impre'cations,  tandis 
que  le  doux  (chinois,  le  nègre  esclave  ne  la  peuvent  prononcer, 
soit  par  faiblesse,  soit  par  la  situation  oblique  de  leurs  dents. 

C'était  donc  pour  avoir  des  chanteurs  capables  de  remplir 
les  rôles  de  femmes  sur  les  théâtres  oij  celles-ci  n'e'taicnt  pas 
admises  f  comme  autrefois  en  Italie),  qu'on  avait  maintenu 
dans  cette  contre'c  l'usage  horrible  de  cette  mutilation  (  Athanas. 
Kircher  ,  An.  magnat,  et  Musurgia  ,  pag.  585  et  sef[.  ;.  Les 
chapons  et  autres  animaux  per<lent  aussi  l'e'clat  de  leur  voix 
par  la  castration  j  la  plupart  des  femelles  d'oiseaux  ne  chantent 
pas,  et  les  mâles  se  taisent  après  l'époque  de  la  gcne'ration  ;  le 
rossignol  même  n'a  plus  qu'un  vilain  cri,  ou  gloussement.  Tout 
cela  démontre  l'étroite  sympathie  qui  existe  entre  la  glotte  et 
les  organes  sexuels,  et  qui  se  remarque  dans  diverses  affec- 
tions ,  comme  dans  la  constriction  spasmodique  des  hystéri- 
ques, les  maux  de  gorge  et  les  gonflemens  des  testicules,  etc. 

Enfin ,  la  vigueur  du  corps  ,  l'ardeur  du  courage  qui  l'ac- 
campagne,  l'énergie  de  la  pensée  ne  sont  pas  moins  intéressées 
que  le  reste  dans  la  castration.  Tous  les  frigidi  et  nialeficiali 
sont  naturellement  pusillanimes  j  ils  ont  l'esprit  aussi  petit  que 
le  caractère.  On  a  dit  que  les  femmes  n'avaient  jamais  réussi 
dans  les  hautes  sciences,  dans  l'épopée,  la  tragédie,  dans  les 
travaux  qui  demandent  un  génie  élevé ,  parce  qu'elles  man- 
quaient du  principe  de  la  force.  Le  mot  génie  vient  originai- 
rement de  la  puissance  générativc  ,  qui  crée ,  qui  invente. 
Quoiqu'on  instruise  beaucoup  les  castrats  en  musique,  la  plu- 
part y  sont  très-médiocres  ,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  composé  quel([ue  œuvre  remarquable  (Huarte,  Examen 
des  esprits ,  tom.  i.  Jean  Alph.  Borclli,  Mot.  anini. ,  part,  ii  , 
prop.  171  ^  On  cite  Phavorinus  le  philosophe,  Aristonicus  , 
général  d'un  des  Ptolomécs  d'Egypte,  Narsès  sous  Justiuien, 
Haly ,  grand-visir  de  Soliman  ii ,  etqie  ques  autres  eunu»j[ues 
qui  montrèrent  de  l'élévation  d'esprii  ou  du  courage  j  on  peut 
dire  néanmoins  ({u'ils  en  auraient  montré  davantage  ,  sans 
doute ,  sans  celle  mutilation.  Ainsi  Abeilard  ne  conserva  point. 
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après  le  traitement  criiel  qu'on  lui  fit  subir,  la  même  ardeur 
de  ge'nie  que  sou  Héloise. 

C'est  peut-être  à  cause  de  celte  faiblesse  naturelle  aux  eunu- 
ques, qu'on  les  a  charge's ,  dans  l'antiquité' ,  et  qu'eu  les  charge 
encore  aujourd'hui,  en  Turquie,  eu  Perse  et  dans  l'Indostan  , 
de  l'e'ducation  de  la  jeunesse  chez  les  grands.  Xe'nophon  rap- 
porte, dans  son  roman  de  la  Cjrope'dic ,  comment  agissaient 
les  Perses  à  cet  c'gard.  Les  icoglans  ou  pages  de  Sa  Hautesse 
Turque,  sont  instruits  par  les  eunuques  du  se'rail.  Il  est  parti- 
culier que  cet  attachement  aux  enf'ans ,  cciic  philogénésie  si 
naturelle  aux  êtres  faibles,  se  remarque  chez  tous  les  animaux 
neutres  ou  eunuques,  chez  les  abeilles  et  fourmis  mulets,  et 
chez  les  chapons;  car  ceux-ci  s'apprennent  à  couver  des  pous- 
sins avec  autant  de  sollicitude  que  les  poules.  On  voit  à  peu 
près  la  même  chose  parmi  les  cochons,  etc. 

Si  le  faible  recherche  le  faible,  il  aime  aussi  s'attacher  au 
fort  pour  en  recevoir  de  la  protection  ;  c'est  pourquoi  tout  eu- 
nuque tend  naturellement  à  l'e'tat  d'esclavage  domestique.  Son 
impuissance  flatte  même  le  pouvoir  de  son  seigneur  :  celui-ci 
«e  croit  plus  homme  auprès  d'nn  demi-homme,  semi-vil'^ 
comme  on  nommait  jadis  les  eunuques.  C'est  à  cause  de  cet 
e'tat  de  servitude  que  les  Romains  ne  recevaient  point  leur  té- 
moignage en  justice. 

Mais  ,  en  devenant  esclaves  ,  ils  contractent  aise'ment  tous 
les  vices  de  la  bassesse.  Leur  faiblesse  les  rend  craintifs  ,  et  par 
là  même  fourbes  et  faux.  Ne  pouvant  rien  par  la  force,  ils 
recourent  à  l'intrigue,  à  la  flatterie;  incapables  de  grands  tra- 
vaux, ils  sont  d'une  avarice  sordide  •  ne  pouvant  atteindre  à  la 
gloire ,  ils  se  rabattent  sur  la  vanité'  ;  charge's  de  la  garde  des 
femmes,  ils  rivalisent  avec  elles  de  finesses  et  d'artifices,  pour 
de'jouer  leurs  tromperies  ,  pour  se  garantir  de  leur  haine  ,  pour 
se  venger  d'elles  dans  leurs  picoteries  e'ternelles.  Aussi  la  plu- 
part des  eimuques  sont  vicieux  et  me'chans ,  avec  une  feinte 
douceur,  llien  ne  prouve  mieux  que  cet  exemple,  que  la  vraie 
vertu  vient  de  la  force. 

§.  IV.  L'histoire  de  Teunuchisme  remonte  très-haut  dans 
l'antiquité';  car  le  livre  de  Job,  l'un  des  plus  antiques,  parle 
déjà  d'eunuques.  Ceux-ci  sont  donc  de  beaucoup  antérieurs 
flu  temps  de  Sémiramis,  cette  reine  fastueuse  de  l'Orient,  qui, 
dit-on  ,  soumit  la  première  des  hommes  à  la  castration  ,  pour 
mieux  les  asser\'ir  dans  sa  cour  (Amm.  Marcellin,  /lisl. ,  lib.  xiv. 
Justin,  brev.  hist.,  lib.  i,  cap.  i  ).  Des  opinions  religieuses 
avaient  introduit  aussi  la  castration  parmi  les  Galles  ,  prêfres 
de  Cvbèle }  dans  l'Orient ,  la  circoncision  des  mâles  ,  l'excision 
des  nymphes  des  femmes,  quoique  pouvant  avoir  des  raisons 
fondées  selon  les  climats,  ne  sont  pas  moins  le  re'sullat  d'opi- 
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nions  religieuses-  Qnnnt  à  la  castration  dfs  femmes  ,  s'il  est 
vrai  que  le  roi  cle  Lv<Jie  ,  Andramvlis  ,  l'ait  l'ail  pratiquer 
(  Alhënc'c  ,  Dcipnosuph.  ,  lih.  xii ,  cap.  2  et  5  y ,  il  serait  diffi- 
cile d'en  voir  l'utilité,  si  ce  n'est  pour  les  rendre  ste'riles.  L'ex- 
tirpatio!!  des  ovaires  est  une  opération  encore  plus  dangereuse 
pour  la  vie  que  celle  des  testicules.  On  peut  croire  qu'une 
femme  en  cet  e'tat  n'est  plus  sujette  aux  évacuations  mens- 
truelles. Il  est  probable,  toutefois,  que  cette  prétendue  castra- 
tion n'était  que  la  nymphotomie  ,  encore  en  usas;c  aujourd'hui 
en  plusieurs  p^^ys  chauds ,  où  les  nymphes  des  femmes  sont  fort 
alongées ,  ou  peut-être  le  bouclage  par  un  anneau. 

On  fait  aujourd'hui  beaucoup  d'eunuques  ,  soit  dans  les  états 
du  Grand-Seigneur,  soit  en  Perse,  soit  en  Afrique,  "chez  les 
nègres,  et  on  les  vend  plus  ou  moins  cher,  selon  qu'ils  sont» 
en  tout  ou  en  partie  privés  d'organes  extérieurs.  Il  n'y  a  point 
de  grande  maison  où  il  ne  s'en  trouve,  soit  pour  garder  le 
Larem,  soit  pour  élever  la  famille  ,  soit  pour  avoir  soin  des 
affaires  domestiques.  Les  eunu(]ues  nègres  ,  et  les  plus  hideux  , 
sont  plus  spécialement  chargés  de  surveiller  les  femmes,  comme 
c'tant  le  moins  susceptibles  do  séduction.  En  effet,  les  jeunes 
eunuques  blancs,  s'ils  ont  encore  la  verge,  sont  capables  d'a- 
buser des  femmes;  ils  ont  un  air  de  fraîcheur,  une  peau  douce, 
un  mol  embonpoint  qui  les  fait  rechercher  même  des  hommes. 
Sous  ces  ardens  climats  ,  où  la  facilité  des  jouissances  des  fem- 
mes en  diminue  le  désir.  C'est  par  ces  sortes  de  liaisons  si 
réprouvées  par  la  nature,  et  si  contraires  à  son  but,  que  plu- 
sieurs eunuques  parviennent,  dans  les  cours  de  l'Asie,  aux  plus 
hauts  emplois.  Comme  ils  sont  débarrassés  des  soins  d'une 
famille,  et  que  leur  état  leur  permet  peu  de  se  laisser  séduire 
aux  grandes  passions,  d'aspirer  même  aux  premiers  postes, 
ils  passent  pour  être  plus  fidèles  ,  plus  sûrs,  plus  assujettis  que 
les  autres  hommes;  ils  excitent  moins  d'envie  et  de  craintes 
que  l'ambition  si  ordinaire  à  ceux-ci.  Alexandre-le- Grand 
avait  son  eunuque  Bagoas ,  Néron  son  Spori/s ,  etc.  Ainsi 
Photin  sous  Plolomée,  Philétère  sons  Lysimaque,  Ménophile 
sons  Mithridate ,  Eulrop(:  sous  Théodose,  etc.,  gouvernaient 
les  états  de  ces  princes;  mais  on  sait,  en  général,  qu'ils  mon- 
trèrent tous  les  vices  des  petites  âmes  ,  tandis  que  le  gouver- 
nement des  empires  requiert  une  grande  force  de  caractère  et 
éé  génie.  Koyez  castration,  sexe,   etc.  (tirey) 
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du  Journal  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  ,  rédigé  par  M.  SédiUot  j 
in-8°.  Paris ,  i8o3, 

EUPATOIRE ,  s.  f.  ,  genre  de  plante  ainsi  désigne',  dit-on, 
à  cause  du  surnom  d'Eupator  donne  à  Milhridate ,  roi  de  Pont, 
qui  le  premier  fit  usage  d'un  de  ces  végétaux.  Le  tertiie  d'eu- 
patoire  a  été'  applique'  ensuite  à  plusieurs  plantes  très-différentes 
qui  n'appartiennent  ni  au  même  genre  ni  à  la  même  famille 
naturelle. 

Eupatoirc  des  anciens.  C'est  celle  des  Grecs,  de  Dioscoride, 
de  Pline.  Voyez  aigremoi-ne. 

Eupatoire  d'Ai^icenne  ,  eiipatoire  des  Arabes  ,  eiipato- 
rium  cannahinum  ,  L.  ,  synge'nésie  polygamie  égale  j  ordre 
des  corymbifèrcs  ,  J.  Celte  plante  appartient  au  véritable 
genre  des  eupatoires  par  sou  réceptacle  nu ,  ses  graines  à  ai- 
grettes simples  et  ses  calices  communs  ou  involucres  ,  com- 
posés d'écaillés  imbriquées,  renfermant  cinq  à  six  fleurons 
égaux  quinque'ûdes  ,  gatniâ  d'un  style  très-long  et  profondé- 
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mcnl  blfurquL'.  Elle  se  dislint^ue  comme  espèce  par  ses  feuilles 
profoude'menl  tripa/liles  à  lobes  lai)ce'olcs  et  serres.  Kay  fait 
mention  d'une  varfete'  dont  les  feuilles  supérieures  sont  en- 
tières. 

Cette  plante  ,  qui  se  rencontre  par  toute  l'Europe  ,  dans  les 
endroits  humides  ,  a  une  racine  vivace,  oblique,  de  couleur 
blanche,  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie,  divise'e  en  une  in- 
finité' de  radicules,  presque  toutes  simples  et  qui  naissent  d'une 
manière  irregulièrej  du  milieu  ou  d'une  des  extremite's  de  ces 
racines  s'élèvent  des  tiges  arrondies,  lisses  à  leur  base  ,  velues 
à  leur  sommet ,  hautes  de  plusieurs  pieds  et  très-peu  ramifiées  j 
elles  sont  garnies  ,  ainsi  que  les  rameaux,  de  feuilles  opposées, 
])rofondément  tripartilcs ,  à  lobes  lancéolés,  serre's  t-t  velus, 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  feuilles  de  chanvre ,  d'oii 
est  venu  le  nom  vulgaire  à'eupatoire  à  feuille  de  chanvre 
qu'on  a  donné  à  cette  plante.  Les  fleurs,  roses  ou  blanches, 
naissent  au  sommet  des  tiges  et  des  ramraux,  disposées  en  co- 
rymbes  assez  serrés j  les  involucres  communs  sont  composés 
d'écaillés  oblongues  ,  obtuses,  colorées,  et  contiennent  cinq 
fleurons  à  corolles  quinquérides  et  régulières. 

Les  racines  et  les  tiges  d'eupatoire  d'Avicenne  répandent  , 
lorsqu'on  les  coupe  ou  qu'on  les  écrase  dans  l'état  frais ,  une 
odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  quelques  ombellifercs  et 
particulièrement  de  l'odeur  du  panais  sauvage.  Toutes  les  par- 
tics  de  celte  plante  ,  les  racines  surtout ,  ont  une  saveur  amère, 
aromatique  et  piquante,  un  peu  analogue  à  celle  du  poivre 
d'eau,  polygonum  hydropiper.  L'amertume  domine  priuci- 
palement  dans  les  feuilles  :  les  fleurs  sotit  à  peu  près  dépour- 
vues de  propriétés. 

M.  Boudet,  pharmacien  distingué,  a  fait  une  analvse  des 
sucs  renfermés  dans  la  racmc  fraîche  d'eupatoire  recueillie  au 
mois  de  décembre.  Cette  racine  ,  coupée  par  morceaux  et  pi- 
lée  dans  un  mortier,  répandait  alors  une  odeur  très-analogue 
à  celle  des  carottes  qu'on  ratisse;  soumise  à  la  presse,  elle  a 
donné  une  très-petite  quantité  d'un  suc  épais,  visqueux,  d'un 
gris  sale  foncé,  filtrant  di/licitement.  Après  avoir  ajouté  de 
l'eau  pure  sur  le  marc  ,  M.  Boudet  fit  piler  et  exprimer  de 
nouveau  ,  et  il  obtint  une  plus  grande  quantité  de  surs  tou- 
jours visqueux.  Ces  liquides ,  réunis  et  filtrés,  étaient  d'un 
rouge  brun  ,  amers  et  acres  à  la  gorge  :  ils  rougissaient  Lt  tein- 
ture de  tournesol.  La  décoction  de  ces  sucs  répandait  une 
odeur  d'ail  très-prononcée,  et  lorsqu'elle  était  rt-lroidie,  elle  , 
se  prenait  en  gelée  opaque  et  colorée;  une  partie  de  cette 
gelée,  desséchée  à  une  douce  chaleur,  devint  cassanf.j  ;  elle 
se  dissolvait  de  nouveau  en  gelée  dans  l'eau  bouillante.  Ces 
sucs,  évaporés  à  l'état  d'extrait,  étaient  en  partie  solubles 
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dans  l'eau  et  en  partie  dans  l'alcool  j  les  deux  solutions  of- 
fraient une  saveur  également  amère.  Une  très-pelite  dose  de 
la  solution  alcoolique  de  cet  extrait  purgea  M.  Boudet  d'inie 
manière  (rès-prononce'e  ,  et  détermina  chez  lui  une  disposition 
hcmorroidale  qu'il  n'avait  jamais  eue.  La  portion  d'extrait  non 
soluhle  dans  l'alcool  était  très-soluble  dans  l'eau.  En  ajoutant 
de  l'alcool  à  cette  solution  ,  on  de'terminait  la  se'paration 
d'une  nouvelle  quantité  d'extrait  re'sineux  ,  sous  la  forme  de 
flocons  le'gers  :  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  la  solution  de 
tan  ,  y  occasionnaient  un  précipité  très-abondant.  Cet  extrait 
de'gageait  de  l'ammoniaque  par  la  chaux  et  la  potasse,  ainsi 
que  par  la  distillation  à  feu  nu  j  enfin,  pre'sentait  tous  les  ca- 
ractères de  la  matière  animale  reconnue  par  M.  Vauquelin  et 
par  plusieurs  autres  chimistes,  dans  beaucoup  de  végétaux. 
D'autres  essais,  et  l'action  de  plusieurs  réactifs ,  ont  ensuite 
conduit  M.  Boudet  à  s'assurer  de  la  présence  de  certains  sels 
dans  les  sucs  extraits  de  la  racine  d'eupaloire  ,  et,  en  résumant 
ses  différentes  expériences  ,  il  a  conclu  que  la  résine  d'eupa- 
toire  contenait  ,  dans  Tordre  suivant ,  par  rapport  à  leur  pro- 
portion, i".  beaucoup  de  fécule  amylacée j  2°.  une  matière 
de  nature  animale;  5°.  de  l'huile  volatile  ,  qu'on  obtient  par 
«3  distillation;  /^°.  de  la  résine  ;  5".  un  principe  acre,  amer, 
*{iii  paraît  être  également  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  à  20°; 
li".  du  sulfate  de  potasse  ;  7*.  des  muriates  de  potasse  et  de 
chaux;  8°.  très-probablement  du  malate ,  de  l'acétate  et  du 
phosphate  de  chaux  ;  c^".  de  la  silice  et  un  atome  de  fer. 
M.  Boudet  est  porté  à  croire,  d'après  l'essai  qu'il  a  fait  sur  lui- 
inême  ,  que  la  racine  d'eupatoire  pourrait  être  emplovée 
<»omme  purgatif,  et  il  pense  que  l'extrait  alcoolique  de  cette 
plante,  employé  à  très-petite  dose,  remplirait  surtout  cet 
^'bjet  avec  avantage. 

L'cupatoire  d'Avicenne,  qu'on  a  souvent  confondue  avec 
Faigremoine  ou  l'cupatoire  des  anciens  Grecs  et  de  Pline,  a 
«l'abord,  à  ce  qu'il  parait,  été  mise  en  usage  par  les  médecins 
arabes;  mais  Gesner,  en  Europe,  est  le  premier  qui  ait  fait 
4:onnaître  ses  propriétés.  Il  fit  infuser  des  racines  d'eupatoire 
dans  du  vin,  et,  une  heure  après  avoir  bu  cette  infusion,  il 
«iprouva  des  vomissemens  et  des  évacuations  abondantes  par 
les  urines  et  par  les  selles.  Posteà  ,  dit-il,  duodecies  ferè  ^ 
piiuila  qiiatn  plurima  evacuala,  multo  iuliùs  eifaciliàs  quant 
^ib  hellehoro  fiât  (Gesn.,  Epist.  ,  pag.  65).  Les  expériences 
<le  Chomcl  ne  confirmèrent  cependant  pas  celle  de  Gesner.  Il 
donna  à  des  hydropiques  jusqu'à  une  once  de  racine  d'eupa- 
toire infusée  dans  du  vin,  sans  obtenir  aucun  effet;  mais 
Chomel  avait-il  réellement  bien  fait  usage  de  Veupatorium 
eannabinum ,  et  avait-il  eu  soin  de  recueillir  la  racine  daas 
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«n  temps  eloi;;ne  de  la  floraison  ou  de  la  maluralioii  des 
graines  ^  car  ou  sait  qu'à  cette  épocjue  les  racines  des  plantes 
les  plus  actives  sont  presque  deiiuces  de  propric'le's  ?  On  a 
droit  d'en  douter  ,  quand  on  voit  que  le  fait  rapporle  par  Ges- 
ner  a  ete  conlirme  par  le  simple  essai  de  M.  Boudet  ,  dont 
nous  avons  parle,  et  par  une  seule  expe'rience  de  M.  (Ihambori 
de  Montaux.  Je  fis  inluser  à  froid  ,  dit  ce  médecin  ,  dans 
quatre  onces  de  vin  une  once  environ  de  racine  d'eupatoire 
fraîche  ,  coupée  par  tranches  ,  suivant  sa  longueur.  Je  la  lais- 
sai passer  la  nuit  en  mace'ration  :  je  bus  ce  vin  le  lendemain 
matin,  et  il  ine  procura  plusieurs  évacuations,  avec  quel(|ucs 
coliques  assez  mode're'es. 

Cis  faits  établissent,  d'une  manière  incontestable,  la  pro- 
priété purgative  de  la  racine  d'eupatoire;  et  les  tiges  et  les 
feuilles  de  celte  plante,  à  en  juger  au  moins  par  leur  saveur, 
ont  sans  doute  une  action  analogue  sur  l'économie  animale. 
Ce  purgatif,  composé  à  peu  près  ,  de  même  (jue  la  rhubarbe, 
d'une  matière  exlracto-résineuse  ,  amère ,  unie  à  des  sels,  agit 
aussi ,  à  ce  qu'il  parait  ,  à  peu  près  de  la  même  manière  ,  eti 
donnant  du  ton  plutôt  qu'en  débilitant  les  organes  :  il  a  été 
principalement  utile  daus  les  engorgemens  des  viscères  abdo- 
minaux ,  qui  succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  chez  les 
jeunes  filles  chloroti(|ues,  dans  (jur'lques  maladies  de  peau, 
mais  surtout  dans  certaines  leucoj)hlegmaties  et  dans  des  as- 
cites  qui  ne  dépcndait-nt  d'aucunes  dégénérescences  ou  tiaiig- 
formations  organiques.  C'est  dans  ces  maladies  que  Tonriiefort, 
Boerhaave ,  et  plusieurs  autres  médecins,  assurent  en  avoir 
obtenu  du  succès. 

On  emploie  la  racine  d'eupatoire  à  la  dose  d'une  once  ou 
deux  ,  en  décoction  dans  huit  onces  d'eau  ,  ou  en  infusion  dans 
le  vin  ou  dans  la  bière  :  les  feuilles  sont  aussi  d'usage  en  in!i - 
sion  ;  mais  on  se  sert  plus  ordinairement  de  leur  suc  et  de 
celui  des  tiges,  à  la  dose  d'une  ou  deux  onces.  On  doit  admi- 
nistrer l'extrait  d'eupatoire  avec  plus  de  modération,  en  com- 
mençant par  un  ou  deux  gros  seulement. 

On  a  recommandé  l'application  extérieure  des  feuilles  et 
des  décoctions  d'eupatoire,  dans  plusieurs  ulcères  scorbutiijues 
et  dans  l'œdème  des  jambes  et  du  scrotum.  On  a  aussi  pré- 
tendu que  les  frictions  faites  avec  le  suc  de  celte  plante  fraî- 
che, et  du  sel  et  du  vinaigre,  guérissaient  la  galej  mais  on 
•ait,  au  reste,  que  les  applications  extérieures  de  jjlusieurs 
plantes  amères  et  odorantes,  telles  que  l'aunée,  jouissent  de  la 
même  propriété. 


tfHAMBOî»  (le  MONTAUX  ,  SuT  les  vcrtus  de  la  racine  d'eupatoire 
(Bullctia  de  phaiiuadc,  tome  i". ,  p.  4''0;. 
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BODDET  ,  Essai  d'analyse  de  la  racine  d'eupatoire  d'Avlcenne  j  (  Bulletin  de 
pharmacie ,,  touie  3). 

EUPAToiRE  AQUATIQUE,  bideiis  triparlitu ,  L. ,  syngenësie 
polygamie  égale  ,  famille  des  corymbifères  de  Jussieu.  Il  ne 
faul  pas  confondre  avec  l'eupaloire  d'Avlcenne,  l'eupatoirc 
aquatique,  qui  lui  ressemble,  parce  qu'elle  croit  dans  les 
inêmes  lieux,  oflVe  des  feuilles  à  peu  près  semblable,  mais 
qui  eu  diffère  d'ailleurs  essentiellement  par  ses  caractères  bo- 
taniques et  même  par  ses  propriétés,  qui  sout  plutôt  analo- 
gues a  celles  des  spilanles. 

EUPAToiRE  DE  MEsuÉ  ,  nchillœa  ageratum  ,  syngénésie  poly- 
gamie superiiue  de  Linné,  même  famille  des  corymbifères  de 
Jussieu  ;  plante  très-odorante  et  amère  ,  qui  appartient  au 
genre  dos  achillées.  Les  anciens  l'employaient  dans  les  engor- 
gemcns  des  viscères  abdominaux.  On  la  faisait  aussi  infuser 
dans  i'huile  avec  l.iquelle  on  frottait  le  ventre  des  enfans  qui 
avaient  des  vers.  Cette  plante  est  maintenant  entièrement 
abandonnée  ,  quoiqu'elle  ne  soit  certainement  pas  dénuée  de 
propriétés,  comme  l'observe  très-bien  Murray.      (cuersf.nt) 

EUPEPSIE,  s.  f. ,  eupepsia,  d'eu  ,  bien  ,  et  TS-Trla  ,  je  cuis, 
je  digère;  terme  dont  on  se  sert  pour  désigner  une  bonne  di- 
gestion. 

La  digestion,  suivant  la  définition  généralement  adoptée, 
est  une  fonction  qui  consiste  à  recevoir  dans  un  organe  creux 
une  certaine  quantué  de  substances  alimentaires,  qui,  par  leur 
séjour  dans  ce  viscère  ,  prennent  un  autre  caractère  ,  s'assi- 
milent à  l'individu  ,  et  forment  un  composé  nouveau  ,  dont 
une  partir,  absorbée,  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation,  s'y 
mêle  aux  liqueurs,  est  distribuée  avec  elles  dans  tous  les  tissus  et 
pour  les^accroitrc  et  en  réparer  les  pertes  continuelles;  tandis 
que  l'autre  partie  ,  dépouillée  des  sucs  convenables  ,  est  éva- 
cuée sous  forme  d'excrémens ,  comme  inutile  à  la  nutrition. 
Ainsi  définie  ,  il  est  évident  que  la  digestion  appartient  exclu- 
sivement en  propre  au  règne  animal ,  mais  qu'elle  ne  se  ren- 
contre cependant  pas  dans  toutes  les  classes  de  ce  règne  , 
puisqu'il  n'y  a  point  d'estomac  chez  les  animaux  infusoires  ou 
microscopiques  ,  lesquels  semblent  se  nourrir  par  simple  im- 
bibition  extérieure.  D'ailleurs  n'cst-il  pas  naturel  de  penser 
que  le  caractère  essentiel  de  cette  fonction  doit  être  tiré  moins 
de  la  présence  d'un  organe,  utile  a  la  vérité,  mais  non  indis- 
pensable puisqu'il  manque  souvent,  que  du  but  même,  le- 
quel est  d'assimiler  les  corps  extérieurs  à  la  nature  animale, 
en  leur  faisait  ^ubir  des  modifications  variées  à  l'infini?  Sous 
ce  dernier  point  de  vue  ,  on  ne  saurait  refuser  la  digestion  aux 
végétaux  eux-mêmes,  puisque  ,  bien  que  privés  de  réservoir 
centrai ,  ils  altèrent  cependant  les  sucs  qu'ils  puisent  dans  la 
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terre  ,  où  ils  ne  trouvent  ccrlaiuement  pas  tout  fortne's  leurs 
matériaux  iQ-ime'diats  aussi  nombreux  que  diversifiés,  et  nu'ad- 
nieltre  une  hypothèse  semblable,  comme  l'ont  l'ail  plusieurs 
écrivains  ,  ce  «erait  assimiler  It-s  piaules  aux  corps  purement 
inorganiques,  et  ne  pas  vouloir  leur  accorder  ce  principe  in- 
connu ,  appelé  vilal,  donl  l'essence  est  de  modifier  tout  ce  qui 
n'a  pas  vie  ,  el  d'agir ,  pour  ainsi  dire,  en  sens  inverse  des 
forces  générales  de  la  nalure.  En  effet  ,  lorsqu'on  ne  se  borne 

1)as  à  considérer  l'homme  ,  ou  tout  au  plus  les  aniinaux  qui 
'avoisineut ,  et  qu'on  embrasse  d'un  seul  coup-d'œil  la  série 
entière  des  èlres  organisés  ,  on  voit  que  ces  êlres  constituent  un 
système  général ,  qui  oblige  continuellement  tous  les  liquides 
cl  les  fluides  élasti<jues  à  entrer  dans  une  sorte  de  courant  ou 
de  tourbillon  ,  à  passer  au  travers  d'eux-mêmes,  à  y  séjourner 
plus  ou  moins  longtemps  ,  à  y  prendre  de  nouvelles  ])ropriélés, 
et  enfin  à  s'y  revêtir  du  caractère  de  vitalité,  qui  les  rend 
aptes  à  devenir  parties  intégrantes  d'un  corps  vivant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  ces  considérations  générales, 
sur  lesquelles  je  ne  puis  insister  davantage  ici  sans  m'écarter 
de  mon  sujet ,  la  digestion  ,  prise  dans  le  sens  ordinaire,  c'est-à- 
dire  ,  telle  qu'elle  se  présente  chez  l'homme  ,  est  une  fonction 
très-compliquée,  à  cause  de  la  multiplicité  des  organes  qui  y 
coopèrent,  des  connexions  de  ces  organes,  de  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  de  leur  rela- 
tion intime  avec  les  autres  fonctions  de  l'économie.  La  diges- 
tion n'est  donc  pas  une  opération  purement  locale.  Elle  a,  au 
contraire  ,  une  influence  générale  ,  et  très-importante.  Elle 
fournit  les  matériaux  nécessaires  à  l'accroissement,  à  la  nutri- 
tion ,  à  la  réparation  des  pertes  occasionnées  par  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions.  La  manière  dont  elle  s'efleclue  ,  bien  ou 
mal ,  avec  peine  ou  avec  aisance ,  apporte  de  nombreuses  va- 
riétés dans  l'élït  de  ces  mêmes  fonctions.  Elle  mérite  donc, 
de  la  part  du  physiologiste  ,  du  séméioîogiste  ,  et  du  médecin 
raticien ,  la  plus  grande  attention  ,  non-seulement  pendant 
a  santé,  mais  encore  dans  les  maladies. 

En  effet,  l'état  des  parties  est  toujours  relatif  à  celui  de  la 
digestion.  Toutes  les  fonctions  se  raniment,  et  prennent  une 
énergie  nouvelle  après  une  bonne  digestion  ;  toutes  ,  au  con- 
traire,  languissent  et  s'altèrent,  si  la  digestion  est  troublée,  si 
elle  est  pervertie,  si  elle  n'a  pas  lieu  dans  le  temps  convena- 
ble. De  là  résultent  débilitation  ,  diminution  des  propriéte's 
vitales,  dissolution  et  disposition  à  toutes  les  maladies.  Ce- 
pendant, malgré  que  toutes  les  fonctions  éprouvent  quelque 
changement  de  la  part  de  la  digestion  ,  elles  ne  le  subissent  pas 
toutes  dans  le  même  temps,  an  même  degré,  m  dans  le 
même  ordre.  Ce  changement  survient  de  suite  chez  les  unes  , 
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Gt  ail  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  chez  les  autres,  La 
première  qui  se  lrou!)lc  est  la  perspiration  cntane'ej  ainsi  que 
le  spasme  de  la  peau  ,  le  troid  exte'rieur  et  les  horripilations 
qui  suivent  'es  repas,  le  prouvent  de'monstrativemeut  :  vien- 
nent ensuite  les  sécrétions  intérieures  ,  la  respiration  ,  la  cir- 
culation ,  les  fonctions  sensoriales  et  les  facultés  intellectuelles. 

La  continuité  d'exercice  et  d'action  des  fonclions  amène  le 
besoin  et  la  nécessité  de  la  digestion  ,  dont  leur  manière  d'être 
détermine  aussi  la  force  ,  la  puissance  et  le  degré  de  rapidité. 
C'est  ainsi  ,  par  exemple,  qiio  le  clioix  des  alimens  n'est  pas 
indifférent  dans  le  cas  de  débilité  ,  et  qu'alors  on  doit  avoir 
bien  présent  à  l'esprit  cet  axiome  si  vrai  ,  et  toujours  si  mé- 
connu du  vulgaire  ignorant,  que  ce  n'est  pas  ce  qu'on  mange 
qui  nourrit,  mais  uniquement  ce  qu'on  digère. 

L'acte  de  la  digestion  s'opère  par  une  série  de  causes  très- 
diÛérentes.  Il  n'est  pas  le  produit  d'une  dissolulion  passive  : 
car  rien  n'est  passif  sous  l'empire  de  la  vie  j  mais  une  action 
vitale  particulière  y  concourt  pour  la  presque  totalité,  ainsi 
qu'on  s'en  persuade  aisément  en  se  rappelant  cette  seule  cir- 
constance que  les  alimens  agréables  sont  d'une  digestion  plus 
facile  que  ceux  qui  répugnent.  C'est  donc  dans  la  considération 
des  forces  et  des  propriétés  vitales  qu'il  faut  chercher  l'ex- 
plication des  phénomènes  qu'elle  présente  ,  et  la  nature  des 
moyens  propres  à  combattre  les  nombreuses  affections  aux- 
quelles elle  est  exposée. 

Elle  amène  un  changement  notable  dans  l'ordre  de  distri- 
bution des  propriétés  vitales.  La  vie  ,  qui  jusqu'alors  seml»!ait 
n'être  qu'une  irradiation  du  dedans  au  dehors  ,  devient  ,  au 
contraire  ,  une  concentration  du  dehors  au  dedans.  La  force 
vitale  se  dirige  presque  toute  entière  vers  les  organes  digestifs. 
En  même  temps  ,  il  y  a  diminution  momentanée,  ralentisse- 
ment ou  même  suspension  totale  des  autres  fonctions,  qui  ne 
reprennent  leur  énergie  première ,  ou  n'en  acquièrent  une 
nouvelle  ,  que  quand  les  opérations  assimilairiees  sont  termi- 
nées ou  à  peu  près.  Il  est  essentiel  de  bien  remarquer  cette 
connexion  ,  cette  correspondance  intime  et  réciproque  ,  celte 
dépendance  mutuelle  qui  existent  entre  les  différentes  fonc- 
tions et  les  orgaiips  de  la  digestion.  Elles  fournissent ,  en  effet, 
des  préceptes  hygiéniques  d'une  haute  importance.  Tel  est 
particulièrement  celui  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  distraire  la 
nature  de  son  travail  en  l'engageant  à  diriger  son  action  ver» 
d'autres  organes  que  l'estomac  ,  comme  les  bains  ,  les  saignées, 
la  lecture,  la  méditation,  les  affections  de  l'aaie,  les  plaisirs 
de  l'amour,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  agit  fortement  sur  le  phy- 
sique, mais  principalement  sur  le  moral  ;  dont  les  agitations 
contribuent  en  général  d'une  manière  si  puissante  à  modifier 
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les  fonctions  vitales ,  et  dont  on  ne  doit  jamais  plus  se  garder 
d'exciter  le  jeu  que  quand  l'estomac  se  trouve  dans  l'clat  de 
ple'nitudr. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  détailler  tous  los  inconveniens 
produits  par  le  trouble  de  la  digestion  ,  dont  l'ctat  de  perfec- 
tion ,  d'accomplissement  libre  et  complet,  doit  seul  nous  oc- 
cuper. Cet  état  conslilue  ce  qu'on  appelle  eupepsie.  Déjà  j'en 
ai  fait  pressentir  les  principaux  caractères;  mais  je  crois  devoir 
les  rappeler  encore  dans  un  cadre  plus  resserré. 

Un  appétit  modéré,  à  moins  (|ue  dt!S  circonstances  insolites 
n'intervertissent  le  cours  périodique  de  la  faim  ,  et  une  soif 
modérée  ,  sont  déjà  des  signes  non  é(iuivo(|ues  qui  permettent 
de  conclure  que  les  organes  digestifs  jouissent  d'une  bonne 
constitution.  Toujours  ils  sont  accompagnés  d'un  certain  plai- 
sir qu'on  éprouve  à  savourer  les  aiimens.  A  mesure  que  l'es- 
tomac se  remplit  ,  le  sentiment  agréable  qui  engageait  à  man- 
ger, diminue;  et  quand  l'accumulation  a  atteint  un  certaia 
terme,  non-seulement  la  faim  cesse,  mais  encore  on  sent  une 
sorte  de  répugnance,  une  résistance  des  tuniques  de  l'estomac, 
en  un  mot ,  la  satiété.  Alors  un  nouvel  ordre  de  phénomènes 
généraux  s'établit.  Tout  est  changé  dans  l'habitude  entière  du 
corps.  La  faiblesse  n'a  pas  encore  entièrement  disparu,  le  pouls 
est  encore  petit  et  mou  ,  et  la  reispiration  lente  :  cependant 
tout  le  corps  éprouve  un  sentiment  nouveau  do  bien-être  et  de 
vigueur,  déterminé  par  l'action  nerveuse;  la  peau  se  resserre 
spasmodiquement  ,  et  présente  l'aspect  de  celle  d'une  poule 
plumée  ;  du  froid  se  fait  ressentir  ,  surtout  aux  extrémités  • 
il  se  manifeste  par  des  frissonncmens ,  qui  ont  toujours  été 
considérés,  avec  raison,  comme  l'annonce  de  la  santé,  et 
auxquels  Ludwig  a  consacré  une  dissertation  toute  entière. 
L'individu  ne  ressent  ni  douleurs  ,  ni  tension  ,  ni  pesanteur  à  la 
région  épigastrique  :  il  n'a  ni  rapports  nidoreux  ,  ni  veuts  par 
le  haut. 

Cependant  l'estomac  se  vide  peu  à  peu  dans  le  duodénum  • 
alors  le  spasme  de  la  peau  cesse,  une  douce  chaleur  se  déve- 
loppe, la  perspiration  cutanée  se  rétablit  et  augmente  de  quan- 
tité ,  le  pouls  s'élève,  la  respiration  devient  plus  grande  et 
plus  facile  ,  de  la  disposition  au  sommeil  se  fait  ressentir  ;  en 
un  mot,  la  secousse  générale  que  la  digestion  imprime  à  l'é- 
conomie simule  un  véritable  accès  fébrile ,  d'autant  plus  pro- 
noncé que  l'individu  est  doué  d'une  sensibilité  plus  exquise. 
Ces  symptômes  vont  ensuite  en  décroissant  jusqu'à  l'époque 
où  la  digestion  est  complètement  achevée  ;  mais  le  temps  du 
séjour  de  la  masse  alimentaire  dans  l'estomac  ,  quoiqu'on 
puisse  le  fixer  en  général  à  quatre  heures  ,  est  cependant  re- 
latif à  diverses  circonslauces,  qu'il  importe  de  signaler. 
i3.  5o 
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Il  dépend  en  effet,  i''.  do  la  nalurç  et  de  la  quantité  âcs 
alimens  j  plus  ils  sont  faciles  à  dige'rer,  moins  ils  restent  dans 
l'estomac  j  plus  ils  sont  durs  et  fibreux  ,  plus  aussi  leur  séjour 
dans  le  viscère  se  prolonge  :  la  même  proportion  s'obsen'e 
relativement  à  leur  quantité'  :  2°.  de  l'impression  qu'ils  font 
sur  l'estomac  :  l'aliment  qui  plait  et  qu'on  de'sire  se  digère  plus 
facilement  et  plus  proptement  que  tout  autre  j  3".  de  la  pre'- 
paration  qu'ils  ont  subie  avant  d'être  inge're's  :  s'ils  ont  e'te'  assez 
attendris  par  la  mace'ration  ou  la  coction  ,  et  surtout  s'ils  ont 
reçu  un  certain  degré  d'assaisonnement,  ne'cessaire,  dans  l'état 
où  nous  vivons  aujourd'hui,  pour  re'veiller  l'action  de  l'estomac, 
la  digestion  en  est  plus  rapide  ;  4".  du  genre  d'exercice  et 
d'occupation  qu'on  prend  après  le  repas  :  le  travail  du  cabinet 
et  les  passions  ralentissent  ou  suspendent  la  digestion  ;  les  tra- 
vaux pe'niblcs  la  hâtent,  et  empêchent  le  se'jourdes  alimens  dans 
l'estomac  ;  lorsqu'on  a  pris  peu  d'alimens,  il  est  prudent  d'i- 
miter la  conduite  des  animaux ,  qu'un  instinct  naturel  porte 
alors  au  repos  :  l'exercice  est,  au  contraire,  utile  pour  pre've- 
nir  les  inconve'niens  qui  pourraient  résulter  d'alimens  pris  en 
excès  5  5".  de  l'e'tat  du  pylore  :  les  alimens  sortent  plus  ou 
moins  rapidement  de  l'estomac  ,  suivant  la  plus  ou  moins 
grande  dilatation  de  cette  ouverture  j  6°.  enfin,  de  l'âge,  du 
sexe  ,  du  climat,  des  saisons  et  des  habitudes  :  ici  les  considé- 
rations se  multiplient  tellement  que,  pour  ne  pas  devenir  trop 
prolixe  ,  je  me  contenterai  de  rappeler  qu'en  général  on  digère 
niieux  en  hiver  et  dans  les  climats  froids  qu'en  été  et  dans  les 
climats  chauds,  et  pendant  la  jeunesse  ou  l'âge  adulte  que  pen- 
dant la  vieillesse.  (  JOUBOAN  ) 
SCUENCRE  f Jean  Epliraïni) ,  De  larg/î  aliinentonnn  ingestione  ciim  SVTS'^^lat, 

ut  signo  sanilatis  ,  Diss.  innug.  med.  prœs.  Joan.  Hcnr.  Schulze  ;  iu-^". 

Halte  Magdeburgicœ  ,  i  octobi:  ijSj. 

(f.  p.  c.) 

EUPHORBE,  s.  m.,  euphorbiuni ,  ev^op^iov,  Dioscor.  • 
substance  extracto-résineuse  ,  qui  est  apportée  de  l'Egvpte 
en  larmes  irrégulières ,  roussâtres  en  dehors  et  blanches  en 
dedans.  Il  y  a  une  autre  sorte  d'euphorbe  en  grosses  masses  ; 
ce  dernier  est  moins  pur,  il  est  souvent  mélangé  avec  une 
matière  terreuse. 

L'euphorbe  se  retire  de  Veuphorbia  qfflcinarum.  et  de  \'eu~ 
phorhia  antinuonnn  ;  on  sait  que  ces  plantes,  qui  appartien- 
nent à  la  famille  des  euphorbiacées  ou  tithymales  ,  sont  rem- 
plies d'un  suc  blanc  ,  qui  en  découle  avec  abondance  aussitôt 
que  l'on  fait  la  plus  petite  blessure  à  l'écorce  de  ces  plantes  :  or 
c'est  ce  suc  épaissi  à  l'air,  ou  rapproché  à  l'aide  de  la  chaleur, 
qui  devient  euphorbe.  Celte  substance  donne,  à  l'analjse  chi- 
mique ,  de  la  résine ,  de  l'exlractif  et  de  l'albuniiae. 
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L'eu  pli  orbe  a  des  qualités  sensibles  fortement  prononcées  : 
sioii  le  mài.hr,  il  enllainini.'  la  lau^^uc  et  li-  palais;  il  causera  une 
impression  brûlante  qui  dure  assez  loiigli'tnp-,  :  il  irrite  aussi 
viveinenl  la  membrane  pituilaire  ,  et  dcic-rmuie  réterninînicnt 
avec  une  grande  promptitude.  Ce  sternutatoire  est  si  viol. -ut 
qu'il  deviendrait  dangereux  pour  les  personnes  pl<>'thoriques  , 
sujettes  aux  lie'morragies ,  pour  celles  qui  sont  menacées  de 
l'apoplexie,  qui  ont  des  hernies,  etc.  Si  Teupliorbe  est  en 
poudre  fine,  et  <jue  celle-ci  se  trouve  disséminée  dans  l'air  il 
peut  se  prop.ig»'r  à  de  grandes  disUincrs  ,  et  produire  l'i'Het 
jitarmi(j[ue,  avec  b(*auconp  d'intensité,  sur  tous  ceux  <[-.u  se 
trouveront  dans  cette  atmosphère. 

En  contact  immédiat  avec  la  peau,  l'euphorbe  agit  à  la  ma- 
nière des  causliijues  ;  il  détermine  une  vive  irritation  ;  il 
attire  le  sang  vers  le  lieu  de  son  application,  y  produit  de  la 
rougeur,  du  gonllement,  de  la  douleur,  même  des  petites  vési- 
cules ;  il  lait,  en  un  mot,  un  elfet  vésicant  :  on  sait  que  l'on 
ajoute  la  poudre  d'euphorbe  dans  l'emplâtre  vésicatoire.  On 
tire  avantage  de  l'action  irritante  de  cette  substance  dans  le 
traitement  des  alTeclions  cutanées  des  chevaux  et  des  chiens. 

Celte  excessive  activité  de  reujohorbe  rend  très-dangereux 
son  usage  intérieur.  Celle  matière  est,  à  proprement  parler, 
un  poison  irritant ,  et  son  action  médicinale  n'est  qu'un  dimi- 
nutif de  son  action  vénéneuse  :  elle  tend  à  corroder  la  surface 
de  l'estomac  et  des  intestins  ,  à  causer  des  lésions  profondes  et 
durables  dans  leurs  tissus.  On  a  cependant  quelquefois  admi- 
nistré l'euphorbe  à  la  dose  de  deux  à  quatre  grains  :  on  doit 
toujours  alors  le  mélanger  avec  des  poudres  peu  actives  et  in- 
solubles dans  les  humeurs  gastriques  et  intestinales  ,  afin  que 
tenant  écartées  l'une  de  l'antre  Ips  molécules  de  l'euphorbe  ^ 
elles  préviennent  une  impression  lâcheuse. 

Quehines  précautions  que  l'on  prenne,  l'euphorbe,  inème  à 
wctites  doses,  détermine  encore  une  irritation  violente  sur  la 
surface  intestinale  :  il  rend  tres-abondantes  l'exhalai  ion  et  la 
sécrétion  muqueuse  qui  sont  naturelles  a  celte  partie,  et  donne 
lieu  à  des  évacuations  alvines  co|iieu>i('s  et  répétées;  souvent 
son  impression  sur  la  surface  intérieure  des  inte>lms  est  telle 
qu'elle  fait  rendre  du  sang  ;  pendant  ce  temps,  des  coliques 
violentes  se  succèdent;  en  un  mot,  on  voit  naître  tons  bs 
symptômes  d'une  superpurgation  dangereuse.  Des  flux  de 
sang,  des  inflammations  de  bas- ventre  ,  des  convuNions,  etc.  , 
ont  suivi  quelquefois  l'emploi  de  cette  substance 

Nous  pensons  que  l'usage  de  l'euphorbe  à  l'intérieur  doit 
être  proscrit  :  il  présente  trop  de  dangers  et  des  dangers  trop 
graves  pour  que  l'on  se  permette  de  se  servir  de  cet  agent  à 
tilrc  de  purgatif.  Nouî  avons  des  substances  plus  douces  pour 
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le  remplacer  ,  et  nous  devons  faire  entrer  l'euphorbe  seulcmenB 
dans  les  rnoyens  e'pispastiques. 

On  assure  cependant  que  l'on  a  donne'  l'euphorbe  avec  suc- 
cès dans  quelques  hjdropisics,  comme  un  pure;atif  hydra2;opue  r 
remarquons  que  dans  ces  mahtdies,  la  sensibilité'  est  souvent 
alï'aiblie,  et  que  l'usage  des  irritans  devient  alors  moins  dan- 
gereux :  on  s'en  est  aussi  servi  dans  la  paraljsie  pour  exciter 
dans  tout  le  système  nerveux  un  e'branlement  salutaire.  On  y 
a  eu  recours  dans  l'amaurose ,  quand  on  voulait  attirer  les  hu- 
meurs vers  le  bas  et  dégager  la  tête  :  dans  ce  cas  ,  comme 
dans  la  léthargie,  quehjues  personnes  conseillent  l'euphorbe 
en  lavemens  à  la  dose  de  six  à  huit  grains,  délaje's  dans  un 
jaune  d'œuf,  et  mis  ensuite  dans  de  l'huile  douce. 

Ceux  qui  pulve'risent  l'euphorbe  c'prouvent  souvent  des  co- 
liques violentes,  des  saignemens  de  nez,  crachent  même  le 
sang  ,  etc.  11  est  essentiel  de  leur  faire  prendre  des  précautions 
pour  qu'ils  soient  à  l'abri  de  l'influeni  e  de  cette  substance. 

(  iiarbier) 
•wimAN  (Jean),  Euphorbia ,  Diss.  inaiig.  prœs.  Car.  Linné;  in-4°.  Upsà-" 
liœ  ,  6  mai.  i-Sa. 

On  reconnaît  la  touche  du  prince  des  naturalistes  dans  cette  excellente  nrio- 
notçiapliie  ,  qui  orne  le  tioisiènie  volume  des  Aniœnitates  academicœ. 
iOisELEUR  DESLO^cnAMPS  (j    L.  A.) ,  Recherches  et  observations  sur  la  possi- 
bilité de  remplacer  l'ipécacuanha  par  les  racines  de  plusieurs  euphorbes  indi- 
gènes. 

J'aurai  occasion  d'apprécier  ailleurs  ce  IVIémoire ,  inséré  dans  le  Journa) 
général  de  médecine,  du  docteur  SédiUot ,  tome  ^\  ,  181  r. 

(f.  p.  c.) 

EUPHORBIACÉES,  euphorbiœ ,  J.  Cette  famille  entière 
est  caractérisée  par  la  présence  d'un  suc  laiteux,  abondant, 
acre  et  caustique  à  l'extérieur,  purgatif  ou  émétique  à  l'infé- 
rieur. Ce  suc  est  blanc,  de  nature  gommo-résineuse  ,  et  pré- 
sente des  propriétés  médicales  plus  ou  moins  énergiques,  selon 
({ue  la  résine  domine  ,  et  encore,  comme  M.  Decandole  l'ob- 
serve ,  selon  son  degré  d'oxigénation. 

Si  la  partie  gommeuse  domine  ,  ainsi  qu'on  l'observe  dan& 
les  euphorbes  de  France  et  quelques  autres  ,  la  médecine 
trouve  un  médicament  un  peu  caustique  à  l'extérieur;  et  pris  à 
rintérieur,  on  aura  un  purgatif  léger  ou  vomitif,  puis  diuré- 
tique ou  sudorifique  selon  la  dose  ,  ainsi  qu'on  le  remarqué 
dans  les  euphorbia  officinariini  et  ipecacuanha. 

Si  au  contraire  la  résine  s'est  développée,  mais  que  son  état" 
d'oxigénation  ne  soit  porté  qu'à  l'état  de  s«mi-résine  ou  d'huile 
volatile,  nous  aurons  un  médicament  vulnéraire  d'un  arôm^t 
agréable,  comme  dans  les  crolon  aromaliciiin  ,  balsamifenuu 
etuiveum  ;  mais  si  la  résine  domine  ,  alors  le  suc  laiteux  des  eu- 
pborbiacées,  ainsi  e^u'on  le  remarque  dans  Vhfppomane  biglart^ 


EUP  46,, 

idalosa  ,  dans  Veuphorbia  tintcalU,  dans  les  racines  âufafropfia 
manihot ,  a  une  at  t  on  dillVrente  ,  et  nous  éprouverons,  dans 
la  preniierc,  une  action  ve'ne'neuse  par  son  S(  ul  allouchement 
ou  par  le  repos  sous  l'ombrapc  de  ses  feuilles  ;  dans  la  deuxiè- 
me ,  les  ^('ux  seront  fiitif^ues  et  malades  ])ar  ses  e'manalions  ; 
dans  la  troisième,  on  éprouve  une  action  fortement  ve'ne- 
neusc,  et  néanmoins  celle-ci,  soumise  à  l'action  du  feu,  (jui 
cloipnc  son  Arrête  et  sa  n-sine,  ne  contient  plus  qu'une  fJcule 
mucilagineuse ,  alimentaire ,  connue  sous  le  nom  de  manioc 
et  de  cassin-e.  Le  suc  de  ces  mêmes  plantes  et  ceux  des  eii- 
photbia  conariensis  et  o/ficinarurn ,  ainsi  que  celui  de  Ya- 
delia  TCnenata  ,  appliques  sur  la  peau,  produisent  des  pus- 
tules et  de  l'indammalion. 

Ce  suc  ,  donc  l'action  est  sivaric'e,  renferme  les  e'Ie'mens  du 
caoutchouc ,  qui  s'obtient  de  Vhcvea  guyanensis  et  dont  on 
trouve  des  traits  dans  le  ricin  ,  quelques  euphorbes ,  lo  sapiuin 
aucupariuni  ;  il  fournit  aussi ,  dans  le  croion  linctoriiim  ,  la 
couleur  bleue,  appelée  tournesol^  et,  selon  Dombej,  dans  le 
croion  triciispidaturn. 

Les  graines  de  celte  famille  fournissent ,  dans  leur  embryon  , 
un  violent  purgatif.  Le  pe'rispermc  contient  une  huile  douce 
et  agre'able  au  goût. 

Les  Ame'ricains  mangent  le  pe'risperme  de  VotnpJialea  et  de 
Yhevea  ,  après  en  avoir  se'pare'  l'embryon.  Dans  \çs  jairopha 
curcas ,  multifida  ,  et  le  croion  liglhim  ,  l'embrjon'est  un  pur- 
gatif drasti(jue  ,  un  ème'tique  violent ,  propriétés  qui  peuvent 
être  étendues  à  pres(jue  toutes  les  graines  des  euphorbiace'es. 
I^a  semence  du  ricin  ,  convertie  en  huile  ,  est  un  drastique;  sé- 
parée de  son  embryon  ,  c'est  un  purgatif  doux. 

Le  drjandra  oleijera  ,  qui  fournit  une  huile  abondante  pour 
les  usages  de  la  lampe  ,  est  une  enphorbiacéo,  ainsi  que  le  cro- 
ion sebiferum  ,  qui  produit  une  huile  ,  qui  se  concrétant  à  l'air, 
a  l'apparence  d'une  matière  cireuse.  (toliarp  ;iîné'^^ 

EUPHR.MSfil ,  ou  F.UFRAisE  ,  s.  f . ,  ei/phrasui  q/Jicinalis , 
didynamie  angiospermle,  L.  ,  pcdiculaires,  J.  ;  plante  annuelle, 
dont  la  tige,  quelquefois  simple,  plus  souvent  branchuc,  à 
peine  élevée  de  quatre  ou  cin([  pouces  ,  est  û;arnie  de  feuilles 
ovales,  lisses,  bordées  de  dents  aiguës.  Elle  porte  à  son  som- 
met des  fleurs  de  couleur  blanche  ,  avec  des  veines  pourpres  et 
violettes ,  et  une  tache  jaune.  Cette  tache  mérite  une  considé- 
ration particulière  j  car  on  lui  a  trouvé  la  forme  d'un  œil  ,  et 
à  une  époque  où  l'absurde  système  des  signatures  était  en 
vigueur,  on  en  a  conclu  que  l'euphraise  devait  être  un  remède 
infaillible  contre  les  maladies  des  yeux.  Des  observateurs 
inexacts ,  quelques  hommes  célèbres  ,  entraînés  par  le  préjugé 
dominant,  se  sont  constitués  les  a^)ologistcs  de  cette  plante ,  et 
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je  pourrais  citer  divers  praticiens  ,  qui  ,  de  nos  jours  ,  regar- 
dent encore  l'euphraise  comme  un  précieux  anli-ophtalmique. 
Toutefois  ,  sans  retracer  ici  les  éloges  que  lui  ont  prodigue's  , 
avec  une  exagération  ridicule  ,  Gordon  ,  Arnaud  de  Ville- 
neuve, Silvatico  ,  Fabrice  de  llilden  ,  Jean  Frank  ,  Lan- 
zoni,  etc.  ,  je  rapporterai  le  témoignage  des  me'decins  qui 
l'ont  appre'ciee  à  sa  juste  valeur.  L'euphraise  st,  selon  Linné', 
une  plante  intldclle  et  surannée.  Le  savant  Spielmann  la  juge 
très-peu  active,  et  incapable  de  produire  les  eliéls  merveilleux 
qu'on  lui  a  siipposés  et  les  accidens  qu'où  lui  a  reprochés.  Le 
circonspect  Vliirr.'ij  ne  prononce  point  ,  et  attend  que  de  nou- 
veaux essais  vicmient  confirmer  ou  détruire  les  ob^ervatious 
e'q:'ivoqi;es  publiées  jusqu'à  ce  jour. 

L'eu|i'irais<-  n'es'  poi^rtanl  pas  absolument  inerte  j  elle  a  ime 
saveur  un  ppu  amére,  et  fait  éprouver,  à  l'appareil  gustatif  , 
URL  légère  astriction;  elle  noircit  même  la  solution  de  sulfate 
du  !er.  Si  elit^  possédait  les  vertus  qui  lui  ont  été  altril)uées  ,  il 
faudrait  convenir  que  la  nature  n'a  pas  été  avare  d'un  pareil 
trésor;  en  effet,  l'euphraise  croît  dans  presque  tous  les  climats, 
et  dans  les  terrains  les  plus  arides. 

Fit.iNK  (jean),  Spicilesfium  de  euphragiâ  herhd ,  medicina  polychrestd , 
iieroque  oculomut  snlnnnne ,  plurimis  velenmi  medicorum  nionumentis 
locuplelatum  ,  in-8°.  Francofurti  et  Lipsiœ  ,  1717. 

(f.  p.  c.) 

EUZOGDYNAMIE,  s.  f .  ,  euzoodjnnmia ,  de  ev ,  bien, 
î^oH  ,  vie  ,  et  S^vvctixiç ,  force  ,  puissance  :  état  dans  lequel  toutes 
les  forces  de  la  vie  jouissent  de  leur  intégrité,  dans  lequel 
toutes  les  fonctions  s'exécutent  avec  une  régularité  parfaite. 
On  voit  que  l'euzoodvnamie  n'est  autre  chose  que  la  santé.  Je 
doute  que  cette  nouvelle  dénomination  remplace  jamais  l'an- 
cienne dans  le  langage  ordinaire,  et  mêmc>  dans  les  livres  de 
îTiédecine  On  continuera  de  dire  qu'un  homme  se  porte  bien, 
jouit  d'une  honne  santé  ,  quand  il  éprouvera  V eiizoodyiiamie 
du  docteur  Nicolas-Pierre  Gilbert.  Du  reste,  cette  expression 
néologique  est  ensevelie,  avec  plusieurs  autres  de  la  même 
trempe ,  dans  un  mince  opuscule,  dont  l'unique  mérite  est  de 
signaler  l'injuste  oubli  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  auquel  sem- 
blent condamnés  les  médecins  militaires  distingues. 

(f.  p.  c.) 

EVACUAINT,  adj.  pris  aussi  subst.  On  nomme  ëvacuans  , 
evacuantia ,  en  matière  médicale,  les  médicsmens  dont  l'ad- 
ministration donne  lieu  à  la  sortie,  à  l'expulsion  d'une  humeur 
quelconque. 

Les  pharmacologistes  avaient  partagé  tous  les  agens  médioi- 
îjaux  en  deux  grandes  classes.  Les  uns  avaient  une  action 
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sourde  et  cachée  j  ils  produisaient  dans  le  sang,  dans  la  Ij'm- 
phe  et  dans  l«s  fibres  vivantes,  des  changcmcns  intestins , 
Hiscnsibles  et  Irès-lcntsj  on  ne  pouvait  apprécier  leur  ellot 
que  par  un  produit  éloigne,  et  surtout  par  une  améliora- 
tion de  la  saute;  ces  agens  se  nommaient  altcrans.  Les  autres 
avaient  une  action  sensible,  apparente,  et  en  même  temps 
plus  prompte  :  ils  poussaient  les  humeurs  par  les  dillerentcs 
issues  se'cretoires  et  exhalantes  du  corps;  ils  donnaient  tou- 
jours lieu  à  une  évacuation  sanguine  ou  humorale  que  l'on  pou- 
vait constater  :  ces  derniers  e'Iaient  \es é\acuans . 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  distinction 
n'avait  aucune  solidité';  on  vit  que  les  altérans  devenaient  sou- 
vent ëvacuans,  et  les  c'vacuans ,  alte'rans  :  une  difTe'rcnce  dans 
la  dose  du  me'dicament,  ou  la  circonstance  particulière  dans 
laquelle  se  trouvait  l'individu  qui  employait  le  remède  ,  suffi- 
sait pour  opérer  cette  conversion,  cette  transposition  d'elTets. 
Tous  les  jours  des  agens  me'dicinaux  ,  pris  dans  la  classe  des 
altcrans ,  procurent  des  e'vacuations  marquées.  D'un  autre 
côte'  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  un  me'dicament  éva- 
cuant ne  point  produire  ^elTet  sensible ,  la  rhubarbe  à  forte 
dose  purge;  à  petite  dose  elle  ne  rause  plus  d'e'vacuations 
alvines  :  deux  à  trois  onces  de  mance  occasionnent  une  me'di- 
cation  laxative ,  deux  à  trois  gros  agissent  à  la  manière  des 
agens  alte'rans  ;  le  quinquina  ,  ordinairement  astringent,  excite 
quelquefois  des  selles  copieuses,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  e'v.'<^"ans  se  divisent  en  plusieurs 
classes.  On  compte  ,  i<».  les  mëtiques  qui  provoquent  le  vo- 
missement; 1".  les  purga*fs  qui  suscitent  des  e'vacuations 
alvines;')".  les  diaphorëtif^es  ou  sudorifiques  qui  poussent  à  l.i 
peau  ,  et  excitent  son  acl^^i  exhalante;  4.°.  les  diurétiques  qui 
donnent  lieu  à  une  scp^tion  urinaire  plus  copieuse  ;  5".  les 
expectorans  qui  favor^^ntl'excrétionbronchiale  6°.lesemnié- 
nagogues  qui  tende»*-  ^  établir  le  flux  menstruel  ;  7**.  les  sper- 
inatopées  qui  portât  une  influence  sfimulaHle  sur  l'appareil 
génital  de  l'Iiomr*^;  8"-  j^s  galactopées  qui  augmentent  la  sé- 
crétion du  lait  •^''-  '<^s  sialago£»ncs  qui  irritent  l'intérieur  de  la 
bouche  et  pro"^"^"^  l'écoulement  de  la  salive;  10''.  les  errhins 
qui  produis''^  'f  même  effet  dans  l'intérieur  dos  narines,  et 
rendent  pl-s  active  l'action  sécrétoire  de  la  membrane  pitui- 
taire.  Or^oit  que  le  médicament  ,  auquel  on  donne  l'un  de 
ces  titr»"»  ^^it  développer  la  vitalité  d'un  des  organes  sécré- 
teurs -J  exhalans  du  corps,  et  qu'il  doit  accélérer  les  mouve- 
înen  ^^  cet  appareil  organique,  élever  son  action  vitale  au- 
Jc--"s  de  la  mesure  fpii  lui  est  ordinaire;  car  c'est  de  ce  premier 
tf.nsement  que  dérive  l'évacuation  qui  survient  alors. 
>Uii  u'oubliouspas  qu' ea  étudiant  ainsi  l'aclion  d'un  médi- 
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carnent ,  on  borne  son  altenlion  à  observer  ce  qui  se  passe  Siir 
un  point  isole  du  corps.  On  ne  considère  qu'une  seule  parîie 
de  l'action  générale  de  l'agent  médicinal  que  Ton  a  administré: 
on  néglige  les  changemens  organiques  que  cet  agent  déter- 
mine dans  les  autres  organes  :  en  un  mot,  au  lieu  d'embrasser 
l'ensemble  des  effets  qui  constituent  sa  médication,  on  dé- 
compose celle-ci,  et  on  se  contente  de  saisir  un  de  ses  élémens. 
Ainsi  celui  qui  donne  un  médicament  comme  diurétique  , 
n'attend  qu'une  augmentation  de  la  sécrétion  urinaire  ;  les 
autres  effets  ,  produits  par  ce  médicament ,  lui  paraissent  insi- 
gnifians  et  de  nulle  valeur.  Le  même  agent  est-il  administré 
comme  diaphorélique ,  c'est  sur  la  peau  que  l'on  concentre  sa 
vue  ,  parce  que  la  perspiration  cutanée  doit  devenir  plus  ac- 
tive, etc.  Mais  la  substance  médicinale  n'a-t-elle  pas  pénétre 
dans  tout  le  système  animal  ;  tous  les  organes  qui  composent 
le  corps  ne  sentent-iis  pas  son  impression  ;  le  cœur,  le  cerveau, 
les  autres  viscères  ne  sont-ils  pas  soumis  à  sa  puissance  ?  Or 
pourquoi  négliger  d'observer  les  mutations  qu'éprouvent  les 
diverses  fonctions  de  la  vie  pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  se 
passe  sur  la  peau  ,  dans  le  système  rdftal ,  etc. 

Pour  prouver  que  ceti<:^  distinction  des  médicamens  ,  en  eVa- 
cuans  et  en  altérans ,  était  vicieuse  ,  nous  avons  montré  que 
les  mêmes  agens  appartenaunt  successivement  et  suivant  les 
circonstances  à  ces  deux  clas»;s  :  mais  il  est  plus  utile  au  but 
que  nous  nous  proposons,  de  ijire  voir  que  cette  division  nuit 
aux  progrès  de  la  matière  me'diode,  qu'elle  est  contraire  à  l'es- 
prit qui  doit  guidtr  dans  son  étule.  Remarquons  qu'en  trai- 
tant des  médicamens  évacuans,  oi  ne  tient  aucun  compte  de 
l'impression  qu'ils  exercent  sur  tous' es  organes  du  corps  ;  que 
l'on  se  contente  de  désigner  ces  agcr^  pa,-  des  noms  qui  an- 
noncent plutôt  le  désir  ou  l'intention  a,  praticien  qui  les  em- 
ploie, que  le  caractère  de  leur  activité  ,1^  nature  de  leur  ac- 
tion sur  les  tissus  vivansj  qu'enfin  les  déuOr,inaiions  captieuses 
dont  on  se  sert  alors,  doivent  occasionner  savent  des  erreurs 
graves.  Cet  oubli  des  effets  immédiats  des-nédicamens  ne 
peut-il  pas  porter  le  praticien  à  cboisir,  comme^iapborétique, 
comme  diurétique  ou  comme  emménagogue  ,  ><y  agent  exci- 
tant, quand  une  vive  agitation  du  sang,  une  énergi.  organique 
trop  développée ,  des  mouvcmens  trop  forts  et  Irt^  rapides 
réclament,  au  contraire  ,  l'influence  bienfaisante  d'un^je^ica- 
ment  relâchant ,  tempérant,  émollient,  etc. 

Disons  enfin  que  les  médicamens  que  l'on  donne  CL-nme 
altérans,  ne  modifient  la  composition  intime,  la  dispos-^^n 
matérielle  des  humeurs  et  des  solides  ,  qu'en  agissant  sur  05 
fonctions  nutritives.  C'est  en  faisant  prendre  un  autre  moc^ 
d'exercice  à  l'actiou  assirailatrice  t^ue  l'on  peut  arriver  à  pro 
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duire  uno  mutation  dans  l'état  actuel  du  sang  et  des  tissus 
vivans.  Cet  ellel  n'est  (ju'un  produit  éloigne  de  l'impression  du 
me'dicament  sur  les  organes  qui  servent  à  la  digestion  ,  à  la 
circulation  du  sang,  etc. ,  en  y  comprenant  son  influence  sur 
l'acte  de  la  nutrition  dans  la  partie  même  dont  ou  veut  modi- 
fier la  nature,  (barbier) 
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anciennes  ,  précédée  d'im  suppléaient  h  une  première  Dissertation  sur  Tim— 
portancc  des  évacuaiis  dans  la  cure  des  plaies  récentes  j  in-S".  Strasbourt;  ^ 
178^. 

lie  nrofi'sseur  Lombard  était  sans  doute  im  cliirurgien  militaire  fort  distin 
gué  :  toniefois  ,  la  doctrine  médicale  q.i'il  inculquait  à  ses  élèves  ne  me  s-eni- 
ble  pas  à  Tabri  de  tout  repioche.  Aussi  fut-elle  vivement  critiquée.  Pour  ce 
qni  nie  cnnrernc  .  j'at.este  avoir  vu  souvent  aux  aimées  des  rhirurigiens  très- 
nahiles  guérir  prompiement  et  sûrement ,  par  le  seul  tiaitement  externe  ,  des 
p(ai"S  dont  M.  Lombard  aurait  infailliblement  retardé  la  cicatrisation  par  sa 
méthode  évacuante. 

GRi.-vER  ((hretieu  odcfroi) ,  De  usu  euacuanlium  medicamentorum  in  Je- 
brihus  acutis  ,  Diss.  in-8°.  lenœ ,  1784. 

HT.LL.i^iî'.D  'cbiélien  Aunusie  Frédéric),  BetracTitungen  iieber  den  IVutzen  und 
J/issbrauch  der  Ausleerungen  ,  xnrnchndich  in  Rûchsicht  der  Gesun- 
dheit  der  Qelehrten  ;  c'est-à-dire  ,  Considérations  sur  l'usage  et  l'abus  des 
évacuations,  surtout  relalivemeiit  à  la  santé  des  savans  j   in-8°.  lena  ,   1784- 

AsnEFSor»  l'jean) ,  Jlledical  reniarks  on  natnral  sponianeous  and  artificinl 
Ci'acuatinns  ;  c'est-à-dire  ,  Remarques  médicales  sur  les  évacuations  natu- 
relles et  artificielles  j  in-8°.  IfOndres  ,  1788.  —  ïrad.  en  allemand,  avec 
des  notes,  par  Chrétien  Frédéric  Michaeiis  ;  in-8°.  Brcslau  ,    1789. 

CHOCARDELLE  (Raould-Marie)  ,  De  la  préférence  à  accorder  aux  évacuans  ,  dans 
le  traitement  des  maladies  gastriques  ,  sur  l'emploi  des  toniques  j  comparai- 
son de  ces  deu,^  méthodes  (Diss.  inaug.)  j  in-4°.  Paris  ,  3i  décembre  i8i4> 

(f.  p.  c.) 

EVACUATION  (opëration  chirurgicale).  Mon  objet,  clans 
cet  article  ,  qui  ne  pourrait  guère  trouver  place  sous  un  autre 
Tfocable ,  est  de  discuter  la  ne'cessite'  de  n'e'vacuer,  que  peti  à 
peu,  les  grandes  collections  purulentes,  se'reuses  ,  etc.,  qui  se 
forment  dans  des  cavùte's  naturelles  ou  accidentelles. 

Hippocrate,  instruit  par  ses  pre'de'cesseurs  ou  par  sa  propre 
pxpe'rience ,  a  fait  un  pre'cepte  de  cette  ne'cessite',  toutes  les 
fois  qu'un  liquide  abondant  est  e'panclie'  dans  la  poitrine  ou 
dans  le  bas-ventre.  Quand,  à  la  suite  d'une  inflammation  qui  a 
occupe'  la  première  de  ces  re'gions ,  il  se  manifeste,  sur  quel- 
que point  de  son  enceinte,  une  tumeur  avec  fluctuation ,  il 
faut,  dit-il ,  l'ouvrir  par  le  fer  ou  par  le  feu  ,  et  laisser  couler 
lentement  la  matière.  On  la  laissera  couler  de  même  le  lende- 
main de  l'ope'ration,  et  le  troisième  jour,  ainsi  que  les  jours 
suivans;  et  on  lui  donnera  issue  deux  fois  dans  la  journe'e,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  entièrement  e'puise'e.  Secato  aiit  ifrlto , 
ideindë  pus  paulatïm  emillito  ;  linieaweniinn  ex  lino  cnido 
imponiio  :  postridiè  rursîes  educito  ;  pus  sensim  exhaurUQ  ; 
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tltilndt'  linameniinn  indiio  ,  ac  rursiis ,  terihi  die  cœierisque 
i/.'cùus  ,  bis  iii  die,  donec  exsiccatuin  Jucrit ,  exira/iito  {De 
iiiiern.  a/f'ect ,  cap.  x). 

llippoorate  repèle  le  même  conseil  dans  un  autre  livre  et 
pour  le  même  <as,  avec  celle  difftfreuce  néanmoins  qu'il  y 
prescrit  le  non)bre  de  jours  pendanl  lesquels  il  convient ,  selon 
lui,  de  prolonger  celte  evacualion  douce  cl  successive  :  sccatOy 
aut  uiitû  ,  deindè  pus  ad  tleciniton  usifue  dieni  einiuilu  ,  etc. 
{De  mot  Ois  j  lib.  11 ,  cap.  xxiv  ). 

Celte  conduite  devait  être  également  tenue  dans  tous  les 
tpanchemens  dans  la  poitrine  après  une  aireclion  inflamma- 
toire ,  soit  de  SCS  parois,  soit  de  ses  organes,  que  la  tumeur 
nomme'c  tuberculuin  laieris  ait  paru  ou  non  ;  et  même  dans 
ceux  qui  pouvaient  avoir  été  occasionnés  par  une  plaie  péné- 
trante; et  l'on  voit  que  le  père  de  la  médecine  voulait  spéciale- 
ment parler  des  divers  enipyèmcs  purulens  j  ità  suppurationes 
quœ  tuni  ex  vidneribus ,  tum  ex  peripneiinionid  et  ex  niagnis 
dejhixionibus  ,  et  incuinbente  in  luiera  pulinone ,  contingunt  y 
spectare  et  curare  oportet  {De  tnorhis ,  lib.  m  ,  cap.  xv  ).  li 
était  tellement  pénétré  de  l'importance  de  ces  précautions  , 
qu'après  les  avoir  souvent  conseillées  dans  le  cours  de  ses  ou- 
vrages ,  il  voulut  en  reproduire  le  principe  dans  l'un  de  ses 
aphorismes,  en  y  ajoutant  ([ue  l'omission  en  élaii  toujours  mor- 
telle :  quicumque  suppura  li  aut  hjdropici  secantur  aul  urun- 
tur,  hi ,  pure,  aut  aqud acervaiè  ejjluente ,  omminb  moriun- 
tur  (  Aph.  xxxvii ,  sect.  vi  ). 

Alors  on  faisait  de  larges  ouvertures ,  ce  qui ,  produisant  une 
effusion  brusque,  et  par  conséquent  dangereuse  ,  avait  dû  ef- 
frayer les  médecins  grecs ,  et  les  porter  à  faire ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  l'évacuation. 

Pour  régler  plus  sûrement  celle  de  l'eau  e'panche'e  dans  la 
poitrine,  llippocratc,  sans  doule  à  leur  exemple,  perçait, 
avec  une  tarière,  la  cinquième  c6\.(t  { tertiani  ab  ullimd) ,  et 
par  ce  trou ,  il  donnait  issue  ,  à  la  fois ,  à  telle  quantité  d'eau 
qu'il  jugeait  ne  devoir  pas  mettre  en  péril  le  malade;  il  bou- 
chait avec  une  espèce  de  fossel  fait  de  lin  cru,  qu'il  lui  était 
facile  d'ôter  pour  tirer  une  nouvelle  quantité  d'eau,  et  ainsi  de 
suite  ,  jusqu'au  treizième  jour,  où  il  était  permis  de  l'évacuer 
totalement  ,  sauf,  s'il  en  revenait,  à  en  faire  autant  à  cliaque 
pansement. 

La  perforation  de  la  côte  n'a  guère  été  indiquée  que  dans 
l'hydrolliorax  ,  le  raisonnement  et  l'expérience  ayant  fait  voir 
son  insulVisanoe  pour  l'évacuation  de  matières  épaisses  et  mê- 
lées de  floccous  albumineux  ,  comme  sont  celles  des  em- 
pyemcs  ordinaires.  Selon  Celse,  ce  devait  être  une  opération 
usuelle  et  commune  de  son  temps  ;  et  il  est  peu  d'aulcurs  au- 
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ciens  qui  n'en  aient  fait  mention  comme  d'un  moyen  très-pra- 
ticable. Il  n'est  pas  très-difficile  en  effet  de  percer  une  côte  , 
mais  ne  faut-il  pas  aussi  percer  la  plèvre  pour  arriver  dans  la 
poitrine? 

J'ai  fait  une  fois  cette  petite  teTebrahon  avec  mon  confrère 
Levralde,  chirurgien-major  de  l'ancien  régiment  de  Vivarais  , 
infanterie.  J'y  proce'dai  en  mettant  d'abord  la  côte  à  décou- 
vert,  et  en  la  de'pouillant  de  son  pe'rioste  extérieur-  ensuite 
j'appliquai  une  pyramide  ordinaire  de  tre'pan  dans  la  voie  de 
laquelle  je  fis  agir  et  tourner,  avec  la  main,  une  tre'phine  ar- 
me'e  d'une  petite  couronne  ,  comme  un  emporte-pièce.  La 
plèvre  fut  percée  d'un  coup  de  trois-quarts  dont  nous  laissâmes 
la  canule,  grossie  avec  im  peu  de  filasse,  dans  le  pertuis  de  la 
côte.  Il  sortit  par  jet  autant  d'eau  que  nous  voulûmes  en  lais- 
ser couler;  il  y  avait  neuf  mois  que  le  malade  en  avait  le  côté 
<lroit  rempli  :  il  fut  sensiblement  soulagé,  et  n'éprouva  ni  fai- 
blesse ,  ni  su/location.  Il  s'habitua  si  bien  à  se  traire,  c'était 
son  expression  ,  que  nous  ne  le  voyions  que  par  intervalle,  lui 
laissant  le  soin  de  se  panser  lui-même  ,  ce  qu'il  faisait  très-biea 
€n  prenant  diverses  attitudes  ,  se  penchant  plus  ou  moins  sur 
le  côté  affecté,  et  toussant  à  propos  pour  ne  laisser  que  le 
moins  d'eau  possible  dans  la  poitrine.  Il  se  soutenait  depuis 
près  de  trois  ans  dans  cet  état ,  lorsqu'en  1792  il  périt  avec  une 
foule  d'autres  victimes  de  la  révolution. 

Hippocrate  tenait  extrêmement  à  ce  que  l'évacuation  des 
collections  séreuses  dans  la  poitrine  se  fit  partiellement ,  et  nul 
expédient  n'avait  dû  lui  paraître  plus  propre  que  celui  dont  il 
vient  d'être  parlé  pour  atteindre  ce  but.  Il  faut  convenir  qu'il 
s'était  exagéré  l'obligation  d'en  agir  ainsi,  et  que  ses  calculs  se 
ressentent  de  cette  exagération  :  aquœ  pariim  educilo  ,  quum- 

que  eduxeris ,  lino  cnido  obtura per  duodecùn  autem 

dies ,  semel  die  ,  aqua  educenda  ;  post  duodecim.  verb  dies  , 
decimo  tertio  tota  aqua  educenda  est  et  relique  tempore ,  si 
ab  aqua  distensio  fiât  ,  exhaurienda  ,  etc.  {De  intern.  ad- 
fectib. ,  cap.  xxiv). 

Ici  le  vieillard  de  Cos  se  montre  un  peu  trop  cauteleux;  il 
fallait  qu'il  eût  vu  survenir  des  accidens  bien  funestes  à  la  suite 
d'évacuations  completles  et  précipitées  pour  avoir  porté  la 
crainte  et  le  scrupule  à  ce  point,  soit  dans  l'hydropisie  de  la 
poitrine  ,  soit  dans  celle  du  bas-ventre.  Dans  cette  dernière  il 
ne  s'est  pas  laissé  aller  à  autant  de  détails  que  dans  l'autre  ,  re- 
lativement à  réduction  graduée  et  interrompue  des  eaux; 
mais  il  ne  l'y  a  pas  cru  moins  nécessaire  :  aquam  paulatïm  et 
per  vices  educito ,  velutque  reliques  priores  curato  (  ibid. , 
cap.  XXVI ). 

C'était  alors  l'opinion  dominante  ,  et  pendant  vingt  siècles 
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on  n'en  a  pas  eu  d'autre,  quoique  Cœlius  Aurelianus  ,  selon 
toute  .ipparence  le  contemporain  de  Galien  ,  eût  cherche' à  le 
contre-balancer,  en  avançant  que  quand  les  forées  du  malade 
le  perniollaieiit  ,  il  n'y  avait  aucun  danger  à  évacuer  les  eaux 
en  une  seule  fois  {De  viorb.  chronlc. ,  lib.  m,  cap.  viii  j.  Cet 
antcur  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  est  le  premier  <jui  ait  fait  cette 
ulile  et  judicieuse  distinction  de  l'e'lat  des  forces  du  sujet,  et 
l'on  voit  avec  peine  que  sa  remar(|ue  ait  e'te  négligée  et  w\é- 
connue  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 

Fabrice  d'Aquapendfute  elail  reste'  (idcle  à  la  doctrine  hip- 
pocratiquc  ,  quoiqu'il  l'eût  modifiée  et  mode're'e  (lib.  vu, 
cap.  XV  ;,  en  cela  bien  différent  de  Vanhorne,  (jui  n'avait  pas 
osé  y  rien  changer  ,  et  qui  crie  à  ses  lecteurs  :  «  gardez-vous  de 
pt-cher  contre  l'aphorisme  xxxvii  de  la  section  vi  »,  nolite pec- 
care  contrîi  hune  a])honsniuni{Microtechne,  sect.  ii,  §.  vin). 

On  redoutait  autrefois  la  trop  grande  et  trop  subite  dissipa- 
tion des  esprits,  sans  savoir  s'il  y  avait  des  esprits,  ni  ce  qu'ils 
pouvaient  être.  Tel  e'tait  le  motif  de  l'aversion  d'Erasistrate 
pour  la  paracentèse,  et  voici  comme  Heurnius  l'a  explique  : 
l'.rasistnitus  dicehat  se  id  itsu  expertum  habere  universim 
emissani  materiain  febves  ac  niorieni  invehere ;  inimutalur 
enini  subito  omnium  viscerum  habitus  tjuœ  mole  primiim 
turgebant ,  et  vasa  facile  dehiscunt ,  cum  non  ampliiis  aqud 
premuntur  :  quo  legmine  subitb  abducto  ,  ruunt  spiritusjoràs 
(  Comment,  in  aph.  oy ,  secf.  vi  ). 

C'est  aussi  ce  (pie  prétendait  Paul  d'Egine,  qui  a  eu  soin 
d'avertir  de  ce  danger  ,  surtout  dans  l'incision  et  la  caute'ri- 
sation  du  ventre  des  hydropiques  ,  lesquels  risquent  de  pe'rir 
subitement  ,  si  on  leur  tire  plus  d'eau  que  ne  le  comportent 
leurs  forces.  Summd  ubique  curd  habita ,  ne  universim  eva- 
cuemus  ;  complures  etenini  imperitè  admodnm  manum  ad- 
moliti ,  unii  cum  humore  universo  ,  vitali  etiam  spiritit 
evacuato ,  hominem  insuhidè  interfecerunt  (  lib.  vi ,  cap.  5o  ). 

Les  empiiques  et  les  hydropiques,  qui  pe'rissaient  ainsi, 
e'taient  tombe's  dans  une  syncope  contre  laquelle  tous  les  re- 
miîdcs  vante's ,  en  pareil  cas ,  par  Alexandre  de  Tralles  ,  qui 
leur  a  consacre'  un  chapitre  particulier,  n'auraient  eu  aucun 
pouvoir  (  lib.  xii ,  cap.  5  ). 

C'e'tait  la  crainte  de  celte  défaillance  mortelle,  qui  tour- 
mentait le  plus  les  me'decins  ;  et  a  la  manière  dont  ils  ouvraient 
le  thorax  et  l'abdomen  ,  les  exemples  n'en  devaient  pas  être 
rares.  Ambroise  Pare'  cite  le  suivant  ,  dont  il  s'appuie  pour 
faire  sentir  le  danger  des  e'vacuations  trop  considérables.  «  JJix 
hydropique  s'était  donné  un  coup  de  poinçon  dans  le  ventre 
pour  en  faire  sortir  les  eaux  j  il  se  réjouissait  de  les  voir  cou- 
lef ,  et  soQ  veulre  déseufler;  naais  il  fut  impossible  de  les  ar- 
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rc'ler  ;  il  eut  une  grande  faiblesse,  dç  laquelle  le  pauvre  lionnuc 
mourut  en  peu  d'heures  »  (  iiv.  vni ,  chap.  12  ). 

Paré,  toutefois,  ne  regardait  point  comme  ine'vitable  un 
fâcheux  événement  j  et  pour  prouver  qu'il  peut  j  avoir  des  ex- 
ceptions, il  rapporte  l'observation  que  lui  avait  fournie  Fran- 
çois Rousset,  «  d'un  gros  porte-faix  d'Orléans,  surnommé  Va- 
si-tu-peux ,  hydropique  depuis  longtemps,  et  désespéré  de 
pouvoir  jamais  recevoir  guarison  ,  aucjuel  un  autre  semblable 
belistre  lui  perça  le  ventre  d'un  grand  coup  de  cousteau  •  d'où 
aussitôt  sortit  grande  quantité  d'eau  pourrie  ,  lequel ,  subi- 
tement guari,  revint  à  travailler  comme  devant  »  (  Ibid.). 

Celte  histoire  est  le  pendant  de  celle  de  l'asthmatique  aban- 
donné des  médecins,  lequel  ayant  reçu,  dans  une  rixe ,  un 
coup  de  sabre  dans  la  poitrine  ,  vit  sortir  aussitôt  par  la  plaie 
un  torrent  de  matières  purulentes  ,  et  guérit,  par  cet  heureux 
accident ,  d'un  mal  sur  la  nature  et  le  caractère  duquel  chacun 
s'était  trompé. 

Mais  la  possibilité  de  ces  faits  n'empêcha  pas  l'italien  Fa- 
brice de  chercher  le  moyen  de  maîtriser  l'évacuation  du  li- 
quide dans  l'opération  de  Tempyème  et  dans  la  paracentèse 
abdominale  j  afin  de  la  prolonger  ou  de  la  suspendre  à  son 
gré^  car  il  avait  annoncé  aussi  combien  il  était  dangereux  de 
la  faire  en  un  seul  temps.  Maximum  autem  imminet  peri- 
culum  ,  ne  tota  materia  collecta ,  nobis  invitis ,  unicâ  vice  , 
confertïnt  exeat.  A  cet  effet,  il  imagina  une  canule  d'argent 
qui  s'adaptait  exactement  à  l'instrument  trajichant  dont  il  se 
servait,  et  qui,  laissée  dans  l'ouverture  qu'il  avait  faite,  per- 
mettait de  n'évacuer  que  graduellement,  et  à  volonté,  le  liquide 
épanché.  Il  faut  avouer  que,  de  cette  invention  à  celle  du  trois- 
quarts  de  Sanctorius  ,  il  n'y  a  pas  loin  ^  et  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  Fabrice  n'ait  fait  usage  de  son  instrument  que  dans  l'em- 
pyème;  il  est  prouvé  qu'il  y  avait  recours  aussi  dans  l'ascite, 
puisqu'il  raconte  qu'un  malade  à  qui  il  avait  fait  la  ponction, 
se  donna  à  dessein  la  mort ,  en  laissant  ouverte ,  pendant  toute 
une  nuit,  la  canule  restée  en  place,  et  qu'on  avait  eu  soin 
de  boucher.  Il  n'entrait  pas  dans  le  ventre  par  l'ombilic  , 
comme  faisait  Sanctorius  ,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  défendait 
d'évacuer  trop  d'eau  à  la  fois ,  disant  que  le  foie  se  précipitait 
dans  le  vide ,  et  entraînait  le  diaphragme  ;  ce  qui  produisait  des 
suffocations  mortelles. 

Mais  d'où  provenaient  ces  lipothymies ,  la  terreur  de  nos 
pères?  C'est  parce  qu'ils  opéraient  les  hydropiques  debout  ou 
assis,  et  qu'ils  n'avaient  pas  songé  à  exercer  ,  pendant  et  après 
l'opération,  une  compression  propre  à  imiter  l'action  de  la 
matière  sur  les  organes  qu'elle  avait,  jusque-là,  enveloppés 
de  sa  masse. 


3'ai  loue  Cœliiis  Aiirelianus  d'avoir  ciisoi^îje  qu'il  fallait 
coiisiillcr  les  forces  du  nialado  pour  borner  l'i-vacuadou  ,  on 
pour  la  faire  en  entier.  Il  a  i^n  tilre  de  plus  a  nofre  re<onnjis- 
sance  j  car  il  est  le  preniier  qui  ait  parle  du  besoin  de  com- 
primer le  ventre  des  li>dropi<ju»s ,  à  mesure  «pir  l'eau  s'en 
écoule  ;  mais  celte  utile  leçon  n'avait  point  Iructilié.  tllc 
était  restée  enfouie  dans  les  écrits  de  ce  grand  médecin  ,  et 
il  n'y  a  pas  très-lonutcmps  (ju'clle  en  a  e'te  extraite.  ]|  par.-dt 
(jue  c'est  dans  les  Institutions  de  chirurgie  d'Hcisler  qu'elle 
a  été  d'abord  reproduite.  Ce  célèbre  praticien,  qui  ne  trouvait 
point  d'inconvéniens  à  l'évacuation  entière,  dans  l'empyème, 
lorsque  l'état  des  forces  du  malade  ne  la  contre-indiquait  point, 
lui  en  trouvait  encore  moins  dans  la  paracentèse,  lorsqu'une 
semblable  contre-indication  n'existait  pas  j  mais  il  a  insisté 
sur  la  nécessité  de  faire  comprimer  latéralement  le  ventre 
par  les  mains  d'un  aide  ,  ou  de  recourir  à  un  bandage  com- 
pressif,  que  l'on  pût  serrer  à  proportion  que  le  ventre  s'af- 
faisse (part.  II,  sccl.  IV,  cap.  loS,  et  scct.  v,  cap.  112  \ 
Monro  a  proposé,  pour  le  même  usage,  une  ceinture  de  sou 
invention  ,  mais  qu'on  emploie  peu ,  à  cause  de  la  difllculté  de 
son  application  (^Essais  de  nie'd. ,  vol.  1  ,  pag.  14  )•  L'un  cr 
l'autre  faisaient  asseoir  l'hydropique  pour  l'opérer  j  ils  eussent 
oiirore  mieux  réussi  en  le  faisant  coucher  sur  le  côté ,  près  le 
bord  du  lit  ;  et  cette  précaution ,  que  le  docteur  Méad  et  J.  L. 
Petit  ont  recommandée  presqu'cn  même  temps,  réunie  aune 
compression  molle  sur  la  circonférence  de  l'abdomen  ,  est  le 
moyen  le  plus  sijr  de  prévenir  les  faiblesses,  et  de  vider,  sans 
nul  accident,  la  totalité  de  l'eau. 

Telle  était  la  pratique  de  Louis,  (pii ,  loin  de  redouter  l'éva- 
cuation completle,  a  qualifié  de  précepte  dangereux  l'avis 
donné  par  les  auteurs,  de  réitérer  plusieuc5  fois  la  ponction, 
et,  ce  qui  est  pire  encore,  de  laisser  quelque  temps  la  canule 
du  trois-quarls  dans  le  ventre,  pour  ne  faire  couler  à  la  fois 
qu'une  certaine  quantité  d'eau  (article  paracentèse ,  ancienne 
Encycl.). 

On  regrette  que  ceci  soit  applicable  à  Lassus,  dans  les  OEu- 
vres  de  qui  on  n'eût  pas  dû  rencontrer  une  pareille  erreur,  à 
moins  qu'il  n'eût  voulu  y  parler  de  certaines  hydropisies  en- 
kystées ,  dans  lesquelles,  après  la  ponction,  on  peut  laisser 
séjourner  la  canule  sans  risquer  que  ce  corps  étranger,  et  irri- 
tant par  son  extrémité,  olfense  les  viscères  tJoltans  du  bas- 
vcnlre ,  puisqu'il  n'est  pas  en  contact  avec  eux.  {^Med.  oper.  ^ 
tom.  I  ,  pag.  (Jt  ). 

Quanti  on  croit  avoir  à  craindre  que  la  compression  et  le 
dc'cubilus  sur  le  bord  du  lit  ne  sulUsent  pas  pour  préserver 
d'une  syncope  inquiétante  un  malade  Irès-atfaibli,  il  couvicuit 
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de  se  servir  d'un  Irois-quarls  de  petit  diamètre-,  tel  qne  celoî 
qu'on  emploie  dans  l'hydrocèle.  L'eau  s'ccoulant  avec  lenteur 
et  par  un  petit  filet  ,  le  malade  supporte  beaucoup  mieux 
l'opération;  mais  celle-ci  est  très -fatigante  pour  l'ope'ra- 
leur  cl  pour  ses  aides,  parce  qu'elle  dure  plus  du  double  de 
l'autre. 

Camper  trouvant  déjà  trop  longue  la  paracentèse  faite  avec 
le  trois-quarts  ordinaire,  imagina  ,  pour  labre'ger,  de  prendre 
celui  (le  Sharp  ,  lequel  est  deux  fois  plus  gros  que  le  nôtre. 
Ajant  calculé  qu'il  (allait,  avec  ce  dernier,  une  heure  pour 
tirer  trente  livres  d'eau,  il  jugea,  le  temps  de  l'écoulement  de- 
vant être  en  raison  inverse  du  carré  du  diamètre,  qu'il  ne 
faudrait  qu'un  quart-d'heure  avec  l'autre,  pour  procurer  la 
sortie  de  la  même  quantité  d'eau ,  et  cela  arriva  efleclivement  j 
mais  la  personne  sur  laquelle  il  fit  cet  essai,  fut  prise  d'une 
toux  extrêmement  vive,  et  faillit  périr  dans  ses  mains;  ce  qui 
lui  fit  sentir  les  avantages  d'un  instrument  médiocre,  et  le 
porta  à  endurer  désormais  avec  plus  de  patience  l'ennui  et  la 
perte  de  temps  qu'entraîne  la  préférence  qui  lui  est  due 
{Mém.  de  la  Société  royale  de  médecine ,  années  1784-85). 
Il  est  aussi  un  trois-quarts  pour  l'empyème  ;  mais  on  aime 
mieux  faire  l'incision,  laquelle  exige  que  le  malade  soit  cou- 
ché. Dans  cette  position,  on  risque  beaucoup  moins  de  vider 
tout  d'un  coup  la  poitrine,  quoique  le  liquide  doive  s'en  échap- 
per par  une  ouverture  assez  large.  Majs  il  est  en  bien  moindre 
quantité  c]ue  l'eau  d'une  ascite  ,  et  son  émission ,  quelque  ra- 
pide qu'elle  soit,  ne  fera  pas  l'effet  que  peut  produire  la  dé- 
plétion  trop  prompte  du  ventre  de  l'hydropique. 

Les  parois  de  la  poitrine,  formées,  en  grande  partie,  de 
courbes  solides ,  s'opposent  à  ce  que ,  dans  l'empyème  ,  on 
exerce  autour  d'elle  la  compression  directe  dont  est  susceptible 
l'enceinte  abdominale  ,  lors  de  la  paracentèse.  Mais  quand  la 
collection  est  considérable  ,  qu'elle  pèse  sur  le  diaphragme,  et 
qu'elle  doit  être  promptement  évacuée,  on  suppléée  cette 
ressource  ,  en  serrant  et  pressant  le  ventre  pour  eu  refouler  les 
viscères  vers  la  cloison  mu5^,culaire ,  et  diminuer  d'autant  le 
vide  que  va  laisser  l'évacuation  de  la  matière  épanchée.  On 
reconnaît  ici  l'expédient  auquel  on  a  recours,  depuis  quelque 
temps  ,  pour  aider  au  dirjgnostic  de  certaines  maladies  de  la 
poitrine  (  Voyez  le  Mémoire  du  docteur  Baraillon  sur  les  hy- 
dropisies,  dans  Ceux  d',-?  la  Société  royale  de  médecine). 

Dans  les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  avec  effusion  de 
sang  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  cavités,  il  ne  faut  pas  se 
presser  de  donner  issue  au  sang  épanché;  ce  serait  entretenir 
et  prolonger  l'hémorragie,  qui  s'arrête  plus  facilement,  lorsque 
le  poumon  blessé ,  venant  à  être  comprimé  de  toutes  parts, 


\yM-  le  sang  qui  sVst  accumule  aiitour  de  lui ,  ne  peut  plus  se 
dc'vcloppi'i-,  cl  reste  conlracte'  sur  lui-mrnic  J)ans  ce  ra's ,  le 
Liesse  se  couche  sur  le  eût»!  «le  l'epaiiehemeut  ;  ce  qui  force 
<lf  |)'.u^  eu  ])lus  le  poumon  au  repos,  et  on  lieiil  la  plaie  «  xac- 
leijient  t'eniiee  ,  pour  (jue   rien  ne  s'en  échappe.    Onliuaire- 
jnenl  l'hémorragie  cesse  en  peu  do  jours;  si  rien  ii'aunonre  que 
le  sang  ep.mclie  doive  être  ahsorbe  ,  ou  (ju'il  y  ail  des  acc'dens 
trcs-prcssaus,  on  fait  rempyèmc  au  lieu  d'elerlion  ,  ou  à  celui 
<lc  nécessite'.  Celle  méthode  n'est  point  nouvelle;  c'c'tail  celle 
de  FraiH;ois  Le  Uran  ,  qui  l'a  exposée  dans  son  Recueil  d'oi)- 
scrvations  de  chirurgie;   He'vin  l'enseignait  dans  ses  Cours  de 
pathologie   externe;   Dut'ouart,   premier   chirurgien  du   rcgi- 
inenl  des  (iarJes  Françaises,  l'avait  souvent  niise  en  usog",  et 
il  esl  des  chirurgiens  militaires,   (pii  ,  depuis  vingt-a.->q  atis 
qu'ils  la  pratiquent  aux  armc'cs,  ont  eu  presque  conslamincnt 
à  se  louer  de  ses  sucées. 

•  On  s'est  beaucoup  occupe'  ,  dans  ces  derniers  tom])5  ,  du 
mode  d'ouverture'  des  grands  abcès,  et  on  l'a  détermine  d'une 
manière  qui  laisse  peu  de  choses  à  de'sirer.  Les  anciens  étaient 
déjà  très-avances  sur  ce  point;  ils  craignaient  les  incisions,  et 
prescrivaient  de  n'en  faire  que  de  très-petites  ,  qui ,  selon  leur 
raisounenienl  accoutiniie,  empêchaient  l'exhalation  trop  abon- 
dante et  trop  subite  de  cette  aura  vitœ  à  laquelle  ils  crai- 
gnaient tant  de  livrer  une  indiscretfe  issue.  Celsc  a  insiste  sur 
ï^  uécessite'  des  ouvertures  très-e'troiles ,  qu'il  ne  veut  même 
pas  qu'on  multiplie  ,  à  moins  que  la  nature  et  retendue  de  la 
cellection  qu'il  s'agit  de  vider  ne  l'exige  impérieusement.  Sem- 
per  aitieni  uhi  scalpeîlus  adhibetur,  id  agcndum  est ,  utnaiityi 
inininiie  et  quant  pauciisimœ  plugœ  si/il ,  cùm  co  lanien  ut 
tiecessilati  succurranius,  et  in  modo,  et  in  numéro  (lib.  vir, 
cap.  2  ). 

Le  précepte  de  Celse  ayant  e'te'  pendant  très-longtemps 
mal  interprète',  l'usage  s'établit  parmi  les  chirurgiens  de  n'ou- 
vrir les  abcès  ,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent  ,  qu'en  les 
perçant  avec  une  lancette,  et  on  en  eut  une  exprès  pour  cette 
opération,  dans  la(piellc  le  bistouri  a  enfin  prévalu;  car  s'il 
est  des  cas  où  une  simple  piqiire  sufllt  jiour  vider  un  abcès  ,  il 
en  est  beaucoup  plus  dans  lesipiels  il  faut  ])iquer  et  inci>er,  et 
ici  le  bistouri  e^l  incontestablement  plus  convenable  «juc  tout; 
autre  instrument. 

Quand  on  a  affaire  à  d'énormes  dép«')ts  ,  surtout  s'ils  sont 
critiques,  et  qu'ils  alîectent  un  individu  épuisé  par  u  ip  longue 
maladie,  ou  se  trouvant  en  un  état  de  cachexie  (]uel<  oiuiue  ^ 
il  faut  bien  se  garder  d'évacuer  simultane'ment  la  matière  :  on 
en  laisse  couler  plus  ou  moins,  soit  après  l'opération  ,  soit  à 
chacun  des  panscmciis  suivans;  et  au  moyen  de  c«^tte  évacua- 
i5.  "  3x 
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tion  lente  el.  successive,  on  e'cliappe  à  des  suites  qui  ne  sont 
]ieut-être  ]>as  aussi  communes  que  le  preleiiclrut  quelques 
auteurs  ;  mais  qui  sont  loin  d'être  imaginaires  ,  comme 
d'autres  l'ont  avance  dans  des  écrits  qui  méritent  véritable- 
ment celte  qnalificaiion. 

C'est  ce  que  Callisen  a  enseigne'  pour  les  de'pôts  en  ge'ne'ral. 
u  II  faut,  dit-il,  se  borner  à  ouvrir  au  pus  une  issue  libre  et 
facile  ;  mais  il  est  bon  d'en  laisser  dans  le  fover  une  certaine 
quantité',  qui  sortira  à  son  tour,  quoique  plus  lentement,  à 
mesure  que  les  parois  de  la  collection  se  resserreront  sur  elles- 
mêmes.  »  ISunquùni  major  fit  incisio  quàm  ijiiœ  sujficit  pro 
exilu  libero  puri parando —  Aliquulem  tanien  puris  quanti- 
taiem  in  abscessu  relinquere  convenu  ^  quœ ,  coarctatd  ca- 
vitate  ,  lentiùs  deindè  ejfluere  poiest  (Princip.  sjst.  chirurg. 
hodier.  ,  t.  i  ,  p.  28  et  28?.).  11  n'y  a  rien  de  nouveau  ,  sans 
doute,  dans  ce  conseil,  et  je  ne  l'ai  rapporte'  qu'à  cause  du 
mot  coarctalion  ,  qui  doit  nous  conduire  a  quelques  réflexions. 

Ce  resserrement  ,  cette  contraction  des  parois  d'un  vaste 
abcès  ,  a  fixe'  l'attention  des  praticiens  modernes  ,  qui  ne 
craignent  point ,  comme  leurs  pre'de'cesseurs  ,  la  dissipation 
des  esprits  par  l'effet  de  la  de'ple'lion  subite  du  foyer  purulent; 
mais  qui  ne  sont  que  trop  fondés  à  avoir  peur  de  la  gangrène 
qu'y  détermine^at  si  facilement  l'accès  de  l'air,  d'une  part ,  et 
de  l'autre,  l'affaissement  soudain  de  parties  longtemps  tenues 
en  im  état  de  distension  qui  en  a  ,  pour  auisi  dire  ,  forcé  le 
ressort.  On  n'a  pas  encore  pu  bien  rendre  raison  de  l'impres- 
sion ,  ou  physique,  on  chimique  de  l'air  qui  remplace  la  ma- 
tière, promptement  écoulée,  d'un  abcès  d'une  certaine  éien- 
due.  Il  est  probable  qu'il  y  excite  une  irritation  délétère  qui  v 
éteint  bientôt  le  peu  de  propriétés  vitales  que  la  inaladic  y 
avait  laissé  subsister;  peut-être  y  détermine-t-il  de  nouvelles 
et  fâcheuses  combinaisons  chimiques  qui  les  asphyxient  ,  en 
quelque  façon  ;  et  ne  tardent  point  à  les  frapper  d'une  mort 
réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'introduction  de  l'air,  et  le  collcipsus 
atonique  des  parties  ,  dans  les  amas  et  épanchemens  considé- 
rables de  matière  ,  sont  les  dangers  primitifs  auxquels  on  est 
le  plus  exposé,  si  ou  se  presse  trop  de  les  vider.  Les  accidens 
qui  en  dérivent  consécutivement  ,  sont  presque  toujours  fu- 
nestes; et  il  s'en  faut  bien  que  leur  véritable  source  soit  connue 
de  tous  les  chirurgiens  :  il  en  est  qui  les  voient  survenir,  et  qui 
sont  témoins  de  leurs  ravages,  sans  même  se  douter  que  ce 
sont  eux  qui  les  ont  attirés,  par  l'étendue  qu'ils  ont  dormée  à 
leur  incision  ,  et  par  leur  obstination  à  faire  une  évacuation 
complette.  Ainsi ,  par  exemple ,  dans  un  bubon  syphilitique 
d'un  très-gros  volume  ,  ils  font ,  avec  la  potasse  caustique  . 
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une  ouverture  dcincsuree  ;  ou  bien  ,  avides  de  couper,  i!s 
tc'iuleut  lari^etnent  la  tumeur,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ils 
la  viflcnl  entièrement  ;  mais  en  qucl({uos  jours  la  peau  se  gan- 
grène ,  les  escarres  •s'èteiidenl  au  loin,  et  dévastent  tout  le 
voisinage.  Cet  e'venement  edVaie  ,  mais  ne  corrii^e  pas.  Oa 
accuse  nnv  diathè'se  vicieuse,  on  s'en  prend  à  un  i>irus  spé- 
i:ifîifHetnent  gangreneux ,  et  l'on  voit  pèrii-,  sans  profit  pour 
son  instruction,  un  malade  (ju'unc  simple  picjûre  ,  une  e'va- 
cuation  sagement  ménagée,  et  une  compression  douce  et  per- 
manente eussent  si  facilement  guéri.  Jliacos  intrii  muros 
peccalur  et  exlrii. 

Le  mallieur  rend  quelquefois  sage  :  le  pre'somptueux  igno- 
rant ne  le  devient  jamais.  Un  chirurgien  de  cette  double  es- 
pèce tralîait  un  utlicier  supérieur  (jui  ,  à  la  suiti'  d'une  fièvre 
d'hôpital ,  avait  la  cuisse  monstrueusement  tuméliéc  et  inondée 
de  pus.  11  parla  d'uiciser,  et  on  m'appela  pour  assistt?r  à  l'opé- 
ration. Je  lus  d'avis  de  dotmer,  avant  tout,  un  coup  d'un 
trois-(|uarts  assez  petit ,  pour  que  le  poiiiçon  ne  fit  qu'écarter 
les  mailles  de  la  peau  ,  avcriissaiit  cpi'uue  incision  pouvait 
attirer  la  gangrène  ,  comme  je  l'avais  vu  en  pareille  occur- 
rence. On  persista  ,  et ,  eu  mon  absence,  on  pratiqua  !a  fatale 
ouverture  par  laquelle  on  tira  ,  comme  en  triomphe,  un  demi- 
seau  d'un  pus  sanieux  et  mal  élaboré.  Le  surlendemain  ,  le 
malade  éprouva  des  douleurs  atroces ,  et  deux  jours  après  il 
n'était  plus.  La  cuisse  était  toute  gangrenée  L'indocile  et  té- 
méraire opérateur  n'avait  pas  mc'me  applicpié  le  bandage  roulé 
et  compressif ,  si  utile  ,  si  indispensable  dans  tous  ces  abcès 
par  dillusiou  ,  où,  sans  son  concours  ,  l'emploi  des  antisep- 
tiques les  plus  etilcaces  n'a  presque  jamais  de  succès ,  comme 
M.  le  j)roI<-sseur  Richerand  n'a  pas  manqué  de  l'indiquer, 
fon<re  sur  son  expérience  pa^  ticuliere  ,  et  sur  les  oljservations 
des  meilleurs  praticiens  {Nosographie  chirurgicale ,  tom.  iv 
pag.  207  ). 

Dans  un  hydrocèle  de  la  grosseur  de  la  tête  ,  ainsi  qu'on  ea 
voit  de  temps  en  temps,  surtout  chez  les  vieillards  ,  la  sortie 
totale  et  non  interrompue  de  l'eau  peut  produire  la  mortifica- 
tion ;  la  vessie  distendue  à  l'excès  par  une  longue  rélentioa 
d'urine ,  peut  éprouver  le  même  sort  ,  par  suite  de  la  même 
imprudence;  et  on  sait  ce  qui  peut  résulter  d'un  accouchement 
dans  le(juel  la  matrice  se  vide  toul-à-coup,  et  comme  par 
énucle'ation.   T^oyez  ce  mot. 

Dans  les  inondatiotis  purulentes  des  extrémités  ,  quelle 
qu'en  ait  été  la  cause  ;  et  eu  général  daus  toutes  les  tumeurs 
anomales  très-volumineuses  et  avec  fluctuation  ,  qu'on  ren- 
contre assez  souvent,  sans  qu'on  puisse  savoir  au  juste  ce 
qu'elles  conlieuucnt ,  l'usage  d'uu  très-petit  trois-quarts  est 
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cxlrômcment  commoJe  et  rassurant.  Une  dame  des  environ^ 
de  Belhunc  avait  une  cuisse  t-norme'ment  distendue,  sans  au- 
cune alte'ration  des  le'gumens  ,  par  un  liquide  qu'on  y  faisait 
aisément  mouvoir  en  tous  sens.  D'après  une  consnltalion  d'un 
médecin  de  Douay,  qui  l'avait  examine'e  ,  ini  chirurgien  allait 
faire  vuie  ample  incision.  Je  l'arrêtai,  et  un  coup  d'un  trois- 
quarts  très-delie',  nous  fit  voir,  par  un  petit  jet  de  sang  ruti- 
lant, que  c'était  un  anévrysme  foux-conseculif.  Nous  retirâmes 
bien  vite  la  canule,  et  le  sang  ne  coula  plus.  La  femme  ve'cut 
encore  plusieurs  mois  ,  tandis  qu'elle  fîit  morte  sous  l'instru- 
ment,  si  on  lui  avait  grandement  ouvert  la  cuisse,  comme  le 
portait  l'avis  du  consultant,  ou  même  si  on  y  avait  enfonce'  un 
gros  trois-quarls ,  qui  eût  percé  les  tcgumens  par  une  véritable 
solution  de  continuité,  et  eût  peut-être  rendu  irrépressible 
l'eiiusion  du  sang. 

David,  de  Rouen  ,  tantôt  sous  ce  nom  ,  et  tantôt  sous  celui 
de  Bazille  ,  a  établi  sur  le  mode  d'ouverture  et  d'évacuation  des 
grands  abcès  et  des  dépôts  considérables,  des  règles  pratiques 
dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer  {Prix  de  V Académie  de 
chirurgie,  1764  et  1771).  C'est  lui  qui  nous  a  appris  à  ne 
redouter  ni  le  séjour,  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  du  pus, 
dans  une  foule  de  cas  ,  et  à  ne  lui  fournir  qu'une  issue  étroite  : 
toutes  les  fois  qu'il  forme  une  collection  très-étendue  :  Mau- 
quest  de  la  Motte  et  Jean-Louis  Petit  avaient  pensé  autre- 
ment. On  doit  dire  ,  et  on  ne  dit  ]>as  assez  que  ,  sur  ce  point 
important ,  comme  sur  tant  d'autres ,  David  a  changé  la  face 
de  la  chirurgie.  Avant  lui  on  incisait,  sans  ménagement  ,  ces 
amas  purulens  qui,  à  la  suite  d'une  chute  sur  les  genoux  ou 
sur  les  fesses  ,  etc.  ,  se  manifestent  autour  de  l'articulation 
iléo-fémorale;  le  pus,  ordinairement  blanc  et  inodore,  en 
était  évacué  sans  réserve  j  bientôt  ia  fièvre  s'ailumait  •  lal|^aie 
tombait  en  mortification  ,  et  le  n)a!ade  succombait. 

On  commettait  la  même  faute  dans  les  aliccs  sjmptoma- 
tiques  causés  et  entretenus  par  vuie  carie  éloignée,  ou  par 
toute  autre  lésion  profonde  et  inconnue.  Les  grandes  ouver- 
tures étaient  toujours  mortelles.  Il  proscrivit  l'instrument  tran- 
chant pour  recourir  au  trois-quarts  ;  et  s'il  ne  sauva  pas  tou- 
jours les  malades,  il  réussit  du  moins  à  prolonger  leur  exis- 
tence. Sa  méthode  compte  aujourd'hui  autant  de  partisans 
qu'il  y  a  de  chirurgiens  instruits.  En  l'adoptant,  on  a  cherché 
à  la  nerfeclionner,  et  on  y  est  parvenu  avec  un  succès  entier. 

Je  ne  parlerai  que  de  ces  abcès  que  les  Anglais  ,  et  eu  par~ 
liculicr  Polt ,  ont  appelés  lombaires  ,  et  auxquels  les  Français 
ont  donné  la  dénomination  d'abcès  par  congestion  ,  dénomi- 
nation mal  choisie,  sans  doute,  mais  qui  est  consacrée  parmi 
nous ,  et  qu'il  faut  y  conserver,  causés  et  entretenus  le  plus 
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souvent  par  la  carie  d'une  ou  ilc  pliisicurs  verlè1)ros,  près  des- 
tjiiellos  ils  ont  leur  foyer;  ils  apparaissent  d'ordinaire  à  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse,  sous  la  forme  d'une  tumeur  molle, 
aplatie  et  fluclnanie.  Longtemps  et  Irès-inconside're'ment 
on  les  ouvrit,  et  même  on  les  incisa  j  ensuite  on  n'osa  plus  y 
tourlier  (ju'à  la  dernière  extre'mitc' ,  tant  on  redoutait  la  pe'ne'- 
tration  de  l'air  dans  le  sac  purulent,  auisi  qm'  l'allnissement 
suhit  des  parois  de  ce  sac.  Desault,  et  après  lui  M.  Boyer,  eu 
agirent  d'abord  de  la  sorte  j  mais  ils  revnirent  bientôt  d'une 
vaine  fraveur  (jue  David  n'avait  pu  entièrement  dissiper,  quoi- 
qu'il eût  indique  des  procéde's  plus  rationnels  que  ceux  qu'où 
avait,  jus(|u*à  lui,  mis  en  usage.  «  J'ai  moi-même,  d-it  notre 
savant  collègue,  professai  et  enseigne'  cette  doctrine,  jusqu'à 
ces  derniers  temps;  mais  de  nouvelles  observations,  et  les  re'- 
flexions  qu'elles  m'ont  suggère'es ,  m'ont  fait  changer  d'opi- 
nion ,  et  m'ont  engage'  à  réformer  ma  pratique  à  cet  égard. 
Aujourd'hui  je  n'hésite  pas  d'ouvrir  les  abcès  par  congestion  , 
dès  qu'ils  se  montrent  ù  l'extérieur;  car,  plus  on  attend,  plus 
la  carie  fait  de  progrès  ,  ce  qui  diminue  de  jour  on  jour  les 
chances  de  guérison  ,  et  plus  aussi  le  foyer  acrjuiert  d'étendue  j 
ce  qui  augmente  il'autant  la  dilïlculté  du  rapprochement  de  ses 
parois,  donne  lieu  à  une  suppuration  plus  abondante,  et  pré- 
pare à  l'air  atmosphéricpie  une  cavité  plus  spacieuse  pour  y 
exercer  sa  pernicieuse  influence.  »  (  J'niité  des  maladies  chi~ 
ilirgicalcs ,  etc.,  tom.  i,  pag.  94)- 

M.  Hoyer  rejeltc  l'emploi  de  la  potasse  caustique*  il  n'adopte 
point  le  seton  ;  il  fait  sentir  qu'on  peut,  comme  il  l'a  indiqué 
pour  les  dépôts  froids  (pag.  94  )^  se  servir  du  trois-quarts  ; 
mais  il  donne  la  préférence  à  la  pointe  très -acérée  d'un  bis- 
touri étroit,  à  la(juelle  il  fait  faire  un  trajet  oblique  dans  l'é- 
paisseur des  tissus,  afm  de  fermer  le  passage  à  l'air,  toujours 
prorapt  à  .s'emparer  dii  vide  (pie  produit  l'écoulement  du  pus. 
Il  insiste  fortement  sur  la  nécessité  de  suspendre  à  propos  cet 
e'coulement,  ])our  donner  aux  parties  ambiantes  le  temps  de 
revenir  sur  elles-mêmes  ,  et  le  moyen  de  rétrécir  progressive- 
ment et  graduellement  la  capacité  du  foyer,  où  l'air  agira 
d'autant  moins  nuisiblement ,  qu'il  y  trouvera  moins  de  place 
pour  se  loger. 

M.  le  ])rofesseur  Richerand  a  tenu,  à  peu  de  choses  près,  le 
même  langage  dans  sa  Nosographie  (t.  i  v,  p.  2 1  i ,  2*.  édit.  )  ; 
il  y  conseille  aussi  la  ponction  avec  la  pointe  d'un  bistouri  à 
lame  très-étroite  ,  tel  <pic  celui  (pii  est  desliué  à  l'opération 
du  paraphimosis .  et  il  parait  préférer  cet  insyfcncnt  au  trois- 
quarts  à  hvdrocèle,  dont  pourtant  il  ne  repousse  pas  l'usage  , 
ainsi  iju'à  la  lancette  (pu;  je  sais  être  recommandée  par  M.  Aber- 
nclliy,  Aiiglais,  qui  d'ailleurs  est  grand  partisan  de  l'evacua- 
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tion  partielle.  Nos  cleux  habiles  praticiens  français  ont  rapporte 
flos  obs»;rvations  d'individus  guéris,  par  leurs  soius ,  et  contre 
leur  altenle,  d'un  mal  formidable  dont  périssent  presque  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  d't  n  être  affectes  ;  et  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  les  prendre  pour  modèles,  dans  ce  cas  diUiciie, 
commn  tant  d'autres  où  ils  doivent  servir  de  guides  aux  jiunes 
chirurgiens. 

L'un  et  l'autre  ont  parle'  de  Tapplicafion  de  la  ventouse, 
expédient  ince'uieusement  trouve  par  IMarc-Anloine  Petit,  de 
Ljon  ,  pour  vider  plus  facilement^  et  par  une  sorte  de  succion  , 
le  pus  quelquefois  épais,  et  presque  toujours  mèie  de  floc- 
cons  albumineux,  que  contiennent  les  abcès  dont  il  s'agit. 

Ce  fut  en  j  yijD  que  Petit  eut  cette  heureuse  ide'e  ,  dont  je  lui 
laisse  tout  l'honneur,  quoique  nous  eussions  pu,  à  cette  e'po- 
que,  feu  Desault  et  moi,  y  avoir  quel([ue  part,  en  rendant  te'- 
moin  ce  brillant  chirurgien,  alors  très-jeune  et  encore  étudiant, 
d'un  procède  analogue,  qu'il  ne  s'agissait  que  de  perfectionner. 
Mademoiselle  de  Sainte- Marie  avait  un  goitre  qui  s'était  ab- 
cède',  et  (jui  formait  une  tumeur  purulente  trcs-conside'rable, 
à  laquelle,  pour  éviter  la  difformité  des  cicatrices,  et  plus  en- 
core pour  prévenir  les  dangers  d'une  évacuation  trop  préci- 
pitée de  !a  matière,  nous  nous  étions  contentés  de  faire,  à  la 
partie  déclive,  deux  petites  ponctions  avec  l'aiguille  à  cataracte 
de  Lafave.  Le  pus  ne  pouvant  s'éclîapper  ciue  goutte  à  goutte  , 
et  les  piqûres  se  trouvant  souvent  bouchées  par  des  concré- 
tions lymphatiques^  nous  nous  avisâmes  de  le  pomper  avec 
une  seringue  sans  canule,  et  ce  moyen  nous  réussit  assez  bien  ; 
mais  il  fallait,  pour  appliquer  exactement  l'orifice  de  l'instru- 
ment, exercer  sur  la  partie  ime  compression  qui  fatiguait  la 
malade.  Petit  s'aperçut  de  cet  inconvénient ,  et  un  jour  il  nous 
proposa  d'employer  la  ventouse,  (]ui  nous  parut  en  effet  pré- 
férable, et  dont  nous  usâmes  jusqu'à  parfaite  guérison. 

Nous  avions  imité  le  procédé  des  anciens,  qui,  comme  ou 
sait,  avaient,  pour  attirer  le  pus  d'un  lieu  profond  et  sinueux, 
nne  machine  qvie  les  Grecs  appelaient  ^t^vj/Âo/î  (Galicn  ,  Meih . 
med.,  cap.  8,  lib.  ii ,  ad  Glauc,  cap.  8),  et  qui  ne  devait 
être  qu'une  espèce  de  pompe  aspirante  ,  telle  que  notre  serin- 
gue actuelle.  En  ajoutant  à  celle-ci  un  large  pavillon  de  bois, 
d'ivoire  ou  de  verre  é])ais  ,  pour  les  dépôts  extérieurs  ,  et 
nne  canule  longue  ,  flexible  et  d'un  certain  diamètre  pour  les 
collections  intérieures  et  éloignées,  on  en  tirerait,  dans  bien 
des  cas  ,  un  parti  avantageux  ,  ainsi  que  je  l'ai  longtemps 
éprouvé.  Mais|^ns  celui  dont  il  est  particulièrement  question 
ici  ,  la  ventouse  vaut  mieux  ;  son  usage  est  plus  commode 
et  plus  efficace. 

La  découverte  de  Petit  fut  bientôt  connue  3  nous  fûmes 
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les  premiers  à  la  pu])lier  sous  son  nnai ,  et  à  la  mcllre  en 
pratique.  Ce  n'est  qu'après  la  mort,  trop  prëmatnre'c  de  ce 
confrère  recommaiidabie  par  tant  de  lalens  et  de  «i  belles  qua- 
lite's,  que  le  Mémoire  compose  par  lui,  sur  ce  sujet,  a  vu 
le  jour  (  Collect.  fie  ment,  cliniq.,  Lyon,  ib)i5).  L'auteur  y 
de'bule  par  établir  cette  proposition  ,  savoir  :  «  que  les  acci- 
dens  «jiii  accompagnent  le  plus  souvent  notre  manière  de 
traiter  les  dépôts ,  sont  dus  à  l'entrée  de  l'air  dans  des  foyers 
plus  ou  moins  vastes  j  à  l'irritation  qu'il  excite  sur  un  tissu 
cellulaire,  abreuve  de  sucs  étrangers;  sur  une  peau  sans  sou- 
tien j  et  ses  effets  dangereux  prouvent  tprit  ne  peut  être  con- 
side're'  comm»-  l'alunent  de  la  vie,  qu'autant  qu'il  est  porte- 
sur  des  organes  faits  pour  le  recevoir  et  pour  en  de'composer 
les  cle'mcns  ;  d'où  l'on  peut  tirer  cette  conse'quence  natu- 
relle, que  la  manière  de  traiter  les  de'pôts,  qui  doit  re'pondre 
le  mieux  aux  intentions  de  la  nature,  est  celle  dans  laquelle 
la  matière  du  pus  est  ravie,  pour  ainsi  dire,  au  foyer  qui 
la  renferme  ,  par  la  plus  petite  des  ouvertures  possibles  ,  et  par 
des  moyens  capables  de  le  garantir  des  funestes  efFets  de  la  pe'- 
ne'lration  de  l'air  »  (  pag.  548  et  suiv.  ). 

Petit  indique  ensuite  son  moyen  ,  qui  consiste  à  percer  le 
foyer  purulent  avec  une  aiguille  tranchante,  ayant  la  forme 
d'une  lance  ,  ou  avec  \n\  trois-quarts  rougi  au  feu ,  et  à  le  vider 
complclcment,  à  l'aide  d'une  large  ventouse  ,  applique'e  sur  le 
champ  à  l'ouverture  qu'on  vient  de  faire. 

Quoiqu'il  eût  obtenu  de  grands  succès  de  cette  me'lliode  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  oiiil  avait  honorablement  succède'  à  la 
rc'pulation  ,  à  l'habileté  et  à  la  place  de  Pouteau ,  on  est  peu 
porte'  à  se  servir,  comme  lui,  du  trois-quarts  bri^ilant,  et  on 
l'est  encore  moins  à  e'vacuer  d'emblée  la  totalité'  du  pus  contenu 
dans  l'abcès  :  mais  ou  adopte  volontiers  la  ventouse,  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  on  voit  ce  pus  s'e'lancer  par  un  jet  continu  , 
et  dont  l'action  attire  au  dehors  les  grumeaux  de  sang,  ou 
d'albumine,  et  les  débris  de  tissu  cellulaire,  que,  sans  elle, 
ou  ne  ])ourrait  en  tirer,  à  moins  de  faire  une  large  et  dange- 
reuse ouverture  à  laquelle  on  est  toutefois  bien  oblige'  de  re- 
courir, quand  ces  grumeaux  et  ces  débris  résistent  à  l'attrac- 
tion puissante  de  la  ventouse;  celle-ci ,  applique'e  plusieurs  fois 
de  suite  ,  a  ,  dans  plus  d'une  occasion  ,  sufti  pour  e'vacuer  du 
pus  ou  autre  li(juide  épanche'  dans  la  poitrine  ou  dans  le  bas- 
ventre  (  55i  ). 

Nous  parlons  toujours  des  abcès  par  congestion  ;  dans  les 
abcès  chronicpies ,  froids,  indolens ,  le  cautère  perforant  peut 
avoir  son  utilité,  et  même,  s'ils  ne  sont  pas  excessivement  vo- 
lumineux ,  on  ne  risque  rieu  do  les  vider  jusqu'à  épuisement 
de  matière, 
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Après  avoir  sotivpnt  ou  besoin  d'un  ùf;s-pclit  trois-qtMff* 
d'une  construction  telle,  que  la  canule  ]>ûf ,  après  son  intro- 
duction daii^le  fojer,  rc^slor  en  place,  sans  être  exposée  à  la- 
qniltcr,  quels  que  lussent  les  mouvcmcns  et  les  positions  du 
malade,  je  suis  enfin  parvenu  à  me  la  procurer,  grâces  à  la 
rare  industrie  du  coutelier  Sirhenrj ,  qui  a  trouve'  moyen- 
d'iirmrr  cetîe  canule  ,  très-courte  ,  de  deux  pclits  ailerons  qui , 
lors(iu'ellc  e^t  introduite,  et  qu'on  en  a  retire'  le  poinçon,  s'c- 
tendent  à  droite  et  à  gauche  de  Textremile'  opposée  au  pavil- 
lon ,  et  la  fixent  invariablement  sans  le  secours  d'aucun  ban- 
dage. Ce  trois- quarts  ,  extrêmement  utile  dans  noml>re  de 
circonstances,  l'est  surtout  dans  les  abcès  biliaires,  où  l'adhe'- 
rence  des  parois  du  fojer  avec  celles  du  bas-ventre,  est  à  la  fois- 
si  dilïieile  à  rcconnaitre  ,  et  si  indispensable  au  succès  de  l'o- 
pération ordinaire.  On  y  enfonce  ce  petit  instrument;  on  de'- 
vcloppc  les  ailerons  de  la  canule,  et  dès-lors  répancbcment  de 
}a  liqueur  biliaire  ,  dans  la  cavité'  abdominale  ,  n'est  plus  à 
craindre.  La  canule  qu'on  bouche  et  débouche  à  volonté',  pour 
laisser  écouler  ou  retenir  cette  liqueur  ,  reste  en  permanence 
aussi  longtemps  qu'on  croit  son  séjour  nécessaire.  Pour  la  re- 
tirer, en  abaîsse,  par  un  mécanisme  assez  sunple,  les  ailerons, 
et  elle  sort  aussitôt  sans  efforts. 

Je  finis  en  rappelant  (juc,  dans  quelques  fractures  du  crâne  , 
avec  cpanchenjent  de  sang  ou  de  pus  sur  le  cerveau  ,  on  peut 
obtenir,  sans  le  secours  du  trc'pan  ,  l'évacuation  de  ces  ma- 
tières, en  écartant  avec  un  petit  coin  de  bois  les  os  fracturés  , 
comme  nous  l'avons  fait  plusieurs  fois  aux  armées  •  comme 
3M.  le  chirurgien-major  Canin  l'a  exposé  dans  la  thèse  qu'il  a 
.soutenue  ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ^  et  enfin  comme  l'avait  pratiqué  feu  Girault  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  lequel  avait  été  lui-même  devancé  par  deux  ou  trois 
anciens  ,  dont  je  citerai  une  autre  fois  les  noms  et  les  ou- 
vrages, (percy) 

EVANOUISSEMENT,  s.  m.,  du  latin  evanescere ,  s'éva- 
nouir, se  dissiper,  disparailrc.  \Je\'anoTiis sèment  est  l'aboli- 
tion momentanée  de  foutes  les  fonctions  qui  mettent  l'homme 
en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  accompagnée  de  pâleur 
delà  face,  et  d'une  sueur  froide,  qui  découle  principalement 
du  visage.  Les  mots  Ksi'Tro'^vyJci  (  Hippocr.  ,  de  dio'td) ,  As/- 
'Troèvy.lce.  {  Hippocr.  ,  sect.  i  ^  aphor.  ii,  5) ,  iKKVcrtç  (Hippocr.  , 
sect.  VII,  aphor.  viii  ;  Prorrhei. ,  sect.  i,  t.  24;  Coac, 
t.  245,  249,  256),  et  avy}(.o-7rh  fGalen.,  lib.  xiij  et  Aurel. , 
lib.  II,  aciit.,  cap.  m),  ont  été  employés  par  les  médecins 
grecs  pour  exprimer  divers  degrés,  vrais  ou  supposés,  du 
même  état.  En  français  on  se  sert  assez  souvent  des  mot* 
défaillance  et  syncope. 
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XJc'vanouissemenl  survient  ordiiuuromcnt  chez  des  pcr- 
SoMiies  uervfMists  on  épuisées  par  la  laim  ,  par  t'es  fatigues  ex- 
cessives, par  (ie  longues  malailies,  par  des  hémorragies,  par 
la  laclalioTi  ,  p;ir  des  (lux  «le  ventre  ,  etc.  Les  femmes  V  sont 
beaucoup  plus  sujetles  que  les  hommes  ;  les  enfaiis  en  soûl  ra- 
rement atteints.  Ou  u'a  pas  observé  (jue  ks  animaux  y  soient 
exposés. 

l/tViinoiiissertient  recpimait  pour  causes  occasionnelles ,  de 
vives  aHéclions  morales,  un  acres  de  rolcre,  de  grandes  hé- 
morr.ao;ies,  l'évacuation  subite  du  j)us  d'un  grand  al«es  ,  ou  de 
la  sérosité  d'une  hjdropisie  j  l'impression  d'une  émanation  ])u- 
tride  ou  miasmatique,  d'une  odeur  forte,  ou  même  d'une 
odeur  suave  ,  sur  des  personnes  nerveuses  ;  il  est  (|uel(juelois  le 
ijmptôme  d'une  lésion  or;;anique  du  cœur  ou  de  l'artère  aorte. 

Quelles  que  soient  les  causes  prédisposantes  et  occasion- 
nelles de  Vcviinoiussemenl ,  la  cause  procliaiiie  en  est  toujours 
dans  le  cœur.  Ce  viscère  .  cessant  d'envover  du  sang  au  cer- 
veau ,  toutes  les  fonctions  de  relation  et  la  respiration  sont  né- 
cessairement suspendues.  Dans  Wispf'yxie  ,  au  contraire ,  le 
poumon  cesse  ,  le  premier,  d'agir  par  le  manque  du  gaz  oxi- 
gene  ,  qui  en  est  le  slimiilant  naturel.  Ceux  (jui  en  sont  atteints 
conservent  longtemps  leur  chaleur,  et  ils  ont  la  face  rouge  ,  et 
quel<{uefois  même  livide.  Dans  Vapoplexîe  ,  le  cerveau  est  le 
premier  organe  affecté  ,  et  toutes  les  parties  servant  aux  fonc- 
tions des  sens,  de  la  locomotion  et  de  la  voix,  ne  le  sont  que 
secondairement  j  mais  alors  la  circulation  et  la  respiration  ne 
sont  point  interrompues.  Ces  divers  phénomènes,  joints  à  la 
connaissance  des  causes  qui  ont  précédé  ,  suffiront  toujours 
pour  faire  distinguer  si  une  personne  trouvée  sans  connais^ 
sance  vs[  eva*iouie  ou  asphyxiée  ,  ou  fra])pée  d'apoplexie. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  V évanouissement  sont 
l'interruption  apparente  de  la  respiration  et  des  battemens  du 
cn.ur  et  des  artères;  ensuite  l'abolition  des  sensations,  de  la 
voix  et  de  la  locomotion  j  la  pâleur  de  la  face,  quelquefois 
l'évacuation  involontaire  de  l'urine  et  des  matières  fécales.  Cet 
état  est  souvent  précédé  d'un  sentiment  de  malaise  dans  la  ré- 
gion précordiale,  d'éldouisscmens  ,  d'étourdissemens  ,  de  ver- 
tiges ,  de  tintemcns  d'oreilles,  d'aphonie  et  du  refroidissement 
des  membres.  V,or=,i\ncye\'anoJtisscnient  se  dissipe  ,  le  malade 
se  ]>!aint  d'une  grande  anxiété;  il  pousse  de  profonds  soupirs; 
il  éprouve  souvent  des  vomissemens,  et  quelquefois  même  des 
convulsions. 

\/évanouissement  est  (piclquefois  suivi  de  la  mort  ;  il  n'est 
jamais  exempt  de  danger.  Hippocrale  a  observé  ^  f'ofez  sect.  ir, 
aplior.  xLi  )  que  ceux  qui  s'évanouissent  iVécjuemmenf ,  forle- 
n^ent  et  sans  cause  manifeste  ,  meurent  subitement.  L'é'Vtî- 
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îwiiissement  est  d'un  pronostic  plus  fàclifux  dans  les  mala- 
tues  aiguës  que  dans  ifs  maladies  chroniques.  Celui  qui  est 
causé  par  un  accès  de  colère  ,  par  une  joie  immodère'e  ou  par 
tino  grande  frajeur,  est  souvent  mortel. 

L'indication  dans  VeVanoiiissernent  est  de  ranimer  les  con- 
tractions du  cœur;  el  ,  comme  on  ne  peut  agir  directement  sur 
co  viscère,  ou  doit  chercher  à  slimuler  le  poumon  ,  la  mem- 
brane nasale  et  la  peau.  Lors  donc  qu'on  est  appelé'  auprès 
«'une  personne  évanouie ,  on  doit  d'abord  desserrer  ses  vcte- 
îTieus,  et  l'exposer  à  un  courant  d'air  frais  :  on  la  couche  hori- 
zontalement afin  que  le  sang  artériel  parvienne  plus  facile- 
ment au  cerveau  ;  on  lui  fait  respirer  du  gaz  chiorique  (  acide 
muriatique  suroxigéné)  ,  ou  du  gaz  ammoniacal  ,  oudel'éîher, 
ou  du  fort  vinaigre.  Si  V évanouissement  est  causé  par  un  ac- 
cès d'hjstérie,  on  fait  respirer  à  la  malade  la  vapeur  de  subs- 
tances animales  en  combustion.  On  fait  ensuite  des  frictions 
sèches  avec  une  brosse  ou  une  étoffe  rude  sur  diverses  parties 
du  corps ,  et  principalement  sur  la  région  du  cœur.  Enfin  si 
ces  différens  moyens  ne  réussissent  pas,  on  irrite  la  membrane 
nasale  avec  une  barbe  de  plume;  ou  mieux  encore  en  introdui- 
sant, dans  les  narines ,  des  poudres  slernutr:!oires. 

Il  y  a  des  médecins  qui  ont  conseillé  la  saignée  dans  certains 
cas;  mais  ils  confondaient  Ve'vanouissement  avec  Vasphjxie. 
Dans  le  véritable  évanouissement,  dépendant  de  la  suspension 
des  mouvemens  du  cœur,  le  sang  ne  coulerait  pas  si  l'on  pra- 
tiquait la  phléboîomie;  je  crois'  d'ailleurs  qu'une  faute  aussi 
grave  n'a  jamais  été  commise.  (-vai.^t) 

EVAPORATiON,  s.  f.  ,  evaporalio;  réduction  d'un  liquide 
en  vapeur  par  sa  combinaison  avec  le  calorique.  Ce  mot  s'ap- 
plique spécialement  à  la  réduction  en  vapeur  qui  se  fait  à  l'air 
libre  :  on  dit  évapovolion  spontanée  quand  clic  a  lieu  sans  ad- 
dition artificielle  de  calorique,  et  par  la  seule  exposition  à  l'air; 
la  réduction  en  vapeur,  par  une  température  élevée,  se  nomme 
l'aporisation ;  elle  est  accompagnée  d'ébullifion  ;  la  vapeur  se 
dégage  du  sein  du  liquide  et  le  soulève;  tandis  que  l'évapora- 
lion  s'exécute  seulement  par  la  surface.  Cette  distinction  est 
fondée  sur  la  supposition  que  la  vaporisation  et  l'évaporation 
s'opèrent  par  deux  causes  différentes.  En  effet  les  physiciens 
ont  pensé  longtemps  que  l'évaporation  était  une  suite  de  l'affi- 
nité de  l'air  pour  l'eau.  Les  travaux  de  MM.  Dalton  ,  de  Saus- 
sure et  Gay-Lussac  ont  détruit  cette  supposition  ,  et  fourni  la 
véritable  explication  de  ce  phénomène;  il  est  d'autant  plus  im- 
portant d'établir  ici  les  principes  rigoureux  de  celte  opération 
de  la  nature,  (pi'elle  s'applique  sans  cesse  au  corps  de  l'homme, 
et  que  les  explications  introduites  jusqu'ici  en  hygiène  et  en 
physiologie  sont  encore  fondées  sur  d'anciennes  erreurs. 
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Un  corps  lujuide  est  soumis  à  l'influence  de  trois  causes,  qui 
peuvent  maiiilcnir  ou  changer  son  e'tat. 

!".  L'attraction  tend  à  rapprocher  les  mole'cules  du  corps; 
2".  la  pression  de  l'nir  atmosplie'rique  s'oppose  me'cani(jue- 
ment  à  leur  e'cartemenf  ;  1°.  le  calorique  tend  à  e'carter  les 
molécules;  si  la  pression  de  l'air  reste  constante,  et  que  la 
qiinntilc  du  caloricpie  augmente  successivement,  la  tempéra- 
ture s'c'ievera,  et  le  liquide  sera  dilate';  à  un  certain  terme, 
ie  nouveau  calorique  ajoute'  cessera  «d'e'levcr  la  température 
et  se  combinera  avec  le  liquide  pour  le  convertir  en  vapeur. 
Si  ce  li(juide  est  de  l'eau  ,  ce  phe'nomène  aura  lieu  à  Joo" 
du  thermomètre  centigrade  ,  terme  de  l'e'bullition  sous  une 
pression  atmosphérique  représentée  par  •ne  colonne  de 
vingt-huit  pouces  de  mercure.  Dans  cette  ope'ralion  ,  le  calo- 
rique se  combine,  devient  latent,  et  cesse  d'être  thermome'- 
tricjue  ,  ce  qui  de'lermine  deux  phe'nomènes  importans,  i". 
que  l'eau  ne  saurait  acquérir  plus  de  1 00"  de  tempc'rature  sous 
la  pression  de  l'atmosphère;  2°.  que  la  vapeur  forme'e  n'est 
elle-même  qu'à  1 00" ,  -quoiqu'elle  re'sulte  de  la  combinaison 
d'un  liquide  qui  est  de'jà  à  ce  degré'  avec  une  nouvelle  quantité 
de  calori(]ue;  il  s'ensuit  aussi  que  dans  le  cas  où  la  vapeur  re- 
vient à  l'état  liquide ,  elle  dégage  tout  le  calorique  qu'elle  avait 
absorbé. 

L'élasticité  transmise  à  l'eau  par  le  calorique ,  et  qui  la  porte 
à  l'état  de  vapeur,  la  rend  capable  de  supporter  et  de  vaincre 
la  pression  de  l'air  ;  mais  cette  combinaison  d'eau  et  de  calo- 
rique n'est  pas  stable,  elle  est  détruite  aussitôt  que  la  quantité 
de  calorique  diminue  ou  (jue  la  pression  augmente;  en  sorte 
qu'il  ne  peut  exister  de  vapeur  d'eau  pure  qu'à  100"  sous  une 
pression  de  vingt-huit  pouces  de  mercure. 

Lors(pie  l'action  du  calorique  n'a  point  à  vaincre  l'obstacle 
mécanique  de  la  pression  de  l'air,  l'ébullition  arrive  à  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  basse;  ainsi  dans  le  vide  ,  l'eau  bout  à 
ai",  le  calorique  n'nvant  plus  à  vaincre  que  l'attraction  des 
molécules  de  l'eau,  /-"o^-^sérullition,  vapeur,  vaporisation. 

D'après  ces  principes  ,  il  semblerait  que  l'eau  floit  cons- 
tamment rester  liquide  à  ce  degré  de  température  de  notre  at- 
mosphère; cependant  on  observe  qu'une  masse  d'eau  exposée 
à  l'air  diminue  rapidement,  et  d'autant  plus  vite,  qu'elle  olFre 
plus  de  surface. 

L<'s  physiciens  ont  pensé  longtemps,  avec  les  docteurs  Hooke, 
Hallej  et  Lerof,  que  l'air  agissait  sur  l'eau  de  la  même  ma- 
nière (|ue  l'eau  agit  «ur  un  sel,  en  la  dissolvant  par  une 
.suite  de  leur  afilnilé  réciproque  ,  et  la  faisant  passer  à  son  état 
de  gaz ,  comme  l'eau  fait  passer  un  corps  solublc  à  l'état 
liquida.  Cette  opinion  paraissait  d'autant  plus  problabic,  que 
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l'air  peut  contenir,  en  dissolution  ,  des  quantife's  d'eau  propor- 
tionnelles à  la  tempe'raturc  ,  et  que  l'évaporation  s'opère  en 
proportion  de  l'étendue  des  surfaces  et  des  degrés  de  chaleur 
de  l'air.  Cependant  cette  hypothèse  est  sujette  à  des  objections 
insurmontables:  i".  si  l'action  dissolvante  de  l'air  e'tait  la  cause 
de  l'eVaporation  ,  elle  ne  devrait  pas  s'opc'rer  là  où  il  n'y,a  pas 
d'air  ;  cependant  elle  a  lieu  dans  le  vide  plus  rapidement  en- 
core qu'à  l'air;  et  M.  Le'lie  a  fait  congeler  de  l'eau  roiifermc'e 
dans  le  récipient  de  la  rr.acliuie  pneumatique,  avec  de  l'acide 
sulfurique  concentré  ;  la  vapeiu-,  sans  cesse  renaissante  ,  qui 
partail  de  l'eau  pour  se  porter  sur  l'acide,  refroidissait  le  pre- 
mier liquide;  2°,  l'évaporation  devrait  être  en  proportion  de 
la  quantité  d'air^ui  agit  sur  le  liquide,  tandis  que  l'inveise 
arrive,  puisque,  d'après  M.  deSaussurci,  l'évaporation  est  plus 
que  doublée  sur  le  Col  du  Géant,  oîi  l'air  est  un  tiers  plus 
rare  qu'à  Genève. 

Les  expériences  de  Dalton,  étendues  et  confirmées  par 
M.  Gay-Lussac ,  ont  fait  généralement  adopter  l'explication 
suivante  : 

A  toutes  les  températures ,  l'eau  éprouve  une  tendance  à 
s  unir  au  calorique  qui  l'environne.  Cette  tendance  ne  peut  se 
satisfaire  qu'à  la  surface;  la  cohésion  des  molécules  s'opposant, 
aans  l'intérieur,  à  la  formation  de  la  vapeur  ;  ainsi  l'on  peut 
dire  que  ,  dans  tous  les  cas,  il  se  fait  deux  comliinaisons  d'eau 
et  de  calorique  ;  Tune  (jni  contient  beaucoup  d'eau  et  peu  de 
calorique,  et  qui  reste  liquide;  l'autre  qui  contient  peu  d'eau 
et  beaucoup  de  calorique  ,  et  qui  prend  la  forme  de  va- 
peur. 

On  conçoit  que  la  quantité  de  vapeur  produite  sera  d'autant 
plus  considérable ,  que  la  température  sera  plus  élevée,  et 
que  par  conséquent  la  tension  ou  la  force  élastique  de  la  va- 
peur sera  proportionnelle  au  degré  de  chaleur  ;  c'est  ce  qui 
arrive  effectivement.  Dans  le  vide  au  terme  o  du  thermomètre, 
la  vapeur  de  l'eau  soutient  cinq  millimètres  de  mercure;  à  29"* 
elle  en  soutient  2.c) ,  et  à  100"  elle  soutient  tout  le  poids  de  l'at- 
mosphère (  Tables  de  Dalton  ). 

Le  vide  une  fois  rempli  de  la  quantité  de  vapeur  qui  peut  se 
formera  chaque  température,  la  formation  de  la  vapeur  s'ar- 
rête, soit  que  la  vapeur  réagisse  sur  le  liquide,  soit  que  l'affinité' 
du  calorique  se  trouve  satisfaite  par  la  quantité  d'eau  qui  lui 
est  combinée. 

Dans  l'air  parfaitement  sec,  la  tension  de  la  vapeur,  à  chaque 
température,  est  absolument  la  même  que  dans  le  vide  ,  et 
par  conséquent  l'aJlSnilé  de  l'air  ne  détermine  pas  sa  forma- 
tion ;  mais  l'air  s'unit  à  la  vapeur  à  mesure  qu'elle  se  forme. 
Dans  cette  union ,  l'eau  et  l'air  sont  retenus  par  une  force- 
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trafïluilc,  en  sorte  que  la  vapeur,  ainsi  combine'c  ,  peut  sup- 
porter-en  excès  de  jiressioii,  <jui  la  réduirait  en  liquide  si  elle 
e'tail  seuil'  ;  ce  qui  (ail  cjuc  l'air  peut  contenir  xnic  assez  grande 
quantité  d'eau  à  l'ctal  de  vapeur  sous  la  pression  atmosphe'- 
rique  ordinauT. 

Lors(|ue  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  est 
e'gale  à  celle  de  l'eau  à  la  même  température  ,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  d'c'vaporalion  par  la  même  raison  qui  la  fait  cesser  dans 
le  vide. 

Il  arrive  très-rarement  (pie  l'air  soit  ainsi  sature'  d'eau  ,  et 
plus  rarement  encore  qu'il  soit  parfaitement  sec.  Dans  l'e'tat 
ordinaire ,  la  tension  de  la  vapeur  dans  l'air  est  moindre 
que  celle  de  l'eau  dans  le  vide  à  la  même  tempe'ralure.  Dans 
ce  cas,  la  force  expansive  de  l'eau  est  en  partie  conirebalance'e 
par  la  re'aclion  de  la  vapeur  existante,  et  l'evaporation  s'exe'- 
cute  en  vertu  de  la  différence  en  faveur  de  la  force  expansive 
de  l'eau. 

D'après  les  principes  que  nous  venons  d'établir,  on  voit, 
1°.  que  l'evaporation  s'opère  en  vertu  de  la  force  expansive  de 
l'eau  ([ui  tend  à  se  combiner  au  calorique;  2".  que  l'evapora- 
tion serait  proportionnelle  aux  températures  si  l'air  était  par- 
faitement sec;  3".  qu'elle  est  modifiée  par  la  quantité  de  va- 
peur déjà  contenue  dans  l'air;  4"*  que  la  dissolution  de  l'eau 
dans  l'air  est  un  effet  qui  suit  l'evaporation  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  la  cause. 

La  masse  d'air  qui  environne  un  fluide  en  évaporation ,  est 
promptement  cbargée  d'une  vapeur  dont  la  tension  égale  celle 
de  l'eau  ,  en  sorte  que  l'evaporation  s'arrêterait  si  cet  air  n'était 
renouvelé,  et  n'emportait  avec  lui  cette  vapeur,  d'où  il  suit 
que  le  renouvellement  de  l'air  est  une  des  conditions  qui  accé- 
lère l'evaporation  ,  non  par  son  action  dissolvante,  comme  on 
le  croyait  autrefois  ,  mais  parce  qu'il  enlève  avec  lui  la  vapeur 
dont  la  réaction  balancerait  [)ient6t  la  force  expansive  du  liquide. 
Quelle  que  soit  la  circc^stance  dans  laquelle  une  vapeur  se 
forme,  elle  emporte  avec  elle  une  quantité  fixe  de  calorique 
combiné  qui  est  nécessaire  à  son  état  de  vapeur  j  en  sorte  que 
l'evaporation  est  une  grande  cause  de  refroidissement  ;  l'eau  se 
gèle  dans  une  petite  ampoule  de  verre,  enveloppée  d'un  linge 
mouille  d'éther,  et  qu'on  agite  dans  l'air;  l'eaii  se  refroidit  dans 
des  vases  poreux  qui  la  laissent  suinter,  et  qu'on  fait  osciller 
au  bout  d'une  corde  ;  enfin  l'evaporation  de  l'eau  à  la  surface 
du  globe  est  un  moyen  do  refroidissement  (jui  tempère  et  ba- 
lance l'action  du  soleil. 

Mais  dans  aucun  cas  l'evaporation  ne  parait  avoir  d'usages 

f>lus  essentiels  que  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  cbaud,  dont 
çs  poumons  Je'vcloppent  sans  cesse  de  nouvelles  quantités  de 
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calorique  q«!  s'accumulerait  dans  rcconomie ,  si  les  Iranspira- 
tioDS  culance  (A  |iulmonairc  n'enlevaient  sans  cesse  ce  calo- 
rique en  le  combinant  à  l'eau  vaporisée.  Ce  phénomène  parait 
intimement  lié  à  la  fixité  de  la  température  animale;  et  peut- 
ctre  qu'on  arrivera  un  jour  à  l'explication  de  cette  singulière 
propriété  des  animaux  ,  en  y  app!i(juant  rigoureusement  les 
véritables  lois  de  révaporalion.  Voyez  transpiration. 

(PELLETAN,  fils) 

ÉVENTRATION,  s.  f . ,  evenlmtlo ,  de  e,  hors,  dehors, 
et  de  venter,  ventre.  La  signification  de  ce  terme  n'est  pas 
parfaitement  fixée.  Tantôt  il  désigne  une  hernie  survenue  dans 
un  point  quelconque  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  ,  à 
l'exception  toutefois  de  l'anneau  inguinal  ,  de  l'arcade  cru- 
rale et  de  l'ombilic;  tantôt  aussi  il  exprime  seulement  une  tu- 
meur résultante  du  relâchement  de  celte  même  paroi  anté- 
rieure, et  dont  la  cavité,  plus  ou  moins  ample,  mais  presque 
toujours  d'un  volume  excessif,  renferme  la  majeure  partie  des 
viscères  abdominaux.  Quoique  cette  dernière  acception  semble 
être  la  plus  généralement  reçue  ,  et  soit  aussi  la  plus  conforme 
à  l'étymologie ,  nous  adopterons  cependant  l'autre,  qui  rend 
le  mot  e'veniralion  synonyme  de  hernie  ventrale. 

Les  hernies  ventrales  sont  infiniment  plus  rares  que  celles 
qui  ont  lieu  par  ([utlqu'une  des  ouvertures  naturelles  des  pa- 
rois de  l'abdomen.  Elles  peuvent  se  présenter  sous  trois  aspects 
difïéreus  :  ou  elles  se  manifestent  à  la  suite  d'une  plaie  non 
pénétrante  au  bas-ventre;  ou  elles  ont  lieu  par  l'écartcment 
des  fibres  musculaires ,  lorsqu'une  cause  quelconque  en  a  re- 
lâché le  tissu;  ou,  enfin,  elles  s'opèrent  par  l'elFet  de  l'ex- 
tension excessive  des  muscles  abdominaux. 

Ces  deux  derniers  cas  ,  et  surtout  le  troisième  ,  qui  mérite  ,- 
à  proprement  parler,  le  nom  à'éveiiliation,  sont  ceux  qui 
s'otfient  le  plus  fréquemment  dans  la  pratique.  Toutes  les 
causes  qui  opèrent  une  distension  considérable  et  longtemps 
prolongée  des  parois  de  l'abdomen  ,  x\a\  alongent  les  fibres  des 
muscles,  et  qui  augmentent  les  intervalles  des  faisceaux  char- 
nus dont  ces  derniers  se  composent,  toutes  ces  causes  prédis- 
posent aux  hernies  ventrales.  Telles  sont,  en  particulier,  les 
efforts  violens  ,  les  fortes  contusions,  les  hydropisies  ,  quand 
elles  viennent  à  guérir,  les  grossesses  réitérées  ,  et  qui  se  suc- 
cèdent rapidement.  Ainsi  Riclûer  cite  rexem])le  d'une  femme 
grosse  de  sept  mois,  qui  fut  atteinte  d'une  hernie  ventrale  en 
levant  de  terre  un  lourd  fardeau.  Le  même  accident  survint  à 
un  jeune  garçon  ,  qui,  étant  monté  sur  un  arbre,  s'en  préci- 
pita tout  à  coup  ,  après  avoir  saisi  une  branche  à  laquelle  tout 
son  corps  demeura  suspendu  d'une  seule  main.  Lazare  Rivière 
rapporte  aussi  l'hisloire  d'une  femme  «jui,  ayant  eu  le  bas- 
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ventre  frappe  par  un  cerceau  de  bois  vcrl  e'cliappc'  des  mains 
de  son  mari,  tonnelier,  éprouva  une  telle  contusion,  que  les 
parois  abdominales  perdirent  tout  leur  ressort,  et,  ce'dant  au 
poids  des  organes,  donnèrent  naissance  à  un  sac  qui  descen- 
dait sur  les  cuisses ,  et  qui ,  outre  le  paquet  des  intestins  et 
l'epiploon  ,  renfermait  encore  la  matrice  elle-même  remplie 
par  le  produit  de  la  conceplion. 

Les  éveiitrations  par  suite  de  relâchement  acquièrent  ,  en 
pene'ral,  un  volume  énorme  avec  le  temps  j  car  les  parois  de 
l'abdomen  sont,  à  raison  de  la  longueur  des  libres  (|ui  consti- 
tuent leurs  muscles  ,  susceptibles  de  se  distendre  à  un  point 
exirème.  C'.'tle  distension  est  même  l'eft'ot  nalitrel  de  l'accrois- 
sement d'embonpoint  qui  accompai^ne  presque  toujours  ce 
qu'on  appelle  l'âge  de  retour.  Elle  résulte  aussi ,  chez;  les  per- 
sonnes en  bonne  santé,  de  l'habitude  qu'elles  ont  contractc'e  de 
se  livrer,  après  leur  repas,  aux  travaux  du  cabinet,  qui,  les 
obligeant  de  se  tenir  assises,  occasionnent  le  de'veloppement 
des  viscères  du  bas-ventre  ;  chez  les  femmes,  de  l'amplialion 
de  la  matrice;  et,  dans  cfrlames  maladies,  de  congestions 
se'reuscs ,  de  collections  aériennes-,  ou  d'autres  alFcctions  des 
viscères. 

Toutes  les  plaies  superficielles  du  bas-ventre  peuvent  donner 
lieu  à  une  hernie  ventrale  consécutive;  car,  quelque  solide 
que  soit  la  cicatrice  qui  se  forme  à  l'endroit  de  la  solution  de 
coiitinuilc,  elle  demeure  toujours  beaucoup  plus  faible  que  le 
restant  des  parois,  et  conserve  une  grande  disposition  à  laisser 
échapper  les  organes  inlc'rieurs. 

Les  hernies  ventrales  peuvent  donc  se  rencontrer ^ans  tous 
les  points  de  l'étendue  de  l'abdomen,  puisqu'il  n'en  est  pas  un 
seul  dont  l'action  d'un  corps  vulne'rant  ne  soit  capable  de  di- 
minuer la  résistance  naturelle.  Elles  se  forment  à  travers ,  soit 
la  ligne  blanche  ,  soit  les  muscles  sitiie's  sur  ses  côle'>;.  Dans  ce 
dernier  cas ,  si  on  les  ne'glige,  comme  les  bords  de  l'ouverture 
sont  très-extensibles ,  l'action  et  le  poids  des  viscères  tondent 
sans  cesse  à  les  e'carter.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ces 
sortes  de  hernies  croissent  ordinairement  dans  un  laps  de  temii* 
assez  court,  et  pre'sentent  une  base  bien  plus  e'tendue  qu'au- 
cune autre  hernie  quelconque. 

(^omme  il  n'est  presque  pas  de  point  de  la  paroi  ante'ricure 
de  l'abdomen  qui  ne  puisse  être  le  sie'g*'  des  hernies  ventrales, 
il  n'est ,  pour  ainsi  dire  ,  pas  non  plus  de  viscère  du  bas-ventre 
qui  ne  puisse  se  trouver  dans  leur  intérieur,  et  qui  ne  s'y  soit 
en  eH'et  rencontre  quelquefois.  Ainsi  on  y  a  trouve  le  foie,  la 
rate,  l'estomac,  la  matrice  ;  mais,  à  la  vérité  ,  le  paquet  in- 
testinal et  l'epiploon  sont  les  parties  qu'elles  renferment  le 
plus  comoiunément.  Il  n'est  pas  rare  toutefois  que  l'estomac 
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s'iusinne  dans  l'ecartement  des  fibres  des  muscles  droîts.  Si  ce 
viscère  vient  à  y  être  pince  avec  force,  il  en  re'sulle  des  vo- 
missemens  mortels  ,  et ,  si  la  mort  n'arrive  pas  avec  prompli- 
tude  ,  le  malade  pe'rit  dans  le  marasme  ,  après  avoir  e'prouve' 
des  déjections  coiitinnellcs  par  k-  haut ,  dont  il  est  .souvent  im- 
possible de  reconnaître  la  cause  pendant  la  vie,  parce  que  la 
hernie  stomacale  est  si  peu  volumineuse  qu'elle  ne  forme  pas 
au  dehors  de  tumeur  sensible  au  toucher. 

Les  hernies  ventrales  ne  sont  guère  susceptibles  d'e'tranglc- 
rnent,  à  cause  du  grand  diamètre  de  l'ouvirlure  par  laquelle 
les  parties  sortent  de  l'abdomen  ,  et  de  la  facilite  avec  laquelle 
ses  bords  prêtent  à  la  distension.  Elles  peuvent  cependant 
s'engouer  de  diite'rcntes  manières  ,  et  notamment  par  l'accu- 
mulation des  matières  stercoralcs.  Celles  qui  succèdent  aux 
plaies  du  bas-ventre  s'étranglent  quelquefois,  •comme  aussi 
celles  qui  se  manifestent  à  la  ligne  blanche;  mais,  en  général, 
elles  ne  donnent  pas  lieu  alors  a  des  accidens  bien  redoutables  : 
des  moveus  légers  suiJlsent,  et  le  danger  di^parait,  presque  tou- 
jours sans  qu'on  soit  obligé  de  recouru'  à  l'opération.  Si ,  tou- 
tefois celle-ci  devenait  nécessaire,  il  faudrait,  en  la  pratiquant, 
observer   les    mêmes  règles    que   pour    la   hernie  ombilicale. 

J^OyeZ    EXOMPHALE. 

En  vain  essajcrait-on  de  guérir  radicalement  les  hernies 
ventrales,  surtout  lorsqu'elles  ont  actjuis  un  volume  énorme  , 
parce  qu'il  est  impossible  de  rendre  aux  parois  abdominales  le 
ressort  qu'elles  ont  ])crdu.  On  se  contente  de  soutenir  le  bas- 
ventre  avec  de  larges  ceintures  élastiques,  dont  il  faut  même 
recomm§nder  de  suite  l'usage  après  les  plaies  de  l'abdomen  , 
afin  de  prévenir  le  relâchement  de  la  cicatrice.  Dans  le  cas  où 
la  tumeur,  excessivement  volumineuse  ,  descendrait  sur  les 
cuisses  ou  jusque  sur  les  genoux,  un  large  suspensoire,  atta- 
ché autour  d(;j  reins,  serait  indispensable.  Enfin,  si  la  hernie 
présentait  ua  très-petit  volume  ,  que,  par  exemple,  elle  se  fût 
opérée  à  travers  les  fibres  de  la  ligne  blanche,  on  aurait  recours 
au  bandage  de  l'exomphale,  ayant  soin  «eulement  de  donner  à 
la  pelote  une  figure  oblougue  analogue  à  celle  de  l'ouverture  , 
et  d'en  proportionner  le  volume  au  diamètre  de  cette  même 
ouverture.  (  jouroan  ) 

EVULSIF,  adj.  ,  evuhiviis  ;  nom  générique  donné  à  une 
foule  d'instrumens  divers  ,  dont  l'usage  est  de  servira  pratiquer 
l'arrachement  des  dents  ou  l'extraction  des  es({uilles  et  des  corps 
étrangers.  (  JocnD.v^■  ) 

ENL'LSION  ou  AvuLSiox,  s.  f . ,  eK'ulsio  ,  ct'7rorlK[j.oç  •  du 
verbe  e^'ello  ,  j'arrache.  Ce  mode  particulier  de  l'exérèse  con- 
siste à  arracher  une  partie  qui  est  devenue  corps  étranger,  par 
suite  soit  d'une  affection  interne,  soit  de  l'action  d'une  cause 
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externe ,  ou  dont  la  présence  cntrelieut  une  malndie  et  en  pro- 
loiif^L-  la  ilure'c.  Ou  pratique  l'cvulsion  des  cheveux  daris  la  mc- 
Ihotle  curajivc  de  la  loigtie  par  ajjplicaliou  de  la  raloltr  •  celle 
des  esquilles  ou  des  corps  étrangers  dans  les  fractures  et  les 
plaies  compliquées  de  la  prc'sencc  de  la  cause  vu  lucrative  •  celle 
des  dents  enfin  dans  difTérens  cas  de  carie  de  ces  petits  os, 
/'^oyez  nv.y-v ,  exthaction  ,  teio.ne.  (  jounnAN  ) 

ÉXACKRBATION  ,  s.  f.  ,  exacerbalio.  On  entend  p;ir  là 
l'augmentation  ou  l'accroissement  périodique  ou  irrégulicr  des 
symptômes  d'une  fièvre  continue.  Nous  disons  d'une  lièvre  con- 
tinue ,  parce  que  l'cxacerbation  des  fièvres  intermillentes  prend 
le  nom  àHaccès. 

Le  mot  exacerbation  est  synonyme  de  redoublement  et  de 
paroxysme.  Ce  dernier  étant  adopté  dans  le  langage  médical 
beaucoup  plus  généralement  (luc  les  autres  expressions  équi- 
valentes ,  nous  renvoyons  à  l'article  paroxysme,   (renauldin) 
CRADSE  (Rodolplie  GniJl;ui!in:) ,  De  vinrbis  nocturnes  ,  et  nocturnis  moiborum 

exacerhationibus  ,  Diss.  m-\°.  lenœ  ,  1709. 
TRiLLER  (D.inicl  Guiliaiiiiic'! ,  De  Tcsperiind  moiborum  exaccrbatione  ,  etc.  • 

Diss.  111-4".  f^iteniberi^œ  ,  17G8. 

Oii  rotronvc  cette  dissertation  accompagnée  d'une  autie  purement  mysti- 

fiiie  ,  et  |i.u  (xla  luèinc  fastidieuse ,  dans  le  troisième  voiuiue  des  Opuscida 

«le  Tauleur.  (f.  p.  c.) 

EXALTATION,  s.  f .  ,  qui  vient  d'exaltare,  exhausser, 
élever.  C'est  l'étal  dans  lequel  un  individu  ou  une  substance 
quelcontjue  sont  portés  à  leur  plus  haut  degré  d'énergie  ,  d'ac- 
tivité ;  état  qui  les  rend  plus  capables  de  produire  des  chan- 
gemens  sur  les  corps  environnans.  Ce  même  mot  désigne  en- 
core une  exagération  dans  nos  idées  et  nos  sentimeus,  qui 
s'approclie  de  V enthousiasme.  Voyez  cet  article. 

De  Vexalialion  de  la  sensibilité' humaine.  L'homme,  en 
son  état  ordinaire  de  santé,  jouit  d'une  sensibilité  à  peu  près 
cgaiemcnl  répartie  dans  tous  ses  organes,  et  cet  équilibre  salu« 
taire  maintient  la  régularité'  de  «es  fonctions.  Mais  il  peut  ap- 
peler, parVliabitude  ou  l'exercice,  une  surabondance  d'activité, 
de  faculté  de  sentir  en  un  organe;  ce  qui  n'a  jamais  lieu  qu'au 
détriment  de  celles  des  autres  parties  du  corps.  Ainsi  l'on  a 
rcxpérience  que  la  vue  devient  plus  perçante  chez  des  individus 
longtemps  renfermés  dans  un  cachot  obscur,  car  ils  ont  besoin 
de  ramasser  toutes  leurs  l'oi*ces  visuelles  pour  pénétrer  dans  la 
sombre  horreur  qui  les  environne.  Le  matelot,  du  haut  de  sa 
dunette  ,  aperçoit  sur  la  vaste  étendue  des  mers,  une  voile,  une 
(ôtc  qu'à  peine  un  autre  homme  (découvre  avec  les  plus  fortes 
lunettes.  De  même  ,  un  musicien  exercé  démêlera,  dans  une 
symphonie,  une  légère  dissonance ,  que  Torcillc  du  vulgaire 
n'a  point  entendue.  Un  sauvage  suivra  à  la  piste  sou  ennemi  et 
découvrira  par  lî  seul  odorat  l'approche  encore  lointaine  d'un 
i5.  32 
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cli-r.ngcr,  ou  le  repaire  d'un  stM-pcnt.  Quelle  exaltation  ne 
tloîHieiit  p?s  à  leur  goût  ces  fins  gourmets  (jui  devinent  le  crîî 
ci'uu  vin  ,  le  lieu  oij.  tel  poisson  a  été  pèche  ? 

Undc  JiUum  sentis  lupus  hic  tiberinus  ,  an  alto 
Cuftlus  liieL  ? 

dit  Horace  ,  et  Juvenal  ar.ssi  '.:oLi  i.; 

ijuiil ?  ^^1  si  cerno  osirca  "■  ""^"f^ 

Cognurint  Jltit'ium  ,  limtini  ac  cœrmm  sapere  ipsiim. 
Quant  au  tact,  on  sait  combien  l'es  avcngirs  le  perfectionnent j 
ils  l'exaltent  au  point  qu'il  remplace  presque  chez  eux  la  vue  ; 
le  tact  vénérien  acquiert  surtout  une  exaltation  prodigieuse 
dans  les  viotens  dé^n-s,  au  point  que  )c  moindre  contact  du 
vêlement  d'ime  personne  adorée  fait  frissonner  tout  le  corps  ; 
un  haiser  ])eut  faire  éclater  les  plus  ardens  transports,  ou  tom- 
ber en  sjncope.  Des  chauve-souris  aveuglées  ont  montré  une  si 
grande  délicatesse  de  tact,  qu'elles  reconnaissaient,  par  leurs 
ades  membraneuses  ,  le  voisinage  des  corps  ,  sans  les  toucher, 
et  par  le  seul  mouvement  de  l'air.  Divers  animaux  jouissent 
ainsi  de  sens  plus  ou  moins  exaltés,  comme  l'odorat  chez  les 
chiens  ,  le  cochon,  les  vaytoursj  l'ouie  dans  les  taupes  et  au- 
tres espèce^  souterraines  ,  les  lapins  ,  les  lièvres  j.la  vue  cliez 
les  oiseaux,  surtout  ceux  de  nuit;  le  tact  dans  la  trompe  de 
l'éléphant,  etc.  Mais  bien  que  cette  prédominance  de  certains 
sens  soit  naturelle  en  eux  ,  elle  n'est  pas  moins  accompagnée 
de  l'infériorité  relative  d'autres  sens,  comme  si  cette  disposition 
était  acquise. 

Indépeiid  imment  de  celte  exaltation  partielle  de  la  sensibi- 
lité en  certains  sims  ,  on  peut  en  déterminer  une  en  divers 
points  de  l'économie  ,  par  exemple  ,  au  moyen  d'un  vésicatoire, 
d'un  sinapisme,  d'un  rubéfiant,  d'une  iirlication,  de  la  flagel- 
lation ,  d'une  friction  vive  ,  ou  de  i'«pplication  d'un  corps 
caustique  ,  de  la  chaleur  solaire  ou  ignée  ,  etc.  C'est  ainsi 
que  s'opèrent  d'utiles  révulsiolis  ,  un  afïlux  local  de  sang,  une 
irritation  inflammatoire,  pour  dégager,  par  cette  divt-iiioii, 
d'autres  organes  trop  fortement  opprimés  sous  l'efi'ort  morbi- 
fique.  En  effet,  toute  partie  en  laquelle  on  aperçoit  chaleur, 
rougeur  ,  tension  ,  douleur,  éprouve  une  cxiltation  ,  contre 
nature,  de  ses  propriétés  V'tales  et  surtout  de  la  sensibilité. 
C'est  ainsi  que  dans  plusieurs  inflammations  de  la  conjonctne . 
la  vue  acquiert  une  si  vive  sensibilité  ,  que  la  moindre  lnmièr« 
l'offense  et  qu'on  devient  nj^ct;dope  momentanément.  11  en  est 
de  même  à  l'égard  des  sons  ,  dans  l'otalgie.  L'érection  aug- 
inenle  la  sensibilité  des  organes  sexuels  pareillement. 

Mais  de  plus  ,  l'exaltation  peut  devenir  générale  ,  comme 
on  en  voit  l'exemple  chez  les  maniaques,  les  frénétiques,  et 
dans  les  accès  d'hydrophobie.  Telle  est  l'excessive  excitabilité 
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des  sens  cIt^z  le  fri-nelique,  qu'il  faut  le  tonir  dans  robscuiilé, 
dans  le  silence,  le  r«'j)os ,  écarter  tout,  jusqu'aux  l'aiLles 
odeurs,  justju'aux  inouvcmciis  do  l'air,  jusqu'à  la  chaleur,  de 
crainte  d'apacrr  ses  nerfs,  d'eliranler  violeniinent  des  orpancs 
lro|)  exaltes,  l'ue  lièvre  brûlante,  des  yeux  hagards,  elince- 
lans,  un  t;rincen)ei!t  de  dents  ,  un  visage  cnllainnie  ,  une  agi- 
tation furieuse  et  coiivulsive  ,  un  ventre  resserre  et  tendu  ;  la 
colère  ,  remportcuient ,  des  voniissemens  d'une  bile  porracée  , 
un  délire  féroce  et  menarant,  une  respiration  sterloreuse,  une 
douleur  de  têle  aiguë  ;  tout  manifeste  que  le  moindre  bruit  , 
l'éclat  du  jour  ,  les  impressions  vives  jetcraient  cet  individu 
dans  une  épouvantable  exaspération  du  système  nerveux.  Au 
contraire,  on  doit  recourir  aux  bains  froids,  aux  tempérans  , 
aux  remèdes  humeclans  ,  relàchans  ,  aux  hypnotiques,  à  la 
saignée,  etc.  Il  en  eht  de  même  des  maniaques,  et  plusieurs 
d'entre  eux  éprouvent  un  tel  déveloj)pement  de  chaleur  vitale, 
soit  à  la  tête,  soit  à  la  peau,  qui  est  aride  et  brûlante  ,  qu'ils 
supportent  nus,  sans  peine,  les  rigueurs  des  gelées,  et  se 
roule'it  même  avec  délices  dans  la  neige.  Un  maniaque  voyait 
le  soleil  à  quelques  pas  de  lui,  se  croyait  cnjbrasé  de  ses  feux 
et  ébloui  de  sa  splendeur;  il  ressentait  un  bouillonnement  dans 
la  cervelle,  entrait  aussitôt  daus  un  accès  inexprimable  de  rage 
qui  le  faisait  déchirer,  vociférer,  arracher  tout  avec  une  fureur 
que  rien  ne  pouvait  assouvir  ;  cette  exaltation  se  prolongeait» 
jour  et  nuit  jusqu'à  ce  que  l'organisation  tombât  épuisée  et 
comine  anéantie  ,  et  si  l'on  n'était  point  venu  alors  à  son  se- 
cours par  des  analeptiques  ,  de  doux  restaurans  et  réchauffans, 
l'individu  serait  mort  par  suite  de  cette  eifroyable  déperditiou 
de  forces. 

Tout  ce  ([ui  porte  donc  une  vive  irritation  au  cerveau  et  au 
système  nerveux  de  la  vie  sen.silive  ou  extérieure;  tout  ce  qui 
l'écliaulle  ,  l'anime  ,  le  transporte  ;  tout  ce.  qui  imprime  une 
plus  grande  vélocité  à  la  circulation  ;  tout  ce  qui  provoque  une 
grande  abondance  ^le  sang  artériel  à  la  tête  ,  dispose  à  l'exal- 
tation ou  la  produit.  La  chaleur,  surtout  celle  du  soleil,  qui 
frappe  sur  la  têle  ;  les  passions  ardeutes  et  colériques  ,  ainsi 
que  la  constitution  bilieuse  j  un  défaut  d'év,acualion  périodique 
de  sang,  les  alimens  échauLfa^is  et  épicés,  les  boissons  spiri- 
îueuses  et  stimulantes  ,  le  vin  ,  les  liqueurs,  le  café,  l'absti- 
nence ou  les  désirs  les  ]>lus  bnVwausde  l'amour  non  satii^fcits,  les 
études  prolongé<^  et  le  dt'lire  ou ,  la  verve  d'une  imagination 
exagérée,  priiieipaiemeii't  par  la  solitude,  qui  rnonlp  i'c.'pril  , 
ou  par  la  musique  ;  ciitiu,  les,  coulemplations  ascétupies  ,  e 
fanatisme  religieux  ,  l'exemple  cnotagieux  des  spectacles  es- 
Iraordinaircs,  sor.t  auJUful'idè  sources  de  div-érsçs  tjialtalioi.s 
mentales  qui  méritent, un  ex^mvi^  par|jculie.r..r  .•.  „,;,  , 
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D'abord  ,  dans  la  jeunesse  on  est  très-susceptible  d'exalta- 
tion j  la  circulation  est  plus  anime'e  que  dans  la  vieillesse,  le 
sang  se  porte  plus  vivement  vers  le  cerveau  j  de  là  vient  la  dis- 
position aux  hémorragies  nasales;  la  têle  est  plus  volumineuse 
à  proportion  du  corps  que  dans  l'âge  adulte.  De  même,  les 
personnes  de  courte  taille  sont  d'ordinaire  bouillantes  ,  irasci- 
bles ;  le  cerveau  étant  peu  éloigne'  du  cœur,  il  en  reçoit  un 
sang  chaud  et  abondant.  Par  la  même  raison  ,  la  situation 
couchée  ou  horizontale  inspire  d'ordinaire  des  idées  plus  pro- 
fondes et  plus  intenses  que  la  station  droite.  On  prétend  que 
celte  chaleur  cérébrale  rend  chauve  de  bonne  heure  ,  et  l'on 
voit  plusieurs  hommes  exaltés  devenir  chauves  ,  tels  furent 
Jules  César,  saint  Paul ,  etc.;  mais  d'autres  causes  contri- 
buent aussi  à  la  calvitie. 

Les  régions  méridionales  produisent  beaucoup  plus  d'exal- 
tation dans  les  idées  de  leurs  habilans  que  les  contrées  froides, 
et  l'on  n'a  seulement  qu'à  comparer  la  vivacité  gascone  ou  pro- 
vençale avec  le  flegme  llamand  pour  s'en  convaincre  Sous  les 
cieux  secs  et  ardens  des  tropiques  ,  l'exaltation  mentale  devient 
surtout  extraordinaire  C'est  dans  l'Asie  méridionale  et  l'Orient 
que  se  voient  ces  exemples  prodigieux  de  fanatisme  ,  d'en- 
tliousiasme  religieux.  Un  langage  hj'perbolique  et  tout  méta- 
phorique ,  des  chimères  extravagantes  de  féerie ,  d'enchante- 
mens,  l'ivresse  de  l'imagination,  entretenue  encore  par  (.les 
préparations  narcotiques  d'opium  ,  de  bengé  (  espèce  de  clian- 
vre  )  ,  de  métel  (  dalura  ,  L.  j ,  l'état  d'extase  ,  de  vision  ,  pro- 
duit par  des  contemplations  prolongées  et  des  jeûnes  austères, 
la  vie  solitaire,  concentrée,  méditative  ;  tout  engendre  ,  tout 
manifeste  l'exagération  des  esprits  ,  chez  les  anachorètes  de  la 
Thébaide  ,  les  dervis  ,  les  fakirs  ,  les  santons  ,  les  bonzes  ,  les 
talapoins  des  Indes  ;  aussi  la  folie  est  plus  fréquente  en  ces 
pays  que  sous  un  ciel  tempéré  ,  oii  les  rayons  d'un  soleil  moins 
brûlant  n'échauffent  pas  autant  les  cerveaux.  Il  n'est  pas  rare 
cependant  d'observer  chez  nos  paysans  exposés  à  toute  la  cha- 
leur et  l'éclat  du  soleil,  la  tête  baissée,  en  moissonnant,  des 
exemples  de  frénésie  ou  rnéningitis  des  membranes  du  cer- 
veau accompagnée  de  tous  les  symptômes  de  l'exaltation.  Ce 
n'est  quelquefois  qu'un  simple  coup  de  soleil  qui  détermine 
ces  accidens  chez  des  personnes  délicates  ,  étiolées  ,  peu  accou- 
tumées à  l'ardeur  des  étés;  mais,  pour  l'ordinaire,  les  consti- 
tutions bilieuses  ,  tendues  et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  y  sont 
bien  plus  assujéties.  Les  accès  de  manie  redoublent  surtout 
durant  l'été  et  la  chaleur  du  jour  qui  rendent  la  sensibilité 
plus  intense. 

La   chaleur  sèche   est   donc  l'un  des  principaux  agens  de 
l'exaltation  de  la  sensibilité  ,  eu  attirant  la  vie  a  la  périphérie 
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«3u  corps  et  au  cerveau  ,  en  stimulant  vivement  l'appareil  bi- 
liaire,  on  desséchant  les  fibres  et  les  amincissant,  en  affaissant 
le  tissu  cellulaire  et  metlanl  à  nu  les  exlre'miles  sentantes  des 
nerfs ,  on  donnant  do  la  turgescence  et  une  bouillante  activité 
à  la  circulation.  Aussi  les  complexions  des  habitans  des  pays 
chauds  sont  nerveuses,  arides,  bilieuses  j  extrêmement  suscep- 
tibles de  spasmes,  d'exaspëratfbn  ,  d'hypocondrie,  d'hj'ste'ric  , 
de  manie  et  d'autres  ne'vroses. 

Voyons  un  fakir  des  pagodes  de  Jagrenat  ou  de  Be'narès  au 
Bensrale  ,  e'Ieve'  dès  sa  naissance  dans  une  caste  reearde'e 
comme  sacrée  ,  celle  des  brames  ,  entoure'  d'exempres  d'un 
superstitieux  fanatisme,  dans  la  secte  de  Budda  ,  nourri  de  la 
leciurc  des  Védain  et  d'autres  livres  saints,  il  s'exerce  en  son 
jeune  âge  à  la  prière,  aux  mëditalions  solitaires;  nu  et  exposé 
aux  ardeurs  de  son  climat ,  s'imposant  des  jeûnes  austères,  des 
veilles  pénibles  ,  ne  vivant  la  plupart  du  temps  q>ue  de  fruits, 
de  laitage,  sans  goûter  de  la  chair  ou  rien  de  ce  qui  a  eu  vie  , 
selon  les  préceptes  divins  j  enfin,  se  vouant  au  célibat,  se 
condamnant  même,  par  un  gros  anneau  traversant  son  pré- 
puce ,  a  ne  jamais  enfreindre  la  loi  de  la  chasteté.  Un  tel  indi- 
vidu né,  comme  tous  les  délicats  indous  ,  avec  une  constitu- 
tion grêle  ,  énervée  par  la  chaleur,  par  les  nourritures  végé- 
tales ,  l'indolence,  la  yie  contemplative  ,  doit  nécessairement 
acquérir  une  prodigieuse  exaltation  mentale.  J.nmais  on  n'a  pu 
par  la  crainte,  par  la  douceur,  amener  un  brame  à  l'oubli  de 
sa  religion;  que  dis-je  ?  n'est-ce  pas  dans  l'Inde  (jne  l'on  trouve 
les  plus  furieuses  exagérations  ?  des  dévots  s'y  condamnent 
volontairement  à  des  supplices  effroyables ,  s'y  précipitent  sur 
des  épées  ou  sont  soulevés  par  des  crochets  de  fer  qui  pénè- 
trent dans  leurs  chairs  ;  d'autres  se  font  broyer  sous  les  roues 
d'un  char  sur  lequel  se  promènent  leurs  idoles;  on  en  a  vu  se 
griller  la  plante  des  pieds  ,  se  rôtir  à  petit  feu  ,  exister  des  an- 
nées entières  sans  vouloir  se  coucher  ou  dormir ,  portant  de 
pesantes  chaînes  ,  ou  d'autres  se  traînant  éternellement  sur  le 
ventre,  ou  refusant  de  prendre  eux-mêmes  la  nourriture  et 
préférant  de  périr  douloureusement  dans  leurs  extravagantes 
idées  que  d'accepter  les  grandeurs  qui  leur  étaient  oti'ertes. 
Des  femmes  délicates ,  elles-mêmes,  ne  s'élancent-elles  pas 
encore  aujourd'hui  ,  au  Malabar,  sur  le  bûcher  enflammé  qui 
consume  le  cadavre  de  leur  époux  ?  Et  ce  ne  sont  pas  quel- 
ques fous  isolés  ,  quelques  esprits  bizarres  ou  fougueux  seules 
ment  qui  présentent  ces  scènes  d'horreurs  ;  c'est  l'esprit  gé- 
néral de  grandes  et  nombreuses  nations  sous  les  plus  beaux 
cieux  de  l'univers,  dans  ces  délicieuses  contrées  où  tout  res- 
pire le  charm<î  de  la  volupté,  où  les  fleurs  d'un  nouveau 
printemps  couronnent  sans  cesse  les  riches  dons  de  l'automne. 
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où  jamais  la  ^lace  des  hivers  n'attriste  une  nature  toujours  fé- 
conde ,  toujours  harmotiieube  des  concerts  des  êtres  qu'elle 
fait  perpeluellement  e'clore. 

Pourquoi  cette  terre  enchanteresse  est-elle  le  séjour  du  des- 
potisme ,  de  la  superstition  et  de  tontes  les  fureurs?  L'amour, 
ce  sentiment  ravissant ,  j  devient  une  rage  féroce  et  jalouse  , 
«jui  fait  nuililer  des  esclaves  et  renfermer  un  sexe  faible  et 
doux,  l/ambition  ,  la  colère  v  e'talent  tous  leurs  attentats  et 
leurs  vengeances.  Les  passions  ,  devenues  excessives  ,  y  pro- 
duisent des  résultats  extrêmes;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
Tine  audace  inouie  ou  le  comble  de  la  terreiu- ,  entre  la  plus 
sublime  sagesse  ou  la  turpitude  des  jilus  ignobles  folies,  entre 
riiumanite'  la  plus  dévouée  et  la  cruauté'  la  plusexe'crable;  c'est 
dans  ces  mêmes  lieux  où  le  brame  craindrait  de  donner  la 
mort  au  plus  vil  vermisseau ,  qu'on  verse  souvent  à  torrens  le 
sang  des  hommes. 

Mais  ces  qualités  exalte'es  ne  sont  pas  seulement  le  propre 
de  l'espèce  humaine  dans  les  chmats  chauds  •  elles  paraissent 
également  appartenir  aux  proiluctions  d'un  sol  ardent.  Par 
exemple  ,  tous  les  fruits  mûris  par  un  ciel  perpétuellement 
enflammé,  sont  bien  plus  aromatiques,  plus  stimulans  ou 
plus  sucrés  ;  bien  autrement  odorans  et  sapides  rjue  ceux  de 
nos  froides  et  humides  régions  ,  abreuvés  de  sucs  fades  et  ino- 
dores pour  la  plupart.  Rien  n'égale,  chez  nos  animaux  les  plus 
farouches,  la  férocité  des  tigres  ,  des  panthères,  des  lions, 
des  léopards  qui  peuplent  les  forêts  des  climats  les  plus  brû- 
lans.  Piien  ne  représente,  dans  nos  pavs  tempérés,  l'ardente 
lubricité,  la  pétulance  des  ^inges  ,  habitans  des  tropiques; 
toutes  les  teintes  sont  bien  plus  fortes  et  plus  rembrunies,  pa- 
reillement où  la  lumière  est  plus  éclatante  et  plus  continue. 
Sous  notre  ciel  nébuleux  ,  durant  les  longues  nuits  de  nos  hi- 
vers ,  toute  la  nature  pâlit  et  se  décolore  ;  l'homme  blanc  de- 
vient leuro-phlegm.'^ti([ue  ,  étiolé,  d'un  tempérament  lympha- 
tique, inerte,  si  Ton  veut  le  comparer  au  méridional,  brun, 
sec,  velu  de  poils  et  de  cheveux  noirs  ,  ou  même  entièrement 
nègre.  Aussi  le  blaiic  garde  plus  de  sang-froid,  de  tranquillité 
d'ame  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Le  patient  Hol- 
landais semble  un  être  impassible  à  Batavia,  au  milieu  des 
Malais  turbulcKS  et  atroces;  de  même,  son  teint  fade  et  blond 
contraste  avec  la  peau  tannée  et  olivâtre  de  ceux-ci;  l'un  n'est 
que  phlegme,  tout  est  bile  dans  ces  derniers.  Que  ce  lourd 
Batavc  s'enivre  de  rhum  ou  d'arrak ,  il  s'endort  joyeusement 
-en  fuman!  sa  pipe  ;  mais  que  le  Malais  s'enivre  avec  une  pré- 
paration d'opium,  il  s'exalte  Jùentôt  avec  une  fureur  inexpri- 
mable ;  c'est  un  monstre  destructeur;  le  crû  ou  le  poignard  à 
ia.  main,  kurlant  le  mot  amok  ou  iue,  il  court  en  forcené  dans 
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les  rues ,  massacrant  tout  ce  qu'il  rcnconire  ;  il  faut  lo  (uor 
comme  une  bote  cnragc'c,  et  ses  dernières  oonviiUious  sont 
encore  celles  de  l.i  vengeance. 

Après  la  cliaU-ur,  premicrr  cause  de  l'exallntion  ,  ou  p»M!f- 
être  son  uni(|ue  cause  (  car  il  y  a  des  pIienuiniMies  de  clialeur 
partout  où  l'on  o!)serve  une  exaltation  soit  pliysi([ue  soit  mo- 
rale, et  l'exaltation  parait  être  i(iipo>sil)l<'  sans  cliaU'ury,  vien- 
nent les  allections  vives  de  l'ani»:  et  tout  ce  (jui  allume  les 
passions. 

La  colère  est  un  soulèvement  de  l'amour  propre  ,  on  de 
l'amour  de  soi ,  contre  l'insulte  ,  le  mépris  ,  ou  rollense  ;  cl!': 
est  quelquefois  l'insurrection  de  l'ambition,  lors([u'on  s'indigne; 
aucune  passion  n'exalte  l'homme  avec  plus  de  violence  :  il  est 
manifeste  par  la  rougeur  du  visage  que  le  sang  monte  abon- 
damment à  la  tèle  ;  mais  il  y  a  ,  en  outre,  une  colère  bien 
plus  féroce  et  plus  sanguinaire  ;  c'est  la  colère  nerveuse  et 
.spasmodique  ,  ([ui  n'a  pas  ète',  il  nous  semble  ,  bien  distinguée 
des  autres  irritations. 

Qu'un  liomtne  sanguin,  vif,  entre  en  courroux,  son  visage 
s'allume,  ses  yeux  étiucèlent ,  ses  muscles  se  gnullent  et  se 
tendent ,  prêts  à  repousser  avec  vigueur  ime  injuste  agression  ; 
les  glandes  salivaires  comprimées,  remplissent  la  Ijj^uche  d'une 
sorte  d'écume;  des  menaces  impétueuses  ,  des  gestes  violens  , 
tout  montre  une  explosion  forte  ,  une  clialeur  qui  déborde  rt 
aspire  à  s'exhaler.  Cette  sorte  de  colère  prompte  ou  d'impa- 
tience s'évapore  aussi  facilement  qu'elle  s'enflamme  sur  le 
moindre  sujet.  Ce  n'est  qu'une  exaltation  passagère;  ira  ,  fa~ 
ror  brevis  est. 

Mais  il  est  une  colère  bien  autrement  profonde  ,  dont  paraît 
exemple  la  complexion  précédente  ,  qui  s'engendre  plus  par- 
ticulièrement cliez  l'hoînnie  nerveux  ,  d'une  constitution  soit 
hilieuse,  soit  mélan<:oli<iue  :  elle  ne  s'allume  jamais  sur-le- 
cliamp,  ni  facilemeut ,  comme  la  précédente  ;  il  faut  des  in- 
jures répétées,  il  fauc  combler  la  mesure  pour  qn'<;ile  éclate. 
L'homme  ainsi  constitué  la  refrène  longtemps;  il  craint,  non 
un  adversaire  ,  mais  soi-même  ,  tant  il  va  devenir  furieux  s'il 
la  laisse  échapper  ,  tant  il  sent  s'amasser  en  son  cœur  une 
tempête  que  rien  ne  pourra  calmer  :  l'insulte  redoul)!e ,  il  ne 
s'émeut  pas  ,  mais  vous  le  voyez  devenir  pâle  ,  livide  ,  hale- 
tant, se  tendre  avec  une  rigidité  spasmodique  des  muscles  : 
fuyez,  déjà  il  ne  se  connaît  plus,  sa  bouche  se  sèche,  ses 
lèvres  tremblent  ;  il  saisit  ses  armes  et  s'avance.  Non  ,  l'enfer 
entr'ouvert  devant  lui  ne  l'épouvanterait  pas;  il  ne  voit  plus, 
Trentend  plus,  ne  sent  plus  ([ne  la  vcngea:ice;  i!  lui  faut  du 
sang  ,  la  vie  ;  que  di->je  .^  dans  sa  ra;:;e  inluimaine  ,  c'est  un 
monstre  qui  mécounail  la  nature,  il  lui  faut  le  cœur  sanglant 
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de  sa  victime  ,  qu'il  le  sente  palpiter  et  fre'mir  eu  le  déchirant 
sous  sa  dent;  il  ronge  ,  il  dévore  la  cervelle  de  son  agresseur  j 
il  le  veut  brûler  à  petit  feu.  Voilà  le  cannibale  I  Bondissant 
alors  d'une  joie  féroce  ,  il  savoure  les  cris ,  les  tourmens  de  son 
ennemi;  il  invente  de  nouveaux  supplices,  pour  lui  arracher 
de  nouvelles  douleurs,  et  veut  qu'il  se  sente  du  moins  lon- 
guement mourir.  M.iis  ce  fier  ennemi,  exalte'  lui-même  d'une 
pareille  mge  ,  re'pond  par  l'insulte  et  l'ironie  à  la  fe'rocite'  de 
son  bourreau  Viens  te  venger,  viens  e'prouver  ma  fermeté'  ; 
tvran,  j'ai  dévoré  les  pères;  je  le  défie  de  faire  plo^'er  mon 
courage;  entends  l'hymne  de  mort  et  les  derniers  chants  de 
mon  triomphe  au  milieu  de  tes  tortures  et  de  tes  biichers;  j'ex- 
pire en  vainqueur,  et  ton  atrocité  me  couronne  de  gloire. 

Peus'.^z-vous  que  Mutins  Sccevola ,  plongeant  sa  main  dans 
un  brasier  ardent ,  ressentit  de  la  souffrance  en  voyant  ses 
chairs  rôtir  et  se  calciner  vivantes  ?  Non  ,  sans  doute  ,  il  regar- 
dait encore  Porsenna  d'un  œil  aussi  assuré  que  les  paroles 
qu'il  lui  adressait.  On  a  peine  à  comprendre  à  quelles  hau- 
teurs l'imaginjition  s'exalte  et  rend  le  reste  de  l'organisation 
njuelte  aux  douleurs  comme  aux  plaisirs,  à  tout  autre  senli- 
meut  que  celui  auquel  on  est  en  proie.  On  n'a  plus  ni  volonté, 
ni  connaissance  d'autre  chose  en  ces  momens.  Tous  les  hom- 
mes éclaire^  qui  ont  visité  des  anthropophages  ,  ont  appris 
d'eux  que  ce  n'est  ni  la  faim  ,  ni  un  appétit  irrésistible  du  sang 
ou  de  la  cruauté  en  elle-même  ,  ni  la  gourmandise,  comme 
o.i  l'a  dit,  qui  les  domine;  ce  n'est  que  la  vengeance  qui  exas- 
père à  ce  point  les  animosités  entre  des  hommes  qui  ne  sont 
retenus  par  aucun  frein  moral.  En  elfet ,  qu'on  examine  com- 
bien leurs  guerres  fréquentes  aigrissent  incessamment  les 
haines  ;  ces  petites  nations  sauvages  sont  d'autant  plus  ani- 
mées à  leur  défense  qu'elles  sont  plus  faibles  et  plus  cranlives, 
puisqu'il  y  va  de  leur  entière  destruction,  si  elles  ne  se  vengent 
pas  avec  la  dernière  vigueur.  Telle  est  la  loi  de  la  guerre  entre 
des  peuples  qui  n'ont  que  la  loi  du  plus  fort,  qui  n'admettent 
aucun  droit  des  gens.  Aussi  toutes  les  occupations  de  ces  bar- 
bares ,  tous  leurs  ornemens  ,  leur  tatouage  ,  leurs  marques 
distinclives  sont  pour  la  guerre,  pour  honorer  leurs  prouesses, 
pour  exalter  leur  caractère  martial.  Ils  ne  rêvent,  ils  ne  mé- 
ditent que  combats  ,  projets  de  pillage,  d'incendie  ,  longs  res- 
senlimens  ;  ils  préparent  des  embîiches  ,  enveniment  leurs 
armes ,  forment  des  desseins  de  surprises  et  d'attaques  ;  à  la 
vue  des  ennemis  et  de  leurs  atrocités  ,  la  rage  s'empare  de  la 
nation  ;  les  enfans,  les  femmes,  chacun  hurle  ,  se  mêle  en  tu- 
multe, s'échaufTe  au  carnage;  ainsi  la  férocité  s'élève  au  com- 
ble ,  toutes  les  puissances  de  l'ame  s'exaltent  prodigieusement; 
on  ne  se  connaît  plus,  et  chacun  craignant  pour  sa  vie,  entre 
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clans  cfflto  r.ige  Jo  deicspoir  qui  lui  fait  commettre  les  actes 
les  plus  furieux.  N'avoiis-nous  pas  vu  les  plus  horribles  trans- 
ports de  barbarie  |icndant  les  guerres  civibs  et  la  révolution 
tlont  la  France  lui  longtemps  le  sanglant  tlie'ùlre  ?  Et  combien 
trbonjmes  ,  jusiju'aîors  doux  et  butnairis  ,  se  sont  vus  cntraine's 
dans  ce  tourbillon  fatal  d'cxallalion  qui  les  a  porlJs  aux  plus 
noirs  attentats  dont  une  ame  soit  capable  I  Le  peuple  le  plus 
poli  de  l'Europe  s'est  «'lonne  bicnlôl  de  ces  barbaries ,  et  ab- 
horrant son  affreux  vertige,  il  va  jusqu'à  détester  aujourd'hui 
par  une  autre  erreur,  la  liberté'  au  nom  de  laquelk  il  consacrait 
tous  les  crimes  inspires  par  l'anarcdiic. 

Un  barbare  indompté  ne  connaît  point  de  bornes  dans  son 
orgueil  sauvage.  «  Celui  qui  s'est  accoutume'  à  trembler  sous  la 
férule  d'un  pédagogue,  osera  t-il  jamais  regarder,  de  sang- 
froid  ,  une  lance  ou  une  e'pe'e?  »  disaient  les  conquc'rans  goths, 
selon  Procope  {Bell,  gotti.  ,  1.  i).  «  Les  sciences,  ajoutaient- 
ils  ,  tendent  à  énerver  et  avilir  les  âmes,  et  c'est  à  cet  amour 
des  lettres  qu'ils  atlribuaieut  l'i.'xtrème  corruption  des  mœurs 
et  la  mollesse  des  Romains  de  leur  temps»  (Luitprand,  Lega- 
tiones ,  dans  les  Scn'pior.  itul.  de  Muratori,  tom.  ii  ,  part,  i, 
p.  ^'61  ).  o  Les  peuples  polices,  dit  aussi  Ammien  I\LTrcellin 
(fJistor.,  l.xxxi,  p.  477,e'dit.  Gronov.  Lugdebat.,  i6c)5,  in-4''.) 
aiment  le  repos  et  la  tranquillité  j  les  Huns  se  plaisent  dans  les 
combats  et  les  dangers^  c'e-it  pour  eux  un  bonheur  de  pt'rir  les 
armes  à  la  main,  et  une  infamie  de  mourir  de  vieillesse  et  de 
maladie.»  On  voyait  leurs  cnfans  verser  des  larmes  de  fureur 
aux  récits  des  exploits  de  leurs  pères  ,  et  les  vieillards  envier  le 
sort  de  la  jeunesse  au  milieu  des  batailles. Une  vie  agite'e  et  chas- 
seresse, dans  des  contrées  froides  et  stériles,  habitue  au  mou- 
vement, endurcit  le  courage  ,  fortifie  extrêmement  le  système 
musculaire;  de  là  viennent  ces  impulsions  à  rindep«'ndance , 
aux  actes  de  violence  ,  d'impétuosité'  ,  d'exaltation  fc'roce  qui 
distinguent  l'homme  sauvage.  Il  en  est  de  lui  comme  de  ces 
fruits  incultes,  dont  les  sucs  sont«àpres  ,  acerbes;  mais  qui  de- 
viennent doux  et  sucre's  par  la  culture  et  la  greffe. 

Aussi  l'homme  le  plus  civilise',  c'est-à-dire  ce  courtisan  sou- 
ple et  complaisant,  ce  doucereux  Pliilinte  de  Molière,  qui 
trouve  tout  si  bien  ,  qui  se  façonne  et  se  plie  si  facilement  à 
tous  les  caractères,  cache  sa  froide  insensibilité  sous  le  vernis 
d'une  humanité'  afl'ecte'e  ;  il  est  tout  en  dehors;  il  accueille  e'ga- 
lement  tout  le  monde  pour  se  dispenser  d'une  amilie' véritable, 
et  ne  sera  jamais  susceptible  d'exaltation.  Tels  sont  encore  ces 
galans  beaux  esprits,  (jui  font  le  charme  des  socie'tes ,  Fonte- 
nellc  par  exemple;  certes  sa  première  loi  étant  l'amour  de  lui- 
même  ,  il  êtiljlit  en  principe  que  pour  vivre  longlrnijis  heu- 
reux ,  il  faut  un  bon  csiomac  et  un  mam'uis  cœur.  11  rétrécit , 
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par  l'ëgoïsme  ,  toute  sa  sensibilité.  Il  dessèche  ainsi  la  source 
féconde  do  toute  exaltation  ,   et  ses  œuvres  poétiques  en  doi-  i 

vent  nc'ccssairement  porter  l'ineffaçable  te'moignat;p.  Mais  de 
plus,  l'instruction  niuUiplie'e,  répandue  sur  une  multitude  d'ob- 
jets ,  transforme  souvent  la  chaleur  de  l'amc  en  la  lumière  de 
la  pense'e^  le  savoir  refroidit  le  sentiment,  et  de  là  vient  que 
l'exaltation  s'c'tcint  ou  paraît  un  ridicule  dans  toute  socie'te' 
très-e'clairëe.  Un  enthousiaste  de  bonne  foi ,  im  amoureux  ve'- 
ritable  f<r «ic-nt  rire  en  un  pajs  oii  l'e'goïsme  étant  le  principe 
de  toutes  le^.  actions  ,  un  sentiment  vrai  serait  une  duperie. 
Qu'ils  passti.t  pour  des  fous  sans  conse'quence  ,  on  leur  par- 
donne ,  et  peut-être  on  les  plaint;  mais  malheur  à  eux  s'ils  an- 
noncent une  ame  forte  et  o;randel  Ou  les  croira  bientôt  dange- 
reux, car  c'est  le  propre  de  la  vraie  exaltation  de  subjuguer  les 
âmes. 

On  ne  connaît  plus  l'exaltation  d'amour  d?ns  nos  siècles;  ils 
ne  sont  plus  ces  temps  de  la  chevalerie  et  des  cours  d'amour, 
où  les  femmes  dispensaient  la  gloire,  devenaient  les  arbitres 
de  la  courtoisie  et  de  la  prouesse  des  paladins;  elles  re'gnaient 
parles  seuls  regards  ,  et  leur  doux  empire  se  perpe'tuait  par  la 
vertu  la  plus  pure  et  l'attachement  le  plrs  fidèle.  Tels  e'tr  ient 
aussi  ces  galois  et  ces  qaloises,  sorte  de  confre'rie  dans  le  nioven 
âge,  qui  faisaient  vœu  de  souffrir,  et  l'ardeur  des  ete's  et  le 
froid  de  l'hiver,  et  tous  les  tourmens,  s'il  le  fallait,  pour  une 
personne  adorée. 

Qu'on  se  représente  en  effet  un  jeune  adolescent,  élevé  dans 
toute  l'innocence  champêtre  parmi  ces  campagnes  fortunées 
de  l'Orient,  entre  les  bocages  de  Cjthère  ou  d'Idalie.  Ses  or- 
Éjanes,  qui  commencent  à  se  développer,  jettent  un  ^i:u  inconnu 
dans  son  imagination.  Ses  joues,  à  peine  veloutées  d'un  léger 
duvet,  se  colorent  d'une  pudeur  virginale  à  l'approche  d'une 
Jeune  fille, au  seul  nom  de  l'amour.  Il  aime,  et  n'ose  se  l'avouer 
encore;  il  craint  de  souiller  de  ses  désirs  l'objet  tout  céleste 
<[ui  le  ravit;  )l  est  chaste  ,  par«e  qu'il  aime  de  cœur.  La  jouis- 
•^ance  déshonorerait  son  culte;  elle  avilirait  ce  qu'il  idolâtre. 
£n  joignant  à  cette  opinion  inspirée  d'abord  par  la  nature  , 
pour  la  perfection  et  la  vigueur  de  l'espèce  hinnaine,  les  pré- 
ceptes d'une  religion  aussi  pure  qu'elle  est  sainte  dans  sa  mo- 
rale,  cet  adolescent  .se  trouvera  bientôt  transporté  par  cette 
exaltation  mentale,  qui  est  le  fruit  d'un  véritable  amour  plato- 
nique. C'est  que  le  sperme  résorbé  dans  l'économie  impriine 
ane  activité  extraordinaire  à  toutes  les  fonctions  ,  tend  tous  les 
.systèmes  ,  et  principalement  le  nerveux  ;  de  là  viennent  la  cha- 
leur de  l'imagination,  le  courage,  la  force,  l'impétuosité  que 
îa  puherlé  développe,  de  là  cette  disposition  à  l'enthousiasme, 
cette  feiraenlation  qu'on  remarque  dans  les  jeunes  têtes.  Mais 
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CCS  heureuses  qualités  disparaissent  par  la  jirofusion  abusive 
tin  sperme,  de  mime  (jue  par  la  castration  (  l^ojez  eum'Quk). 
L'i'niii>emcnt  est  en  eflVt  une  sorte  de  castration  ,  puisqu'il  rend 
inhabiles  aux  voluptés  des  organes  flétris  par  l'excès  des  jouis- 
sances. Il  est  certain  (lu'on  n'est  point  encore  capable  d'cxalfa- 
îion  avant  la  puberté.  C'est  donc  le  sperme  qui  stimule  le  plus 
ardemment  toute  l'économie,  et  BulVon  en  a  retrace'  lui  étonnant 
exemple  dans  l'iiisloirc  d'un  ecclésiastique  de  l'ancienne  Guyen- 
ne. Si  l'on  se  représente  deux  an)ans  en  la  fleur  de  l'âge  ,  avec 
toute  la  ferveur  de  leurs  premières  amours,  tous  deuxinnocensct 
lîdèles,  exbalantdans  leurs  haleines  embrase'es,  dans  leurs  ardens 
soupirs  ce  feu  qui  les  dévore  ;  je  ne  sais  quelle  odeur  vive ,  exal- 
tante sort  de  tous  leurs  pores ,  les  jette  dans  une  ivresse  aphro- 
disiaque ,  dans  des  transports  qui  leur  font  perdre  la  tête  j  si 
leurs  bras  s'entrelacent ,  si  dans  une  dause  tourbillonnante ,  ils 
sont  perpétuellement  en  contact  par  leurs  regards,  leurs  attou- 
chemcns  ,  leurs  approches  j  la  sympathie  s'établit,  la  chaleur 
se  communique  ,  on  sue  le  sperme,  et  cette  séduction  inévi- 
table est  bientôt  le  prélude  des  plus  ravissantes  extases.  Oui  , 
cette  impression  brûlante  et  terrible  des  sexes  l'un  envers 
l'autre  ,  lorsqu'on  s'y  expose ,  trouve  son  excuse  dans  sa  propre 
énergie.  C'est  la  grande  voix  de  la  nature  qui  retentit  au  fond 
de  tous  les  coeurs  et  les  égale,  quelles  que  soient  les  dislances 
des  rangs  et  les  distinctions  sociales. 

La  femme  est  peut-être  encore  plus  exposée  à  ces  délires 
erotiques  que  l'homme.  Chez  elle  un  appareil  intérieur  d'or- 
ganes éminemment  sensibles,  surtout  à  l'époque  du  tribut 
menstruel  ,  un  système  musculaire  grêle  et  mince  ,  qui  laisse 
plus  d'empire  au  système  nerveux  ,  une  loi  de  pudeur  plus  sé- 
vère ,  qui  comprimant  davantage  les  désirs,  les  redouble  par 
la  contrainte,  une  imagination  plus  mobile,  un  cœur  plu^ 
tendre,  des  sens  plus  délicats,  et  par  la  plus  irritables  5  tout 
conspire  à  susciter,  dans  la  femme  ,  une  exaltation  dont  elle 
n'est  pas  mailresse.  Aussi  trouve-t-on  plus  de  foUes  que  dr  fous 
par  amour  dans  les  hospices  d'aliéni.-s.  C'est  plutôt  l'ambition 
du  pouvoir,  des  grandeurs  ou  des  biens  de  la  fortune  qui  rend 
fous  et  exaltés  la  plupart  des  hommes;  inais  la  jalousie,  l'amour 
et  la  dévotion  ,  qui  est  une  autre  sorte  d'amonr,  troublent  bien 
plus  fréquemment  l'esprit  de  l'autre  sexe.  Si  l'on  voit  souvent 
des  symptômes  d'hystérie  déranger  la  santé  de  tant  de  femmes, 
combien  d'hystéries  mentales  ,  secreftes  ,  inconnues  lermcn- 
tcnt  dans  leurs  âmes  ,  allument  ces  violens  caprices ,  ces  cu- 
gouemens  momentanés,  ces  exaltations  passagères  que  d'autres, 
tout  aussi  fugitives,  remplacent  avec  une  perpétuelle  incons- 
tance! 

Que  ses  menstrues  cessent  de  flucr  régulièrement;  cette 
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surabon Jance  de  sang  retenue  dans  l'e'conomîe  ,  apporte  bfen^ 
tôt  des  de'rangemens  e'tranges  dans  la  santé' ^  mais  c'est  sur- 
tout vers  le  cerveau  que  se  manifestent  alors  les  plus  grandes 
alte'rations.  Les  exaspérations  insolites  de  la  sensibilité  ne  sont 
jamais  plus  remarquables  chez  la  femme  qu'au  début  de  la  pé- 
riode menstruelle,  qu'à  l'âge  où  elle  commence  et  où  elle  finit. 
De  même  les  hommes  assujétis  au  flux  hémorroidal  sont  ex- 
posés, d'ordinaire,  à  des  accidens  graves  ,  et  surtout  aux 
émotions  les  plus  furieuses  lorsqu'il  est  suspendu.  Tels  sont 
principalement  des  hypocondriaques  ou  des  atrabilaires,  indi- 
vidus à  teint  plombé  ,  livide  ,  jaunâtre  ,  dont  l'émaciation  an- 
nonce l'état  nerveux,  irritable,  convulsif,  dont  les  grosses 
veines  variqueuses  manifestent  la  pléthore  du  sang  noir,  sur- 
tout dans  les  rameaux  de  la  veine-porte  ;  dont  la  peau  est  hé- 
rissée de  poils  noirs  ,  ou  plutôt  de  crins  durs  ,  enfin  dont  l'hu- 
meur âpre  et  austère  décèle  un  état  moral  pathologique.  C'est 
parmi  ces  constitutions  que  se  rencontrent  les  énergumènes  y 
les  démoniaques,  les  maniaques  de  divers  genres,  les  con- 
vulsionnaires. 

Est-ce  par  une  plus  grande  abondance  de  sang  artériel,  re- 
foulé au  cerveau,  que  se  produit  l'exaltation  mentale  ,  suite  de 
ces  suppressions  d'hémorragies  habituelles  ?  Ou  ces  mêmes 
suppressions  déterminent-elles  seulement  des  constrictions 
spasmodiques  ,  une  tension  plus  violente  du  système  nerveux  ? 
K'a-t-on  pas  vu  des  répercussions  de  la  gale  ,  des  dartres  ,  de 
teignes  et  d'autres  efllorescences  cutanées,  susciter  les  pins 
fougueuses  exaltations  cérébrales,  soit  que  les  méninges  fussent 
sympathiquement  irritées  ,  soit  qu'une  stase  d'humeur  acre  sti- 
mulât l'encéphale  ,  soit  par  d'autres  causes  encore  ignorées  ? 
Les  exaltations  périodiques  sont  les  plus  singulières;  on  conçoit 
les  retours  mensuels  de  ces  anomalies  d*esprit  parmi  les  femmes 
dites  lunatiques;  l'on  sait  que  certaines  saisons,  telles  que  l'été, 
à  cause  de  la  chaleur,  disposent  plusieurs  fous  exaltés  à  des  re- 
chutes; l'époque  habituelle  des  hémorroïdes,  lorsqu'elle  a  lieu 
au  renouvellement  des  saisons,  au  printemps  ou  en  automne, 
peut  également  déterminer  des  émotions  mentales  plus  vives 
et  plus  intenses  qu'en  tout  autre  temps;  mais  il  s'opère  d'autres 
révolutions  intérieures  dans  la  sensibilité,  soit  par  l'influence 
secrète  des  passions  ,  celle  des  âges  ,  des  nourritures  ,  etc.  ,  qui 
ramènent  plus  ou  moins  souvent  diverses  exaspérations  ner- 
veuses ,  comme  les  paroxysmes  épileptiques. 

Par  exemple  les  corps  grêles  ,  délicats,  tendus  des  hypocon- 
driaques ,  des  femmes  hystériques  ,  et  tous  ceux  qui  sont  sujets 
à  des  émotions  nerveuses,  irrégulières,  vivent  d'ordinaire,  par 
accès  et  comme  par  saccades.  Quelquefois  ils  prennent  un 
surcroît  d'esprit ,  de  sentiment  qui  les  fait  improviser,  parler. 
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cemposer,  cliantcr,  versifier  avec  une  fonc;uo  impc'tucusc,  sans 
Sîivoir  pourquoi.    L'instant  qui  suit  les  trouve   tout   ditlcrens 
cl'<Mix-mi'ir)e.s;  ils  retombent  dans  une  stupeur  profonde;  ils 
n'ont  plus  ni  sensibilité'  ni  même  de  raisonnement  suivi;   ils 
éprouvent  souvent  des  syncopes  ,  comme  s'ils  étaient  entière- 
ment epuisc-s  d'un  £;rand  clTort.  Pâles,  éncrve's ,  défaits,  leur 
poitrine  est  oppresse'e  ,  haletante  ;  plusieurs  crachent  alors  le 
sang,  et  ne  reprennent  des  forces  qu'après  un  long  sommeil  et 
quelques  jours  de  repos.  Ils  boivent  ainsi  plus  ou  moins  dans 
la  coupûde  la  vie;  de  là  leurs  boutades,  leurs  caprices  ,  re'sul- 
tat    d'une    inégale  distribution  des  forces  nerveuses  et  fièvre 
passagère  de  l'ame.  Les  poètes  ,  les  musiciens  sont  les  plus 
propres  à  ressentir  ces  clans  involontaires  de  la  verve  ,  à  se 
mettre  en  train,  tandis  qu'en  d'autres  circonstances,  ils  ne  sau- 
raient rien  arracher  de  leur  cervelle.  Les  rabbins  théologiens 
ont  observe'  que  les  inspirations  des  prophètes  se  faisaient  res- 
sentir surtout  dans  la  jeunesse  et  l'âge  de  la  force.  Ce  qu'on 
nomme  des  vapeurs  ou  les  symptômes  nerveux  dt  riijste'rie  et 
de  la  mélancolie  hypocondriaque ,  manifestent  bien  les  trou- 
bles divers  qu'éprouve  la  sensibilité,  ses  exaltations  et  ses  dé- 
pressions; c'est  auisi  que  le  ïasse ,  hors  de  la  composition, 
tombait  dans  une  sorte  d'imbécillité  pendant  laquelle  il  mé- 
connaissait son  génie  et  jus([u'à  ses  immortels  ouvrages.   La 
fureur  qui  transportait  les  sibylles,  les  pythonisses,  s'annon- 
çait par  tous  les  symptômes  spasmodiques  de  l'hysférie  ;  le  re- 
gard fixe,  les  yeux  tres-ouverls  ,  elles  ressentaient  comme  un 
vent  froid  montant  au  cerveau,  de  même  que  Vaura  epileptica. 
En  tombant  alors  sans  haleine  ni  sentiment,  le  pouls  est  petit , 
concentré,  tous  les  sens  sont  inactifs;  on  parait  plongé  dans 
ini  profond  assoupissement,  interrompu  par  des  paroles  élan- 
cées sans  ordre,  regardées  jadis  comme  prophétiques ,  et  ac- 
compagnées de  tremblemens.  Virgile  décrit  ainsi  l'exaltation  de 
la  sibylle  de  Cumcs  : 

Subilo  non  vullus ,  non  color  iiniis , 

JVhn  coniplœ  mansére  cnmœ  ;  sed  pectus  anhcliun 
Et  rabie  fera  carda  lunient  ^  majorque  videri , 
lYec  morlale  snnans,  afflala  est  numine  quando 
Jam  proplore  IJei  .... 

^xEiD ,  I.  vr. 

Souvent  ce  ravissement  mystique  est  terminé  par  un  épanouis- 
sement voluptueux  et  utie  évacuation  d'humeur  spermati<jue 
qui  fait  cesser  le  spasme.  L'exaltation  de  Mahomet  était  ac- 
compagnée de  symptômes  analogues  à  ceux  de  l'cpilcpsie  ,  et 
en  cet  état  il  exhalait ,  comme  un  oracle ,  les  versets  du  Coran. 

J'^Oyez  ENTHOUSIASME. 

Il  faut  uu  éi^uitibrç  d'actioa  entre  les  organes  des  sens  et  le 
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cerveau  peur  la  juste  raison.  Si  les  premiers  agissent  trop  vive- 
ment, nous  sentons  plus  que  nous  ne  pensons  ;  le  cerveau  est 
faible,  les  ide'es  sont  e'panouies ,  c'vaporées,  mulfipliëcsj  nous 
ne  vivons  qu'à  l'extérieur  ,  nous  sommes  incapai)les  d'exalta- 
tion. Mais  lorsque  It;  cerveau  jouit  d'un  excès  d'activité,  qu'il 
ramiine  ,  pour  ainsi  dire,  à  lui  toute  la  faculté  sensitive,  les  sens 
diminuent  et  s'cteignint ,  en  quelque  manière,  dans  la  même 
proportion,  comme  on  l'observe  parmi  ces  fous  concentre's, 
«jui  ne  voient,  n'entendent,  ne  s'aperçoivent  de  rien  au  dehors, 
lout  absorbés  (ju'ils  sont  dans  leurs  fantaisies.  En  stimulant  donc 
vivement  le  cerveau  jiar  quelque  idée  forte  ou  profonde  ,  on 
peut  ramasser,  à  l'intérieur,  les  esprits  trop  épanouis  ,  comme 
on  peut  rappeler  vers  la  circonférence  ou  vers  les  sens  exté- 
rieurs ,  la  surabondance  de  vie  cérébrale  qu'éprouvent  les 
exaltés  :  c'est  par  le  juste  milieu  qu'on  maintient  l'équilibre  du 
bon  sens  ,  ou  un  rapport  exact  entre  l'extérieur  et  l'intérieur. 

La  méditation  ,  la  solitude,  les  longues  études  ou  les  con- 
templations ,  surtout  celles  des  atlriliuts  divins  ,  les  prières  as- 
cétiques, jointes  aux  jeûnes  et  aux  macérations  de  la  chair,  dis- 
posent donc  autant  à  l'exaltation  mentale,  que  la  société,  la 
vie  dissipée,  les  plaisirs  de  la  table,  les  exercices  yiolens  des 
membres  par  la  danse,  la  chasse,  etc.  ,  détruisent  cette  exal- 
tation. 

Dans  les  méditations  solitaires ,  les  sens  extérieurs  étant 
très-peu  excités,  surtout  pendant  le  repos  nocturne  ,  toute  la 
sensibilité  se  recueille  ou  se  concentre  à  l'intérieur  sur  un  ob- 
jet; on  observe  que  les  idées  acquièrent  alors  plus  d'intensité  et 
d'éclat;  de  même  que  les  rajons  lumineux,  rassemblés  au 
foyer  d'un  verre  convexe  ou  d'un  miroir  concave  ,  brillent 
avec  plus  de  vivacité ,  et  développent  une  chaleur  d'autant 
plus  ardente,  qu'ils  sont  plus  réunis.  Telle  est  la  verve  du 
génie.  Il  a  besoin  de  rassembler  toutes  ses  forces  pour  pro- 
duire, pour  frapper  ces  coups  prodigieux  qui  retentissent  dans 
la  postérité  la  plus  reculée.  13e  même  les  passions  se  gros- 
sissent, s'amassent  dans  la  solitude;  d'autant  plus  violentes  , 
qu'elles  sont  plus  renfermées  ,  elles  se  déploient  ensuite  ou 
plutôt  détonnent  avec  une  impétueuse  énergie  ;  tandis  qu'elles 
s'évaporent  aisément  par  les  distractions  ou  les  dissipations 
de  la  société,  par  le  babil,  la* variété  des  impressions  et  des 
objets  qui  nous  environnent.  De  là  viennent  aussi  les  visions 
qui  tourmentaient  les  liermiîes,  les  anru:horètcs  dans  les  dé- 
serts, les  solitaires  ou  moines  de  la  Ttiébaïde  ,  etc.  Les  An- 
toine, les  Siméon,  les  Paul,  les  Jean  et  tant  d'autres  saints 
personnages  vivaient  continuellement  en  cet  état  d'iliumina- 
tion  intérieure  ,  qui  les  exposait  à  d'étranû,es  prestiges  parmi 
leur  retraite ,  leur  éternel  célibat ,  leurs  abstinences  et  letn- 
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prières  ;  tous  moyens  de  conccritralion  et  d'cxallalion  mentale. 
P()iir;jiioi  la  plnpnil  des  pooles  ,  des  rfrivaiiis  ,  des  peiiUres, 
des  arti.-lcs  en  petioral  ptrdenl-ils  dans  la  soc  icIl-  la  n)eilleure 
partie  des  lalens  el  du  geuie  dont  les  a  dotes  la  nature?  C'est 
qu'iU  évaporent  et  dissipeiit  leur  sensibilil^e'. 

Scrintonim  chonts  oinnU  tininl  nrnius  ctjug'U  iiiiies. 

La  solitude  seule  peut  rcnforcgr  l'ame  ,  la  remplir  de  hauts 
sentimens  ,  tandis  qu'elle  se  rappelisse  et  s'épuise  par  les  jouis- 
sances du  monde    T\jez  solitude. 

L'on  n  {{«mande  pourquoi  le  fanatisme  religieux  exaltait 
bien  d;ivnnlas;e  l'esprit  que  les  autres  sortes  de  contempla- 
tions. Le  mot  fanatisme  vient  àcfanum  ,  tetnpJc  ,  et  de/ùr/, 
parler  comme  un   oracle  ;  car  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 

1)assion,  s'expriment  souvent  avec  une  lorce  extraordinaire  sur 
e  sujet  (lui  les  anime,  de  même  qu'ils  se  parlent  à  des  ac- 
tions furieuses;  quoique  très-justos,  trcs-scuse's,  très -hu- 
mains pour  tout  le  reste.  C'est  que  la  persuasion  où  l'oa 
est  «jue  Dieu  même  nous  inspire,  ou  que  nous  suivons  ses 
lois  ,  consacre  des  actes  qui  p.iraissent  barbares  et  criminels  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  imhus  de  la  même  opinion.  Aucune 
pense'e  n'illumine  ou  même  n'éblouit  plus  l'esprit  que  la  con- 
templation des  attributs  de  la  Divinité';  elle  est  donc  la  source 
la  plus  vive,  la  plus  éclatante  de  l'exaltation;  elle  pre'sente 
l'image  d'une  periection  suprême  ;  elle  ravit  l'ame  dans  l'im- 
mcnsite. 

Le  fanatisme  a  même  cela  de  propre,  qu'il  se  communique 
comme  une  contagion  sacre'e  à  une  foule  diiidividus  qui  ea 
sont  témoins ,  et  c'est  par  ce  moyen  que  les  sectes  se  propa- 
gent,  qu'elles  germent  au  milieu  des  outrages  et  des  persé- 
cutions, que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence  féconde  de 
prosélytisme.  L'on  voit  encore  aujourd'hui  en  Anglcterrç  , 
parmi  les  mcthodistes ,  les  scènes  fanatiques  les  plus  extrava- 
j^antcs.  Au  milieu  de  leurs  prêches ,  des  femmes,  des  enfans, 
des  individus  faibles,  émus,  à  ce  qu'ils  croient,  d'un  senti- 
ment céleste,  paraissent  d'abord  recueillis,  puis  leur  respira- 
tion devient  haletante,  leurs  yeux  fixes  s'animent,  roulent  dans 
leurs  orbites  ;  tous  leurs  muscles  se  tendent  spasmodiquement, 
demeurent  immobiles  ,  comme  dans  l'extase  et  la  cnlalepsie  , 
ensuite  sont  agités  de  secousses  violentes,  accompagnées  de 
cris,  de  renversement  de  tête,  d'écume  à  la  bouche,  d'hor- 
ripiiations  (jui  font  dresser  leurs  cheveux ,  comme  dans  les 
paroxysmes  épileptiques.  C'est  tantôt  la  terreur  redoutable 
des  enfers  ,  tantôt  la  persuasion  (ju'on  est  transporté  d'un  es- 
prit divin  ,  qui  produit  ces  scènes  ,  et  les  hommes  faibles  qui 
en  sont  les  témoins,  se  trouvent  bientôt  alîcctéi  sympathiqur- 
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ment  de  la  même  exaltation  spasmocliquc.  On  a  remorque 
que  les  personnes  débilitées  par  l'abus  des  boissons  alcooli- 
ques e'iaient  plus  sensibles  à  celte  sorte  de  contagion.  Nous 
ne  rappellerons  ici  ni  les  convulsionnait  es  (  Voyez  ce  mot  j , 
ni  les  tremblemens  des  quakers ,  ni  les  nombreux  exemples 
d'exaltation  remarques  en  tous  les  temps  et  en  tous  les  lieux, 
surtout  dans  rétablissement  des  sectes  religieuses.  Ces  sortes 
de  convulsions  ne  sont  pas  m^ne  inconnues  sous  les  cieux  les 
plus  glacc's  de  la  terre.  Pallas  et  d'autres  voyageurs  dans  les 
froides  contrées  de  la  Sibe'rie,  ont  vu  les  schamans,  sortes  de 
prêtres  ou  sorciers,  entrer  dans  cet  e'tat  d'exaltation  furibonde, 
en  s'excitant  par  des  cris,  par  une  musique  sauvage  ou  des  bois- 
sons fortes,  et  par  la  persuasion  qu'un  esprit  vient  les  inspirer. 
La  disposition  spasmodique  est  même  ge'ne'rnlement  ft-c'quente, 
soit  parmi  les  Lappons,  soitchez  les  Samoièdes,  les  Tschutcbis 
et  d'autres  peuplades  polaires  ;  une  le'gère  surprise,  une  émo- 
tion inattendue,  une  terreur  brusque,  un  caprice  même  de 
sensibilité  dont  on  ne  peut  se  rendre  raison  ,  suffisent  pour  ex- 
citer ces  individus  grêles,  tendus  ,  nerveux  à  des  actes  de  ma- 
nie furieuse.  C'est  que  la  rigidité  produite  par  le  froid  sur  leurs 
fibres,  la  mauvaise  nourriture  de  ces  peuples  misérables,  leur 
profonde  ignorance  qui  les  soumet  à  toutes  les  craintes,  et  le.-* 
entoure  de  prétendus  prodiges  ,  les  disposent  ai^si  (principale- 
ment les  femmes)  aux  exaltations  nerveuses. 

On  connait  encore  le  pouvoir  de  la  musique  pour  exalter  les 
âmes,  et  sans  doute  ces  légions  ne  fondraient  pas  d'un  pas  de 
charge  si  accéléré  sur  l'ennemi  si  le  bruit  des  tambours  ,  l'éclat 
des  trompettes,  la  clangueur  des  clairons,  des  timbales,  ne 
troublaient  l'imagination,  n'aiguisaient  les  courages,  n'ôtaient 
l'image  du  péril  ,  pour  j  substituer  l'aveugle  furie  de  la  rage. 
D'ailleurs,  le  soldat,  déjà  animé  par  des  boissons  fortes  ,  sti- 
mule par  l'espoir  de  l'honneur  et  des  récompenses ,  soutenu 
par  la  voix  et  l'œil  de  ses  chefs ,  par  la  confiance  qu'inspirent  le 
nombre  et  l'exemple  ,  se  précipite  au  combat ,  et  fait  des  pro- 
diges de  valeur  dont  il  s'étonne  lui-même  dans  son  sang-froid. 
Et  nous  aussi  nous  avons  vu  de  près  le  feu  des  batailles  ;  ces 
scènes  d'horreur,  de  carnage  ne  paraissent  telles  que  le  lende- 
main; le  trouble  des  passions,  le  vertige  des  esprits  empêchent, 
dans  l'impétuosité  du  choc ,  de  réfléchir  sur  des  actes  forcenés 
et  barbares.  Mais  transportez  ces  guerriers  fougueux  sur  im 
plus  heureux  théâtre;  qu'ils  entendent  de  ravissans  concerts  à 
ces  brillans  opéras  ,  où  la  magnificence  du  spectacle,  les  mer- 
veilles des  décorations  ,  l'aspect  enchanteur  de  tant  de  beautés 
dont  la  voix,  la  danse,  la  parure  élégante  allument  les  plus 
doux  feux  dans  les  cœurs  ;  bientôt  Renaud  tombera  aux  pieds 
d'une  Armide;  son  ame  attendrie  aimera  errer  dans  de  frais 
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Ixïcages  el  soupirer  ses  amours  sous  ces  mystérieux  asiles  des 
voluptés. 

Qii»,-Ilt'  que  soit  la  cause  qui  fait  que  dos  sons  émeuvent  notre 
inor.il,  Trilet  est  <'onstaiit  et  se  manileste  ej^alcmeut  sur  les 
animaux.  Dcs  acccns  les  agacent ,  les  irritent  ;  d'autres  les  cal- 
menf ,  Its  «-pouvanlent.  Les  éclats  bruyans  sont  toniques,  Cxal- 
lans;  les  murmures  légers  invitent  au  repos  ,  au  soinmeil  ;  le 
cri  rècUe  de  la  scie  inquiète  et  deplait  singulièrement.  Notre 
«yslème  nerveux  se  tendrait-d  à  l'unisson  harmonique  descon- 
sonnauces?  Serait-il  inégalement  tiraille  |>nr  les  bruits  discor- 
«lans?  Notre  ame,  comme  le  disait  Fvthagore,  serail-(îlle  une 
harnioiiic  ,  mie  miisique  mélodieuse  de  la  sensibilité'  de  tous 
nos  organes,  qui  s'exalterait  lorsiju'elle  serait  svmpalliicjnc- 
nienl  ciuue  par  les  <  oncerls ,  les  sjmphonics  de  voix  ou  d'ins- 
Irumens  sonores  {Voyez  musique  j?  Nous  avons  dit,  à  l'article 
enthousiasme  y  comment  les  prophètes  avaient  quelquefois  be- 
soin de  monter  leur  ame  par  la  musitjue  pour  prophi;li!.er  ; 
c'est  ainsi  que  Racine  nous  représente  Joad  ,  dans  son  admi- 
rable trage'die  A'Athalie.  C'est  afin  d'élever  les  intelligences 
les  plus  vulgaires  vers  le  Grand  Etre,  qu'où  lait  retentir  les 
temples,  les  basiliques  d'hymnes  sacres  et  des  accens  de  l'orgue, 
au  milieu  des  cérémonies  ou  de  la  pompe  auguste  du  culte 
religieux  ,  et  (pie  le  pontife  prononce  les  mots  sursùm  corda. 

Tout  ce  qui  trappe  l'imagination  et  les  yeux  d'un  imposant 
spectacle,  exalte,  comme  la  première  vue  de  l'immense  océan, 
la  masse  inébranlable  des  Alpes,  la  majesté  des  cieux  et  celle 
armée  d'a-tres  et  de  soleils  parsemés  avec  tant  de  prodisiori 
dans  l'étendue  ,  lorsque  In  nuit  et  le  silence  entourent  la  lerre: 
tels  sont  surtout  l'incommensurable  éternité,  l'intini  non  moins 
inépuisable,  et  pardessus  tout  I'ètrf. ,  source  incllable  de  tous 
les  êtres  créés.  Quels  sublimes  transports  n'inspirent  point  à 
l'ame  ces  objets  prodigieux  dans  lesquels  s'engouffre  et  s'abime 
la  plus  vaste  imagination  I  Bientôt  accablée  de  ses  cfï'orts ,  la 
pensée  retombe  et  voit  l'homme  ,  tel  qu'un  atome  passager  sur 
un  globule  perdu  dans  les  espaces,  traînant  une  existence  de 
misère  et  d'infortunes,  pour  s'élancer  dans  une  éternité  sans 
retour.  Oh  !  que  nous  sommes  peu  de  chose  dans  cet  univers, 
et  de  quelles  vaioes  passions  nous  sommes  bercés  dans  cette 
courte, vie  I 

Ces  contemplations  seraient-elles  étrangères  à  la  science  de 
l'hocnme,  à  cet  être  non  moins  moral  qu'il  est  physique?  N'est- 
il  pa-.  souvent  maîtrisé  par  l'ascendant  invincible  de  ses  facultés 
intellectuelles  ?  N'existe-t-il  pas  quelquefois  d'une  sun'ie  .  frap- 
pant,  comme  dit  Horace,  les  astres  de  son  front  Sublime? 
rourquoi  étêter  la  pensée  el  la  ravaler  aux  ignobles  intérêts 
de  la  terre?  L'cxaltaliou  est  sa  vigueur  et  sa  noblesse  origi- 
n  55 
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nelles.  La  vieillesse,  les  chagrins  ne  viciulront  que  frop  lot 
rabaisser  son  essor,  et  nous  annoncer  la  triste  de'radcnce  du 
corps.  Tant  que  l'ame  est  exalte'e,  elle  ne  sent  ni  les  douleurs 
«i  les  ruines  de  sa  fragile  demeure;  elle  porte  même  longue- 
ment l'existenc-e.  Les  hommes  contemplatifs,  les  anachorètes  , 
les  philosophes  vivent  en  gene'ral  longtemps  sains ,  autant  à 
cause  de  leur  sobriété'  et  du  peu  de  passions  qu'ils  e'prouvent, 
que  par  cette  forte  tension  vers  le  cerveau ,  qui  soutient  sans 
cesse  leur  puissance  vitale,  et  les  exempte  de  la  plupart  des 
maladies  aiguës,  même  les  plus  redoutables.  En  effet,  c'est 
par  cette  forte  exaltation  que  les  missionnaires  du  Levant 
soignent  les  pestife're's  sans  crainte  et  souvent  sans  danger. 
Persuades  que  Dieu  les  e'pargne  dans  ce  saint  ministère ,  ils 
se  rendent  presque  invulne'ral)les  à  la  contagion  ,  par  cette  vive 
croyance. 

On  a  vu  de  même  des  fossoyeurs,  dans  un  état  habituel  d'i- 
vresse, peu  susceptibles  d'être  atteints  de  ce  fle'au,  et  ce  n'est 
qu'en  tombant  dans  la  debilitation  (jui  suit  cet  e'tat,  qu'ils  de- 
viennent plus  facilement  victimes  de  la  peste. 

En  effet,  les  liqueurs  spiritucuses  ,  les  aromates,  stimulant 
les  propriétés  vitales,  disposent  à  l'exaltation;  le  vin  addit 
cornua  pauperi.  Dans  l'Orient  ,  où  l'on  s'en  s'abstient ,  le 
café',  pris  abondamment,  entretient  une  hilarité'  et  un  bien- 
être  favorables  à  l'exaltation  mentale ,  et  l'on  sait  que  les  pro- 
priétés excitantes  de  la  fève  de  Moka  furent  d'abord  mises  en 
usage  par  un  saint  dervis  ,  ou  mollah,  arabe.  La  mastication 
habituelle  du  bétel  dans  l'Inde  orientale,  l'emploi  journalier 
des  assaisonnemens  et  des  épiccsi accroissent  encore  cette  dis- 
position qu'y  manifestent  les  e&prils  à  l'exagération  en  toute 
chose. 

Après  avoir  traite'  suffisamment  de  l'exaltation  mentale  ou 
de  la  sensibilité,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  si  les 
humeurs  du  coi'ps  en  sont  elles-mêmes  susceptibles  ,  et  ce 
qu'on  entend  par  exaltation  dans  les  propriétés  chimiques  de 
plusieurs  substances. 

EXALTATION  DES  HUMEURS,  DES  VIRUS ,  ctc.  On  a  cherché  si 
plusieurs  de  nos  humeurs  pouvaient  acquérir  une  plus  grande 
activité,  une  plus  ardente  énergie ,  en  diverses  circonstances. 
Quelques  physiologistes  l'ont  nié ,  sur  le  fondement  que  des 
liquides  ne  paraissent  point  susceptibles  de  vie,  par  eux-mêmes, 
et  que  celte  propriété  est  plutèt  l'apanage  des  solides  organisés. 
Cependant  nous  ne  crevons  pas  qu'on  puisse  refuser  une  sorte 
de  vitalité  au  sperme  bien  élaboré,  et  même  hors  du  corps.  Il 
conserve  en  effet  sa  propriété  fécondante,  au  moins  pendant 
quelques  momens ,  puisque  Spallanzani  a  pu  féconder  artifi- 
ciellement ^lue  chienne  «vec  le  sperme  recueilli  d'un  chien  et 
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fidlayc  dans  l'eau  lièdc.  Do  nièm»-  la  Initc  des  poissons  féconde 
t<?s  «j'ufs  de  CCS  anitnaux ,  sans  accouplement. 

De  plus,  il  est  facile  de  vtiir,  par  rexpériettf-e;  <pie  le  sperme 
trop  souvent  e'\*acue  finit  par  devenir  infécond  et  presqne 
iticrte ,  tandis  (juc  la  continence  le  remi  plus  concentre',  plus 
f'pais  ,  Leancoup  plus  stimniant ,  plus  fe'condant.  Il  ac«Muert 
ninsi  une  vc'ritable  exaltation,  et  l'on  pent  même  dire  cpie,  dans 
les  violcns  désirs  et  les  ajiproches  les  plus  lu\uricuscs  ,  il  prend 
une  activité  extraordinaire;  de  sorte  qu'une  intromission  in- 
tromplcltc  ,  une  très-légère  quantité  de  ce  (laide  suHiscnt  pour 
opérer  la  conception. 

Si  la  passion  ajoute  à  la  semence,  des  esprits,  c'est-à-dire, 
de  si  vivifiantes  cpialitcs ,  la  colère  donnc-t-elle  à  la  bile  et  à 
la  salive  nue  éner;:;ie  funeste,  comme  on  l'a  dit  aussi!'  Peut- 
ctre  qu'un  chien  ou  un  autre  animal ,  eu  furie  ,  mordant  avec 
plus  de  violence ,  atteignent  des  parties  plus  profondes,  des 
ïendon%,  des  rameaux  nerveux;  la  contusion,  la  compression 
pins  fortes,  excitent  une  inflammation  plus  considérable;  les 
occidens  (jui  surviennent  font  présumer  que  la  plaie  a  été  en- 
venimée par  la  bave  de  l'animal  ,  et  si  l'irritation  produit  quel- 
ques mouvrmens  convnisifs,  on  redoute  l'bydrophobie.  Nous 
sommes  très-pcrsuadés  que  la  frayeur  a  exagéré  ainsi  les  dan- 
gers des  morsures  faites  par  un  liomme  en  colère  ou  im  animal 
irrité;  mais  nous  ne  sommes  pas  certains  qu'un  chien  poussé 
au  dernier  degré  de  la  fureur,  ne  produise  par  sa  bave  écu- 
meusc  une  irritation  très-funeste  en  mordant.  Les  morsures 
des  animaux  herbivores  (outre  ({u'elles  sont  faites  par  des  dejats 
peu  propres  à  pénétrer  profondément) ,  sont  bien  moins  dan- 
gereuses, et  l'on  afîirme  même  que,  quoique  enragés,  ils  ne 
communiquent  point  la  rage  en  mordant.  Il  semble  que  les 
nourritures  vé:^élales  donnent  beaucoup  de.  douceur  et  d'inno- 
cuité à  toutes  leurs  humeurs  ;  aussi  leur  lait,  leur  chair,  et 
jusqu'à  leur  haleine,  n'ont  pas  cette  odeur,  ces  saveurs  graves, 
ammoniac.'iles ,  fétides,  qu'on  trouve  chez  les  carnivores.  Au 
contraire,  dans  ces  dernières  espèces,  l'animalisalion  est  plus 
avancée,  plus  voisiirc  de  la  putridité  ;  leur  bile  manifeste  plus 
d'àcreté  et  d'amertume,  leurs  excrémens  ont  une  odeur  plus 
repoussante,  leur  irritabilité  est  pUis  impétueuse  et  plus  fé- 
roce; il  est  donc  probable  (|ue  leur  salive  pent  acquérir  ujie 
sorte  d'acrimonie  par  la  colère.  Les  serpens  venimeux  ou  pour- 
vus de  crochets  mobiles  et  fistuleux,  par  lequel  le  virus  s'é- 
coule dans  la  plaie,  sécrètent  plus  abondamment  ce  venin , 
lorscpie  la  faim  ou  la  nécessité  de  se  défendre  les  excitent. 'Peut- 
être  aussi  que  des  restes  de  sang  et  de  chair  se  corrompent 
entre  les  dents  des  animaux  carnivores,  imprègnent  leur  salive 
d'un  ferment  nuisible;  car  on  sait  que  des  matières  animales 
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en  putréfaction  ,  idtrcduites  en  une  plaie ,  y  peuvent  tle'ter- 
miner  la  gani;rène  ,  ou  produire  d'autres  re'sultats  e'galcment 
redoutables.  On  dit,  en  effet,  que  des  sauvages  trempent  leurs 
flèches  dans  du  sang  corrompu,  soit  de  quelque  reptile,  soit 
d'un  cadavre  putre'fië,  et  qu'elles  font  des  I)lessures  non  moins 
mortelles  que  par  le  poison  des  herbes  ve'nc'neuses  Nous  en 
sommes  d'autant  plus  convaincus,  que  rious  voyons  se  propa- 
ger dans  les  hôpitaux  ,  la  gangrène  humide  des  plaies,  la  fièvre 
nosocomiale,  le  typhus  et  d'autres  affections  malignes,  par 
les  seuls  miîlsmes  putrides  des  hommes  malades  et  des  corps 
en  de'composition.  Nous  savons  quels  terribles  accidens  accom- 
pagnent les  blessures  les  plus  le'gères  qu'on  se  fait  quelquefois 
en  disse'quant  di;s  cadavres  putre'fiès  ,  maigre'  les  soins  qu'où 
prend  pour  neutraliser  les  matières  inoculées. 

]l  est  certain  qu'il  existe  des  hydrophobies  spontane'es  ,  nou- 
sculement  chez  les  chiens,  les  loups,  les  autres  animaux  fé- 
roces, mais  même  chez  Thomme  ,  par  toutes  les  causes  qui 
produisent  une  exaltation  excessive.  Or,  les  morsures  qu'ils 
peuvent  faire  alors,  conmiuniuueut  la  rage;  leur  salive  a  donc 
pris  des  propriétés  dangereuses.  Une  faim  prolongée  rend  les 
humeurs  acres  ,  et  parait  donner  à  la  salive  une  qualité  plus 
dissolvante,  de  même  qu'aux  sucs  gastrique,  pancréatique  et 
intestinaux.  L'activité  de  la  bile  semble  être  singulièrement 
aiguisée  par  le  défaut  de  nourriture  •  elle  stimule  plus  vive- 
ment alors  le  canal  intestinal  ,  et  de  plus  elle  dispose  à  la  co- 
lère l'homme  ,  les  animaux  affamés ,  et  même  les  rend  furieux. 
Il  semble  donc  (jue,  par  une  longue  abstinence  ,  tous  nos  sucs 
digestifs  acquièrrut  un  degré  d'énergie  extraordinaire,  soient 
dans  vni  }tisus  plus  fort  pour  assmiiler  les  substances  alimen- 
taires les  plus  dures,  les  plus  indigestes  même  :  aussi  l'haleine 
devient  fétide  ,  la  salive  âpre  ,  et  la  bile  remonte  jusqu'ea 
l'estomac. 

Voilà  donc  des  exemples  d'exaltation  dans  nos  humeurs  j  ils 
sont  d'autant  moins  contestables  ,  qu'on  sait  quels  prodigieux 
cliangemens  un  accès  de  colère  produit  sur  le  champ  dans  le 
lait  d'une'nourrice.  Boerhaave  a  vu  un  malheureux  nourrisson 
saisi  d'affreuses  convulsions,  pour  avoir  sucé  un  pareil  lait;  la 
plupart  des  enfans  le  revomissent  alors  comme  un  poison. 
L'analyse  chimique  démontre  aussi  (  Voyez  Vanalyse  du  lait, 
par  MM.  Parmenlier  et  Deyeux),  que  les  passions  influent 
beaucoup  sur  la  composition  et  les  proportions  des  matériaux 
de  ce  liquide.  Chez  la  femme  ,  comme  chez  les  autres  fe- 
melle* d'animaux  ,  le  lait  coule  ]j1us  nourrissant  et  plus  parfait, 
lorsuu'eiles  sentent  avec  amour  et  complaisance,  leurs  petits 
titiller  doucement  leurs  mamelles. 

Piul-on  trouver  de  semblables  exemples  d'exaltation  dans 
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tes  virus,  les  miasmes  rlc  plusieurs  afTcch'ons  contagieuses? 
Nous  le  croirons  s.mis  peine,  si  nrms  ex.uninons  cotiibicn  la 
chaleur  de'vcloppe  leur  funeste  e'nerj^ie  ,  puiscpie  le  froid  la 
diminue.  SamoiloAvitz  et  d'autres  observateurs  ont  remarque' 
combien  le  froid  p;lacial  éteignait  la  contagion  de  la  peste  ,  et 
le  premier  a  même  applique'  avec  succès  la  glace  sur  des  bu- 
bons pestilentiels.  En  effet,  on  conçoit  que  le  troid  conden- 
sant tous  les  corps,  rqsserrant  tous  les  pores,  rompt  ainsi  les 
communications  contagieuses,  concentre  les  vapeurs  miasma- 
tiques, suspend  la  putre'faction  (car  les  corps  glace's  sont  impu- 
trescibles en  cet  état).  Aussi  !a  petite  vérole,  la  gale  et  une 
foule  d'autres  affections  contagieuses  par  contact  ne  multi- 
plient jamais  leurs  ravages  au  cœur  des  plus  rigoureux  hivers; 
c'est  au  retour  de  la  chaleur,  et  surtout  en  été,  qu'tlles  sévis- 
sent avec  la  plus  grande  violence;  car  tous  les  corps  sont  en 
expansion,  tous  les  pores  sont  ouverts,  tonte  la  Iranspir.ition 
s'exhale  avec  abondance  ;  aussi  les  communications  s'opèrent 
avec  la  plus  grande  facilité. 

D'ailleurs  la  chaleur  fomente  un  mouvement  de  décompo- 
sition dans  les  humeurs  excrémcntitiellcs  ,  et  exalte  ainsi  leurs 
qualités.  Par  exemple,  la  sueur  fétide  des  pieds  ,  des  aisselles  , 
le  cérumen  blanchâtre  qui  s'amasse  <à  la  couronne  du  gland  , 
le  mucus  sécrété  dans  les  lacunes  du  vagin  ,  etc.  ,  acquièrent 
un  plus  grand  degré  d'àcreté  ,  une  odeur  plus  forte  par  la  cha- 
leur, et  chez  certains  individus  ardens ,  tels  que  les  personnes 
rousses  et  celles  qui  ont  la  peau  tachée  d'éphélides.  Enfin  ,  il 
est  certain  que  les  maladies  contagieuses  et  malignes ,  traitées 
par  une  méthode  phlogisiique  ou  extrêmement  échauffante, 
deviennent  beaucoup  plus  malignes  et  plus  contagieuses  , 
comme  l'a  vu  Svdenham;  c'est  pourquoi  il  recommande  de 
ne  pas  étouflcr,  dans  ce  cas,  les  malades  sous  d'épaisses  cou- 
vertures, de  ne  pas  trop  échauffer  leur  appartement ,  mais  de 
donner  de  l'air  frais  et  pur,  surtout  lorsque  i'ardeur  fébrile  est 
à  son  plus  haut  période. 

Dans  nos  climats  tempérés,  la  phthisic,  par  exemple,  ne 
parait  nullement  se  communiquer  par  contagion  ;  mais  on 
prétend  (pi'à  Naples,  ou  dans  d'autres  contrées  méridionales, 
elle  est  très-communicablc  ;  aus-ii  recommande-t-on  de  ne  pas 
se  servir  des  vêtemens  qui  ont  appartenu  à  un  phthisique. 
Presque  toutes  les  affections  contagieuses  sont  originaires  des  , 
pays  chauds  ,  telles  que  peste ,  variole  ,  rougeole  ,  syphilis ,  etc. 
'J'ous  les  élémens  de  l'organisation  y  sont  plus  exaltés,  plus 
mobiles,  mais  aussi  par  là,  plus  expansibles  et  plus  dissipabics. 
î^'infcction  vénérienne,  par  exemple,  est  plus  prompte  et  beau- 
coup plus  fréqnenle  dans  les  pays  chauds  ,  et  surtout  lorsqu'on 
^échaujj'e ;  mais  elle  parait  être  aussi  plus  facile  à  dissiper  par 
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1rs  sueurs  ,  que  sous  les  climats  froids  ,  où  elle  se  concealre  et 
s'aggrav»;  clans  ruiterieur  du  corps. 

Les  maladies  contaf^ieuses  ont  une  plus  grande  exaltation, 
lorsque  leur  épidémie  commence,  qu'après  avoir  longuement 
«xcrcd  leurs  ravages.  Ainsi  la  peste  s'apaise  et  s'éteint  sou- 
vent d'elle  seule  à  (^ouslantinople  ,  après  avoir  moissonne 
plusieurs  milliers  de  victimes  parmi  ces  musulmans  dont  la 
.<tupide  rcsigua!ic-n  les  fait  exposer  sans  pre'caulion  à  ce  lle'au. 
La  syphili'^,  si  cruelle  et  si  pernicieuse  dans  les  premiers  temps 
cie  son  inirodurlion  en  Europe ,  a  de>  symptômes  moins  dan- 
jïcreux  aujourd'hui,  il  senible  qu'en  se  disséminant  dans  une 
immense  quantité'  d'individus,  elle  se  soit  dèlaje'e  et  affai- 
Mie  ,'  et  que  les  forces  vilales  de  ces  individus  réagissent  plus 
fortement  sur  la  pelile  portion  du  mal  dont  ils  sont  atteints. 
Peut-êlre  même  celte  an'ection  finirait  par  s'anéantir  ,  »,si  elle 
était  universelle  ,  et  comme  absorbée  dans  la  grande  masse  du 
genre  humain  ,  ainsi  que  lont  pensé  plusieurs  médecins. 

Parmi  les  maladies  internes  ,  presqu'aucune  des  chroniques' 
ne  se  communique  par  contagion  ,  tandis  que  ce  sont  les  aiguës 
les  plus  violentes  q\n  peuvent  se  propager  par  des  miasmes  ; 
car  les  maladies  lentes  sont  froides  et  languissantes  j  n^ais  le 
mouvement,  la  chaleur  des  lièvres  aiguës ,  exaltent  beaucoup 
]es  élémcns  de  l'organisalion  ,  .les  rendent  plus  diifusibles  et 
plus  actifs  sur  d'autres  organisations. 

EXALTATION  DES  PROPRIÉTÉS- CHIMIQUES  DES  CORPS.  LeS  alcby- 

mistes  tpu  étaient  eux-mêmes  fort  exaltés,  et  se  qualifiaient  de 
philosophes  par  le  feu,  avaient  divers  procédés  pour  exalter 
les  propriétés  de  plusieurs  substances  j  tels  sont  ceux  de  la  su- 
blimation, delà  distillation,  etc.  Ils  séparaient,  par  ces  moyens, 
les  parties  les  plus  volatiles  et  les  plus  actives  des  corps.  C'est 
ainsi  qu'ils  tiraient  des  essences  ,  des  quintessences  de  plantes, 
ou  des  huiles  volatiles  très-odorantes,  comme  on  en  distille 
encore  aujourd'hui.  De  même,  en  sublimant  diverses  prépara- 
tions mercurielles  ,  telles  que  Vaquila  alba  ou  calotnelas 
(murialc  de  mercure  doux  ),  le  sublimé  corrosif  (  deulo-mu- 
riate  de  mercure  ),  ils  croyaient  exalter  leurs  propriétés.  Il  ea 
est  de  même*  du  beurre  d'antimoine  (  muriate  oxigéné  )  ,  du 
beurre  d'étain  (  rauriate  oxigéné  )  ,  ou  liqueur  fumante  de 
Lib.ivius  ,  préparations  coruosives  (  J^oyez  notre  Traite  de 
pharmacie ,  lom.  ii ,  et  les  ouvrages  de  chimie). 

Lorsqu'on  crdcinc  de  la^  pierre  à  chaux  ,  l'on  rend  ceîle-cî 
causli(jue  ;  on  croyait  ainsi  que  le  feu  s'insinuant  dans  les  pores 
de  cette  pierre,  exaltait  ses  propriétés,  la  rendait  acre  et  ron- 
geante. Les  f^lcalis  rendus  caustiques  ont  de  même  une  ten- 
dance ]>liiis  vive  à  la  combinaison.  Les  acides  sulfurique,  ni- 
trique, muriatique,  fiuorique,  etc.,  étant  extraits  au  moyen 


(le  la  (li>.lillation  ou  de  la  chaleur,  paraissaient  être  dos  esprits 
de  vitriol ,  de  iiilre  ,  de  sel ,  ou  des  substances  exaltées.  On 
nommait  surfout  esprits  ardcus ,  les  ligueurs  alcooliques  obte- 
nues par  distillation. 

C'est  donc,  en  pc'neral  ,  le  l'eu  qui  paraissait  le  s;r3nd  agent 
de  i'cxaltalion  ,  et  l'on  supposait  même  (ju'il  passait  dans  fc» 
corps  exaltds  pour  les  rendre  caustiques  ,  pc'ne'trans  ,  odora^ns  , 
siapides ,  e'nergiques  II  est  certain  (pie  la  clialcnr  volatilisant 
les  principes  les  plus  actifs  (Jes  mixtes ,  la  distillation  ou  la 
subhmation  doivent  donner  les  produits  les  plus  exaltes.  De 
nièrn»'  un  aliment  insipide  ,  tel  (juc  la  fécule  >  ta  chair  crue  ,  etc.  , 
acquièrent  par  la  coclion,  ou  le  rôtissage, une  saveur,  ime  odeur 
plus  aprc'abics,  une  digestibilitc  plus  facile.  Les  plantes  de- 
viennent plus  aron)alicjues ,  plus  savoureuses  ,  plus  mûres  sous 
l'heureuse  indùence  des  saisons  et  des  régions  chaudes.  Les 
substances  ve'gëtales ,  les  plus  hydroge'nc'cs,  comme  les  huiles 
essentielles,  les  baumes  et  résines,  sont  les  plus  odorantes,  les 
plus  exallées  ,  les  plus  stimulantes j  et  parmi  les  minéraux,  ce 
sont  les  corps  combustibles  les  plus  volatils  ou  sublimnbles  qui 
jouissent  ck-  propriétés  plus  vives,  plus  exaltées,  l'arsenic,  le 
mercure  ,  le  zinc  ,  diverses  préparations  sulfureuses  ;  parmi  lo» 
substances  animales,  rammoniatjuc  ou  alcali  volatil,  l'huile 
animale  ou  pjrozoonique  de  J^ippcl.  J^ojez  esprits  ,  essence. 

( virey) 
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l'exaltation  ou  l'enthousiasme  ,  par  Luc  Osiandcr,  Jean  George  Rit» ,  et  Jean 
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(F.    P.    C.> 

EXANIK,  s.  f.  exania  y  de  ex  ,  préposition  qui  indiqua 
l'éloignement  ,  la  sortie  ,  le  déplacement  ,  et  anus  ,  le  fon- 
denoent.  Les  wosologistes  Sauvages  et  Sagar  ,  et  depuis  ,  di- 
vers compilateurs  de  Vocabulaires  ,  d'Eléniens  de  chirurgie  , 
ont  désigne  sous  cette  dénomination  ,  le  rem-erscment  du 
rectum,  \a  cfiute  de  l'anus.  ÎVons  signalerons  les  cararfcre= 


Sia  EX  A 

disfinclifj  cl  le*  moyens  llierapt-uliqués  de  celte  espèce  èfè 
hernie  ,  à  l'arlicle  procioptose.  Ce  terme  ,  moins  euphonique, 
à  la  vérité'  ,  (|ue  ceUii  de  exanie ,  me  parait  avoir  une  source 
en  quelque  sorte  plus  légitime  {grœco  fonte  cadens)  ,  une 
forme  plus  régulière  ,  plus  grammaticale  ,  et  couséquemment 
devoir  être  préféré.  (f.  p.  c.) 

EXAJNTHÈME,  s.  m  ,  exatuhema ,  cVe^et.vhy.e(,,  ejflorescert- 
tia.  On  appelle  ainsi  toutes  1rs  pustules  ,  les  boutons- ou  taches 
qaelconcjues  qui  paraissent  à  la  surface  de  la  peau  ou  des  mem- 
branes muqueuses,  et  dont  la  présence  est  due  à  l'abord  d'une 
humeur,  sui generis  ,  qui  est  poussée  ou  du  moins  qui  semble 
être  poussée  par  les  efforts  salutaires  de  la  nature  de  l'intérieur 
du  corps  à  sa  périphérie  ;  je  dis  qui  semble  ,  car  dans  la  plu- 
part des  cas ,  l'exanthème  qui  se  montre  à  la  surface  du  corps, 
parait  être  le  produit  d'un  travail  particulier  de  l'organe  cu- 
tané: je  ne  crois  pas  même  que  pour  expliquer  la  production 
des  exnnlhèmcs,  il  soit  toujours  nécessaire  de  supposer  l'exis- 
tence dune  cause  matérielle  (|ue  la  nature  pousse  au  dehors, 
et  que  l'organe  cutané  élabore.  L'énorme  quantité  de  matière 
«pii ,  dans  certains  exanthèmes,  paraît  à  la  surface  du  corps  , 
sans  que  pour  cela  l'éruption  ait  été  précédée  on  suivie  de 
beaucoup  de  trowble  dans  l'économie-  taudis  que  dans  d'autres 
cas  ,  le  eoutraire  a  lieu  pour  le  même  exanthème  ,  quoique  la 
matière  qui  le  forme  ne  soit  (ju'cn  petite  quantité,  prouve 
assez  que  la  matière  de  l'exanthème  n'existe  pas  dans  l'inté- 
rieur de  l'économie  antérieurement  à  l'éruption  ;  car  si  cela 
était  ,  le  (rouble  intérieur  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
'devrait  être  plus  grand  lorsque  la  cause  matérielle  est  plus 
abondante.  Et  dans  celle  supposition  encore,  comment  rendre 
raison  de  l'énorme  disproportion  entre  la  quantité  de  virus  ino- 
culée et  celle  de  l'exanthème  qui  se  développe  par  suite  de 
l'inoculation?  comment  le  mode  de  traitement  pourrait-il  in- 
fluer sur  cette  quantité  ?  comment  surtout  ,  la  simple  fièvre 
que  j'appellerais  exanthéniatirjue  ,  sans  éruption  ,  pourrait-elle 
avoir  pour  l'économie  ,  le  même  résultat  (|ue  si  elle  était  ac- 
compagnée de  l'éruption  la  plus  abondante  ?  et  comment  enfiir, 
par  un  traitement  convenable,  parvient  -  on  ,  dans  quel(|ues 
exanthèmes ,  à  faire  avorter  l'éruption  et  à  obtenir  ainsi  un« 
guérison  plus  prompte  ? 

Pour  rendre  raison  de  tous  ces  phénomènes  ,  il  faudrait  ne 
considérer  les  exanthèmes  que  comme  des  dépurations  sahi- 
taires  que  la  nature  établit  cà  la  surface  da  corps  soit  pour  servir 
d'enveloppe  et  se  débarrasser  d'un  principe  nuisible;  soit  pour 
iétablir  dans  les  fonctions  cette  harmonie  sans  laquelle  la  santé 
lie  saurait  cxisJer  j  harmonie  qui  a  pu  être  troublée  par  un« 
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toute  aiilro  musc  qnr»  pni-  l'inlroducfion  d'un  principe  matd- 
ricl  d;ins  le   sein  de   l'cronomic. 

Mnis  n'a-t-on  point  trop  «»eneralisé  l'acceulioti  qu'on  donn» 
au  mot  cxontfu'fne ,  et  les  niedecitis  s'otite^Jj^nt- ils  bien  sur 
le  sens  qu'ils  attachent  à  ce  mot.  Pour  lu-aucoup  de  médecin* 
tonte  éruption  ,  de  ipielque  nature  qu'elle  soif,  qui  parait  à  la 
surface  du  corps  durant  le  cours  d'une  maladie  aip;ue  ,  est  un 
exanthème.  D'autres  appellent  exantlième  une  éruption  ipiel- 
conque  daris  (pieUpjesrirronstances  (|u'ellc  survienne  j  le  même 
vague  existe  dans  les  définitions  (jue  les  dilïerens  auteurs  de 
Diclionaires  de  me'decine  ,  ont  données  du  mot  exanthème. 
Nous  avons  en  quelque  sorte  ete  oblige'  nous-même  de  tomber 
dans  cet  inconvénient  pour  nous  conformer  à  l'usapc  le  plus 
ijene'ralement  reçu.  Cependant  nous  croyons  (pie  pour  l'exac- 
tiftule  du  lanpacie,  il  serait  hcaucp'ip  mieux  de  limiter  l'accep- 
tion du  mot  fxaiuhètne  à  la  simple  desij^nalion  des  éruptions 
qui  ont  lieu  dans  les  maladies  contagieuses  ,  éruptions  qui  sont 
elles-mêmes  très-propres  à  propager  la  contagion  it  cjui  sem- 
blent quelquefois  en  être  l'unique  source.  C'est  aussi  à  ces 
maladies  seules  (juc  nous  de'sirenons  voir  consacrer  l'e'pithète 
iïexanlhe'malitjiies.  On  désignerait  alors  par  le  mot  plus  ge'- 
ne'riquc.  ôi'erufilives  toutes  les  autres  maladies  qui  sont  ac- 
compagne'es  d'une  éruption  quelcon.jue  ,  lorsque  l'éruption  est 
assfz  apparente  pour  former  un  symptôme  remarquable  de  la 
njaindie. 

Le  docteur  Cullen  a  forme,  sous  le  titre  à'exanthemaia  ,  un 
ortîre  de  la  première  classe  '  jiyrexi'V  )  de  sa  Nosologie  j  cet 
ordre  renferme  toutes  les  pyrexies  ou  fièvres  qui, sont  accom- 
pagne'es  ou  suivies  d'éruptions  à  la  superficie  du  corps  ou  de 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  gorge  et  les  différentes 
parties  de  la  bouche.  Ces  pvrexies  sont  la  petite  vérole  ,  la 
roiigiole  ,  la  scarlatine  ,  la  petite  vérole  volante,  la  miliaire  , 
l'ortice  .  le  pemphigus  ,  les  aphtes  ,  les  érysipèlcs  et  la  peste. 
Le  professeur  Pinel  a  place'  la  plupart  de  ces  maladies  dans  la 
classe  des  ]>hlegm..Tsies.  Cette  classification  nous  parait  beau- 
coup plus  naturelle  ;  elle  re'unit  des  maladies  qui  ont  entre 
elles  un  grand  nombre  de  points  de  contact  ,  tandis  que  celle 
du  professeur  d'Edimbourg  réunit  des  maladies  qui  n'ont  , 
pour  ainsi  dire,  d'autres  analoi'.ies  entre  elles  que  celle  qui  ré- 
sulte de  la  présence  d'un  exaiilhcme,  c'est-à  dire,  d'un  sjfmp- 
tôme  <pn  n'est  pa<  même  toujours  constant. 

Quoique  nous  désiri-rions  que  le  mot  exaiuhènie  fût  consa- 
cré à  désigner  uniquem<nt  les  éruptions  qui  ont  lieu  dans  les 
maladies  contagieuses;  pour  nous  conformer  à  l'usage  Ir  plus 
généralement  reçu,  nous  allons,  à  l'exemple  du  docteur  Ma- 
hon  ,  dor.ncr  à  ce  mot  une  acception  un  peu  p!us  étendue,  et 
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distribuer  dans  quatre  classes  les  maladies  exanthematiques. 

Dans  la  première  classe  nous  plaçons  la  petite  vérole  ,  la 
jougeole  ,  la  scarlatine  et  la  petite  ve'role  volante  qui  ont  un 
frxanfhème  sui  gÊ^ris  cpii  en  forme  le  principal  caractère  et 
la  cri-.e  essentielle  {f'Ojez  rougeole  ,  scarlative,  varicelle, 
VARIOLE).  Les  exanthèmes  de  ces  maladies  ont  un  caractère 
constant  qui  les  distingue  entre  eux  et  de  tous  les  autres 
exanthèmes.  Chacun  d'eux  a  une  nature,  et  affecte  une  forme 
particulière  ,  et  la  marche  qu'ils  suivent  dans  leur  de'veloppe- 
mtent,  à  peu  près  toujours  la  même  pour  le  même  exanthème, 
est  bien  difîèrente  pour  chacun  d'eux. 

Un  caractère  constant  et  commun  à  ces  quatre  maladies  , 
c'est  que  l'exanthème  est  toujours  contagieux  ,  et  qu'il  l'est 
surtout  à  l'époque  de  la  dessiccation  ou  de  ladesquammalion. 

La  seconde  classe  ne  comprend  que  la  peste  ;  cette  maladie 
ressemble  aux  précédentes  par  sa  propriété'  cont3Q;ieuse  et 
parce  qu'ellt;  a  des  exanthèmes  particuliers  qui,  tels  que  les 
bubons  et  les  charbons,  sont  toujours  plus  ou  moins  critiques  ; 
mais  elle  en  diffère  i**.  par  sa  nature  essentielle,  et  par  la 
marche  qu'elle  affecte  ;  i" .  parce  que  les  exanthèmes  qui  lui 
S4)nt  propres  ,  sont  de  diverses  natures ,  et  que  leur  apparition 
»'esl  pas  essentielle  ])our  constater  son  caractère  ,  et  pour  que 
sa  terminaison  ait  lieu  d'une  manière  favorable  ;  puisqu'elle 
peut  exister  et  parvenir  à  une  beureuse  fin  sans  qu'il  se  mani- 
feste aucun  exanthème  durant  son  cours  j  5°.  parce  qu'elle  fait 
ordmairemcnt  disparaître  toutes  les  fièvres  qui  rèj^naient  à  son 
arrive'e,  qu'elle  st-mble  établir  son  empire  sur  la  destruction 
de  ses  rivales,  au  lieu  que  la  petite  vérole  ,  la  scarlatine ,  etc. , 
prennent  ordinairement  la  teinle  de  l'épidémie  régnante,  dont 
on  ne  peut  souvent  les  distinguer  que  quand  l'éruption  a  eu 
lieu,   ployez  peste. 

L'érjsjpèle  de  cause  interne  ,  le  zona  ou  érvsipèle  bouton- 
neux, le  pemphigus  et  la  miliaire  essentielle  nous  paraissent 
devoir  former  la  troisième  classe.  Ces  divers  exanthèmes  peu- 
vent en  général  être  regardés  comme  la  crise  plus  ou  moins 
parfaite  d'une  fièvre  qui  a  pour  cause  prochaine  une  altération 
particulière  des  fondions  digestives  ,  une  surchaige  bilieuse- 
mais,  dans  plusieurs  cas  aussi,  la  fièvre  qui  précède  et  suit 
leur  apparition  ne  présente  aucun  caractère  particulier  et  pa- 
rait dépendre  essentiellement  d'un  travail  salutaire  que  lanafure 
établit  pour  pousser  à  la  surface  du  corps  un  principe  nuisible 
qui  s'est  formé  dans  l'économie  par  un  concour*  de  causes  qu'il 
est  souvent  impossible  d'assigner. 

Ces  maladies  différent  essonticllementparieurcausede  relie? 
4es  d'nx  premières  classes  ;  celles-ci  sont  dues  à  l'introduclion 
dans  l'économis   de  certains  virus  étrangers  qui  excitent  le 
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trouble  des  fondions  el  dont  la  nature  se  débarrasse  ou  lâche 
df  se  débarrasser  en  les  repoussant  à  la  surface  du  corps.  Les 
autres,  au  contraire,  naissent  spontane'ment  par  un  concours 
de  causes  qui  ont  agi  plus  ou  moins  longtemps  sur  l'c'conomie 
ou  qui  en  onttroul)Ie  tout  à  coup  les  fonctions,  de  manière  que 
le  résultat  de  celle  action  ou  de  ce  trouble  est  la  formation  d'un 
principe  nuisible  que  la  nature  repousse  à  l'extérieur.  Delà 
vient  que  les  exantlièmes  de  cette  troisième  classe  sont  tantôt 
la  crise  plus  ou  moins  completle  d'une  lièvre  sui  genen's ,  et 
tantôt  un  accident  de  toute  autre  maladie  aiguë  :  dans  le  pre- 
mier cas  ,  l'humeur  qui  forme  l'exanthème  est  la  cause  pro- 
chaine uni(pie  de  la  fièvre  concomitante  ;  dans  le  second  ,  elle 
se  trouve  jointe  aux  causes  de  la  maladie  principale  qui  eu 
détermine  l'e'ruption. 

La  quatrième  classe  renferme  plusieurs  exantlièmes  de  na- 
ture diverse  ,  mais  tous  purement  symptomatiques  et  qui 
n'exercent  pas  la  moindre  influence  apparente  sur  la  marche 
de  la  maladie  principale  ;  ces  exanthèmes  ,  au  nombre  descjuels 
se  trouvent  les  pètèchics  ,  se  manifestent  ordinairement  dans 
le  cours  des  fièvres  «graves  ,  putrides  ,  ataxiques,  bilieuses  in- 
tenses ,  (\ans\c  tjphus  contagieux.  Lorsque  ces  maladies  rèt^ncnt 
d'une  manière  épidémique  ,  on  observe  ordinairement  plu- 
sieurs de  ces  exanthèmes  dans  le  cours  de  la  même  épidémie  , 
cl  quelquefois  on  en  voit  plusieurs  re'unis  chez  le  même  ma- 
lade. L'cru|)tion  de  ces  exanthèmes  est  rarement  ge'ne'rale  ; 
on  la  remarque  plus  particulièrement  sur  la  poitrine,  le  dos  et 
les  fesses  :  quelquefois  aussi  elle  est  imperceptible  durant  le 
cours  de  la  maladie  ,  el  on  ne  s'aperçoit  qu'elle  a  existé  que  par 
la  desquammalion  plus  ou  moins  abondante  qui  a  lieu. 

Dans  le  tjphus  contagieux  ,  l'exanthème  qui  survient  com- 
munément, très  -  variable  de  sa  nature,  parait  être  propre  à 
transtnellre  la  contagion  ;  du  moins  l'observation  semble-t-clle 
avoir  prouvé  que  c'est  particuiièremcnt  à  l'époque  où.  la  des- 
quammalion a  lieu  que  le  typhus  est  plus  contagieux. 

Le  diagnostic  dti  exanthèmes,  une  fois  que  l'éruption  a  eu 
Ucu ,  n'est  pas  difficile  à  établir;  il  suffit  d'examiner  avec  soia 
la  nature  ,  la  forme  et  la  couleur  que  l'exanthème  présente,  et 
la  marche  qu'il  suit  dans  son  développement,  pour  recon- 
naître quelle  est  son  espèce.  La  nature  des  symptômes  qui  ont 
précédé  l'éruption,  celle  de  la  fièvre  qui  la  précède  et  l'accom- 
pagne ,  les  causes  de  maladies  auxquelles  l'individu  a  pu  être 
soumis  ;  l'épidémie  régnante  ,  s'il  en  existe  une  ,  fournissent 
des  données  plus  ou  moins  imporlanles  pour  éclairer  le  dia- 
gnostic de  l'éruption  exanthématique  lors^ju'elle  ne  fait  que 
paraître. 

h'i pronosùc  varie  beaucoup;  il  est  plus  eu  moins  grave  sui- 
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vant  la  nature  de  rcxanllième  ,  et  surtout  de  la  fièvre  qui  l'ac- 
compagne ou  à  la  siiito  de  laquelle  il  est  survenu.  Ilest  moins 
grave,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  lorsque  l'éruption  est  peu 
abondante,  qu'elle  se  fiit  re'gulièrement ,  sans  beaucoup  de 
trouble  ,  et  qu'il  ne  se  manifeste  aucun  accident  étranger  au 
cours  ordinaire  de  l'affection  exanthe'matique.  Il  est  plus  grave 
dans  les  cas  contraires. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  pronostic  des  exanthèmes  , 
psI  particulièrement  applicable  à  ceux  des  trois  premières  ;  ceux 
de  la  quatrième  n'e'lant  que  svmptomatiques  et  n'ajant  en  ge'- 
iicral  que  peu  ou  point  d'influence  sur  la  marche  de  la  mala- 
die durant  le  cours  de  laquelle  ils  se  manifestent ,  ne  servent 
qu'à  fournir  des  signes  propres  à  établir  le  pronostic  de  cette 
maladie,  et  ne  sauraient  conséquemment  avoir  un  pronostic 
particulier. 

Trailement.  La  plupart  des  anciens  me'decins.  conside'rant 
les  exanthèmes  de  la  première  classe  comme  formant  lé  ca- 
ractère de  ces  maladies  et  leur  crise  essentielle  j  comme  dus  à 
des  virus  particuliers  introduits  dans  le  corps  et  que  la  nature 
expulse  au  n)oyen  d'une  e'ruption  ,  cherchaient  par  tous  les 
movens  échauilans  à  accélérer  cette  éruption.  Leur  aveugle- 
ment à  cet  e'gard  était  porte'  à  un  tel  point  ,  que  les  malheurs 
mêmes  dont  cette  méthode  était  suivie  ,  ne  servaient  qu'à  les 
y  confirmer  davantage  ;  et  les  malades  ne  mouraient,  selon  eux, 
que  parce  que,  malgré  leurs  efforts  ,  l'éruption  n'avait  pas  été' 
assez  complette  pour  l'expulsion  du  virus  ou  miasme  morbi- 
iique.  Svdenham  ,  marchant  sur  les  traces  d'IIippocrate  ,  étu- 
diant la  nature,  épiant  son  travail  dans  les  maladies,  par  une 
observation  sévère  ,  dégagée  de  toute  idée  systématique,  s'aper- 
çut le  premier  des  inconvéniens  d'une  méthode  aussi  exclusive  : 
en  convenant  avec  les  raiciens  du  caractère  critique  de  ces 
exanthèmes,  il  ne  reconnut  pas  moins  dans  la  fièvre  qui  pré- 
cédait leur  éruption,  une  disposition  inflammatoire  que  le 
régime  échauffant  ne  pouvait  qu'exalter.  Il  employa  avec  pru- 
dence le  régime  antiph!ogisli(|ue  qui  fut  suivi  du  plus  grand 
succès;  observons  néanmoins  que  si  le  régime  échauffant  est 
généralement  contre-indiqué  par  la  nature  de  ces  fièvres  ,  et  s'il 
n'y  peut  convenir  que  dans  certaines  circonstances  dont  nous 
parlerons  bientôt,  il  ne  faut  pas,  d'un  autre  côté,  abuser  du 
régime  rafraîchissant  et  oublier  que  dans  ces  maladies  ,  la 
fièvre  est  un  travail  salutaire  de  la  nature  ,  qu'elle  ne  devient 
inflammatoire  que  lorsqu'elle  parvient  à  un  Cv-^rtaiti  étatj  qu'il 
faut  par  conséquent  la  soutenir  au  degré  requis  par  une  érup- 
tion salutaire  ;  la  modérer  ou  l'exciter  suivant  qu'elle  est  au- 
dessus  ou  audessous  de  ce  degré.  On  peut  voir  dans  les  articles 
qui  traitent  de  chacune  de  ces  maladies  en  particulier  ,  quelles 


EX  A  5?5 

inodificalious  dcrit  subir  celle  docuine  clout  nous  n'exposerons 
ici  que    les   ge'iieialiles. 

Le  caruclere  cl  le  ge'uie  des  fièvres  cxanlhemaliques  ,  qui 
composeul  la  première  classe,  sonl  lanlôl  exalUs,  lanlùl  al- 
i'aiblis ,  allèrès  ,  pervertis,  changés  j  leur  marche,  accélérée 
ou  retardée  par  l'inlluence  des  tempéramens,  des  âges,  du 
sexe,  de  l'idiosjncrasie  des  malades  ;  par  celles  du  cliuial,  de 
la  couïlilutiuu  atmosphérique,  des  saisons,  de  l'épidémie 
régnante  ,  du  réguiie  liabiluel,  de  la  manière  de  vivre  des  ma- 
lades, elde  mille  autres  circonslances  antérieures  ou  concomit- 
tantes  au  développement  de  ces  maladies,  qui  en  varient  la  na- 
ture et  les  conqilicalions ,  ellets  des  virus  qui  les  produisent. 
Vouloir  donner  une  histoire  exacte  de  ces  accidens,  de  ces 
con)plicatioiis,  et  en  établir  les  traitemcns  particuliers,  ce  se- 
rait empiéter  sur  les  articles  qui  doivent  être  spécialement 
consacres  à  l'histoire  de  chacune  de  ces  maladies  :  nous  nous 
bornerons  donc  ici  à  indiquer,  d'une  manière  générale  ,  les 
circonstances  qui  nécessitent  un  traitement  a'chauijant  ou  ua 
Iraitenienl  rajraichissaru  ,  autrement  dit  anliplilu^isiiijue. 
Mous  allons  ,  à  l'exemple  du  professeur  Mahon  ,  citer  sur  ce 
sujet  ce  que  dit  le  docteur  Jaubert  :  quoique  quelques-nues 
de  ses  expressions  soient  vieilles  pour  non»,  quoique  sa  théo- 
rie, en  grande  partie  humorale,  ne  soit  point  admise  de 
nos  jours  ,  on  n'en  verra  pas  moins  un  esprit  observateur  qui 
portait  avec  succès  le  llambeau  de  l'analyse  dans  l'élude  des 
maladies. 

La  détermination  des  circonstances  qui  nécessitent  un  trai- 
tement rajraîcliissaiit  ou  un  traitement  c'cJiaulJ'ant  dépend  du 
sens  qu'on  attache  à  ces  mots  traitement  rajraichissant ,  trai- 
tement c'chuujj'unt.  «  Pour  moi  (  dit  le  docteur  Jauberl),  j'en- 
tends, par  le  premier,  l'usage  des  alimens  et  des  remèdes  qui 
tendent  a  dinjinuer  l'excès  de  la  chaleur  naturelle  ;  et  je  ren- 
ferme ,  dans  le  second  ,  la  diète  et  les  remèdes  qui  augmentent 
directement  la  chaleur  naturelle  et  les  forces.  Donc  les  circons- 
tances qui  indiquent  le  premier  ,  doivent  se  tirer  de  l'état  in- 
ilamm.iloire  dans  les  maladies  dont  nous  parlons;  et  les  cir- 
constances qui  indiquent  le  second  ,  de  la  résolution  des  forces 
que  la  diminution  de  la  chaleur  accompagne  constamment  ; 
l'état  ou  la  constitution  inflammatoire  peut  être  de  trois  es-» 
pèces.  » 

»  La  première  est  celle  où  le  sang  est  dense,  visqueux,  phlo-. 
gislique  ,  la  fibre  forte  et  tendue ,  comme  on  l'observe  ordi- 
nairement chez  des  sujets  jeunes,  robustes  et  pléthoriques. 
L'hiver  et  le  commencement  du  jnintemps,  un  Iroid  sec  et  le 
vent  du  nord  ,  favorisent  beaucoup  cette  constitution  :  on  la 
reconnaît  dans  la  petite  vérole,  parex^-mple,  à  la  véhémence. 
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la  pleiiiUide ,  la  fcnsion  ,  la  durcie  dn  pouls ,  aux  douleurs  des 
lombes  et  de  la  tète  ,  au  délire  ou  à  l'assoupissement  ,  à  la 
difticullc'  de  la  rospiraliou  ,  à  la  soif,  à  la  se'chercsse  de  la 
langue  ,  à  la  chaleur  de  toute  l'habitude  du  corps  ,  etc.  Sou- 
vent celte  constitution  retarde  ou  empêche  l'éruption;  souvent 
aussi  elle  la  précipite,  la  rend  très-copieuse  et  en  augmente 
le  danger  :  elle  cause,  en  outre,  des  engorgcmens  inflamma- 
toires dans  diifercns  viscères,  des  exlravasaîions  du  sang  dans 
le  tissu  cellulaire,  des  taches  gangre'aeuses,"des  boutons  noirs 
et  gangre'neux,  etc. 

»  La  seconde  espèce  d'e'tat  inflatnttiâtoire  est  celle  oii  à 
Vépaisslssement  plilogistique  du  sang  se  trouve  joint  une 
grande  «C7'e/6'' des  humeurs  bilieuses  on  lymphatiques.  Dans 
celte  espèce ,  l'irritation  est  plus  grande,  le  pouls  plus  vif, 
plus  tendu  ,  la  clialenf  plus  acre  ;  si  c'est  la  lymphe  qui  pèche, 
le  malade  est  tourmente'  de  douleurs  vagues  dans  les  différentes 
parties  du  corps,  ou  bien  il  e'prouve  les  symptômes  d'une  af- 
fection catarrhale  ,  selon  les  parties  qu'allecte  cette  humeur. 
C'est  dans  cette  constitution  qu'on  voit  quelquefois  diffe'rentes 
c'ruplions  miliaires  se  mêler  à  la  vniîoleuse  ,  la  morbilleuse  et 
à  la  scarlatine j  l'e'rnption  e'rjsipc'lateusc  se  montre  aussi  quel- 
quefois avec  les  exanthèmes  de  ces  fièvres,  lorsque  l'humeur 
bilieuse  acre  domine.  On  peut  doîic  subdiviser  celle  espèce  de 
constitution  inflammatoire  en  catarrhale  et  bilieuse,  La  pre- 
mière est  plus  fre'quente  dans  le  printemps ,  et  la  seconde  dans 
l'automne.  L'e'nume'ration  de  leurs  causes  procathartiques  n'est 
pas  de  notre  sujet  j  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer 
que  la  constitution  inflammatoire  catarrhale  renforce  beau- 
coup le  génie  de  la  rougeole  et  de  la  fièvre  scarlatine ,  dont  les 
virus  affectent  de  préférence  (  ou  au  moins  eu  même  temps;  la 
membrane  muqueuse  (du  nez,  de  la  gorge  et  des  bronches), 
et  qu'elle  augmente  par  là  le  danger  de  ces  maladies.  L'efflo- 
rescence  e'rysipe'lateusey  est  encore  d'un  mauvais  augure;  la 
fièvre  dans  ces  deux  espèces  de  constitution  a  le  type  de  ré- 
mittente. 

»  La  troisième  espèce  d'état  inflammatoire,  est  celle  o\i  le 
sang  se  trouve  tenu,  fluide  ou  dissous  :  la  fièvre  et  les  autres 
sj-mptômes  inflammatoires  ne  sont  pas  aussi  violcns  que  dans 
les  deux  états  précédens  :  le  pouls  est  moins  dur  et  moins 
tendu  ,  il  approche  davantage  de  celui  de  la  fièvre  putride  ;  il 
paraît  souvent  des  pétéchies  dans  l'intervalle  des  exanthèmes; 
il  survient  quelquefois  des  hémorragies  par  les  différens  cou- 
loirs ;  quelquefois  aussi  les  pustules  de  la  petite  vérole  se  rem- 
plissent d'une  sérosité  sanguinolente,  ce  qui  a  fait  donner  lé 
nom  de  sanguinolente  à  cette  espèce  de  petite-vérole.  Ces  pé- 
téchies et  ces  boutons  marquent  un  danger  plus  ou  moins 
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grnnd  ,  selon  que  leur  couleur  est  plus  ou  moins  fonce'e  :  la 
ïioire  est  le  signe  de  la  dissolution  putride  ou  gangreneuse  du 
sang.  » 

D'après  notre  manière  actuelle  d'erivisan;er  les  maladies, 
nous  n'admettrions  qu'une  sorte  d'état  iiidammaloire  ,  nous 
considérerions  les  trois  états  c'iablis  par  k-  docteur  Jaubert  j  le 
premier  comme  d<?pendant  d'un  excès  de  force ,  le  second 
comme  complique  d'une  atlection  bilieuse  ou  catarrhale,  et  le 
troisième  comme  complique  d'adj'namie  ou  de  pulridite'. 

«  Les  trois  étals  que  je  viens  de  décrire,  continue  M.  Jau- 
bert ,  indiquent  le  régime  rafraichissant ,  que  je  divise  pareil- 
lement en  trois  espèces  j  savoir,  le  re'gimo  rafraichissant  apé- 
ritif, le  régime  rafraîchissant  adoucissant  ,  et  le  régime  rafraî- 
chissant stjptique. 

Le  premier  comprend  l'usage,  1".  de  toutes  les  plantes  ra- 
fraichissantes  npèritives  qui  contiennent  un  sel  nitreiix  ,  comme 
la  bourache  ,  les  chicviracèes  ,  etc.  ;  2°.  dos  sels  neutres  ape'rilifs 
Je'gers  ,  tels  que  le  nitrc  ,  la  crème  de  tartre  ,  etc.  ;  5".  les  doux 
acides  végétaux,  tels  que  ceux  des  oranges,  des  citrons,  des 
pruneaux  ,  des  tamarins  ,  le  vinaigre  ,  etc.  ,  qu'on  associe  aux 
de'coctions  des  graines  farineuses,  telles  que  l'avoine,  l'orge, 
le  riz ,  etc.,  des  semences  émulsivcs^  4"-  ^'^  petit-lait,  qui 
possède  en  grande  partie  les  vertus  de  ces  diflérens  remèdes. 

Le  second  comprend  l'usage  de  la  plupart  des  remèdes 
énonces  dans  le  premier,  auquel  on  ajoute  celui  des  plantes 
adoucissantes  mucilagineuses,  telles  que  les  ileurs  de  mauve,  de 
guimauve,  de  tussilage,  de  bouillon  blanc,  de  violette,  etc., 
selon  les  indirations  particulières.  Le  vomitif  est  aussi,  dans  ce 
cas,  souvent  indiqué  dès  le  début  de  la  maladie  par  la  charge 
de  la  langue,  la  douleur  de  tête  plus  ou  moins  vive,  le  dé- 
goût, les  nausées,  les  vomissemens,  les  douleurs  à  l'épigastre  , 
l'odeur  de  l'haleine. 

Le  troisième,  enfin,  comprend  l'usage  des  acides  austères 
et  astringens  ,  des  fruits  tels  que  la  grenade,  les  coings,  les 
poires  sûres  ,  etc.  ,  et  surtout  des  acides  minéraux  délajés  dans 
tjne  boisson  appropriée. 

La  saignée  et  les  autres  évacuations  sanguines  par  l'applica- 
tion des  ventouses  ou  des  sangsues  ,  suivant  4es  circonstances, 
les  lavemens  rafraîchissans  ,  les  bains,  les  pédiluves,  les  fo- 
mentations ,  l'exposition  à  l'air  libre  et  frais,  sont  des  remèdes 
communs  à  ces  trois  espèces  de  traitement ,  en  observant  ce- 
pendant qu'on  doit  user  des  saignées  ;ivec  plus  de  ménagement 
dans  le  second  ,  cl  surtout  dans  le  troisi.  me,  que  dans  le  pre- 
mier, où  le  génie  de  la  maladie  est  entièrement  inliamma- 
toirc. 

La  dièlc  alimentaire  sera  tirc'e  des  végétaux  et  des  farineux  ^ 
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It's  houillons  devront  être  rait.>  avec  le  veau  ou  le  poulet,  aux- 
quels ou  pourra  ajouter  un  peu  de  bœuf,  lorsqu'on  aura  af- 
faire au  second  e'ial  in(lamii)a(oire  ,  et  une  pins  grande  quan- 
tité' ,  lorsque  la  maladie  s'olïrira  sous  !e  troisième  e'tat. 

Comme  ees  états  participent  souvent  l'un  de  l'autre  dans  les 
maladies  ,  il  est  évident  »|ue  ,  dans  la  pratitpie,  on  est  ordi- 
nairement obligé  de  combiner  les  différens  remèdes  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  chacun  d'eux. 

Les  lavemens  ralraichissans ,  les  fomentations,  les  pédiluves, 
les  bains  tièdes,  mais  surtout  la  saignée  et  l'exposition  à  l'air 
libre  et  frais  ,  doivent  tenir  le  premier  rang  parmi  les  moyens 
les  plus  eiMcaces  pour  combattre  la  première  espèce  d'état  in- 
ikunmatone  :  par  exemple  ,  dans  la  petite-vérole  ,  on  a  observé 
que  l'excès  d'inflammation  empêchait  dans  certains  cas  l'érup- 
tion, et  que  dans  d'autres  elle  l'accélérait.  Dans  le  premier  cas, 
la  saignée  en  produisant  une  détente  facilite  la  sortie  de  l'exan- 
tlièmej  dans  le  second,  l'air  frais,  en  balançant  ou  modérant 
l'action  par  laquelle  la  nature  pousse  l'exanlhème  ,  en  retarde 
et  régularise  l'éruption. 

L'exposition  à  l'air  frais  n'est  avantageuse  dans  les  autres 
périodes,  que  lorsqu'elles  sont  accomp.ignées  de  beaucoup  de 
lièvre  et  de  chaleur.  Dans  celle  de  la  suppuration  ,  l'air  Irais 
contribue  beaucoup  à  préserver  de  cette  coUiquation  purulente 
ou  de  la  conversion  du  pus  en  une  sanie  putride  et  gangre- 
neuse, que  la  violence  de  la  lièvre  et  de  la  chaleur  occasionne 
souvent.  Dans  la  dernière  période,  que  la  lièvre  secondaire 
soit  de  nature  inflammatoire  ou  putride  ,  l'air  frais  peut  être 
égalernent  d'un  grand  avantage. 

Dans  la  seconde  espèce  d'étal  inflammatoire  ,  comme  aussi 
dans  la  rougeole  et  la  scarlatine  ,  qui  présentent  ordinairement 
l'état  catarrhal,  il  faut  être  très-réservé  sur  l'exposition  à  l'air 
frais,  dans  ces  deux  dernières  maladies  surtout  ,  dont  l'exan- 
thème très-mobile  rentre  avec  la  plus  grande  facilité;  l'air 
Irais  en  empêche  l'éruption,  et  souvent  la  fait  disparaître  lors- 
qu'elle a  eu  lieu  :  cependant  cette  interdiclion  d'un  air  frais  et 
libre  ne  suppose  pas  l'usage  d'un  air  chaud  et  renfermé  •  on 
doit  éviter  les  deux  extrêmes  et  ménager  au  malade  une  tem- 
pérature accomtsodée  à  son  état  :  un  air  pur  est,  du  reste, 
toujours  nécessaire,  quel  que  soit  le  caractère  de  la  maladie. 

Dans  la  troisième  espèce  d'état  inflammatoire,  l'air  pur  et 
frais  est  souvent  nécessaire,  et  doit  en  général  faire  partie  es- 
sentielle du  traitement. 

Au  reste ,  l'exposition  à  l'air  libre  et  trais  qui ,  dans  la  petite- 
vérole,  a  été  reconnue  comme  un  des  principaux  moyens  de 
traitement,  est  soumise  à  des  règles  que  la  prudence  prescrit 
et  dont  l'oubli  entraînerait  de  grands  inconvénieiis.    i".   Il  ne 


fnut  pns  exposer  le  maindc  à  l'air  libre  cl  frais  qnand  il  v  a 
8aliv.Ttion,  dans  la  crainte  que  cette  évacuation  ne  soit  arr«'tec: 
2".  il  me  Tant  pas  l'y  exposer  le  jour  où  il  est  purge'  ;  ô°.  ou 
doit  avoir  epar-l  à  la  saison  où  l'on  se  trouve,  surtout  si  elle 
c'st  humide  et  froide;  'j".  on  doit  prendre  en  considération  le 
tcmpi'rnrnc'ut ,  l'^'ige,  le  sexe,  les  idiosvucrasios ,  la  ])criode  de 
la  mala<lie  et  surtout  le  degré  d'indanunation  qu'elle  présente 
car,  si  dans  la  potile-vérole  (jtii  se  présente  sous  le  troisième 
degré,  au  troisi'-me  état  inflammatoire,  le  malade  se  trouve 
Lien  d'un  certain  degré  de  Iroid  ,  ce  même  degré  pourra  être 
nuisible  ,  si  elle  s'ofl'rc  sous  le  premier  état,  parce  que  le  froid 
exalterait  encore  l'inllammation ,  qui  est  déjà  plus  grande  que 
ne  le  comporte  la  marche  régulière  de  la  maladie. 

Trois  états  indiquent  le  régime  ccbaulfant.  I,e  premier 
existé  ordinairement  chez  les  personnes  d'un  tempérament 
lymphatique  dont  la  fibre  est  faible  et  lâche  :  la  fièvre  et  la 
chaleur  n'ont  pas  alors  le  degré  rrquis  pour  favoriser  l'érup- 
tion ,  ou  dans  la  petite-vérole  ,  pour  opérer  la  coction  puru- 
lente. Les  malades  chez  lesquels  on  remarque  cet  état,  sont 
.souvent  boulVis  ;  ils  ont  le  pouls  mou  ,  faible  ,  fréquent,  iicu 
ou  point  de  soit'.  L'c'ruption  ne  se  fait  que  très-lentement  les 
boutons,  dans  la  petite-vérole  ,  ne  parviennent  que  di/îlcile- 
menl  à  une  siip|iuration  louable;  souvent  ils  restent  abaissés  ou 
ne  se  remplissent  rpie  d'une  sérosité  limpide  ,  qui  a  fait  donner 
]r  nom  de  crystulltne  à  cette  petite-vérole;  ces  boutons ,  en  se 
desséchant,  forment  qut'Iqucfois  des  croûtes  noires  et  gangre- 
neuses, si  le  malade  ne  meurt  pas  dans  la  période  même  de  la 
suppuration. 

Le  second  état  est  caractérise'  par  la  prostration  des  forces  , 
parla  faiblesse  de  la  chaleur  naturelle,    ou   par  une  chaleur 
Acre  (jui  la  remplace ,  par  des  taches  pétéchiales  ,   violettes, 
livides  ,   noires  ,   par  des  boulons  de   la  même  couleur  ,    ])ar 
des  hémorragies  passives,  qui  ont  lion  par  différens  couloirs 
par  des  diarrhées  et  des  sueurs  colliqualives  fétides.  L'abatte- 
ment des  malades  est  extrême  ;  ils  ont  le  pouls  petit,   faible 
fréquent  ,  irrégulier  ;  la  langue  est  noire  ;   i\  y  ^  du  délire  ou 
de  la  stupeur,  des  trembiemens  de  la  langue,   de  la  mâchoire 
inférieure  ,   des  membres  •  des  soubresauts  dans  les  tendon* 
de  la  cafphologie  ;  enfin,  tout  l'appareil  des  symptômes  qui 
caractérisent  une  complication  de  la  fièvre  putride  ou  inaligne, 
rt  quelquefois  de  toutes  les  deux  ,   avec  la  maladie  cxanlhc- 
matiquc. 

Le  troisième  e'fal  n'est  véritablement  qu'une  variété  du  se- 
cond ;  il  est  caractérisé  parle  coma  ou  un  délire  sourd,  joints 
à  plusieurs  des  svmptùmcs  qui  caractc'risent  le   second   ('la| 
de  sorte  qu'à  proprement  parler,    il  n'y  aurait  que  deux  étals 


55o  EXA 

indiquant  le  régime  cchaufrant.  Le  premier,  qui  naît  de  la 
constitution  même  du  malade  ;  et  le  second  ,  qui  nait  de  la 
comnlication  de  l'exantlième  avec  une  fièvre  advnamique  ou 
ataxique  ,  ou  avec  les  deux  à  la  fois.  Cependant  cette  distinc- 
tion de  trois  e'tats  parait  utile  jusqu'à  un  certain  point,  pour 
bien  établir  le  mode  de  traitement  à  suivre. 

Dans  le  premier  état,  où  il  s'agit  de  donner  du  ton  aux  so- 
lides ,  de  ranimer  les  forces  ,  d'accële'rer  la  circulation  et  d'aug- 
menter la  cbaleur  ,  les  toniques  stomacbiques  et  les  doux  cor- 
diaux sont  alors  indique's  ;  parmi  ces  remèdes,  le  vin  rouge  vieux, 
de  bonne  qualité,  est  un  des  meilleurs  mojens  que  Ton  puisse 
employer;  les  infusions  diaphorétiques,  comme  l'infusion  de 
fleurs  de  sureau  ,  de  bourache,  de  scordium,  les  décoctions  de 
corne  de  cerf,  de  serpentaire  de  Virginie,  la  thériaqne  ,  etc.  ,^ 
suftlront,  en  général,  pour  faciliter  l'éruption  et  la  rendre 
régulière  :  la  diète  devra  être  animale  et  légèrement  aro- 
malisée. 

Dans  le  second  et  le  troisième  état  ,  les  toniques  ,  parmi 
lesquels  le  quinquina  doit  tenir  le  premier  rang,  les  infusions 
iimères  et  aromatiques  ,  le  camphre,  les  vésicatoircs  ,  l'esprit 
de' Mindérérus  ,  les  acides  minéraux,  sont  Its  principaux 
moyens  de  traitement  qu'il  convient  d'employer  :  la  diète  ani- 
male-aromatisée  ,  jointe  à  l'usage  des  farineux  légers  ,  et  des 
fruits  aigre-doux,  sont  appropriés  à  ces  deux  états  et  doivent 
iormer  la  nourriture  des  malades. 

Uair,  dans  le  premier  état,  doit  être  médiocrement  chaud  , 
afin  qu'il  concoure,  avec  la  diète  et  les  remèdes,  non-seule- 
ment à  l'éruption  des  exanthèmes,  mais  encore  à  la  suppura- 
tion louable  des  boutons  de  la  petite-vérole.  Dans  les  deux 
derniers  états  ,  au  contraire  ,  l'air  frais  convient ,  et  il  est  alors 
un  tonique  et  lui  antiseptique  des  plus  appropriés  à  l'état  des 
malades.  Dans  la  rougeole  et  la  scarlatine,  compliquées  avec 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  états  ,  l'usage  de  l'air  libre  et  frais 
doit  être  ménagé  de  manière  à  remplir  les  indications  que  ces 
états  présentent,  sans  occasionner  la  rentrée  de  l'exanthème, 
qui  est  beaucoup  plus  mobile  que  celui  de  la  petite-vérole. 

L'opium  et  ses  différentes  préparations  peuvent  être  em- 
ployés avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies  exanthé- 
matiques  de  la  première  classe,  dont  nous  venons  de  parler, 
et  cela  soit  comme  diaphorétic[ue  échauffant,  pour  faciliter 
l'éruption  ,  soit  comme  narcotique  ,  calmant  et  antispasmo- 
dique; mais  ,  dans  tous  les  cas,  il  faut  en  user  avec  beaucoup 
de  réserve  ,  surtout  si  l'état  inflammatoire  est  très-prononcé  , 
€t  particulièrement  s'il  se  forme  des  congestions  sanguines  vers 
qvielques  organes  essentiels  à  la  vie. 

Les  six  états  que  nous  venons  de  de'crire  renferment  la  plu- 


■part  et  les  principales  cir.-onslances  qui ,  dans  los  furvrcs  cxari- 
tlic'raatiqiics  de  U  première  cla>sc  ,  exigent  le  re';;inie  rnfraî- 
chi.isarit  ou  la  méthode  contraire  ;  mais  on  ne  doit  cependant 
pas  s'altendre  à  rencontrer  constamment  tons  les  sjmptùmes 
qui  caraclenscnt  cliacun  de  ces  e'tats  :  ils  sont  plus  ou  moins 
nombreux  chez  les  difTerens  sujets;  d'ailleurs  ces  e'tats  parti- 
c;pcnt  lrès-souv«nt  les  uns  dfîs  autres  ,  d'où  il  résulte  une  in- 
imité de  nuances  que  le  praticien  doit  saisir,  et  d'après  lesquelles 
il  doit  modifier  la  mc'thodc  de  traitement  à  suivre. 

Les  /lèvres  exanthe'maliqucs  de  la  première  classe,  les  plus 
simples  et  les  plus  régulières,  peuvent  quelquefois  être  trou- 
blc'es  dans  leur  cours  par  des  accidens  plus  ou  moins  graves  • 
par  exemple  ,  une  diarrhée  peut  survenir  dans  le  teinps  de  l'e'- 
ruplion,  et  l'empêcher  d'avoir  lieu  ou  en  produire  rabaisse- 
ment ;  dans  ce  cas,  si  elle  aiTaiblit  heancr>up  le  malade  ,  il  faut 
y  reme'dicr  par  l'usage  des  toniques  et  des  astringens.  Si  le 
malade  est  fort,  vigoureux,  que  la  sensibilité  du  ventre  soit  un 
peu  vive,  les  mucilagincux,  unis  aux  astringens  doux  ,  devront 
être  emploje's ,  et  il  faudra  se  f^ardcr  avec  soin  d'administrer 
des  toniques  qui,  dans  cette  circonstance,  augmenteraient  la 
diarrhée  au  lieu  de  la  diminuer. 

Quelquefois  les  pustules  de  la  petile-vc'role  s'afTaisscnt  tout 
à  coup,  ou  bien  l'éruption  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine 
disparait  ;  le  pouls  tombe,  l'anxiété' ,  la  gcnc  de  la  respiration  , 
le  délire  ou  le  coma  annoncent  i(ne  métastase  sur  le  cerveau 
ou  les  poumons  ,  et  le  malade  succombe  bientôt,  si  on  ne  rap- 
pelle promptempnt  l'éruption  à  la  surface  du  corps  par  l'usage 
des  diaphorétiques  actifs,  et  surtout  par  l'application  des  vé- 
sicatoires. 

Ces  accidens,  comme  on  voit,  indiquent  l'usage  momentané 
des  remèdes  échaulfans  ,  que  l'on  doit  cesser  des  qu'ils  ne  sont 
plus  nécessaires.  Nous  allons  en  faire  connaître  d'autres  qui  , 
pouvant  survenir  dans  l'un  des  trois  états  qui  réclametit,  uu 
traitement  échauffant,  nécessitent  cependant,  au  moins  mo- 
mentanément, l'uLsage  d'ua  traiiement  autiphlogislique. 

Souvent  dans  les  différentes  périodes  de  ces  lièvres,  notam- 
ment dans  celle  de  la  suppuration  des  boutons  varioliqucs,  il  >t; 
forme  subitement  des  engorgemens  inflammatoires  aux  pou- 
mons ,  au  cerveau,  à  la  gorge,  etc. ,  (ju'il  faut  combattre  par 
des  moyens  anliphlogistiques  appropriés,  que  l'on  continue 
ou  que  l'on  supprime,  suivant  l'exigence  des  cas. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  fièvres  exanthématitjucs  de  la 
première  classe  ,  s'applique  surtout  ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  la  petite-vérole,  la  scarlatine  et  la  rougeole  :  la  petite- 
vérole  volante  étant  généralement  peu  grave  de  sa  nature  , 
j;uérit  ordinairement  sans  traitement  particulier  :   la  diète  et 
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une  boisson  délayante  pendant  quelques  jours,  sont  les  deux 
moyens  qui  conviennent  dans  la  plupart  des  cas.  IVous  avons 
souvent  vu  cette  maladie  être  complique'e  d'un  embarras  gas- 
trique assez  prononce';  dans  ces  cas,  un  vomitif  administre'  du 
second  au  troisième  jour  de  l'invasion  de  la  maladie  ,  a  cons- 
tamment soulage'  les  malades, 

La  peste,  qui  forme  la  seconde  classe  des  fièvres  exanthe'- 
matiques  ,  ne  peut  pas  être  assimile'e  ,  sous  le  rapport  de 
l'exanthème,  aux  fièvres  de  la  première  classe  :  dans  celles-ci 
l'exanthème  fait  partie  essentielle  de  la  maladie  ,  et  en  consti- 
tue pour  ainsi  dire  la  nature  primitive ,  à  laquelle  l'âge  ,  le 
sexe  ,  le  tempérament  ,  les  idiosyncrasies  ,  les  saisons  ,  le 
climat  et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  maladie  se 
de'veloppe  ,  viennent  apporter  des  modifications.  Dans  celles-ci 
l'exanthème  et  les  symptômes  qui  l'accompagnent  d'une  ma- 
nière constante  et  invariable  forment,  pour  ainsi  parler,  le 
fond  du  tableau  sur  lequel  viennent  s'adapter  d'autres  symp- 
tômes qui  ne  doivent  leur  exislence  qu'à  des  causes  e'venluelles, 
e'trangères  à  la  production  de  l'exanthème. 

Dans  la  peste,  au  contraire  ,  l'exanthème,  plus  variable  de 
sa  nature  ,  moins  constant  dans  son  existence  et  plus  rarement 
critique,  ne  paraît  point  faire  partie  essentielle  de  la  maladie. 
Le  virus  qui  produit  la  peste  porte  presque  toujours  une  at- 
teinte profonde  dans  l'e'conomie  et  semble  pins  particulière- 
ment affecter  le  système  nerveux  •  la  nature  ,  il  est  vrai ,  s'en 
de'barrasse  quelquefois  par  l'éruption  d'un  ou  de  plusieurs  bu- 
bons j  mais  le  plus  souvent  cette  e'ruption,  lors  même  qu'elle 
n  lieu  ,  n'empêche  pas  le  virus  pestilentiel  de  continuer  d'agir 
sur  les  diffe'rens  systèmes  organiques  de  l'économie  ,  et  d'y 
porter  des  atteintes  plus  ou  moins  graves.  L'apparition  des 
charbons  et  des  pe'te'chies  est  presque  toujours  d'un  mauvais 
augure ,  et  annonce  bien  plus  la  gravite'  de  la  maladie  qu'elle 
n'en  constitue  la  nature  et  la  crise  :  ainsi  il  nous  parait  beau- 
coup plus  naturel  de  conslde'rer  la  peste  comme  une  maladie 
sui  generis ,  comme  une  fièvre  adeno-nerveuse ,  si  l'on  veut , 
que  comme  une  maladie  essentiellement  cxanthe'matique. 

A  part  quelques  cas  particuliers  ,  l'exanthème  ,  dans  la  peste, 
n'est  pas  ce  qui  doit  attirer  spécialement  l'attention  du  méde- 
cin. C'est  d'après  l'ensemble  des  symptômes  que  la  maladie 
présente  ,  qu'il  doit  établir  son  traitement ,  et  non  dans  la 
vue  unique  d'obtenir  une  éruption  régulière  de  bubons  ,  de 
charbons  ou  de  pétéchies.  Ce  qui  prouve  encore  que  la  peste 
n'est  pas  une  fièvre  exarithématique ,  dans  le  vrai  sens  qu'on 
devrait  attacher  à  ce  mot,  c'est  que  les  bubons  ,  les  charbons 
et  les  pétéchies  n'appartiennent  pas  à  la  peste  seulement, 
puisqu'on  les  observe  aussi ,  quoique  plus  rarement,   dans  le 
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l^yphus  contagieux  que  quelques  auteurs  ont  assimile'  à  la  peste, 
et  dans  les  lièvres  malignes  simples  ou  con.pliqUfe'es  ,  qu'elles 
soient  sporadiqucs  ou  qu'elles  régnent  e'pidémiijuemeut. 

On  conçoit  facilement,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  la  peste,  que  uous  ne  chercherons  pas,  comme  l'a  fait  le 
professeur  Malion  ,  à  appliquer  à  celte  maladie  la  distinctiou 
des  dirtVrcns  états  inflammatoires  que  nous  avons  admise  ,  à 
son  exemple,  pour  les  fièvres  exanthemaliques  de  la  première 
classe  ,  el»  à  fonder  sur  cette  distinction  les  bases  du  traitement 
qu'il  convient  d'admiuistrer  dans  cette  terrible  maladie  ;  nous 
n'olfrirons  pas  même ,  à  cet  e'gard  ,  des  données  générales , 
afin  de  laisser  au  collaborateur  qui  doit  traiter  le  mot  peste  , 
toute  la  latitude  qu'exige  l'importance  d'un  pareil  sujet.  T^ojez 

PESTE. 

Les  maladies  exanlhématiques  de  la  troisième  classe  diffèrent 
de  celles  des  deux  premières,  i°.  en  ce  ([u'elles  ne  sont  point 
contagieuses  comme  elles  ;  li".  en  ce  qu'elles  ne  doivent  pas 
leur  existence  à  l'introduction  d'un  virus  particulier  dans  le 
sein  de  l'économie  ,  mais  à  un  concours  de  circonstances  ex- 
térieures (jui  ont  porté  plus  ou  moins  de  trouble  dans  quelques- 
unes  des  fonctions  organiques  :  l'humeur  qui,  dans  ce  cas,  est 
poussée  à  l'extérieur, pour  former  l'exanthème,  nait  spontané- 
ment dans  l'économie,  et,  soit  qu'on  en  considère  l'éruptiou 
comme  une  sorte  de  sécrétion  nouvelle  qui  se  forme  à  la  sur- 
face ou  dans  le  cor|>s  de  la  peau,  soit  qu'on  la  considère 
comme  formée  de  toute  ])ièce  à  l'intérieur  du  corps  et  poussée 
à  la  surface  par  un  travail  salutaire  de  la  nature,  cette  érup- 
tion ,  qu'on  peut  regarder  comme  une  espèce  de  crise ,  a  pour 
résultat,  plus  ou  moins  immédiat,  de  ramener  les  fonctions  à 
leur  type  naturel  primitif. 

C'est  ordinairement  les  fonctions  digestives  qui  paraissent 
troublées  dans  la  production  de  ces  exanthèmes  ;  ou  plutôt 
c'est  à  ce  trouble  des  fonctions  digestives  que  semble  due  leur 
existence.  En  effet,  lorsque  ces  exanthèmes  naissent  en  nom- 
bre un  peu  considérable  ou  avec  une  certaine  intensité  ,  oa 
observe  presque  toujours,  en  même  temps,  une  surcharge 
des  premières  voies  ,  ou  ce  qu'on  appelle  un  embarras  gas- 
trique. 

Un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  prononcé  ,  et  des 
symptômes  résultant  du  trouble  des  fonctions  digestives  pré- 
cèdent ordin.-Mrement  et  accompagnent  plus  ou  moins  long- 
temps l'éruption  des  ex.Tnlhèmes  qui  appartiennent  à  la  troi- 
sième classe  des  maladies  exanlhématiques.  Celte  éruption  , 
plus  ou  moins  générale,  plus  ou  moins  abondante,  suit  ordi- 
nairement une  marche  régulière,  et  l'exanlbème  a  ici ,  coranie 
dans  la  première  classe,  une  période  de  développement  ou 
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d'accroissement ,  un  état  et  uiie  période  de  dëcroissement  ou 
de dcssiccatiS'h.  Comme  les  exanthèmes  de  la  première  classe, 
ceux  de  la  troisième  semblent  à  la  fois  constituer  essentielle- 
ment la  maladie  et  en  être  cependant  la  crise.  Comme  eux,  ils 
ont  un  caractère  inflammatoire  et  forment  de  véritables  plilcg- 
masics  culane'cs  j  de  façon  qu'ils  auraient  pu  ,  en  quelque 
sorte  ,  être  placés  dans  la  première  classe  ,  s'ils  ne  difle'raient 
essentiellement  des  exanthèmes  de  cette  classe  par  leur  nature 
non  contagieuse. 

Le  traitement  de  ces  exanihèmes  pre'senle ,  en  ge'neral  , 
deux  indications  à  remplir  ;  l'une  relative  à  la  surcharge  des 
voies  digeslives,  ne'cessute  l'usage  des  vomitifs  et  des  e'me'to- 
cathartiques  ,  qui  ,  donne's  et  même  réite're's,  suivant  le  besoin, 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  contribuent  souvent  à 
la  rendre  plus  be'nigne,  et  même  la  font  quelquefois  avorter, 
comme  nous  l'avons  vu  plusieurs  fois  pour  des  e'rvsipèles  de 
cause  interne  qui  avaient  leur  sie'ge  à  la  face.  Dans  ce  cas,  le 
gonflement  iidlamnîatoire  ,  au  lieu  de  s'accroître  comme  il  a 
coutume  de  le  faire,  pendant  plusieurs  jours,  s'arrête,  di- 
minue et  ne  laisse  bientôt  d'autres  traces  qu'une  de^uamma- 
tion  plus  ou  moins  abondante. 

L'autre  indication  e«t  relative  à  la  nature  inflammatoire  de 
la  maladie  et  ne'cessite  l'usage  des  moyens  antiphlogistiques  : 
de  simples  dèlayans  le'gèrement  diaphore'tiqucs  ,  des  bains  de 
pieds,  des  lavcmcns  e'molliens,  suftîscnt  ordinairement  pour 
remplir  celle  indication.  Dans  quelques  cas,  particulièrement 
lorsqu'il  y  a  quelque  e'vacuation  sanguine  habituelle  de  sup- 
primc'e  ou  de  retenue;  la  saignée  générale  ou  locale  doit  être 
pralique'e,  suivant  l'indication ,  et  l'est  ordinairement  avec 
beaucoup  dc»succès. 

La  saigne'e  geue'rale  ,  plus  ou  moins  copieuse  et  même  re'i- 
tc'rc'e  ,  est  indique'e  lorsijue  la  fièvre  et  la  chaleur  sont  fortes  , 
que  la  soif  es!  grande,  et  la  partie  où  se  fait  l'e'ruption  est 
rouge  ,  brûlante  ,  tendue  ,  douloureuse  ,  cpi'il  y  a  douleur  in- 
tense à  la  tête,  délire,  que  le  malade  est  jeune,  robuste  et 
ple'thbri([uc j  la  force  de  la  fièvre,  ta  tension  et  la  dureté  du 
pouls  ,  l'intensité  des  symptômes  inflammatoires,  doivent  gui- 
der le  médecin  dans  l'adminisiralion  de  la  saignée^  lorsque 
l'état  saburral  des  }>remïères  voies  indique  en  même  temps  la 
nécessite':  du  vomitif,  il  faut  toujours  faire  précéder  la  sai- 
gnée,-afin  de  produire  «ne  de'teut-e  favorable  à  l'action  du 
vomitif.  .:;:. 

Lorsque  la  fièvre  et  la  chaleur  sont  médiocres,  ainsi  que  la 
rougeur  et  la  tension  de  la  partie  aflfeclée  ,  que  cette  partie 
offre  un  gonflement  oedémaienx ;  que  le  malade  e.td'un  tem- 
pérament  lymjrhatique  ,    accictculeliemcul  ou  ualiircllcmeut 
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faible  ,  cacochiruej  que  le  pouls  est  petit,  faible,  fréquent  , 
que  les  fonctions  vitales  lant^uisscnt ,  il  faut  avoir  recours  à 
l'usage  des  diapliort'liques  et  des  toniques  qu'on  associe  aux 
évacuans. 

L'cxanlhème  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  troisième 
classe  est  moins  susceptible  de  rétrocession  que  celui  des 
fièvres  exanthe'maliques  de  la  première;  cependant  cette  rétro- 
cession a  quehjuefois  licuj  l'erysipeley  est  même  assez  expose'. 
Dans  ce  cas  ,  on  doit  recourir  à  l'application  des  ve'sicatoires 
sur  la  partie  où  l'exanlbème  avait  fixe'  son  sie'ge^  afin  de  l'y 
rappeler  :  ce  moyen,  employé  à  temps,  est  presque  toujours 
couroune'  de  succès.  C'est  sans  doute  d'une  manière  analogue, 
c'est-à-dire  en  rappelant  et  relenaiit  à  la  surface  et  dans  le 
corps  de  la  peau  la  matière  e'rysipéialeuse ,  que  le  vesicaloiro 
prévient  dans  les  èrysipèles  phlcgmoncux ,  ces  grandes  suppu- 
rations et  les  e'normes  dècoUemens  de  la  peau,  qui  en  sont  la 
suite  ordinaire  et  fâcheuse.  T^oyez  érvsipÈle. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  venons  dédire  sur  les 
maladies  cxanthemaliques  de  la  troisième  classe.  On  peut  voir 
pour  de  plus  amples  instructions  ,  les  mots  crysipèle  ,  ruiliaiiv, 
peinj^liigiis  ,  zona. 

Les  exanthèmes  de  la  quatrième  classe  se  distinguent  de 
ceux  des  classes  prece'dentes  ,  en  ce  qu'ils  ne  sont  ni  critique» 
ni  contagieux,  que  leur  présence  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
accident  de  la  maladie  durant  le  cours  de  laquelle  ils  se  mani- 
festent, et  qu'en  conse'quencc  ils  ne  doivent  nullement  en- 
trer en  conside'ration  pour  le  traitement  qu'on  a  à  suivre. 

Ces  exanthèmes  ,  très-variables  de  leur  nature  ,  sont  tantôt 
des  pèléchies,  tantôt  des  vergctures ,  tantôt  de  petites  pustules 
crystallijies  ,  de  petits  boutons  miliaires,  des  taches  plus  on 
moins  étendues  ,  jaunes  ,  rouges  ,  pourprées  ,  violettes, 
noires  ,  etc. 

L'éruption  de  ces  exanthèmes  varie  j  elle  a  lieu  quelquefois 
plus  tôt,  d'autres  fois  plus  tard,  dans  des  maladies  de  même 
nature;  elle  est  <jnclquefois  générale,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment on  ne  remarque  l'exanthème  que  sur  la  poitrine  ,  au  dos 
et  aux  fesses,  et  dans  quelques  cas,  comme  nous  l'avons  déji 
dit,  on  ne  s'aperçoit  qu'il  a  existé  que  par  la  dcs(iuammalion 
qui  a  lieu  :  sa  durée  varie  beaucoup;  (juelquefois  il  dure  à 
peine  quelques  heures  ,  quelques  jonrs,  il  disparait  alors  sans 
desquammation  ;  plus  fréquemment  il  existe  pendant  plusieurs, 
jours  ,  et  dans  ces  cas  une  desquammation  plus  ou  moins  abon- 
dante lui  succède  et  parait  en  être  la  terminaison. 

Les  exanthèmes  (jui  appartiennent  à  la  quatrième  classe, 
quoique  de  diverses  natures,  peuvent  néanmoins  exister  plu- 
iicurs  à  lu  fois  durant  le  cours  de  la  môaïc  m:*ludic  ^  cl  se 
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moutrer  même  durant  le  cours  des  maladies  exanthe'matique* 
qui  apparlieuneut  aux  trois  premières  classes. 

La  présence  de  ces  exanthèmes  seuls  ou  re'unis  ,  quoique 
n'ajant  aucune  influence  sensible  sur  la  marche  de  la  maladie 
durant  laquelle  ils  se  manifestent,  est,  en  ge'ne'ral ,  d'un  mau- 
vais augure  et  annonce  une  maladie  plus  ou  moins  grave;  les 
pètéchies  particulièrement,  ainsi  que  les  vergetures  ,  surtout 
si  elles  sont  d'une  couleur  rouge  tonce'e  ou  noire  et  e'tendues, 
doivent  faire  porter  un  pronostic  fâcheux  ,  parce  qu'elles  indi- 
quent un  grand  état  d'adjnamie  ou  un  grand  trouble  des  fonc- 
tions vitales. 

Quelques  me'decins  trouveront  peut-être  que  le  tjphus  con- 
tagieux aurait  dû.  être  place'  avec  la  peste  dans  la  seconde  classe 
des  maladies  fébriles  exanthématiques j  mais  nous  observons, 
i".  que  le  typhus,  quoi(jue  contagieux  comme  la  peste,  pré- 
sente rarement  des  exanthèmes  de  la  même  nature,  et  surtout 
des  exanîhèmcs  critiques  ; 

2°.  Que  le  virus  typhoïde  ,  au  lieu  d'affecter  d'abord  le  sys- 
tème nerveux ,  et  par  suite  les  ganglions  lymphatiques ,  comme 
le  virus  pestilentiel,  affecte  d'abord  le  système  muqueux  et  con- 
sécutivement le  système  nerveux  j 

5".  Que  le  typhus  contagieux  a,  en  général,  une  marche 
régulière  et  des  jours  critiques  très-caractéri;>és  ,  ce  qui  n'existe 
pas  pour  la  peste; 

4*.  Que  le  typhus  est  puissamment  modifié  par  les  circons- 
tances locales,  par  la  constitution  atmosphérique,  par  le  tem- 
pér.'iraent  et  le  régime  habituel  des  malades ,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  la  peste; 

5".  Que  les  exanthèmes  qui  contribuent  à  caractériser  la 
peste  sont  ,  dans  le  typhus  contagieux,  un  symptôme  tout  à 
fait  indifférent,  qui  ne  sert  point  à  le  caractériser  et  qui  n'in- 
llue  en  rien  sur  sa  marche  :  de  sorte  (jue  ,  considéré  sous  le 
rapport  de  l'exanthème  ,  le  typhus  rentre  tout  à  fait  parmi  les 
lièvres  sporadiques  ou  épidémiques  non  contagieuses,  qui 
sont  souvent  aussi  accompagnées  d'éruptions  exanthématiques 
do  diverses  natures  ; 

(j".  Que,  quoique  quelques  praticiens  aient  cru  observer 
que  le  lyphus  paraissait  être  surtout  contagieux  à  l'époque  de 
la  dcs([uammation  de  l'exanthème  ,  cette  observation  ne  peut 
pas  faire  croire  à  une  propriété  contagieuse  particulière  à 
l'exanthème,  puisque  l'époque  de  la  desqnammation  coïncide 
ordinairement  avec  celle  des  crises  ,  qui  doit  nécessairement 
être  plus  favorable  à  la  contagion  que  les  autres  époques  de  la 
maladie.  -  (petit) 

sr.i.LiER  (claude) ,  An  in  eranthematis  vacuandum  ?  ajp.rm.  Quœst.  med. 
inau^,  j>rces.  Joan-  Le  Gaj'  ;  in  fui.  Parisin  ,  i5j4. 
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MAT.DI  (Sébastien) ,  IVeccssitns  phlebotoniicv  in  cxanthcmaùbiis  ;  in-4°.  Ge- 
ruia;  ,   iG(J3. 

«TAHL  (oeoigc  Ernest) ,  De  exuiithematutn  mali^norutn  retrocessionc ,  Diss. 
in-.1o.  Halœ  ,  1713. 

niviwus  (Auguste  ouirin) ,  De pntritu  cxanlhematum  ah  acaiis ,  Diss.  iii-^". 
lig.  Lipii.v ,   17JJ. 

rosciiwn/.  (  Gfoigc  uaniri  ) ,  De  exatilhcmatuni  serosn-lymphaticorum  re- 
in ueilenliuin  noxis  j  Disi.  nietl.  inuu^.  resp.  Schachler  ;  in-^"^.  Halœ  y 
I7'i8.  ' 

iiAMflERCFR  (  ccorgc  Eihard) ,  De  cxanthematibus  ,  spcciatim  de  purpura, 
Diss.  \n.\".  le/tu- ,  l'J^ç). 

KCRKLi.A  (Kini'st  GOilil'ioi;,  Reweis,  ilass  die  ylusschlœgenichtvon  PFuer- 
iiicin  enUlehen  ;  c'est-h-tliie ,  Traite  dans  if(]ncl  on  prouve  que  les  csanlhc- 
ines  ne  sont  pas  produits  par  des  vers  j  in-8°.  Berlin  et  Potidani  ,  i^So. 

KYAsiKEn  (j.  c),  Jlranlhcmala  vii'a ,  Diss.  inaug.  prœs.  Car.  Linné; 
in-.}".  UpsaliiV  ,  -i'à  jun.  1757. 

L'érudition  n'est  [)ab  le  seul  mérite  qui  distingue  cette  excellente  inonogra- 
pliie,  insérée  dans  le  5^  volume  des  j-tincenilates  academicœ.  L'illustre  pro- 
îcsseur  [)ense ,  et  cite  des  faits  nombreux  (jui  tendent  à  prouver  que  la  j^u- 
part  des  exantlièmrs  ,  et  en  outre  la  dysenieric  ,  sont  occasionnés  et  entrete- 
nus par  diverses  «spèces  de  ciron  (acarus). 

WLOJH  (Marc  Élié/.er),  De  exanlhemalibus ,  Diss.  in- 4°.  Francofurti  ad 
Pladrum  ,  17GU. 

MAscoi-n  (Christophe  André) ,  De  ingenti  exanthematum  acutorum  diffe— 
rentid  quand  causant  et  curationcm  ,  Diss.  in-4°-  Erjordiœ  ,  17G3. 

BOEHMER  (rhilippc  Adolphe),  De  purganlibus  chronica  cutis  exanthemata 
nonnumquam  i  xacerbanlibus  ,  Diss.  in-4°.  Ilalœ  ,  1764. 

MCiOLAi  (Ernest  Antoine),  De  ventvseclinne  e3.anthcmatiun  eruplionem  pro- 

inuveiiic  ac  iinpedicnle  ,  Diss.  in-^''.  lenœ  ,  i  7G5. 
iiiiFHMKR  (<;coige  Rodolphe) ,  De  exnnlhe/nnluin  quœ  cum  febre  sunt  diffe— 
renlifi  et  origine  dii'crsu  ,  Diss.  in-^f'^.  ff^'itlebtrgce  ,  i  7G6. 

XRL'Eg;:r  "iliéodore  André  GOtthilf)  ,  De  exanthematum  dii'ersorum  compli- 
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«RËLL  (Laurent  Florent  Frédéric^ ,  Dissertatio  inauguralis  medica  contagiuni 
viuum  lustraux  ;  iu-;j°.  Helmsladii  ,  i'-G8. 

On  reconnaît  dans  ce  premier  essai  le  germe  du  talent  qui  devait  placer 
l'auteur  pai  nii  les  plus  savans  médecins  et  les  plus  célèbres  physiciens  de  notre 
siècle.  Le  jcime  Crcll  jilaide  avec  une  grande  énergie  contre  des  adversaires 
fameux ,  tels  que  Rivinus  ,  Cestoni ,  Plenciz  ,  Linné.  Il  cherclie  à  démontrer 
l'impossibilité  de  concilier  la  présence  des  vers  ,  larfes  ,  animalcules  ,  avec 
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qiies. 

poiiL  (jean  Christophe) ,  De  regimine  coloris  elfrigoris  in  morbis  exanthe- 
maiicis  ,  Progr.  in-4".  Lipsiœ  ,  i  768. 

L'auteur  signale  les  dangers  qui  résultent  d'un  régime  trop  chaud  ainsi  que 
il'un  régimi;  trop  froid  j  il  montce  ,  entre  ces  deux  excès  ,   la  véritable  roule. 

sinREN  (  jonas) ,  DUserlutio  médira  sistens  mnrbos  exanthematicos  ut  af— 
J'ectus  certarum  tempcstalum  ,  Diss.  in-^".  Upsaliœ  ,  1768. 

IHUKN  (André),  Disquisitio  causœ  exanllicmatuni  febrilium  sub  diversd 
figura  pro   eunlium  ,  iu-l^°.  lUrJbrdiie  ,   17G9. 

sCHOENMEi.iLER  (François  Gabriel)  ,  De  ncccssilate  laxantiiwi  in  morbis 
exitnthemulicis  ,  Pngr.  in-4°.  Heidelbergœ  ,   1769. 

—  De  nociwo  lerreorum  in  morbis  cxantkcmaticis  usu,  Diss.  10-4°.  //c(- 
ddbergœ,  1769. 
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BALDtNGER  (Emest  Godefroi) ,  Programma  shiens  exanthemata  non  h  vet— 

mibus  oriri  ;  in-^û.  lenœ  ,  1772. 
CHAMPiox  (jos.  L.),  Anniorbis  exanthematicisvenœsectio?  affirm.  QuœsU 

med.  inaiig.  in-4''.  Naiiceii ,  :!o  januar.  1782. 
WELT  (j.),  De  exanlhcniatum  fonle  abdominali  ^  Diss.  10-4".  Gottingce , 

Celle  thèse  Diciiuiil  trétre  recueillie  et  conservée  ;  aussi  J.  P.  Frank  l'a-t-il 

insérée  dans  le  qnalrième  volume  rie  son  Delectus  opuscidorum  medicorum. 
TOEMLicii  (g.  h.),  De  nrtn  exanthcmalum  ,  Diss.  iu-4°-  lenœ ,   1785. 
TAKDERTAELEN  (joseph  josse) ,    De  J'ebribus  eranthetnalicis  ,  DUs.  med. 

inaug.  prœs.  Mart.  Vun  der  Belen  ;  in- 4"-  Loi'anii ,  3  jul    i  790. 
ELSsF.p.  (cliiibiophe  Fiédciic] ,  Animndi'enlonum  demnrbis  exanthemadcis, 

Pardcidœ  i  ,  11  ,  m  ;  Prngr.  in-8°.  Regiomonti ,  1793-179:}. 
DORL   (jean  George) ,   DUserlatio   inaugunilis   niedica  sistens  rudunenlum 

exanthematologùe  ,  ejusqtie  Sectioneni  i  et  11  ;  10-4°.  lenœ ,  i  \  augiisU 

''9^-  X.  ,  -  -       . 

chavassieu-d'audebert  (Mar.) ,  Des  exanthèmes  epizooiiques  ,  et  particr.liè- 

rement  rie  la  cîavclée  et  de  la  vaccir.c  rapprochées  de  la  petite  vérole  humione 

(Diss.  inaug.) ,  in-S"^.  Paiis  ,  i3  goiminal  an  xii. 
JOCFFBOT  (pierre) ,  Sur  les  exauiLènies  ftbiiies  contagieux  (Diss.  inaug.)  j  in-4°. 

Paris,  2  ventôse  an  xiir. 
SUAsso   (d.   i>.  ) ,   Morborum  exanthematiconim  descrlptionis  ,  tabiUarum 

forma  ordinatœ ,  Spécimen,  etc.  j  in-4°.  Amstelodami ,  1809. 

(f.  p.  c.) 

EXARTîIREME ,  s.  m.,  exanlirema,  s^ctpQpnfjLu. ,  s^etp- 
&pcoy.ci, ,  s^upèpcoris  des  Grecs.  Ce  mol.  .<;jnonyme  d'ecptome  , 
ecptonia,  ecplosis  ,  est  employé'  par  Hippocrate  et,  par  Galiea 
pour  exprimer  le  déplacement  de  deux  surfaces  osseuses  mo- 
biles l'une  sur  l'autre,  c'est-à-dire,  articule'es  par  diartbrose. 
L'affection  qu'il  de'signe,  cl  qu'on  appelle  commune'meut  luxa- 
tion, ne  diffère  que  par  son  degré'  d'intensité',  de  l'entorse  à 
laquelle  ces  anciens  écrivains  donnent  le  nom  de  parai'thrème. 
f^oyez  i.v's.ATioy.  (jobrdan) 

EXARTHROSE,  s.  f. ,  exarthrosis ,  s^cip&paa-iç;  de  sf ,  de- 
hors, et  d^upèpov ,  articulation.  Hippocrate  et  Galien  se  servent, 
pour  de'signer  la  j^uxation  ,  de  ce  terme  ,  qui  est  synonyme 
d'ecptome,  d'exarthrème et  d'exarticulation.  /^ojezhvxAnoy. 

( JOCRDAN  ) 

EXASPERATION,  s.  f . ,  exasperatio.  Ce  mot  s'^entend  de 
l'accroissement  extrême  des  symptômes  d'une  maladie,  ou  de 
son  plus  haut  degré'  de  violence.-  C'est  souvent  pendant  ce  pe'- 
riode  alarmant  que  se  pre'parent  les  crises ,  du  moins  dans  les 
maladies  aiguës,  /^(y^ec  p.^roxysme.  (  renauldin  ) 

EXCIPIENT,  s.  m.  et  adj.  ,  excipieiis  ,  du  verbe  ex  dp  ère  ^ 
.recevoir.  Dans  l'art  de  formuler,  l'excipient  est  ce  qui  donne 
aux  me'dicamens  leur  forme  et  leur  consistance.  Il  porte  en- 
core les  noms  de  menstrue  ,  de  véhicule  ou  d'intermède , 
suivant  les  circonstances.  Les  excipiens  les  plus  ordinaires  sont 
i'eau,  le  vin,  l'eau-de-vie  ,  l'alcool,  le  vinaigre,  l'éther,  l'am- 
ïucniscjucj  etc.  Les  excipiens  d'intermède  sont  le  jaune  d'œuf. 


EXC  53q 

les  mucilac;cs,  etc.  ,  parle  moyen  desquels  on  parviCTît  à  unir 
riiuile  à  l'eau.  Dans  une  potion  purgative  ,  où  il  entre  du  se'ne 
et  un  sel  neutre,  c'est  l'eau  (jui  devient  excipient;  dans  les 
teintures  ,  c'est  l'alcool ,  etc. 

Les  cx.cipicus  doivent  être  approprie's,  d'une  part,  ;i  l'espèce 
de  substance  qui  forme  la  base  d'un  médicament,  et,  d'autre 
part ,  à  l'cfTcl  que  l'on  veut  retirer  de  la  préparation  niedica- 
inenleuse. 

En  se  saturant  des  principes  des  corps  médicamenteux,  les 
excipiens  exercent  une  grande  influence  sur  les  propriétés  de 
ces  corps,  et  acquièrent  eux-mêmes  des  qualités  nouvelles, 
qu'ils  ne  possédaient  point  auparava-nl,  surtout  lorsqu'ils  sont 
d'une  i»lurc  très -active,  comme  le  bon  vin,  l'eau  -  de -vie  , 
l'alcool  ,  etc. 

Les  excipiens  ,  suivant  M.  Barbier  f  Principes  généraux  de 
p/mr/nacologie ,  ou  Je  mat.  incd.  ,  pag.  i56j,  peuvent  se 
ranger  sous  trois  sections.  «  Dans  la  première  se  placera  celui 
qui,  dèimè  de  toute  activité  médicinale,  fait  seulement  valoir 
celle  des  matières  qu'il  contient.  La  deuxième  re'clamera  ceux 
qui ,  ajoutant  leur  force  projire  à  celle  des  ingrèdiens  qu'o« 
met  séjourner  en  eux,  crc'ent  des  medicamens  dont  les  pro- 
.priéte's  découlent  toujours  de  plusieurs  sources ,  comme  le 
vin,  l'alcool  j  enfin  la  troisième  comprendra  les  excipiens  qui 
semblent  paralyser  l'activité  des  matières  qu'on  y  ajoute,  tant 
leur  clilcacilé  a  de  forre  et  d'étendue,  comme  l'éther ,  l'am- 
moniaque liquide  ,  les  liuiles  volatiles.  »  (re.\acldi.\  ) 

EXCISION,  s.  f.  ,  excisio  ;  nom  donné  à  l'un  des  modes 
secondaires  de  l'exérèse.  11  désigne  une  opération  dans  laquelle 
on  rctrancbe  du  corps  un  organe  d'un  petit  volume.  Ainsi  l'a- 
blution du  prépuce  chez  l'homme ,  et  des  petites  lèvres  chez 
]a  femme,  s'appelle  l'excision  de  ces  parties.  C'est  là  même  à 
peu  près  que  se  borne  la  signification  du  mot ,  puisque  l'ac- 
liou  d'enlever  d'autres  organes  également  peu  volumineux  du 
corps,  la  luette,  par  exemple,  ou  une  portion  des  amygdales 
tuméliécs ,  est  plus  particulièrement  rendue  par  l'épithète  de 
rescision.  Au  resie,  la  véritable  acception  de  ce  terme,  comme 
celle  de  la  plupart  des  mots  qui  se  rapportent  à  l'exérèse,  est 
encore  vague,  et  en  grande  partie  soumise  au  caprice  des  dif- 
férens  écrivains,  /^^q^-es  exékÈse.  (iomnA.») 

EXCITABILITÉ,  s.  {.  r  excilabilitas  ,  du  verbe  latin  exci- 
lare.  L'excitabilité  est  la  faculté  qu'ont  les  êtres  vivans  de  sen- 
tir l'action  des  ex.citans. 

Broun  a  fait  jouer  un  grand  rôle  à  cette  faculté  :  d'après  sa  théo- 
rie, tous  les  êtres  végétaux  et  animaux  recèlent  une  portion  d'ex- 
■  çilabilité  qui  se  trouve  répandue  dans  tout  leur  corps,  qui  anime 
chacune  des  fibres  de  lcur>  organes  L'excitabilité  resterait  occulte 
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et  seulerâPnt  en  puissance  dans  ces  êtres ,  sans  l'influence  des 
causes  excitantes  qui  viennent  la  provoquer  et  la  mettre  en 
exercice  :  le  produit  de  cette  sorte  d'agression  est  i'excitement 
ou  la  vie  ;  car  celle-ci  n'est  que  l'eflet  détermine'  par  le  sti- 
mulus des  causes  internes  et  externes  sur  un  corps  qui  jouit 
actuellement  de  l'excilabilite'.  Cette  propriété'  distingue  les 
corps  anime's  et  vivans  des  corps  inorganiques  et  inanime's  : 
elle  se  transmet  par  la  ge'ne'ration  à  de  nouveaux  êtres  .  elle 
s'e'teint  au  moment  de  la  mort  dans  ceux  qu'elle  faisait 
vivre. 

Brown  ne  s'occupait  pas  de  rechercher  l'essence  de  l'excita- 
bilité' •  cependant  il  la  conside'rait  souvent  comme  une  ma- 
tière. Selon  lui,  elle  subissait  un  de'croissement ,  un  affaiblis- 
sement ,  lorsque  des  causes  stimulantes  agissaieiit  fortement 
et  longtemps  sur  le  corps  ,  lorsque  ces  causes  de'terminaient 
im  excitemt-nt  violent  et  prolonge'  :  alors  les  plus  forts  stimu- 
lans  finissaient  par  avoir  moins  de  prise  sur  les  organes  vivans, 
ils  produisaient  moins  d'effet,  parce  qu'ils  ne  trouvaient  plus 
qu'une  excitabilité'  de'bile  ,  amoindrie ,  qui  ne  re'pondait  plus 
à  leur  action. 

Au  contraire  ,  celte  faculté'  s'accumulait  dans  les  être  vivans, 
elle  devenait  plus  abondante  dans  leurs  tissus  organiques,  lors- 
que le  corps  n'était  soumis  qu'à  des  puissances  stimulantes 
faibles,  ou  qui  n'agissaient  que  passagèrement  :  alors  les  exci- 
tans  ,  même  légers,  produisaient  des  impressions  profondes  , 
suscitaient  un  excitemenl  très-intense  ,  en  opérant  sur  cette 
excitabilité  plus  abondante,  plus  développée. 

Que  le  corps  soit  plus  chargé  d'excitabilité ,  parce  qu'aucun 
stimulus  n'agit  sur  lui  et  ne  la  consume,  ou  bien  que  l'exci- 
tabilité soit  épuisée  par  des  stimulans  trop  puissans  et  qui 
agissent  trop  longtemps  ,  il  j  a  toujours  un  même  produit,  un 
sentiment  de  faiblesse  ,  ou  trop  peu  d'excitemcnt  :  or  lorsipie  la 
faiblesse  procè^d'un  défaut  de  stimulus,  Brown  dit  qu'elle  est 
directe  :  quand  elle  reconnaît  pour  cause  un  excès  d'excitation  , 
quand  elle  est  le  résultat  de  la  fatigue ,  il  la  nomme  faiblesse 
indirecte. 

Nous  pourrions  ,  à  l'occasion  de  celle  théorie,  faire  des  rap- 
prochemens.  Nous  pourrions  essa^yer  de  prouver  que  l'excita- 
bilité et  la  vitalité  sont  à  peu  près  des  synonymes  j  que  sous  le 
nom  d'excitabilité  ,  Brown  a  compris  toutes  les  propriétés  vi- 
tales ,  que  son  ingénieux  système  ne  se  soutient  que  par  des 
abstractions  :  mais  nous  devons  laisser  cette  matière  aux  au- 
teurs des  articles  de  physiologie.  Vojez  force  vitale  ,  vi- 
talité. (  BARHIER  ) 

EXCITANT,  adj.  pris  aussi  substantiv. ,  excîtans ,  du  verbe 
latin  exchare ,  réveiller,  exciter,  émouvoir.  On  appelle  exci- 
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t.ins,  en  malicrc  mcclirale,  les  mëdicamens  qui  slimulcnt  les 
lissus  vivans,  (jui  reiidriit  plus  prompts,  jjIus  vifs  les  mouve- 
mens  des  organes  (jue  forment  ces  tissus  ,  qui ,  par  suite  ,  de'- 
terminont  une  accc'k'ralion  marquc'e  dans  l'exercice  actuel  des 
fonctions  de  la  vie.  On  dcsipue  aussi  ces  me'dicamens  par  le 
titre  de  stimu'ians  ,  sliinnlaitlia  ,  de  stirnulare ,  piquer,  ai^iiil- 
lon/ier  :  nous  appellerons  indiflfe'remment  excilans  ou  stimu- 
laiis  les  agens  médicinaux  dont  nous  allons  ici  nous  occuper; 
ces  deux  mots  seront  pour  nous  synonymes. 

Les  productions  naturelles  dans  lesquelles  se  trouve  la  fa- 
culté' excitante,  sont  extrêmement  nombreuses.  Elles  pre'sen- 
tent  une  composition  chimique  et  des  qualités  sensibles  qui 
leur  sont  propres;  mais  c'est  surtout  de  leur  action  sur  l'éco- 
nomie  animale,  qu'elles  tirent  un  caractère  capital  :  les  subs- 
t.inces  excitantes  suscitent  un  ensemble  particulier  d'effets  or- 
ganiques; elles  produisent  un  ordre  distinct  de  variations  dans 
les  fonctions  de  la  vie  ;  elles  provoquent,  en  un  mot,  un  mode 
de  médication  qu'elles  seules  peuvent  faire  naitre  :  cette  médi- 
cation se  conserve  toujours  la  même,  et  se  reproduit  chaque 
fois  que  l'on  administre  ces  substances,  parce  qu'elle  est  le  pro- 
duit de  l'imprcssinn  même  que  font  sur  les  tissus  vivans  leurs 
principes  conslilulifs.  Les  me'dicamens  excitans,  bien  distincts 
de  tous  les  autres  agens  me'dicinaux ,  par  leur  nature  infime, 
et  surtout  par  leur  proprie'te'  active,  formeront  dans  notre  distri- 
bution pharmacologique  une  classe  particulière  :  elle  sera  la 
cinquième.  T'^oyez  matière  médicale. 

Les  me'dicamens  excitans  sont  en  très-grand  nombre  ;  on  en 
fait  un  usage  très-frcqucnt  dans  la  the'rapeutique  j  mais  on  les 
confond  souvent  avec  des  agens  qui  ont  des  vertus  diffe'rentes. 
Nous  allons  e'nump'rer  d'abord  les  substances  me'dicinales  qui 
recèlent  la  proprie'te'  excitante  j  nous  exposerons  ensuite  avec 
soin  les  effets  organiques  (jue  provoque  l'administration  de  ces 
substances;  puis  nous  chercherons  dans  quelles  occasions  le 
praticien  peut  s'en  servir  avec  succès  :  enfin  ,  nous  terminerons 
par  établir  un  parallèle  sommaire  entre  les  excitans  et  les  toni- 
ques ,  que  l'on  a  l'habitude  de  re'unir  ensemble  dans  les  ou- 
vrages de  matière  me'dicale. 

Remarquons  ici  que  l'on  donne  aussi  le  titre  d'cxcitans  à  une 
foule  de  causes  actives  qui  stimulent  le  corps  vivant,  accélèrent 
le  cours  du  sang ,  e'ièvent  la  tempe'rature  animale ,  etc. ,  comme 
l'air  sec  et  chaud  ,  l'exercice  musculaire  ,  l'insolation  ,  etc.  etc. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  agens 
excitans  qui  appartiennent  à  la  pharmacologie,  et  que  nous 
perdons  tout  à  fait  de  vue  les  sujets  qui  sont  du  ressort  de 
l'hygiène. 

1.  tit:^  JiUBSTArrces  MiniciirALEs  excitantes.  Toute,  les  subi- 
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lances  que  nous  allons  ici  citer,  possèdent  une  même  propriété', 
celle  de  stimuler  les  organes  vivans,  et  de  presser  leurs  mou- 
vemens  ;  cependant  ces  substances  pre'senlent  des  dissem- 
blances secondaires  qui  permettent  de  les  distinguer  en  plu- 
sieurs sections.  Nous  nous  servirons,  pour  les  établir,  des 
analogies  que  présentent  les  qualite's  sensibles  des  substances 
ve'ge'tales  ,  et  nous  se'parerons  les  substances  mine'rales  des 
autres. 

S.  I.  Substances  végétales  excitantes ,  qui  ont  une  odeur 
aromatique  et  une  saveur  piquante  ou  chaude.  Ces  substances 
sont,  parmi  les  plantes  labie'es ,  la  sauge,  le  romarin,  la  la* 
vande,  la  me'lisse  ,  la  menthe,  la  menthe  poivre'e  ,  le  pouliot, 
uientha  pulegium ,  le  basilic,  ocjmuni  basilicuni ,  le  thjm  , 
la  marjolaine,  le  lierre  terrestre,  le  marrube,  marrubiuin 
'i.nd£,are ,  l'hyssope,  etc.  etc.  On  emploie  les  feuilles  et  souvent 
les  sommitc's  fleuries  de  ces  plantes.  Les  plantes  ombellifères 
fournissent  aussi  des  substances  excitantes  :  nous  citerons  ici 
les  semences  d'anis ,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  cumin,  de 
carvi ,  les  racines  et  les  graines  d'ange'lique,  d'impe'raloire  ,  de 
persil,  etc.  etc. 

Beaucoup  d'autres  substances  ve'ge'tales  viennent  s!ajoutcr  à 
celles  qui  précèdent.  Nous  citerons  d'abord  la  rue  et  la  sabine  , 
qui  stimulent  si  vivement  le  système  vasculaire  ;  nous  placerons 
ensuite  les  résines  et  les  baumes  comme  la  te're'benthine,  le  baume 
de  Copahu ,  les  baumes  du  Pe'rou,  de  Tolu,  le  benjoin  ,  la  myr- 
rhe, etc.  La  propriété  excitante  de  ces  substances  est  bien  con- 
nue :  tous  les  jours  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  on  a  l'oc- 
casion d'observer  des  effets  (jui  la  mettent  en  évidence.  Cuilen 
a  vu  la  myrrhe  prise  à  la  dose  d'un  demi-gros  ou  deux  scru- 
pules, exciter  une  sensation  désagréable  de  chaleur  dans  l'es- 
tomac, produire  en  même  temps  la  fréquence  du  pouls  ,  et 
élever  dans  tout  le  corps  la  température  animale.  Les  autres 
matières  médicinales  que  nous  venons  d'énumérer,  détermi- 
nent de  même,  après  leur  administration,  les  changemens 
organiques  qui  sont  les  attributs  propres  de  la  médication  ex- 
citante. 

Il  est  encore  un  grand  nombre  de  substances  fréquemment 
employées,  soit  dans  les  pharmacies,  soit  dans  nos  cuisines, 
et  dont  la  vertu  stimulante  est  bien  constatée.  Ce  sont  la  ca- 
nelle ,  le  gérofle ,  le  macis ,  la  vanille ,  le  poivre  ,  le  gingembre , 
les  écorces  d'orange  et  de  citron,  les  baies  de  genièvre  ,  l'anis 
étoile,  illicium  anisatum  ,  etc.  etc.  On  sait  que  ces  matières 
aiguillonnent  l'estomac,  le  cœur,  tous  les  viscères  ,  qu'ils  ren- 
dent le  pouls  plus  fréquent,  qu'ils  suscitent  souvent  une  sorte 
de  mouvement  fébrile. 

Plaçons  encore  ici  le  sassafras,  laurus  sassafras,  le  gaïac, 
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guajacuni  officinale ,  la  stjuine  ,  sinilax  china  ,  Ij  salscpnreille, 
smilux  sahuyanlla.  Les  (jualiles  sensibles  et  la  cotislilutioa 
cliiiniquc  doa  deux  jireiiiicres  substances  décèlent  assez  leur 
faculté  excitante  :  les  eflets  immédiats  qui  suivent  leur  admi- 
nislraliou ,  la  mettent  hors  de  doute  :  toujours  ces  substances 
détorm.incnl  une  accélération  de  la  circulation ,  une  augmen- 
tatiou  de  la  chaleur  vitale,  etc.  La  vertu  excitante  de  la  squinc 
et  de  la  salsepareille  pourrait  être  contestée.  On  sait  (juo  si 
l'on  voit  l'exhalation  cutanée  devenir  plus  abondante,  après 
l'emploi  de  boissons  faites  avec  ces  substances,  ce  n'est  pas  une 
preuve  qu'elles  aient  agi  eu  stimulant  tout  le  système  animal, 
ni  même  l'appareil  cutaué  (  f^ujez  imapiiorétique  ).  L'effet 
sudorilique  dépend  souvent  de  la  grande  quantité  d'eau  que 
ce>  Ix^issons  ont  portée  dans  les  humeurs. 

Nous  croyons  devoir  mettre  aussi  dans  celte  section  le  sa- 
fran ,  la  llcur  d'oranger,  l'assa-fœtida ,  la  valériane  sauvage,  la 
noix  muscade.   Ces  substances  possèdent  une  propriété  exci- 
tante j  leur  administration  augmente  toujours  la  fréquence  et 
la  force  des  mouvemens  artériels  ,   élève  en  même  temps  la 
température  animale  ,  etc.  Carminati  a  vu  la  valériane  sauvage 
produire  constamment  ces  effets,  lorsqu'il  la  faisait  prendre  à 
des   ptTsonnes   en  santé  ou  à  des    convalesceus.    Mais  dans 
chacune  de  ces  substances  la  propriété  excitante  parait  alliée 
à  une  autre  influence  ,    et  dans  les  effets  qu'elles  provoquent , 
on  dislingue  des  symptômes  nerveux  très- remarquables  :  ces 
substances  paraissent  exercer  une  impression  particulière  sur 
l'appareil  cérébral  et  sur  les  nerfs  :  dans  l'exercice  de  la  mé- 
decine, op  s'en  sert  avec  succès  pour  remplir  des  indications 
auxquelles  seraient  moins  propres  les  autres  excitans.  Les  subs- 
tances ùonl  nous  parlons  agissent  sur  le  système  vivant,  en  le, 
stimulaiit;  mais  leur  action  présente  quelque  chose  qui  la  dis- 
tingue de  celle  des  autres  excitans. 

.  Le  thé  est  aussi  un  agent  excitant ,  qui  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  les  autres,  il  a  une  manière  particulière  d'exciter. 
Le  musc,  le  castoréum,  l'ambre  gris  sont  des  substances 
animales  dans  lesquelles  réside  une  propriété  excitante;  mais 
ces  matières  se  distinguent  par  l'influence  marquée  qu'elles 
exercent  sur  le  système  nerveux  :  cependant  l'impression  qu'elles 
font  sur  les  autres  parties,  prouve  assez  le  caractère  stimulant 
de  leur  activité.  Boswcl  a  vu  trente  grains  d'ambre  gris  rendre 
le  pouls  plus  fort,  plus  plein ,  plus  fréquent ,  produire  dans 
tous  les  membres  une  sorte  de  frémissement  agréable,  déve- 
lopper les  forces,  donner  à  l'esprit  et  aux  sens  plus  de  viva- 
cité, etc. 

Toutes  les  substances  végétales  excitantes  se  font  remarquer 
par  une  composition  chimique  qui  leursst  propre  :  elles  conlien- 
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nent  une  très-fortc  proportion  d'huile  volatile  :  on  trouve  aussi 
dans  leur  constitution  do  la  rc'sine ,  du  camphre,  de  l'acide 
benzoïquc. 

Ces  substances  font  une  vive  impression  sur  les  organes  du 
goût  et  de  l'odorat  :  elles  sont  fortement  aromatiques;  on  a 
désigne'  l'espèce  d'arôme  qu'elles  exhalent ,  par  les  divers  titres 
d'odeurs  fragrante ,  suave,  ambrosiaque.  Ici  nous  supposons 
qu'il  n'y  a  que  les  e'manalions  odoriférantes  de  ces  substances 
qui  agissent  sur  la  membrane  pituitaire  ;  mais  si  on  se  sert  de 
la  poudre  de  ces  mômes  substances  ,  l'impression  stimularile 
que  ressentira  cette  membrane  sera  plus  profonde  ,  elle  durera 
davantage;  la  se'crétion  qu'elle  produit  habituellement  sera 
augmente'e,  l'e'ternuement  aura  lieu  :  on  sait  que  la  marjolaine, 
le  thym,  l'origan,  etc.,  sont  au  nombre  des  médicamcns 
errhins. 

Les  substances  excitantes  qui  nous  occupent  ,  ont  aussi  une 
action  marque'e  sur  l'organe  du  goût  ;  elles  font,  sur  le  palais  , 
une  impression  d'où  re'sulte  une  sensation  assez  agre'able  :  c'est 
une  sorte  de  picotement,  accompagne'  de  chaleur,  qui  n'a  rien 
de  pe'nible,  et  que  l'on  ressent  avec  plaisir.  Aussi  la  plupart  de 
ces  substances  sont-elles  employe'es  dans  nos  cuisines  pour  cor- 
riger la  fadeur  de  beaucoup  de  matières  alimentaires  ,  pour 
mas(juer  leur  insipidité' ,  et  les  rendre  flatteuses  au  goût  et  à  l'o- 
dorat. On  sait  combien  les  mets,  qui  sont  les  plus  recherche's, 
leur  doivent  de  prix.  Nous  verrons  plus  loin  que  de  leur  action 
sur  l'appareil  gastrique  re'sulte  une  augmentation  d'appe'tit ,  et 
souvent  un  de'veloppement  des  forces  digestives. 

L'activité'  des  productions  naturelles  excitantes  a  tant  d'e'ner- 
gie  ,  qu'elle  produit  des  effets  sensibles  ,  alors  même  que  ces 
substances  sont  seulement  en  contact  avec  la  surface  cutane'e. 
Leur  force  stimulante  aiguillonne  les  petits  vaisseaux  de  la  peau, 
y  attire  le  sang,  fait  en  un  mot  l'office  d'un  le'ger  rube'fiant.  La 
térébenthine,  le  poivre,  le  gingembre,  l'écorce  fraîche  de  ci- 
tron ,  etc.  ,  servent  souvent  à  obtenir  cet  elfct. 

Les  substances  médicinales  que  nous  avons  réunies  dans 
cette  section  ,  preimont  différentes  formes  pharmaceutiques 
pour  être  administrées  aux  malades.  Ou  peut  les  réduire  en 
poudre  et  les  employer  sous  cette  forme.  Souvent  avec  ces 
poudres  on  fait  des  électuaires ,  des  pilules.  Il  est  plus  ordi- 
naire de  composer  des  infusions;  c'est  presque  toujours  de 
cette  manière  que  l'on  donne  les  feuilles  et  les  sommités  de 
mélisse,  de  menthe,  de  sauge,  d'hyssope,  de  lierre  terrestre, 
et  des  autres  plantes  labiées,  etc.  ,  etc.  On  en  jette  une  pincée 
dans  un  vase  ,  et  on  verse  par  dessus  de  l'eau  bouillante.  Après 
(quelques  momens  on  peut  se  servir  de  cette  infusion  :  la  liqueur 
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esl  cli.Ti^co  de  la  force  cxcilanle  (jiie  recelait  la  plante.  Ces 
siil>slaacc$  ue  peuvent  servir  à  coîT.poscr  dfs  decO';lioiis. 
La  force  excitante  est  inlio'rcnte  à  des  princij)es  volalil»  et 
lri's-alléra!>les ,  dont  il  fuiit  pre'v'enir  la  pnrle  ou  la  delc'rio- 
ration  :  or  une  cbullition  même  légère  aurait  cet  inconvénient. 
C'est  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  les  substances  ijue  nous 
avons  in  en  vue,  qui-  l'on  o!)t'.ent  les  eaux  distillées  aroma- 
tiques. Dans  celle  ope'r.ition  ,  on  recueille  le-*  vapeurs  active.? 
qui  se  sont  élevées  pendant  que  l'on  laisait  la  décoction  ,  et  on 
rejrtte  cette  dernière  comme  inerte.  On  sait  que  les  eaux  dis- 
tiliè<'S  de  ranelle,  de  tlenrs  d'oranger,  de  menthe  poivrée,  de 
mélisse,  d"Mv-.<ope,  etc.,  sont  fre'ijuemment  usitées;  elles 
servent  d'cxripiens  aux  posons  et  aux  loorhs  que  l'on  décore  , 
selon  rintention  dnus  laquelle  le  praticien  s'en  sert,  des  ti- 
tres de  cordiaux,  d'antispasmodiques  ,  d'expecloraus ,  d'inci- 
sisf,  etc. 

On  fait  des  sirops  avec  les  iîifusions  très-chargées  des  subs- 
tances que  nous  avoii>  réunies  dans  cette  section.  Les  sirops 
de  lierre  terrestre,  d'écorce  d'orange,  d'œillel,  de  menthe,  etc., 
ont  la  vertu  excitante  des  matières  médicinales  qui  ont  servi  à 
les  former.  '  1 

Les  sucs  dépurés  de  cerfeuil  ,df"  cerfeuil  musqué,  appartien- 
nent par  le  '^aractère  de  leur  activité  aux  agens  médicinaux  qui 
nous  occupent. 

Les  huiles  volatiles  ou  essentielles  que  l'on  retire  dfs  plantes 
labié'-s  ,  celles  <[ue  fournissent  les  graines  des  oiubeliiières , 
celles  que  l'on  obtient  d<;s  écorces  d'orange,  de  citron,  des 
fleur*  d'oranger  ,  de  la  canelle  ,  etc. ,  etc. ,  possèdent ,  dans  un 
haut  degré  de  concentr.Uion  et  d'énergie,  la  faculté  excitante 
propre  aux  matières  médicinales  d'oii  elles  sont  sorties.  On  les 
donn»'  a  la  dose  de  deux  à  six  gouttes  et  mfMnc  davantage,  dé- 
lavées dans  un  véhicu'e  convenable  ,  ou  Jivisées  avec  du  sucre. 

^.  II  Substances  Te;^^'iales  exciKintes  qui  ont  une  odeur 
aromatique  et  une  sm-eur  unière.  Nous  placerons  ici  bf-au- 
coup  de  plantes  de  la  famille  des  corymbiieres,  comme  l'ab- 
sinliie  ,  ariemisia  absinthiuni  ;  l'absinthe  pontiifue  ,  ariernisia 
pontica;  la  santoline  ou  sernen  contra  ,  ariemisia  santonica  ; 
la  camomille  romaine,  anthémis  nobilis ;  la  tanaisie,  tanace" 
tuni  Dul^are y  la  m-ilr'caire,  l'arnica,  elo.  Nous  y  ajouterons 
la  cascarille  ,  croton  cascarilla  ,  les  feuilles  d'oranger ,  etc. ,  la 
serpentaire  de  Virj^inie  ,  aristulochia  serjtentaria  ,  etc. 

(>s  substances  médicinales  recèlent  uue  grande  proportion 
d'huile  volatile,  de  la  résine,  du  camphre,  comme  les  substances 
de  la  précédente  section  ;  mais  on  trouve  de  plus,  dans  leur  com- 
position chimique,  des  principes  amers,  de  l'exlractif,  qui  n'exis- 
taient point  daus  ces  dernières.  Or  ces  principes  soûl  doués 
i5.  35 
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d'une  activité  qui  leur  est  propre  ;  et  dans  l'action  qu'exercent , 
sur  les  organes  vivans  ,  les  substances  qui  nous  occupent ,  ou 
observe  des  effets  organiques  qui  n'appartiennent  plus  à  la  mé- 
dication excitante. 

Déjà  les  sens  suffisent  pour  nous  faire  juger  que  ces  subs- 
tances diffèrent  de  celles  que  nous  avons  réunies  dans  la  pre- 
mière section  ;  elles  sont  bien  aromatiques  comme  celles-ci , 
mais  elles  causent,  sur  l'organe  du  goût,  une  autre  espèce  de 
sensation  ;  elles  ont  une  amertume  très-prononcée. 

Ces  substances  exercent  une  influence  évidemment  stimu- 
lante ^  elles  aiguillonnent  les  tissus  vivans  ,  accélèrent  les  mou- 
vemens  des  organes,  rendent  le  pouls  plus  fréquent,  la  cha- 
leur animale  plus  forte  ,  etc.  j  mais  elles  font  encore  une  autre 
espèce  d'impression.  Leur  action  détermine,  dans  les  tissus 
vivans,  un  resserrement  fibrillaire  qvii  les  fortifie,  qui  déve- 
loppe leur  force  tonique  :  de  manière  c^ue  ces  substances 
nous  présentent  un  agent  qui  met  simultanément  en  jeu 
deux  vertus,  celle  propre  à  un  excitant,  et  celle  qui  dis- 
tingue les  toniques.  En  mêlant  ensemble  une  substance  de  la 
première  section  ,  comme  la  canelle  ,  la  sauge ,  l'anis ,  etc.  , 
avec  un  amer  inodore,  comme  la  gentiane,  la  menjanthe,  etc., 
on  formerait  un  composé  dont  la  propriété  active  ressemble- 
rait à  celle  des  matières  aromatiques  et  amères  qui  nous  oc- 
cupent,  et  d'où  résulteraient  les  mêmes  effets. 

11  est  remarquable  que  les  substances  de  cette  section  don- 
nent quelquefois  lieu  au  vomissement.  La  camomille  romaine, 
la  matricaire,  l'arnica,  etc. ,  prises  à  haute  dose ,  suscitent  assez 
souvent  cet  effet.  On  peut  croire  que  l'impression  faite  par  ces 
agens  sur  les  tuniques  de  l'estomac  est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  un  symptôme  qui  n'a 
rien  de  constant  et  que  l'on  peut  regarder  comme  accidentel; 
il  ne  dérange  point  l'action  excitante  et  tonique  que  ces  ma- 
tières médicinales  font  sentir  à  tous  les  appareils  organiques  ; 
c'est  un  phénomène  particulier  qui  s'ajoute  seulement  aux 
effets  constans ,  aux  effets  caractéristiques  que  suscite  l'admi- 
nistration de  ces  matières. 

Les  substances  aromatiques  et  amères  peuvent  se  donner 
en  poudre ,  en  électuaire  et  en  pilules  ,  comme  les  précédentes. 
On  peut  aussi  en  former  des  infusions,  et  même  des  décoc- 
tions j  mais  il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  sur  ces 
deux  préparations  pharmaceutiques.  Les  substances  ,  que 
nous  avons  ici  en  vue,  recèlent  des  principes  volatils  et  des 
principes  fixes;  aux  uns  et  aux  autres  est  attachée  une  force 
active  d'un  caractère  différent.  Or  dans  une  infusion  on  ob- 
tient la  plus  grande  partie  des  principes  volatils  et  une  petite 
quantité'  seulement  d'extractif.  Dans  une  décoction ,  au  con- 
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traire  ,  existent  tous  les  principes  amers  et  fixes  contenus  dans 
ces  substances,  les  e'ie'raens  évaporables  et  slimulaus  sont  dis- 
sipe's  et  perdus.  La  première  préparation  se  distinguera  par 
une  vertu  principalement  excitante^  la  décoction  sera  surtout 
tonique. 

L'eau  distille'e  de  ces  substances  me'dicinalcs  ne  contiendra 
que  les  principes  volatils  qui  ont  pu  s'élever  avec  les  vapeurs 
aqueuses  dans  la  distillation  ;  elle  ne  recèlera  aucun  des  prin- 
cipes auxquels  est  attachée  l'action  tonique  :  ces  eaux  distil- 
lées seront  seulement  excitantes.  On  fait  des  extraits  avec  ces 
matières  médicinales;  mais  ces  dernières  préparations  pré- 
senteront à  l'examen  chimique  un  autre  ordre  de  composi- 
tion; ici  nous  venons  les  principes  fixes  dominer  sur  les  vo- 
latils :  ces  derniers  se  seront  en  grande  partie  évaporés  ou 
détroits  pendant  l'opération  que  les  substances  médicinales 
ont  subie  pour  être  converties  en  extraits.  Ces  derniers  seront 
principalement  doués  d'une  force  tonique  ;  leurs  effets  exci- 
tans  seront  peu  marqués. 

Le  café,  liqueur  amère  et  aromatique,  a,  dans  l'influence 
qu'il  exerce  sur  l'économie  animale,  quelque  chose  qui  le 
rapproche  des  ageus  médicinaux  que  nous  venons  de  voir. 
La  faculté  stimulante  de  cette  liqueur  est  bien  connue  et  bien 
évidente;  chacun  sait  qu'elle  acct.'lère  le  cours  du  sang;  qu'elle 
augmente  les  mouvemens  organiques;  qu'elle  développe  sur- 
tout l'activité  de  l'appareil  cérébral ,  qu'elle  donne  à  l'ame  ua 
surcroît  d'énergie  qui  favorise  toutes  les  opérations  de  l'esprit. 
Aussi  cette  liqueur  est-elle  recherchée  des  hommes  de  lettres, 
des  artistes  ;  aussi  a-t-elle  reçu  le  nom  de  boisson  intelleciiielle. 
Le  café  paraît  en  même  temps  réveiller,  dans  les  tissus  vivans, 
la  force  tonique. 

§.  m.  Substances  végétales  excitantes  qui  ont  une  odeur 
piquante  et  une  saveur  acre.  C'est  dans  cette  section  que 
viennent  se  réunir  toutes  les  plantes  crucifères,  la  racine  de 
raifort  sauvage ,  le  cochléaria  ,  le  cresson  de  fontaine  ,  la  graine 
de  moutarde  ,  l'erjsimum  ,  le  cresson  alénois  ,  etc. ,  etc. 

Nous  y  joindrons  les  racines  de  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  liliacées,  l'ail,  allium  sativuni,  et  les  autres  es- 
pèces de  ce  genre  ,  l'oignon  ,  le  poireau  ,  l'échalotte,  etc. ,  et 
principalement  la  scille ,  scilla  tnaritima. 

Ces  substances  se  distinguent  par  une  composition  particu- 
lière; elles  contiennent  du  mucilage,  de  la  fécu'e ,  mais  sur- 
tout une  huile  essentielle  d'une  nature  particulière  et  qui  est 
très-abondante  dans  leur  constitution  intime.  Cette  huile  a 
une  énergie  singulière;  elle  fait,  sur  les  parties  vivantes,  une 
impression  aussi  vive  que  profonde.  On  a  aussi  retfré  de  l'ana- 
lyse des  plantes  crucifères  du  soufre  et  du  phosphore.   Ces 
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plantes  exhalent,  en  se  piUrcfiant,  une  odeur  fe'tide ,  dan» 
laquelle  on  dislhiçue  la  piésfure  de  l'ammoniaque  ;  on  sait 
qu'elles  recèK'nt  de  l'azote  :  or  cet  élément  parait  contourir 
à  la  Irrmalion  de  cette  ammoniaque,  lors  de  la  de'composi- 
tion  de  ces  plantes. 

Les  substances  médicinales  que  nous  plaçons  dans  cette 
sei.(ioi) ,  exercent  une  impression  Irès-vive  sur  l'infeVieur  des 
niirinesj  les  prinrjpi's  volatils  qu'elles  contiennent  en  très- 
grcuide  abondance  se  portent  sur  la  membrane  pituitaire  lors- 
qu'on approche  ces  substances  du  pcz ,  et  produisent  un  pico- 
tement tres-dotiloureux  sur  celte  pa:lie.  Ces  mêmes  principes 
irriient  aussi  la  sutfaLC  àef^  Jfux  et  font  couler  les  larmes. 

(;es  substances  agissent  forlenn-pt  sur  l'orfçane  du  goùtj  elles 
picotent  vivement  la  langue  et  le  palais,  et  finiraituit  par  bles- 
ser la  surface  intérieure  de  la  houcho  si  elle»  restaient  long- 
temps en  contact  avec  elle.  Happelcns  ici  que  le  raifort  pilé, 
la  moutarde,  lail  écrasé  servei.t  à  composer  les  sinaj>isnjes  j 
ces  matières  ,  appliquées  sur  la  peau  ,  e^aitenf  les  propriéte'5 
vitales  sur  l'enoroil  qu'elles  recouvrer. t;  ellpsy  appellent  le  sang; 
elles  déterminent  enfin  le  phénomène  de  k;  rubéfaction,  et 
même  de  la  vésicatlon  ^  J' Gy&z  épispjIstiqle).  On  sait  aussi 
que,  données  à  ;;r?nGe  dose,  ces  ninlières  irritent  la  porge; 
qu'elles  font  le  même  eïïét  sur  !a  surace  intérieure  de  l'esto- 
mac et  des  intestins,  ce  que  prouvent  assez  les  colicjnes,  les 
vomissemens,  les  évacuations  alviues,  etc.,  qi:i  accompagnent 
par  :bis  le'ir  usage. 

Les  plantes  crnci''ères  et  alliacées  exercent  surréconomieani- 
maleune  puissante  influence  :  les  principes  volatils  qu'elles  recè- 
lent sont  doues  d'une  grande  activité-  ils  pénètrent  tout  le 
système  animal  j  ils  .liguillonnei.t  tous  les  tissus  vivans.  Ces 
plantes  excitent  l'action  des  vnisse&ux  absorbans  et  s'emplovcnt 
avec  succès  dans  les  infîifialions  cellulaires  ;  elles  pf.raissf-nt 
convenir  aussi  pour  réveiller  l'activité  vitù'ie  du  système  lym- 
phatique, et  sont  conseiilfVs  rentre  les  scrophules,  etc.  Que 
d'élores  n'ont-eiles  pas  reçus  pour  leur  vertu  antiscorbu- 
tique  ! 

Les  plantes  crucifères  ne  peuvent  s'emnlover  que  dans  un 
état  de  fraîcheur  j  elles  perdent ,  par  la  dessication,  les  maté- 
riaux inimédiats  de  leur  crnsliiution  d'où  procède  leur  acti- 
vité. Il  faut  en  excepter  les  graines,  celles  de  moutarde,  par 
exemple  ,  qui  peuvent  se  conserver  assez  longtemps  sans  éprou- 
ver aucune  détérioration;  ce  qui  tient  à  ce  que  ers  graines 
recèlent,  datis  un  état  latent,  un  principe  de  vie  qui  met  à 
l'abri  de  toute  aUération  la  sul>st.';nce  même  de  la  graine, 
tant  qu'il  conserve  sur  elle  son  influence.  Il  en  est  de  même 
pour  les  racines  des  plantes  alliacées;  elles  ont  une  vie  occulte 
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qui  snfntponrics  maintrriirlongtcrrps  dans  une  condition  sair)e. 

Les  jul*stniice«  inedicinales  tjiii  nous  orcut/Cut  ne  peuvt'nt 
s'administrer  i^u'en  infusion  dans  l'eau  ,  daM>>  le  vin  ou  dans 
l'alcool;  quand  elles  prennent  ce  deruur  vihicule,  ell«-s  joi- 
gnent leur  action  excitante  à  l'action  diiTusiMe  de  ce  liquide 
( /^o>vs  diffusible).  Mais  lorsque  l'on  se  sort  de  l'eau,  on 
obtient  un  <:ompo5é  qui  ne  pcsse^^c  que  la  Tjroprieve  siimu- 
lanfe  de  la  n)a»iere  mediciîiale.  Ou  a  soin  d'emjilcjcr  un 
vase  bien  rins  pour  prc'parer  les  i'j'\jsions  deces  subsiauces  :  on 
fait  aussi  des  sucs  de'pure's  avec  les  plantes  crucifères  ;  ou  suit, 
pour  les  de'jjouillcr  des  impuretés  qu'ils  coutienneit ,  des  pro- 
ce'des  propres  à  ])rt'veuir  la  déperdition  des  principes  actits  de 
ces  vfge'taux.  Eulîn  ces  infusions  et  ces  sucs  de'purés  se  con- 
vertissent en  sirop  dans  nos  pharmacies.  Il  suffit  pour  cela  de 
leur  donner,  avec  le  sucre,  le  degré'  de  consistance  qui  carac- 
te'rise  ce  genre  de  préparation. 

On  sait  qu'on  administre  aussi  en  pilules  la  scille  maritime; 
mais  la  dessiccation  de  celte  substance  demande  beaucoup  de 
«oin  :  souvent  elle  perd,  dans  ce  changement  d'état,  sa  force 
active. 

§.  IV.  Substances  excitantes  inine'rales .  Nous  citerons 
d'abord  les  oxides  de  mercure,  le  muriate  deutoxide  de 
mercure  ou  sublime'  corrosif,  le  muriate  de  mercure  doux,  le 
carbonate  de  potasse,  etc.  Ces  siibstances  ont  une  grande  ac- 
tivité j  on  u'eujpioje  que  de  petites  dos»  s  à  la  fois  de  ces  ma- 
tières j  une  grande  quantité  agirait  à  la  manière  des  poisons 
corrosifs. 

Nous  citerons  aussi,  comme  agens  excitans,  les  fleurs  de 
soufre,  le  savon  amjgdalin ,  le  ni'rale  d.^  potasse  ,  le  muriate 
d'aairviouiaipie,  racétate  d'ammoniaque,  etc.  Il  en  sera  de 
même  des  eaux  minérales  sultureuses  :  leur  action  excitante 
n'est  point  douteuse.  Bordeu  les  a  toujours  vu  donner  beau- 
coup d'activité'  au  pouls;  elles  portent  au  cerveau;  elles  cau- 
sent (jnelynefois  des  insomnies;  elles  réveillent  l'appe'tit;  elles 
excitent  des  secousses  de  tout,  le  coip»; ;  enfin  elles  suscitent 
des  effets  stiaiulans  que  ce  praticien  ne  craint  point  de  com- 
parer à  ceux  du  café'  [Malad.  chroniq. ,  part,  v  ,  tom.  cxvii  ). 

Mais  les  substances  minérales  excisantes  ont  une  manière 
d'agir  qui  les  distingue  des  substances  ve'getales  qui  possèdent 
la  même  espèce  d'activité'.  Leurs  efïels  immédiats  sont  moins 
sensibles ,  moins  prononcés  d'abord  ;  ils  sont  plus  tardifs.  On 
ne  voit  plus,  aussitôt  qu'on  a  pris  des  exci'ans  minéraux,  le 
cours  du  sang  s'accélérer  ,  la  chaleur  animale  se  dévelop- 
per, etc.  ,  ce  que  l'on  ob.servc  toujours  après  l'ernploi  des  ex- 
citans végétaux  ou  animaux.  Ce  n'est  qu'après  s'être  servi  pen- 
dant quelque  temps  des  excituus  minéraux  que  l'on  aperçoit 
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les  signes  qui  annoncent  que  tout  le  système  animal  est  dan» 
im  e'tat  d'excitafion. 

Tous  les  jours  on  peut  faire  cette  remarque  sur  les  indivi- 
dus qui  se  soumettent  à  un  traitement  mercuriel.  Au  bout  de 
quelque*  jours,  le  pouls  s'e''ève  et  devient  plus  fre'quent  ,  la 
susceptibilité'  nerveuse  rsl  manifestement  de'veîoppe'e  ^  il  sur- 
vient de  la  chaleur,  de  la  soif,  dos  ce'plialaliiies  ,  de  l'aqita- 
tion ,  souvent  des  hémorragies  du  nez,  même  l'he'mopty- 
sie ,  etc.;  nifin  on  voit  naître  assez  ordinairement  une  petite 
fièvre  dont  la  nature  est  inflammatoire  ,  et  qui  paraît  le  pro- 
duit direct  de  l'icfluence  excitante  du  me'dicament  dont  on  se 
sert.  Ne  sait-on  pas  que  l'on  est  souvent  oblige',  pendant  le 
traitement  des  maladies  syphilitiques ,  de  recourir  aux  bains 
tièdes ,  à  la  diète,  aux  boissons  e'mollientes  et  tempe'rantes , 
à  l'opium,  même  à  la  saignée,  pour  calmer  l'excitation  qui 
existe  dans  le  svstème  animal  ? 

Tous  les  praticiens  ont  signale  la  f/èvre  artificielle  que  Fou 
fait  naître,  en  employant,  pendant  longtemps,  les  excitans 
mine'raux  :  on  sait  que  cette  commotion  arte'rielle  est  ordinai- 
rement l'indice  d'un  changement  heureux  dans  la  marche  et 
les  accidens  des  affections  chroniques.  Bordeu  a  vu  ce  mouve- 
ment fébrile  survenir  après  quelque  temps  de  l'emploi  des 
eaux  mme'rales-de  Barrèges,  deBonnes;il  le  regardait  comme 
îc  produit  du  grand  effort  que  tentait  alors  la  nature  pour  re'- 
parer  les  effets  de  la  maladie  et  ramener  l'état  de  santé'. 

N'oublions  pas  que  l'excitation  gène'rale  ,  cause'e  par  l'em- 
ploi du  mercure,  du  savon  amygdalin ,  de  tous  les  excitans 
mine'raux ,  quand  on  les  prend  journellement  et  que  l'on  abuse 
de  leur  usage,  finit  par  fatiguer  les  organes,  par  de'ranger 
l'ordre  de  leurs  mouvemens ,  par  intervertir  l'exercice  des 
fonctions  de  la  vie.  Alors  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  les 
signes  d'une  de'te'rioration  profonde  dans  les  parties  fluides  et 
solides  du  corps  vivant;  le  sang  acquiert  une  compîexion  moins 
riche;  des  symptômes  de  langueur,  de  cachexie  scorbutique 
se  manifestent ,  etc.  Tous  les  auteurs  parlent  des  accidens  mor- 
bifiques  que  causent  le  mercure  ,  les  alcalis ,  le  savon,  etc.  ^ 
quand  on  les  emploie  pendant  ini  temps  très-long. 

II.    DES    EFFETS    IMMÉDIATS  DES  MÉDICAMENS    FXCITAlVS     L'ad- 

ministration  de  ces  mèdicamens  est  toujours  suivie  de  change- 
mens  très-sensibles  dans  l' e'tat  actuel  du  corps  ;  ils  acce'lèren^t 
les  mouvemens  des  organes;  sous  leur  influence  ,  les  fonctions 
delà  vie  prennent  un  mode  d'exercice  plus  rapide.  Mais  pour 
que  ces  effets  immédiats  deviennent  apparens  ,  il  faut  que  l'on 
donne  à  la  fois  une  lorte  dose  du  médicament  excitant ,  afin 
qne  sa  puissance  s'étende  à  tous  les  tissus  vivans,  que  tout  le 
système  animal  en  sente  l'aclion. 
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Si  l'on  ne  prend  un  me'dicament  excitant  que  par  petites 
portions  ,  et  que  l'on  mette  un  intervalle  de  quelques  heures 
entre  l'administration  de  chacune  d'elles  ,  l'impression  de  cet 
agent  reste  borne'e  à  la  partie  du  corps  qui  le  reçoit  :  l'estomac 
seul  est  soumis  à  la  force  active  du  me'dicament  ;  cet  organe 
est  excite  ,  sa  vitalité  se  de'vcloppe  ,  sa  tempe'raturc  augmente  j 
on  e'prouve  alors  un  sentiment  profond  de  chaleur  à  la  re'gion 
e'pigastrique  ;  mais  la  me'dicalion  reste  toujours  locale  :  les 
principes  actifs  de  cette  faible  quantité'  de  matière  médicinale 
rapproches  ,  re'unis  sur  la  surface  gastrique,  peuvent  bien  agir 
assez  fortement  sur  elle  pour  produire  quelque  changement 
dans  son  e'tat  ;  mais  ces  mêmes  principes  ,  quand  ils  auront  pe'- 
ne'tre'  dans  le  torrent  circulatoire,  et  qu'ils  se  seront  re'pandus  sur 
tous  les  points  du  système  animal ,  ne  se  trouveront  nulle  part 
assez  abondans  pour  changer  l' e'tat  actuel  des  tissus  vivans  avec 
lesquels  ils  seront  eu  contact.  Ainsi  divise's  et  disse'mine's  sur 
tous  les  points ,  ils  ne  pourront  plus  produire  d'effets  sen- 
sibles. 

Au  contraire,  la  dose  du  me'dicament  excitant  est-elle  forte  : 
des  molécules  nombreuses  ,  détachées  de  la  substance  même 
de  cet  agent,  s'insinueront  dans  la  masse  sanguine  ;  elles  seront 
portées  par  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  système  animal  : 
tous  les  tissus  vivans  éprouveront  leur  impression  stimulante; 
les  appareils  organiques  précipiteront  leur  action  5  toutes  les 
fonctions  prendront  un  rhythme  d'exercice  plus  vif,  plus 
prompt  ;  enfin  la  médication  excitante  se  manifestera  par  ua 
ensemble  de  symptômes  constans  et  bien  marqués  j  cette  mé- 
dication deviendra  générale. 

Pour  bien  saisir  la  nature  de  la  médication  excitante,  pour 
en  développer  le  caractère,  nous  allons  parcourir  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  ,  et  nous  chercherons  à  signaler  les  change- 
mens  que  provoquent,  dans  l'exercice  de  chacune  d'elles,  les 
médicamens  excitans. 

Digestion.  Les  médicamens  excitans  ont  un  grand  empire 
sur  l'action  de  l'estomac.  Chaque  fois  qu'on  les  administre  à 
l'intérieur,  et  qu'ils  se  trouvent  en  contact  immédiat  avec  la 
surface  gastrique,  ils  exercent  sur  elle  une  impression  stimu- 
lante. Aiguillonne' par  ces  agens,  l'estomac  devient  plus  vivant; 
sa  contractilité ,  sa  sensibilité,  sa  caloricité  se  développent. 
Or  si  cet  organe  est  vide  ,  cette  grande  vitalité  fera  naître  le 
sentiment  de  la  faim,  et  lui  donnera  plus  d'énergie;  on  verra 
en  même  temps  l'appétit  augmenter;  on  sera  porté  à  manger 
plus  que  Ton  n'a  coutume  de  faire.  Si  au  contraire  l'estomac 
est  rempli  d'alimens  ,  l'excitation  que  déterminent ,  dans  l'ap- 
pareil gastrique,  les  médicamens  qui  nous  occupent,  accélère 
le  travail  de  la  digestion ,  le  rend  ca  même  temps  plus  facilo. 
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Tous  les  jours  nous  nous  servons  des  me'rlicamens  excilans 
pour  combattre  une  pesanteur  d'estomac  ,  qui  provient  d'une 
digestion  pe'nihle;  mais  le  succès  n'i-st  assure  que  quand  la  len- 
teur, la  difficulté'  de  cette  fonction  dépendent  de  l'afouie,  de 
l'inertie  de  l'estomac  ou  de  la  langueur  des  forces  nigestives  j 
car  souvent  cet  accident  tient  à  une  cause  contraire;  l'estomac 
est  dans  une  sorte  d'e're'thisme  ,  de  contraction  fixe  ,  (jui  sus- 
pend ses  mouveœens  et  arrête  son  jiclion.  Dans  ce  cas  les  exci- 
tans  nuisent  j  uu  e'mollient ,  comme  l'eau  sucrée,  convient 
mieux. 

Remarquons  ici  que  nous  prenons  à  chaque  repas  ,  avec  nos 
alimens  ,  des  substances  douées  d'une  vertu  stimulante,  et  que 
nous  pouvons  observer  sur  nous-mêmes  les  effets  dont  nous 
venons  de  parler.  Tous  nos  assaisonnemens,  le  poivre  ,  le  ge'- 
rolle,  lacanelle,  la  moutarde,  le  persil,  les  e'chalottes,  etc. ,  etc.  , 
sont  des  agens  cxcitans,  qui  ,  après  avoir  flatte'  notre  palais  , 
vont  faire  ,  sur  l'estomac  ,  une  impression  marque'e,  et  influer 
sur  l'arte  vil;d  qui  doit  former  le  chyle. 

L'action  imme'diate  desme'dicamens  excitans  sur  le  canal  ali- 
mentaire suscite  CTicore  quelques  autres  effets  dont  nous  de- 
vons ici  apprécier  l'importance  et  la  cause.  D'abord  ces  agens 
produisent,  dans  la  gorge,  de  la  chaleur,  de  l'âcrefe'  ;  leur  em- 
ploi est  ordinairement  suivi  d'une  soif  assez  vive.  L'impression 
qu'ils  exercent,  sur  la  surface  gastrique,  donne  quelquefois 
lieu  au  vomissement  j  sur  la  surface  interne  des  intestins  ,  elle 
occasionne  d'autres  sjmptômesj  si  les  intestins  sont  dans  l'alo- 
nie,  si  la  membrane  muqueuse,  qui  tapisse  leur  inte'rienr,  four- 
nit actuellement  une  abondante  se'cre'tion  de  mucosités,  et 
que  l'inertie  du  canal  intestinal  les  y  laisse  séjourner,  les  exci- 
tans, en  réveillant  l'action  vitale  de  ces  organes,  provoquent 
l'expulsion  des  matières  qui  y  sont  contenues,  d'oi!i  rèsnltent 
des  selles  copieuses.  Une  forte  diarrhe'e  peut  aussi  être  la 
suite  de  l'impression  que  les  matières  excitantes  font  sur  la 
surface  intestinale;  c'est  ce  que  l'on  voit  souvent  survenir  après 
l'administration  du  banme  de  copahu  et  de  la  térébenthine  à 
haute  dose.  D'antres  fois  les  excitans  donnent  un  produit  op- 
posé; une  constipation  opiniâtre,  une  chaleur  de  bas-ventre, 
souvent  pénible  ,  succèdent  à  leur  usage.  Mais  tous  ces  effets 
n'ont  rien  de  constant  ;  ils  ne  font  pas  uiîc  partie  essentielle  et 
nécessaire  de  la  médication  excitante  ;  ce  sont  comme  des  ac- 
cidens  qui  dépendent  de  l'état  actuel  des  individus  auxquels 
on  administre  ces  agens  ,  de  la  plus  ou  moins  grande  suscepti- 
bilité de  leurs  or2;anes  digeslifs. 

Circulation.  C'est  surtout  sur  le  cœur  et  sur  le  svstème  arté- 
riel (jue  l'on  peut  bien  apercevoir  \-\  puissance  des  médii^atens 
excitans,  et  que  l'on  peut  surtout  juger  son  caraclcre.  Ou  voit 
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toujours,  après  l'emploi  de  ces  aç;pns ,  la  vîtalîtd  de  r.npnareil 
circulatoire  se  d'fv'elopiier  fhivnnfaç:*' ,  et  le  tiioiivcm»)  t  r.rte'- 
riel  -leveuir  plus  rapide.  Slimnle  par  les  principes  actifs  du 
médicament  excilant ,  le  roeur  se  contracte  plus  vite  et  plus 
fort'  m  rit ,  l'impuliiou  qu'il  communique  à  la  masse  sanG;uine 
est  plus  vive  ,  plus  pronourëe  :  le  système  artériel  participe  à 
cette  excilation  et  la  rend  bientôt  universelle;  sa  plus  grande 
vitalité,  rcli»ntissaiit  à  la  fois  dans  tout  le  système  anim.'d  ,  ex- 
cite partout  les  forces  organiques  ,  et  rc'veille  l'activité'  de  cha- 
que partie  vivante.  Il  est  bien  constate'  qu'après  Tusage  des 
me'dicameus  qui  nous  occupent,  le  pouls  devient  plus  fre'- 
quent  et  plus  fort  :  la  plus  grande  fre'qnence  du  pouls  est 
même  le  cararlère  distinctif  de  la  propriété'  excitante  ;  elle 
forme  le  sjmptôme  le  plus  constant  de  la  médication  qu'ils  de'- 
terminent. 

Il  est  cependant  des  cas  où  un  médicament,  doué  de  la 
faculté  de  stimuler  les  tissus  vivans,  loin  d'accélérer  le  pouls, 
semble  au  contraire  'e  ralentir  :  c'est  lorsqu'un  épuisement  des 
forces  de  la  vie,  une  profonde  faiblesse  produit,  dans  b-s  mou- 
veraens  artériels  ,  une  accélération  considérable.  Alors  l'agent 
excitant,  en  développant  les  forces  organiques  de  l'appareil 
circulatoire,  ramène  son  action  à  un  rhythme  plus  naturel  :  le 
pouls  devient  plus  lent,  il  était  t:'op  rré<iuent;  mais  en  même 
temps  il  se  montre  plus  fort  et  plus  plein  ,  comme  l'a  remar- 
qué Darwin  ,  qui  dit  que  l'on  peut  constater  ce  fait  sur  soi- 
même,  en  com))tant  les  battemens  de  son  pouls,  lorsqu'après 
avoir  été  affaibli  par  la  faim  ou  par  la  fatigue  ,  on  boit  un  ou 
deux  verr.:s  de  vin.  Quand  on  dit  que  les  médicamens  excitans 
accélèrent  les  mouvemens  des  artères,  on  doit  entendre  les 
mouvemens  habituels  ou  naturels,  mais  non  pas  les  mouve- 
mens actuels  ,  qui ,  dans  un  état  de  grande  fréquence  par  dé- 
bilité ,  éprouvent  au  contraire  un  ralentissement  marqué  et 
favorable. 

L'action  des  médicamens  excitans  paraît  encore  plus  vive 
sur  le  système  capillaire  que  sur  le  système  artériel.  Les  pro- 
pri^'tés  vitales  des  petits  vaisseaux  s'exaltent  par  l'usage  d'un 
agent  excitant  piis  à  haute  dose  ;  leur  sensibilité  devient  plus 
vive,  leur  contractilité  plus  active  :  le  sang  circule  avec  rapi- 
dité d>ns  les  iiuiombrables  divisions  que  présentent  ces  canaux 
déliés  ;  il  pénètre  dans  des  réseaux  qui  restent  vides  dans  l'état 
ordinaire  ;  cette  extrême  vitalité  do  tout  le  système  capillaire 
favorise  la  formation  de  congestions  ou  de  fluxions  sanguines 
sur  divers  points  du  corps  ;  elle  occasionne  des  concentration» 
rernar(|ualiles  d'activité  vitale.  On  voit  souvent  la  térében- 
thine, les  substances  aromatiques,  etc.  ,  lor-qu'on  les  prend  à 
grande  dose  ,  occasionner  une  pesanteur  de  Ictc  ,  une  cépha- 
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lalgie  ,  rendre  la  fii^ure  rouge  et  anime'e  ,  etc.  :  on  les  voit  don- 
ner lieu  à  une  hémorragie  du  nez,  à  l'he'mopljsie  ,  etc.  Les 
excilans  ,  comme  le  dit  M.  Lordat  (  Traité  des  hémorragies')  , 
produisent  une  sorte  de  commotion  p^reclique  qui  trouve  sa 
crise  dans  un  mouvement  fluxionnaire. 

Dans  d'autres  cas,  la  fluxion  sanguine,  provoque'e  dans  le 
système  capillaire  par  les  médicamens  excitans ,  se  porte  vers 
l'appareil  utérin  ;  ces  agens  font  entrer  la  matrice  dans  un 
état  d'orgasme^  ils  suscitent  l'éruption  des  règles.  Bergius  a 
vu  la  santoline,  donnée  à  titre  de  vermifuge,  avancer  l'épo- 
que de  la  menstruation  ;  mais  ce  produit  n'a  rien  de  constant  , 
c'est  la  nature  qui  le  règle  ,  qui  le  détermine  ;  et  les  excitans 
peuvent  tout  au  plus  le  favoriser  quand  il  se  prépare.  Ces  agens 
portent  leur  influence  stimulante  sur  tous  les  appareils  orga- 
niques; mais  il»  n'agissent  pas  spécialemct  sur  l'utérus.  Une 
fille,  dont  parle  Lamure ,  et  qui  avait  pris  de  la  sabine,  avec 
le  criminel  dessein  de  se  faire  avorter,  éprouva  une  excitation 
vasculaire  si  vive,  qu'elle  eût  un  crachement  de  sang;  cepen- 
dant la  turgescence  menstruelle  n'eut  pas  lieu  ,  les  règles  ne 
parurent  pas. 

Cette  grande  activité  de  la  circulation  capillaire  amène  en- 
core un  autre  phénomène  ;  elle  donne  lieu  à  un  dégagement 
plus  abondant  de  calorujuej  la  température  du  corps  parait 
]>lus  élevée  pendant  leur  action  ;  aussi  les  agens  excitans  pas- 
sent-ils pour  être  de  puissans  écliauffaiis .  Ou  sait  ,  qu'après 
avoir  pris  un  excitant,  on  éprouve  une  sorte  d'ardeur  géné- 
rale, un  sentiment  d'irritation  universelle  qui  dure  tant  que 
les  principes  slitnulans  circulent  avec  le  sang  ,  tant  qu'ils  font 
sentir  leur  puissance  active  à  tous  les  tissus  organiques  (Bichat, 
Analoin.  génér.). 

Respiration.  Les  médicamens  excitans  ,  qui  stimulent  toutes 
les  parties  du  corps  et  rendent  plus  rapides  leurs  mouvemens 
habituels  ,  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  organes  qui  ser- 
vent à  la  respiration.  Or  celte  fonction,  comme  toutes  les  au- 
tres, ne  doit-elle  pas  être  subordonnée  ,  pour  son  exercice,  à 
l'état  actuel  de  l'appareil  organique  qui  l'exécute?  Le  produit 
de  la  respiration  ne  doit-il  pas  être  réglé  par  le  degré  de  vita- 
lité de  la  partie  qui  est  chargée  de  l'opérer  ,  comme  nous 
voyons  que  cela  a  lieu  pour  la  digestion  ,  la  circulation  ,  les  sé- 
crétions ?  Au  moment  où  les  principes  actifs  des  agens  exci- 
tans ont  pénétr-é  dans  le  système  annnal ,  pendant  qu'ils  aiguil- 
lonnent tous  les  tissus  vivans  ,  et  que  tous  les  actes  de  la  vie 
prennent  une  nouvelle  activité  ,  la  fonction  respiratoire  ne 
conservera  pas  son  rhythme  ordinaire;  elle  partagera  l'excita- 
tion générale.  D'abord  les  mouvemens  mécaniques  de  celte 
foncliou  sont  plus  prompts  ;  dans  un  temps  donné ,  il  se  fait  un 
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plus  grand  nombre  d'inspirations  et  d'expirations;  une  plus 
Ibrtc  proportion  d'oxigène  pe'nètre  dans  les  vésicules  pulmo- 
naires ,  puisque  l'air  atmosphéri(pie  y  reste  moins  de  temps  et 
s'y  renouvelle  plus  vite.  Mais  de  plus  les  plie'nomènes  chi- 
miques de  la  respiration  paraissent  acque'rir  une  plus  grande 
activité'  :  le  cours  du  sang,  plus  acce'le're'  dans  tout  le  système 
animal,  se  pre'sente  plus  souvent  au  contact  de  l'oxigène  qui 
doit  le  re'ge'nërer,  et  les  organes  pulmonaires,  plus  vivans, 
opèrent,  plus  vite  et  plus  complètement,  la  conversion  da 
sang  veineux  en  sang  arte'riel.  Aussi  toute  la  ntasse  sanguine  se 
montre  bientôt  plus  oxige'ne'e  ,  plus  anime'ê,  plus  vivifiante 
que  dans  l'état  de  calme  ordinaire  ;  même  le  sang  que  l'on  lire 
des  veines  ,  pendant  ce  temps  d'excitation  ,  est  d'un  rouge  plus 
vif  que  de  coutume;  il  a  quelque  chose  d'arte'riel. 
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Cet  état  si  remarquable  du  fluide  sanguin ,  suite  de  l'errr- 
loi  d'un  médicament  excitant  ,  ne  s'aperçoit  que  pendant 
'effet  de  cet  agent  ;  il  commence  au  moment  où  la  force  stimu- 
lante fait  sentir  sa  puissance  à  tous  les  tissus  vivans ,  où  elle  dé- 
termine une  commotion  artérielle  bien  prononcée;  il  ne  dure 
que  pendant  cette  excitation  générale  et  finit  avec  elle.  Il  est 
important  de  ne  point  négliger  cette  coïncidence  nécessaire  de 
l'excitation  du  corps  vivant,  de  l'accélération  de  la  circula- 
tion, etc.  ,  avec  l'examen  du  sang  ,  lorsque  l'on  veut  recon- 
naître l'influence  que  les  excilans  extérieurs  ,  comme  un  air 
surchargé  de  calorique  ,  etc.  ,  peuvent  avoir  sur  la  consomma- 
tion de  l'oxigène  ,  sur  la  coloration  du  sang,  etc.  ,  dans  l'acte 
de  la  respiration.  En  effet  il  ne  suflit  pas  de  placer  un  animal 
sous  une  cloche  à  une  température  élevée,  il  faut  que  le  corps 
de  cet  animal  ait  déjà  éprouvé  les  effets  slimuians  de  cette 
température;  il  faut  que  sa  circulation  soit  aclucllcment  accé- 
lérée; que  son  pouls  soit  plus  fréquent,  sa  chaleur  animale 
plus  développée  ,  etc.  ;  en  un  mot  qu'il  se  trouve  dans  un  mo- 
ment d'excitation  ;  car  c'est  alors  seulement  que  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration  suivent  un  rbythme  plus 
actif. 

Absorption.  L'action  occulte  des  vaisseaux  absorbans  ne 
permet  pas  de  saisir  les  variations  que  l'emploi  d'un  médica- 
ment excitant  produit  dans  l'exercice  actuel  de  l'absorption  r 
mais  si  l'on  observe  ,  avec  attention,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  corps  vivant  lorsque  l'on  continue,  pendant  un  certain 
temps  ,  l'usage  de  ce  médicament  ,  on  aperçoit  des  effets  qui 
montrent  clairement  que  les  excitans  ont  un  grand  pouvoir  sur 
l'exercice  de  celte  fonclion  ;  alors  il  devient  manifeste  que  les 
substances  douées  de  la  propriété  stimulante  donnent  plus 
d'activité  à  l'action  absorbante. 

Il  est  constant  que  les  personnes  ,  qui  font  habili^ellement 
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«.sage  des  agens  cxrifans  ,  sont  niaif»ros  ,  qu'elles  onl  ordinai- 
rcnunt  un  tissu  cellulaire  peu  développé,  qu'elles  offn  ut  une 
constitution  organique  sèche.  Galien  a  dit,  et  après  lui  toi» 
les  observateurs  out  repe'te,  que  les  médiramens  excifans  s'op- 
prsiiieut  à  l'accumulation  de  !a  grai'sse  ;  ici  il  devient  e'videut 
que  les  vaisseaux  absorban- ,  dont  l'activité'  est  augmentée  par 
riulluencestimidnntc  Jeces  a^?en«.,  pompent  sans  relâche,  dans 
lescellules  du  tissu  cellulaire,  lesmole>ules  adipeuses  qui  vien- 
nent s'y  déposer,  ne  permeHentpas  à  la  graisse  de  sy  amasser. 

Tous  les  jours  nous  voyons  les  personnes  cUlaquéos  de  ma- 
ladies chroniques  ,  éprouver  un  amaij^rissement  lrès-sen>ii)îe 
aussitôt  qu'elles  se  mctti'nt  à  l'usage  journalier  d'un  médica- 
piciit  excitaTit.  Si  ces  persoiines  sont  dans  un  état  de  bouffis- 
sure, si  l'atotue  de  leurs  tissus  vJvans^  a  permis  un  dévelop- 
pement considérable  du  système  cellulaire,  l'amaiiçris&ement 
esl  encore  plus  apparent.  I/aclion  absorbante ,  que  l'agent  exci- 
tant réveille  sur  tous  les  points  du  corps,  recueille  les  fluides  qui 
stagnent  dans  le  tissu  relâché  desorgnnes;  et  ces  derniers  épro"- 
vc.ï\  un  resserrement  fibrillaire  qui  dimiime  leur  volume  ,  mais 
qui  les  rend  plus  denses  et  plus  robustes,  plus  habiles  à  rem- 
plir les  fondions  qui  leur  sont  confiées.  Quant  à  ces  fluides, 
ils  rentrenf  dans  le  torrent  circulatoire,  et  sont  expulsés  au 
dehors  par  les  issues  exhalaiites  ou  sécrétoires  du  corps.  Les 
-eonvalescens ,  qui  assez  souvent  sont  pâles  et  dans  un  étal  de 
Louliissure  générale,  maigrissent  visiblement  aussitôt  qu'ils 
suivent  un  régime  conforlant ,  qu'ils  prennent  une  nourriture 
alliée  à  des  substances  stimula-ntes.  Bordeu  a  toujours  vn  cet 
.effet  avoir  lieu  sur  les  personnes  qui  faisaient  usage  des  £aux 
minérales  de  Bonnes  et  de  Bar^èges  {Triai,  chronùj.). 

Les  médicamens  excilftiis  ont  acquis  une  grande  réputation 
^ans  le  traitement  des  hydropisies  :  la  scille ,  le  raifort  sau- 
yage  ,  etc  ,  procuroit  souvent  des  succès  signalés  dans  les  in- 
iiltrations  cellulaires  ,  dans  les  oedèmes  ,  etc.  Or  ces  acens  n'ont 
pu  se  rendre  utiles,  dans  ces  afïVctions  pathologiques,  qu'en 
ranimant  l'activité  dfs  suçoirs  absorbjMis ,  (pî'en  les  forrant  de 
pomper  l'humidité  exubérante  répan'Iue  dans  tontes  ]fs  par- 
ties; c'est  même  celte  liumiii'é  qui  fait  que  les  urines  de- 
viennent alors  si  abondantes;  de  là  le  tiire  de  diurétique  donné 
^  ces  substances  excitantes.  Voyez  diurétique. 

Avant  de  quitter  l'examen  de  cette  fonction  ,  portons  un 
instant  notre  attention  sur  le  pro  luit  de  l'absorption  qui  s'exé- 
•cule  sur  la  surface  interne  des  intestins.  Nous  y  verrons  les 
bouches  absorbantes,  qui  y  sont  très-multipliées,  se  charger 
des  molécules  des  substances  excitantes  que  l'on  vient  d'ad- 
miiii-!ier,  et  les  fnire  pénétrrr  dans  la  mrsse  sanguine,  qtn'  les 
yépandra   sur  tous  les  points  de  la  machine  vivante.    Nous 
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trouvons  ici  ]a  cause  matérielle  des  principaux  effets  organi- 
ques «pie  provocpiont  les  excitans. 

Sec  relions  et  exhalations.  L'impulsion  que  l'emploi  d'ua 
médicanuiil  excilaut  inij.rime  à  tout  le  s^  sleme  arterip! ,  tend 
déjà  à  rcveii'.er  l'a«lion  nalurrllc  des  app.ircils  secrc'lcur>>  et 
exlialans  :  mais  nous  devons  surfont  faire  valoir  ici  rim[)res- 
sion  des  principes  actifs  des  iiticris  excitans  sur  le  tissu  même 
des  organes  charge's  d'opérer  les  sécrctions  et  les  exhalations. 
En  effet  cède  impression  provoque  un  de'vp'opp(  ment  sondaia 
des  propriële's  vitales  de  ces  organes;  leur  vitalité'  est  double'c, 
bientôt  ils  entrent  dans  une  sorte  de  turgosceiice  (}ui  donne  aus- 
sitôt li«'u  à  une  se'paration  plus  fictive  ,  plus  ahondiiule  de  l'im- 
meur  qu'ils  fournissent.  Aussi  pendant  l'usage  6\\n  médica- 
ment stimulant ,  voit-on  h:  somme  des  excrétion^  être  plus 
consi'lërable  qu?  de  coutume;  le  corps  vivant  devient  plus 
léger  à  la  b.-il mce  ,  son  poids  re'el  dim  liue. 

Mais  souvent  un  seul  des  appareils  sécréteurs  ou  exlialans 
parait  plus  vivement  stimule'  que  les  autres  j  il  nionlre  vme 
activité'  extraordinaire^  il  est  pus  gonfle',  plus  ronge,  plus 
sensible,  plus  vivant,  en  un  m.ot  dans  une  sorte  d'orgasme. 
Cette  concentration  de  vitalité  prit  avoir  lieu  sur  la  peau,  et 
établir  un  état  de  diapliores'";  dans  ce  cas  'a  sueur  coolera  en 
abondance,  si  l'on  a  pris  le  me'dicomeut  excitent  étendu  dans 
véhicule  aqueux,  s'il  existe  aciuell.' ment  ,  dans  h  corps  , 
beaucoup  d'humidité  ;  et  les  excitans  deviendront  ^//.•iyf.'/orc''- 
tiqnes  ou  sudori/iques.  Leur  puissance  st'inulanie  p-  il  au. si 
se  porter  sur  les  reins,  et  exciter  l'action  sécre'toire  de  ces  or- 
ganes ;  l'urine  devient  très-copieuse  ,  si  ,  avec  le  médicament 
excitant,  on  a  pris  une  certaine  quantité  d'eau  :  ces  mêmes 
agcns  se  nomment  alors  d/uretic/ues.  Il  est  des  sidistances  que 
les  anciens  regardaient  comme  des  diurétiques  chauds;  or  ce  sott 
des  substances  excitantes  :  faction  qu'ils  exercent  sur  l'appareil 
urinaire  est  si  vive  ,  que  leur  emploi  rend  quelquefois  les 
urines  sanguinolentes.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  médica- 
mens ,  dont  nous  nous  occupons,  peuvent  concourir  à  dc'fer- 
miner  une  congestion  sanguine  sur  l'utérus,  a  f..ire  rouler  les 
règles;  d^ns  ce  cas  ils  sont  emrnénag<)gues.  On  les  appelle 
galaciopées ,  quand  ils  augmentent  l'action  sécrétoire  des 
mamelles  dans  les  nourrices,  et  qu'ils  rendent  le  'ait  plus 
abondant.  L'influence  stimulante  des  exeitans  peut  aussi  se 
faire  sentir  sur  l'appareil  génital  de  l'homme,  et  favoriser  la 
sécrétion  de  la  liqueur  séminale;  de  la  le  tilre  de  spennalo- 
pc'es  que  portent  encore  ces  ageus ,  et  qu'il  faut  ajorter  à 
tous  les  autres;  enfin  l'imipression  que  les  exci'ans  portrnt 
sur  les  organes  de  la  génération,  peut  aussi  éveiller  l'appétit 
ve'nérien ,  et  produire  un  d^  aphrodisiaque. 
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Les  auteurs  de  malière  médicale,  négligeant  d'embrasser 
l'ensemble  des  symptômes  qui  constituent  la  médication  ex- 
citante, se  contentant  d'observer  les  variations,  à  la  vérité 
très-remarquables ,  qui  survenaient  dans  l'état  habituel  d'un 
appareil  sécréteur  ou  exhalant  après  leur  administration  ,  se 
sont  conduits  comme  si  toute  la  puissance  du  médicament 
se  bornait  à  susciter  le  phénomène  qu'ils  avaient  sous  les  jeux. 
Pour  eux,  les  excitans  n'ont  plus  été  que  des  sudorifiques  , 
des  diurétiques,  des  emménagogues ,  etc.,  etc.  N'oublions 
pas  que  ces  divers  effets  viennent  seulement  s'ajouter  à  la 
médication  excitante;  qu'ils  en  sont  bien,  lorsqu'ils  parais- 
sent ,  des  phénomènes  importans  ;  mais  qu'on  ne  doit  pas  les 
regarder  comme  tellement  essentiels,  que  seuls  ils  forment 
cette  médication.  Les  substances  douées  de  la  propriété  sti- 
mulante agissent  à  la  fois  sur  tous  les  tissus  vivans;  l'écono- 
mie toute  entière  en  sent  l'influence.  Si ,  sur  un  point ,  cette 
action  parait  plus  marquée,  plus  saillante,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  négliger  son  produit  sur  les  autres  parties  du 
corps. 

]\ous  devons  noter  ici  les  qualités  particulières  que  les  ex- 
citans donnent  aux  sécrétions  et  aux  exhalations.  On  retrouve 
en  effet,  dans  les  humeurs  excrétées,  les  principes  constitutifs 
des  médicameus  excitans  :  nous  les  avons  vus  s'introduire 
dans  le  système  animal  par  les  suçoirs  absorbans  de  la  sur- 
face intestinale;  nous  les  retrouvons,  à  leur  sortie,  mêlés 
avec  la  matière  des  sécrétions  et  des  exhalations,  à  laquelle  ils 
communiquent  leur  odeur,  leur  couleur,  leur  saveur.  On  sait 
que  les  labiées,  les  ombellifères ,  les  crucifères,  les  allia- 
cées, etc.  ,  font  prendre  une  odeur  particulière  et  remar- 
qnable  à  la  perspiration  cutanée  ,  à  l'urine ,  à  l'exhalation 
pulmonaire  :  l'odeur  de  l'ail  se  transmet  tès-promptement 
à  l'humeur  des  cautères.  On  reconnaît  ,  dans  le  lait ,  le  goût 
et  l'arôme  des  substances  qu'a  prises  l'animal  qui  le  fournit. 
La  chair  des  brebis,  qui  se  nourrissent  d'absinthe,  a  une 
saveur  désagréable,  etc.,  etc.  Les  ouvrages  de  physiologie 
sont  remplis  d'observations  aussi  multipliées  que  concluantes 
sur  ce  sujet. 

Nutriiion.  Il  n'est  pas  possible  de  constater  directement  les 
variations  que  le  médicament  excitant,  que  l'on  vient  d'admi- 
nistrer, occasionne  dans  l'action  assimilatrice,  puisque  l'exer- 
cice de  la  nutrition  se  dérobe  a  nos  moyens  d'investigation. 
Mais  il  est  une  manière  d'apprécier  l'influence  que  les  exci- 
tans exercent  sur  l'incorporation  de  la  matière  nutritive  à  nos 
fluides  et  a  nos  solides;  c'e<t  de  considérer  les  changemens 
qui  s'opèrent  dans  l'état  actuel  du  corps,  lorsque  l'on  fait  un 
usage  prolongé  ei  habituel  de  ces  agens. 
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"■  Tous  les  jours  ,  dans  les  convalesceuces  des  maladies  aiguës, 
dans  les  aireclions  chroniques  avec  langueur,  avec  inertie,  nous 
vo}'ons  les  me'dicameus  excitans  re'tablir  et  même  augmenter 
d'une  manière  évidente  l'assimilation  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  orgauise's.  Avant  leur  emploi,  les  principes  nourriciers 
parcouraient  inutilement  tous  les  points  de  la  machine  ani- 
male, la  vitalité,  partout  affaiblie  ou  languissante,  les  laissait 
sans  emploi.  Mais  aussitôt  que  l'oti  a  recours  à  un  me'dicament 
excitant,  et  que  toutes  les  parties  vivantes  sentent  son  impres- 
sion stimulante  ,  l'action  asàimilatrice  devient  plus  active  ,  une 
heureuse  restauration  s'opère  dans  tout  le  système  animal  •  peu 
à  peu  le  sang  acquiert  une  meilleure  complexion ,  et  le  maté- 
riel des  organes  prend  plus  de  volume ,  plus  de  densité'.  Enfin  , 
le  corps  parvient  à  se  renouveler,  à  se  refaire. 

Les  excitans  favorisent  encore  l'exercice  de  la  nutrition  dans 
les  personnes  qui  ont  la  fibre  lâche ,  qui  sont  d'une  consti- 
tution molle.  Leur  influence  stimulante  entretient  dans  ces 
corps  froids  la  vitalité'  de  chaque  tissu  au  degré'  de  de'veloppe- 
ment  convenable,  pour  que  l'assimilation  des  principes  nour- 
riciers puisse  s'exécuter  avec  une  certaine  activité'.  Cette  fonc- 
tion ne  s'opère  bien  ,  dans  ces  individus ,  que  quand  quelque 
cause  excitante  vient  animer  les  propriétés  vilalos  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps,  vient  donner  plus  d'énergie  à  la 
vie  des  solides  ,  comme  à  celle  des  fluides.  Mais  dans  l'état 
d'inertie  où  sont  habituellement  les  personnes  que  nous  avons 
ici  en  vue,  la  nutrition  se  montre  partout  languissante.  A  la 
ve'rité,  on  leur  trouve  bien  souvent  un  embonpoint  remar- 
quable j  mais  il  ne  faut  pas  s'en  laisser  imposer  par  l'apparence  : 
c'est  au  développement  du  tissu  cellulaire  qu'il  faut  rapporter 
ce  produit;  car  la  mollesse  des  tissus  vivans,  la  débilité  des 
mouvemensorganiques,la  pâleurdela  peau,  l'étatdu  pouls,  etc. 
prouvent  assez  que ,  sous  cette  enveloppe  graisseuse  ,  il  n'existe 
que  des  organes  mous  et  mal  restaurés  :  en  un  mot,  tout  dé- 
cèle que  la  nutrition  suit  un  rhythme  lent  et  irrégulier  dans  ces 
individus. 

Si ,  dans  ces  occasions ,  les  excitans  favorisent  la  nutrition  , 
l'état  où  se  trouve  le  corps  en  fournit  la  raison.  C'est  en  réveil- 
lant la  vitalité  affaiblie  du  sang  et  des  organes,  c'est  en  dissi- 
pant l'inertie  ,  le  relâchement  dont  sont  comme  frappées  toutes 
les  parties  du  système  animal ,  que  les  agens  stimulaus  réta- 
blissent l'action  nutritive  :  mais  lorsque  les  tissus  vivans  ont  la 
dose  d'activité  qui  leur  est  naturell<\  les  ixcitans,  au  lieu  do  favo- 
riser la  nutrition,  nuisent  à  son  exercice.  D'un  côlé,  ils  accé- 
lèrent le  cours  du  sang  et  les  mouvemens  des  organes ,  ils 
occasionnent  par-là  une  plus  grande  dissipation  de  principes 
une  plus  grande  déperdition  de  la  substance  du  corps;  d'un 
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autre  côté,  cette  excitaliou  il!e-iiiême  dérange  la  fonction 
assimilalric*'  ;  elle  ne  peimttt  j>ius  que  la  réparation  nulrilive 
suive  un  mode  régulier.  Pousse!  s  avec  trop  ùt:  vitesse  et  de 
violence,  les  molécules  nourricières  uue  les  aiimeus  ont  four- 
nies, ne  peuvent  s'identilier  avec  les  parties  vivantes*  elles 
s'échoppent  du  corps  par  les  diverses  issues  sécretoires  et  ex- 
lialanlos.  Voilà  cepeud^nt  l'état  où  se  trouvent  habituellement 
la  plupart  des  individusj  aussi  l'usage  des  excilans  est-il,  ea 
général,  contraire  a  l'exercice  de  l'action  assimilatricc  :  mais 
cet  «"(Tet  nuisible  sera  surtout  marqué  dans  les  personnes  très- 
îrntables,  tres-sensibies^  si  celles-ci  usent  journellement  de 
ces  agens  ,  elles  restent  toujours  tres-maigrts. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  complexion  organique  d'un  in- 
dividu ,  s'il  prend  des  excitans  à  hautes  doses,  et  qu'il  les  ré- 
pète plusieurs  lois  le  jour,  l'état  d'excitation  qu'il  rend  alors 
comme  permanent  dans  son  corps  ,  le  mouvement  fébrile  qu'il 
entretient  en  lui ,  pervertit  l'ordre  de  la  fonction  nutritive  , 
occasionne  bientôt  un  amaigrissement  sensible.  Le  sang  de  cet 
individu  sera  très-tleuri,  mais  d'une  complexion  peu  rirhej 
ses  organes  auront  une  irritiibilité  Ires-vive  ;  n.ais  leur  maté- 
riel sera  peu  développé.  On  sait  que  les  personnes  qui  font 
abus  des  liqueurs  de  table,  des  épices,  du  café,  etc.,  sont 
toujours  d'une  grande  maigreur,  d'une  extrême  suscepti- 
lité  nerveuse,  prédisposées  aux  névroses,  aux  convul- 
sions ,    etc. 

Ici  la  dose  du  moj'en  excitant  dont  on  se  sert,  devient  im- 
portante à  considérer,  parce  qu'elle  change  la  nature  des  eftcts 
qui  suivent  son  emploi.  INous  voyons  des  auteurs  préconiser 
le  café,  d'autres  le  dérrier  avec  force  :  tous  apportent  des  ob- 
servations pour  justifier  leur  opinion.  La  constitution  diffé- 
rente des  individus  peut  occasionner  ou  expliquer  la  dissem- 
blance des  changemens  organiques  auxquels  ce  même  moyen 
a  donné  lieu  ;  mais  la  dose  de  café  que  prenaient  journ<-lle- 
ment  les  auteurs  des  observations  que  l'on  cite,  peut  seule 
produire  l'oppositioii  que  l'on  remarque  dans  les  résultats. 

Sensations.  Les  médicamens  excitans  exercent  une  grande 
influence  sur  la  sensibilité  générale.  Leur  usage  la  développe, 
l'avive  d'une  manière  bien  marquée.  Pendant  l'action  d'un 
agf-nt  stimulant  ,  on  sent  que  les  impressions  physiques  et 
morales  ont  plus  de  prise  sur  nous;  on  remarque  qu'elles  font 
plus  d'elfet  que  dans  un  état  de  non  excitation. 

L'impression  que  portent  sur  les  organes  des  sens  les  médi- 
camens  qui  nous  occupent,  augmentent  la  vitalité  de  ces  ap- 
pareils organiques  ,  et  les  rendent  plus  sensibles  a  l'action 
des  agens  extérieurs  ;  la  vue  devient  meilleure  ,  l'ouïe  plus 
délicate ,  «te.  Ce  résultat  est  principalement  évident  sur  les 
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convalescens ,  sur  les  personnes  actuellement  affaiblies,  parce 
qu'on  aperçoit  mieux  sur  elles  le  rétablissement  des  facultés 
naturelles  des  organes  des  sens.  L'intervalle  qui  existe  depuis 
la  débilité  où  sont  tombés  ces  organes,  jusqu'au  degré  d'acti- 
vité qu'ils  doivent  avoir  pour  bien  remplir  leur  fonction  , 
rend  plus  srillant,  plus  manifeste  l'effet  de  l'excitant  dont  on 
vient  de  se.  iervir. 

Ces  médicamens  agissent  fortement  sur  l'appareil  cérébral; 
ils  développent  la  vitalité'  du  cerveau,  ils  augmentent  son  ac- 
tion. Lorsqu'il  existe  une  sorte  d'engourdissement  général, 
une  nonchalance,  un  malaise  qui  tiennent  à  l'inertie  de  cet 
organe,  on  conseille  avec  raison  l'usage  d'un  excitant.  Sa  fa- 
culté stimulante  parvient  souvent  à  corriger  cette  langueur 
de  la  vie  cérébrale,  à  dissiper  les  accidens  qu'elle  entretenait. 
On  donne  avec  succès  l'infusion  de  sauge,  de  feuilles  d'oranger, 
de  serpolet,  de  mélisse,  le  café,  etc.  ,  dans  les  pesanteurs  de 
tête ,  dans  ces  légères  stupeurs  du  cerveau  qui  rendent  mo- 
mentanément inhabile  à  tout  travail  de  l'esprit,  dans  quel- 
ques espèces  d'élourdissemens  ,  etc.  ,  lorsque  ces  affections 
dérivent  de  la  même  cause.  On  sait  que  les  excitaus  sont 
renommés  comme  céphaliques. 

L'action  stimulante  que  les  agens  exciians  portent  sur  le 
-cerveau,  influe  aussi  sur  les  facultés  de  l'amc.  Leur  usage 
semble  donner  plus  de  développement  à  l'intelligence,-  pendant 
qu'ils  agissent,  l'imagination  devient  plus  riche  ,  plus  féconde  , 
plus  brillante  j  les  idées  sont  plus  abondantes,  plus  nettes, 
plus  exaltées  j  cet  état  d'excitation  du  cerveau  devient  même 
un  obstacle  au  sommeil.  Beaucoup  de  personnes  assurent  que 
l'infusion  de  sauge,  de  chamaedrjs,  etc.  ,  les  agite,  les  empê<  he 
de  dormir,  produit  enfin  sur  elles  le  même  effet  que  le  café. 

Les  excitaus  ont  aussi  (Quelque  pouvoir  sur  la  mémoire. 
Cette  faculté  de  l'ame  n'est  pas  susceptible  d'être  augmentée 
d'une  manière  absolue  par  l'action  de  ces  agens  j  mais  lorsqu'à 
]a  suite  d'une  fièvre  adjnamique  ou  ataxique  ,  enfin  d'une 
longue  maladie,  la  mémoire  est  affaiblie  ,  l'usage  des  médica- 
mens qui  nous  occupent  peut  aider  à  son  rétablissement.  Les 
anciens  avaient  des  remèdes  qui  jouissaient  d'une  grande  ré- 
putation pour  la  conserver,  pour  la  développer  dans  les  per- 
sonnes qui  se  plaignaient  de  l'infidélité  de  cette  faculté ,  et 
pour  la  rappeler,  lorsqu'on  en  avait  perdu  la  jouissance.  On 
trouve  dans  les  anciennes  pharmacopées  beaucoup  de  com- 
positions, comme  l'eau  de  mélisse  spiritucusc,  de  Cologne,  etc., 
auxquelles  on  attribue  cette  précieuse  vertu.  On  y  trouve  aussi 
des  confections  excitantes,  que  l'on  vante  comme  utiles  pour 
les  enfans  d'une  complcxion  molle ,  inerte ,  et  d'une  intelli- 
çjencc  tardive  ou  très-bornée  :  on  cite  même  des  observaliocs 
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d'ifliotisme  qne  ces  moyens  ont  beaucoup  ameïiore  :  on  con- 
çoit assez  qu'ils  nuiraient  aux  enfans  vifs,  pëtulaus  ,  d'une 
imagination  ardente. 

Les  me'dicamens  stimulans  influent  aussi  sur  le  développe- 
ment des  passions  :  les  anciens  croyaient  porter,  d'une  ma- 
nière siire  ,  à  la  joie  ,  ceux  à  qui  ils  administraient  dos  pre'para- 
tions  qu'ils  de'coraient  du  titre  de  le'tifîcantes  ou  d'exhilarantes  : 
on  trouve  chez  eux  des  receltes  de  poudres,  d'eaux  aromati- 
ques ,  d'e'lectuaires  et  d'autres  compose's  qu'ils  donnent  , 
comme  ayant  la  vertu  de  dissq:)er  la  mélancolie,  de  re'cre'er, 
de  re'jouir  les  esprits.  Sans  ajouter  une  croyance  entière  à 
ces  assertions  ,  on  ne  peut  nier  que  les  agens  doués  d'une 
propriété'  stimulante  ne  contribuent  souvent  à  produire  la  gaite' , 
par  leur  influence  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  cerveau, 
par  le  sentiment  de  vigueur  qu'ils  font  naiire,  et  qui  semble 
former  pour  l'ame  une  situa'.ion  plus  heureuse.  Le  vin  et  les 
liqueurs  alcooliques  recèlent  des  principes  excitans  :  or ,  on 
sait  combien  ces  boissons  contribuent  aux  plaisirs  des  repas, 
des  fêtes,  des  réjouissances.  On  a  vu  les  excitans  réussir  à 
dissiper  la  morosité  sombre  qui  tourmente  souvent  les  malades 
dans  la  convalescence  des  fièvres  adynamiques  et  ataxiqiies. 
Ces  agens  donneraient  plus  d'intensité  à  nn  accès  de  colère, 
qui  se  développerait  pendant  qu'ils  stimulent  le  système 
vivant. 

Locomotion.  Lesmédicamens  excitans  exercent  une  impres- 
sion stimulante  sur  le  tissu  des  muscles  ,  comme  sur  les  antres 
parties  :  ils  maintiennent  toujours  plus  développée  la  contrac- 
tilité  musculaire  ,  ce  qui  rend  p'us  faciles  et  plus  libres  les 
mouvemens  des  membres.  Ceux  (jui  boivent  dn  vin  ,  qui  pren- 
nent des  mets  épicés,  sont  plus  remuans  ,  plus  agiles  :  leur  lé- 
gèreté, leur  pre.stesse  contrastent  avec  la  lenteur  ,  la  pesanteur 
des  individus  qui  ne  vivent  que  de  farineux  et  ne  prennent  pas 
de  liqueurs  fcrmentées.  N'oublions  pas  que  cette  diffe'rence 
dans  la  liberté  ,  dans  la  facilité  des  mouvemens  est  indépen- 
dante de  la  vigueur  musculaire  :  on  peut  être  tout  à  la  fois  très- 
robuste  et  très-peu  agile. 

L'action  excitante  que  font  sentir  aux  muscles  soumis  à  la 
volonté  les  agens  dont  nous  nous  occupons  ,  semble  leur 
donner  un  surcroîtd'énergie.  Pendant  que  les  excitans  agissent 
sur  tout  le  système  animal,  on  se  sent  porté  à  employer  la  vi- 
talité dont  ils  ont  provoqué  le  développement  dans  le  tissu  des 
muscles.  On  recommande  ces  agens  pour  ranimer  les  forces 
musculaires ,  lorsqu'elles  ont  été  abattues  par  de  longues  ma- 
ladies, par  la  diète,  par  la  fatigue  ,  etc.  N'oublions  pas  que 
l'jnfluence  qu'ils  exercent  sur  le  cerveau  et  sur  les  nerfs  peut 
contribuer  à  faire  naître  le  sentiment  de  vigueur,  de  restaura- 


KXC  563 

tion  que  l'on  rcssrnt  après  leur  usage,  clans  les  organes  qui  scr- 
venl  a  la  locomolion.  Les  excilans  produisent  par  l'ois  un  aulre 
cllel  sur  les  muscles  soumis  à  la  volonle  :  ils  arrêtent  leurs  mou- 
vemens  desordonne's  ,  ils  font  cesser  des  contractions  qui  sont 
anomales  et  involontaires.  On  voit  souvent  un  peu  d'eau-de-vie 
suffire  pour  suspendre  monientane'menl  un  tremblement  des 
membres,  et  donner  aux  bras  et  aux  jambes  plus  de  iermeté  et  d'a- 
plomb. C'est  toujours  à  l'impression  que  cette  liqueur  stimulante 
exerce  sur  les  nerfs  et  sur  les  organes  musculaires  qu'il  faut 
rapporter  ce  re'.vultat.  Les  excitans  rendent  plus  puissante  l'in- 
fluence des  nerfs  sur  les  muscles  ,  ils  développent  en  même 
temps  la  vitalité'  de  ces  derniers  ,  et  la  volonté  reprend  son 
empire  sur  eux.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces  agens  qui  accé- 
lèrent ordinairement  le  pouls  ,  le  ralentissent  cependant  dans 
les  individus  actuellement  aflaiblis  ,  parce  qu'en  augmentant 
la  vigueur  du  cœur  ,  ils  rappellent  cet  organe  à  une  mesure 
d'activité  plus  naturelle.  Or  nous  voyons  ici  un  elfet  analogue 
sur  les  muscles. 

En  rassemblant  maintenant  tous  les  changemens  que  sus- 
citent dans  l'économie  animale  les  médicamens  excitans,  nous 
pouvons  prendre  une  idée  juste  du  caractère  de  leur  propriété 
active.  Après  l'emploi  d'un  excitant  ,  la  sensibilité  et  la  con- 
tractilité  se  développent  davantage  sur  tous  les  points  du  corps, 
tous  les  organes  accélèrent  leurs  mouvemens  et  les  répèlent 
plus  vite.  Ils  s'offrent  à  notre  examen  comme  aiguillonnés  par 
une  force  particulière  qui  presserait  leur  action  sans  relâche 
et  les  obligerait  à  doubler  leur  activité  naturelle. 

Or  cette  force  reconnaît  une  cause  matérielle;  nul  doute 
que  ce  ne  soit  les  principes  mêmes  des  substances  excitantes 
([ui  la  produisent.  INous  avons  vu  ces  principes  pénétrer  par 
les  lyaqdiatiques  des  intestins  dans  la  masse  sanguine  :  nous 
les  avons  retrouvés  à  leur  sortie  du  corps  dans  les  humeurs 
excrétées.  Ces  principes  actifs  ont  été  portés  par  la  circula- 
tion sur  tous  les  points  du  système  animal  •  ils  se  sont  trouvés 
dans  une  sorte  tle  contact  immédiat  avec  les  tissus  vivans 
qu'ils  ont  alors  dû  picoter  ,  irriter  ,  aiguillonner. 

La  médication  excitante  est  donc  produite  par  une  impres- 
sion stimulante  qui  se  fait  sentir  à  la  fois  sur  tous  les  organes  ; 
cette  médication  consiste  dans  un  mouvement  plus  rapide  de 
tous  les  appareils  organiques  ,  dans  un  exercice  plus  actif  de 
toutes  les  fonctions  :  elle  a  pour  symptômes  constans,  la  cir- 
culation accélérée,  le  pouls  plus  fort  ,  plus  fréquent,  la  cha- 
leur animale  plus  développée  ,  souvent  des  hémorragies  actives 
la  respiration  plus  vite  et  plus  grande  ,  les  sécrétions  et  les  ex- 
halations singulièrement  augmentées  ,  les  facultés  morales  ex- 
citées,  etc.  ,,  etc.  pendant  cette  médication,  enfin,  tout  le 
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système  animal  paraît  manifestement  plus  vivant.  Rappelons 
ici  ia  penle  naturelle  qu'ont  tous  les  hommes  à  rechercher  les 
aqens  exrilaus  :  les  substances  que  nous  ajoutons  à  ne?  alimens 
sons  les  noms  d'epices  ou  d'assaisonnemens  ont  une  proprie'té 
stimulante.  Si  nous  de'sirons  ainsi  les  excitans  ,  c'est  qu'ils  ani- 
ment ia  vitalité  de  nos  organes  ,  qu'ils  de'veloppent  nos  forces, 
et  nous  donnent  la  conscience  d'une  plus  ^ande  vigueur  :  mais 
c'est  surtout  leur  action  sur  la  sensibilité'  qui  fait  que  nous  les 
employons  avec  tant  d'empressement.  Ces  substances  exaltent 
notre  susceptibilité'  nerveuse  ,  elles  augmentent  la  faculté'  de 
sentir,  elles  multiplient  nos  sensations,  et  surtout  les  rendent 
plus  vives  ;  elles  donnent  au  moral  une  plus  grande  activité' , 
elles  rendent  aussi  plus  vif  le  sentiment  de  l'esistence  ,  et  ce 
sentiment  a  pour  nous  un  grand  charme.  C'est  la  même  raison 
qui  fait  que  nous  courons  après  les  spectacles  ,  que  nous  ai- 
mons les  drames  ,  les  scènes  attendrissantes  :  les  e'motions  que 
leur  vivacité'  même  rend  douloureuses,  nous  plaisent. 

III.   EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DES  MÉDICAMENS  EXCITA\S.  L'im- 

pression  que  ces  me'dicamens  exercent  sur  les  tissus  vivans  , 
les  effets  immédiats  qui  en  sont  la  suite,  apprennent  au  pra- 
ticien quels  sont  les  accidens  morbifiques  contre  lesquels  on 
pourra  invoquer  leur  activité'  médicinale. 

Est -il  nécessaire  de  dire  que  les  excitans  seraient  nuisibles 
dans  le  cours  des  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses ,  qu'ils  se- 
raient également  contraires  dans  le  début  des  fièvres  mu- 
queuses ,  des  fièvres  adynamiques  et  des  fièvres  ataxiques  • 
enfin  dans  toutes  les  alfections  fébrileS  ,  lorsqu'il  y  a  actuelle- 
ment exaltation  des  propriétés  vitales,  agitation  du  sang,  cha- 
leur animale  plus  développée  ,  pouls  vif  et  fréquent ,  etc. 

Les  agens  excitans  conviennent  vers  la  fin  des  fièvres  mu- 
queuses pour  corriger  le  relâchement  atonique  du  canal  ali- 
mentaire ,  pour  exciter  doucement  l'action  organique  de  toutes 
les  parties. 

Dans  les  fièvres  adynamiques  ,  les  médicamens  dont  nous 
nous  occupons  deviennent  des  secours  très-importans.  Tous 
les  jours  oii  administre  avec  succès  l'infusion  de  serpentaire 
de  Virginie ,  de  valériane  sauvage  ,  de  mélisse ,  de  feuilles 
d'oranger,  etc.,  pour  combattre  la  stupeur,  le  délire,  la  fai- 
blesse et  la  fréquence  du  pouls ,  pour  retarder  les  progrès  de 
l'advnamie  ,  etc.  L'impression  stimulante  <jue  ces  agens  font 
sentir  à  tous  les  appareils  organiques ,  tend  à  rétablir  leur  vita- 
lité affaiblie  ,  à  rendre  à  tous  les  actes  de  la  vie  leur  vigueur, 
leur  énergie. 

On  avait  attribué  à  une  autre  cause  les  amendemens  que  les 
médicamens  dont  nous  parlons  procurent  dans  le  traitement 
de  ces  fièvres.  On  supposait  que  les  humeurs  étaient  meuacéts 
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«u  même  atteintes  d'un  commencement  de  putre'faction  ,  et 
l'on  regardait  ces  agens  me'dicinaux  comme  propres  à  sus- 
pendre ce  mouvement  putréfactif  ou  seplique  :  delà  les  noms 
à'anilsepiiqiies ,  ou  t^ antiputrides  sous  lesquels  on  a  designé 
les  excilans.  Mais  ne  portons  pas  nos  prétentions  jusqu'à  pe'- 
nc'trer  les  changemens  occultes  que  peut  éprouver  la  masse 
sanguine  ,  soit  pendant  l'existence  d'une  fièvre  adjnamique  , 
soit  à  l'époque  de  sa  guérison.  Bornons -nous  à  suivre  l'efl'et 
de  ces  mcdicamens  ;  nous  voyons  aussitôt  après  leur  adminis- 
tration, un  développement  des  forces  organiques  ,  un  accrois- 
sement des  mouvemens  de  la  vie  j  nous  sentons  que  si  l'on 
prend  d'heure  en  heure  ,  ou  de  deux  heiwcs  en  deux  heures 
une  nouvelle  dose  d'un  agent  excitant ,  on  maintient  cette 
excitation  ,  on  la  rend  permanente  ,  or  la  nature  ,  cette  puis- 
sance intérieure  qui  veille  à  la  conservation  du  corps  ,  met  à 
profit  cet  accroissement  des  forces  de  la  vie;  elle  s'en  sert 
pour  résister  aux  efl'orts  morbifiques  qui  seraient  perni- 
cieux ,  pour  conduire  peu  à  peu  la  maladie  à  une  heureuse 
fin. 

On  a  encore  recours  aux  médicaraens  excitans  dans  ces  fièvres, 
lorsque  l'on  veut  combattre  des  accidens  dominans  :  c'est  ainsi 
qu'ils  sont  recommandés  pour  diminuer  des  sueurs  excessives 
et  aifaiblissantes  :  on  sait  que  Van  S-\vieten  donne  de  grands 
éloges  à  la  sauge  qui  lui  a  paru  montrer  une  grande  efficacité 
dans  cette  occasion. 

I^es  médicamcns  excitans  sont  aussi  des  moyens  précieux 
dans  le  traitement  des  fièvres  alaxiques.  Leur  influence  stimu- 
lante, en  augmentant  l'action  de  chacun  des  appareils  orga- 
niques, s'oppose  à  leurs  mouvemens  désordonnés  qui  souvent 
ont  pour  cause  la  faiblesse.  On  recommande  dans  ces  mala- 
dies les  infusions  des  végétaux  aromatiques  ,  comme  la  ca- 
momille ron:)aine  ,  la  cascarille  ,  la  serpentaire  de  Virginie  , 
la  cauelle,  etc.  Le  musc  m'a  paru  avoir  du  succès  dans  ces 
fièvres  :  cette  substance  exerce  une  heureuse  influence  sur  la 
marche  de  ces  maladies  ;  elle  régularise  les  mouvemens  mor- 
bifiques ,  elle  semble  prévenir  les  anomalies  de  l'action  ner- 
veuse, et  s'opposer  aux  concentrations  de  vitalité  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  ces  maladies  et  qui  sont  si  sou- 
vent funestes. 

On  a  préter)du  que  ces  fièvres  étaient  entretenues  par  une 
cause  molcrielle  :  on  pensait  que  les  symptômes  si  bisirres  , 
si  extraordinaires  qui  les  caractérisent ,  ne  pouvaient  être  pro- 
duits que  par  des  principes  délétères  ,  vénéneux;  et  on  a  sup- 
posé que  les  médicamciis  qui  avaient  procuré  des  avantages 
dans  ces  maladies  ,  agissaient  en  détruisant  ces  principes  ou  er» 
les  expulsant  au  dehors.   C«s  nicdicauivuS;  qui.sout  pour  la 
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pliipati  dès  cxcitans  ,  ont  alors  pris  le  litre  pompeux  à'alexi- 
plia rDiaij lies  ou  d^alexitères. 

Dans  les  fièvres  ataxiques  qui  deviennent  ce're'brales  ,  ou 
lorsqu'il  existe  dans  ces  maladies  des  signes  de  congeslion  vers 
la  tête,  et  que  le  cerveau  parait  atteint  d'une  sorte  de  torpeur, 
les  excitans  sont  encore  utiles.  On  vante  dans  cette  circons- 
tance les  bons  efï'ets  du  mercure  doux  associe'  à  la  sciile.  Ou 
regarde  ce  mélange  comme  un  stimulant  de  l'appareil  ence'pha- 
lique  ,  propre  à  rétablir  le  cours  de  la  circulation  capillaire 
dans  cette  partie  ,  à  faire  rentrer  le  sang  qui  y  est  en  stagna- 
tion dans  le  torrent  circulatoire,  et  à  prévenir  par  là  l'épau- 
chemnU  séreux  que  l'exhalation  augmentée  allait  produire  dans 
les  cavités  cérébrales  :  ou  croit  même  que  ce  remède  excitant 
peut  agir  assez  sur  le  système  absorbant  du  cerveau  pour  lui 
faire  reprendre  le  liquide  qui  pourrait  être  épanché  entre  les 
membranes  séreuses  de  cet  organe  (Voyez /e  Journal  général 
de  Médecine  ,  juillet  ,   i8j4  )• 

N'oublions  pas  ici  de  recommander  une  pratique  très-sage 
qui  a  rapport  à  la  diète  des  malades  dans  les  fièvres  adyna- 
miques  et  ataxiques;  c'est  de  joindre  toujours  aux  substances 
nutritives  ,  aux  gelées  de  fécule  ou  animales ,  aux  bouillons , 
etc.  une  petite  quantité  d'un  agent  excitant.  Ce  dernier,  par 
son  action  stimulante  sur  l'organe  gastrique  favorisera  la  diges- 
tion de  la  partie  alimentaire  du  mélange  :  son  impression  sur 
les  tissus  vivans  serait  également  favorable  à  l'assimilation  des 
principes  nourriciers  qui  en  proviendraient ,  lorsqu'ils  abor- 
deraient dans  le  sang  et  dans  les  organes. 

Les  excitans  sont  renommés  pour  la  guérison  des  fiè- 
vres intermittentes.  Alors  on  les  administre  à  haute  dose 
avant  l'accès  ,  afin  que  le  système  animal  se  trouve,  au  moment 
où  l'on  attend  le  frisson  ,  dans  un  état  d'excitation  générale 
qui  ne  permette  pas  à  la  fièvre  de  se  développer.  On  donne 
aussi  les  excitans  à  petite  dose  dans  l'intervalle  des  accès.  Alors 
on  ne  cherche  plus  à  arrêter  la  fièvre  ,  à  en  suspendre  tout  à 
coup  le  cours  ,  mais  on  veut  peu  à  peu  diminuer  l'intensité  des 
accès  ,  et  enfin  les  faire  cesser  entièrement  :  on  établit  contre 
ces  fièvres  une  sorte  de  traitement  par  extinction.  Dans  ce 
cas  l'influence  des  excitans  se  lie  toujours  à  celle  de  la  nour- 
riture qui  doit  être  substantielle,  de  l'exercice,  souvent  d'uu 
changement  d'air,  etc.  On  sait  que  Sydcnham  comptait  beau- 
coup sur  le  pouvoir  d'un  bon  régime  pour  la  guc'vison  des 
fièvres  intermittentes. 

La  cascarille,  la  serpentaire  de  Virginie  ,  la  beiloitc  ,  la  ca- 
momille romaine  ,  la  valériane  sauvage  ,  etc. ,  ne  doivent  leur 
réputation  Ac fébrifuges  c\Vi  h  leurpropriété  excitante.  Birgiu-; 
dit  avoir  guéri  souvciU  des  fièvrt'S  intermittentes,    en  faisant 
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prendre  plusieurs  fois  le  jour  aux  malades  une  cuillere'e  de  se- 
mence de  moutarde.  Il  conseille  les  gousses  d'ail  pour  !e  même 
but;  leur  stimulus,  re'pandu  dans  tout  le  système ,  prrduit 
une  excitation  durable  propre  à  pre'venir  un  accès  de  fièvre. 
Les  praticiens  se  sont  bien  trouve's ,  pour  la  guërison  de  ces 
maladies  ,  de  mêler  au  quinquina  des  substances  excitantes  , 
comme  la  valériane  sauvage  ,  la  cascarille ,  la  camomille  ro- 
maine, même  la  semence  de  moutarde  en  poudre  (Bergius, 
Cullen). 

Lorsque  l'on  considère  que  les  phlegmasies  sont  le  produit 
d'une  exaltation  des  proprie'te's  vitales  sur  ime  partie  du  corps, 
et  que  d'un  autre  côte  ,  on  examine  le  caractère  de  la  proprie'té 
excitante  ,  on  est  porte'  à  conclure  que  les  me'dicamens  qui 
nous  occupent  sont  essentiellement  contraires  aux  maladies 
inflammatoires  :  cependant,  dans  letraiternent  de  ces  afTections, 
il  survient  des  accidens  contre  lesquels  on  dirige  avec  succès 
la  force  active  des  agens  stimulans. 

Dans  les  phlegmasies  cutane'es  ,  la  petite  v-e'role ,  la  rougeole, 
la  scarlatine  ,  l'erjsipèle  ,  les  excitans  doivent  être  proscrits  , 
tant  que  ces  maladies  suivent  leur  marche  naturelle.  Leur 
nsage  aggraverait  tous  les  accidens  morbifîques,  pourrait  même 
devenir  perfide,  s'il  j  avait  agitation  du  sang,  un  pouls  dur 
et  vif,  un  état  sthénique  de  tout  le  système.  Mais  les  forces 
de  la  vie  sont- elles  languissantes,  le  pouls  est-il  mou  et  faible, 
l'appareil  cutané  surtout  est-il  frappé  d'inertie ,  alors  les  exci- 
tans deviennent  des  secours  précieux  ;  l'impression  stimulante 
qu'ils  portent  sur  l'appareil  artériel  ,  anime  la  circulation  du 
sang  et  par  suite  les  forces  de  la  vie;  ils  excitent  surtout  d'une 
manière  utile  l'action  vitale  de  la  peau  ,  et  par-là  peuvent  fa- 
voriser l'éruption  ,  si  elle  a  peine  à  se  faire  ,  ou  la  ranimer  ,  ■ 
si  elle  parait  languir.  On  donne  surtout  dans  ce  cas  l'infusion 
des   plantes  aromatiques. 

On  emploie  aussi  sous  la  dénomination  de  dépuratifs ,  des 
substances  excitantes  pour  combattre  les  dartres.  Il  est  en  effet 
des  afifections  herpétiques  qui  paraissent  réclamer  l'usage  des 
stimulans  ;  ce  sont  celles  qui  sont  comme  identifiées  avec  un  état 
de  détérioration  du  sang,  avec  un  profond  relâchement  des  tis- 
sus vivans  ,  celles  <]ui  sont  associées  à  la  pâleur  de  la  face ,  à  l'i- 
nertie des  actes  de  la  vie.  On  a  supposé  qu'il  existait  alors  dans  la 
masse  sanguine  des  principes  acres  ,  d^s  élémens  hétérogènes; 
on  a  cru  que  les  excitans  que  l'on  nomme  dépwans ,  avaient 
la  propriété  de  les  détruire  ,  de  les  anéantir  ou  de  les  expulser 
au  dehors  par  les  diverses  issues  excrétoires.  On  choisit  de  pré- 
férence dans  cette  occasion  les  stimulans  acres  ,  le  raifort  sau- 
vage ,  le  cresson  de  fontaine  ,  etc. 

Les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  peuvent  se  di- 
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viser  eu  doux  e'poqties  pour  leur  trailement.  Dans  la  première 
où  il  y  a  irritation  de  la  membrane  muqueuse  ,  chaleur  ,  dou- 
leur ,  tension  ,  les  excitans  ne  pourraient  être  que  nuisibles. 
Mais  la  membrane  muqueuse  se  pre'sente-t-elle  dans  une 
sorte  de  relâchement,  est-elle  le  sie'ge  d'un  gonflement  ato- 
uique,  alors  les  excitans  deviennent  utiles.  Les  vaisseaux  ca- 
pillaires de  la  naembrane  muqueuse  manquent  d'activité'  ,  ils 
se  laissent  gorger  par  le  sang  ,  parce  que  leurs  tuniques  n'ont 
pas  l'e'nergie  ne'cessaire  pour  le  faire  avancer.  Cette  conges- 
tion est  la  cause  de  l'abondance  des  mucj)site's  que  la  mem- 
brane muqueuse  se'crète  sans  cesse  et  qui  se  renouvelle  sans 
fin.  Or  l'impression  que  les  principes  des  agens  excitans  exer- 
cent sur  la  membrane  muqueuse  convient  pour  dissiper  son 
état  morbifique  et  pour  la  rappeler  à  la  condition  qui  lui  est 
naturelle. 

Dans  les  rhumes-,  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  après 
l'emploi  des  c'moUiens,  on  est  souvent  oblige'  de  recourir  aux 
excitans  ,  pour  stimuler  la  membrane  bronchiale  ,  dissiper  l'es- 
pèce de  congesl?on  passive  dont  elle  est  le  sie'ge,  et  tarir  la 
source  des  crachats  que  l'on  rend  souvent  en  si  grande  abon- 
dance. Alors  on  administre  sous  le  nom  d' expectora  fis  ,  d'/n- 
ci'sifs ,  de  bechiques ,  les  excitans  suivans  j  l'infusion  d'hyssope  , 
de  lierre  terrestre,  de  marrube,  de  me'lisse ,  de  sauge,  etc.  j 
l'oximel  scillitique  ,  le  sirop  de  baume  de  tolu  ,  la  gomme  am- 
moniaque ,  les  pastilles  de  soufre  et  de  baume  de  tolu  ,  les 
pilules  de  Morton,  etc. 

Dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  qui  simulent  la 
phlhisie,  et  dans  ceux  qui  la  compliquent,  le  docteur  Bajle 
approuve  l'usage  des  re'sineux  et  des  balsamiques 5  mais  il  faut, 
ainsi  qu'il  le  recommande ,  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  vivacité 
dans  le  pouls.  C'est  dans  de  pareils  cas,  ajoute- t-il,  qu'on  a 
employé'  avec  succès  l'eau  de  goudron ,  les  bourgeons  de  pin 
et  de  sapin,  les  baumes,  les  pilules  balsamiques  de  Morton,  etc.  ; 
mais  que  penser  aujourd'hui  des  éloges  donnés  au  lierre  ter- 
restre ,  à  la  myrrhe ,  au  benjoin  ,  à  la  térébenthine  ,  etc. ,  pour 
la  guérison  de  la  phthisie  ?  Faut-il  rappeler  que  l'on  croyait ,  à 
l'aide  de  ces  substances,  opérer  la  cicatrisation  des  ulcères  dont 
on  supposait  l'existence  dans  les  poumons  ?  Il  est  encore  des 
toux  chroniques  qui  réclament  l'usage  des  médicamens  exci- 
tans ;  ce  sont  celles  qui  sont  entretenues  par  le  mauvais  e'tat 
des  premières  voies,  par  l'atonie  de  l'estomac  5  la  membrane 
muqueuse  de  cet  organe  fournit  en  abondance  des  mucosite's 
séreuses  qui  éteignent  l'appétit,  donnent  du  dégoût,  etc.;  le 
bien  que  les  excitans  procurent  dans  cette  circonstance  dérive 
principalement  de  l'impression  qu'ils  exercent  sur  l'estomac, 
ftdu  retour  de  l'appareil  gastrique  à  son  énergie  accoutumée. 
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Les  excilans  ont  souvent  eu  un  grand  succès  pour  arrêter 
une  diarrhée  rebelle  :  celle  qui  est  entretenue  par  l'atonie  du 
canal  intestinal ,  par  le  relâchement  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  recouvre  son  inte'ricur,  doit  ce'der  à  l'emploi  de  ces 
agcns  qui ,  par  leur  impression  stimulante  ,  rétablissent  le  sys- 
tème digestif  dans  sa  situation  naturelle  :  dans  ces  maladies, 
les  excilans  se  donnent  comme  astringens.  Mais  n'oublions  pas 
qu'il  est  rare  que  la  diarrhe'e  soit  due  seulement  à  un  défaut 
d'activité',  à  l'inertie  des  intestins.  Le  plus  souvent,  les  diar- 
rhées rebelles  sont  produites  par  une  irritation  fixe'e  sur  quel- 
ques points  de  la  surface  intérieure  des  intestins;  là  il  y  a 
sensibilité  plus  vive,  chaleur  plus  grande,  ou  du  gonflement , 
de  la  rougeur,  etc.  Souvent  même  les  e'vacuations  reconnaissent 
pour  cause  de  petites  rlce'rations  superficielles  qui  se  trouvent 
sur  la  longue  e'iendue  des  voies  alimentaires.  Alors  les  excitans 
ne  peuvent  plus  servir,  il  faut  des  agens  doués  d'une  activité 
opposée,  commç  les  émolliens,  les  opiacés.  Dans  ces  diar- 
rhées ,  nous  avons  obtenu  des  succès  remarquables  de  l'usage 
intérieur  de  l'acétate  de  plomb  ou  sel  de  Saturne.  Cette  subs- 
tance semble  agir  sur  la  membrane  muqueuse  des  intestins  , 
comme  elle  agit  sur  la  peau  ,  en  diminuant  l'irritation  ,  la  dou- 
leur, la  chaleur  dans  les  endroits  qui  sont  légèrement  ulcérés, 
eu  déterminant  la  cicatrisation  de  ces  lésions  locales. 

Les  médicamens  excitans  deviennent  souvent  des  secours 
recommandablcs  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  :  lorsque 
cette  maladie  est  associée  à  une  fièvre  d'un  caractère  adyna- 
mique,  lorsque  les  îbrces  organiques  paraissent  menacées  d'une 
prochaine  prostration,  on  donne  avec  avantage  l'infusion  de 
serpentaire  de  Virginie  ,  de  camomille  romaine ,  d'absin- 
the,  etc.  etc.  Dans  les  dysenteries  chroniques,  on  se  croirait 
autorisé  à  recourir  toujours  aux  excitans;  mais  souvent  il  existe 
un  travail  phlegmasique  sur  quelques  points  de  la  surface 
muqueuse  des  intestins;  et  le  contact  de  la  matière  excitante 
sur  ces  lieux  irrités  est  toujours  nuisible;  elle  augmente  en- 
core l'action  désordonnée  du  canal  alimentaire. 

Dans  le  catarrhe  vésical ,  les  médicamens  doués  d'une  pro- 
priété excitante  doivent  être  proscrits ,  tant  que  la  maladie 
conserve  un  caractère  aigu  ;  mais  si  le  catarrhe  est  passé  à  uri 
état  chronique,  si  la  sécrétion  des  mucosités  est  produite  pa^ 
l'atonie  de  la  membrane  muqueuse  vésicale  ,  les  excitans  exer- 
ceront une  influence  favorable  sur  ces  parties.  On  administre 
alors  la  térébenthine  cuite  en  pilules,  le  baume  de  copahu,  etc. , 
avec  succès. 

Dans  la  blennorrhagie  urélrale  ou  gonorrhée,  les  excitans, 
nuisibles  d'abord ,  deviennent  très-emcaces  vers  la  fin  de  la 
maladie.  Lorsque  l'j^coulemeat  a  pris  une  marche  chronique. 
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et  qu'il  n'y  a  plus  trop  d'irritation,  de  chaleur  le  long  du  canal 
de  l'urètre  ,  le  baume  de  copahu  ,  pris  à  haute  dose  ,  a  un  ellet 
singulièrement  avantageux.  Sa  manière  d'agir  est  remarquable  ; 
son  impression  excitante  de'termine  d'abord  une  irritation  sur 
les  surfaces  malades;  le  mode  de  vitalité',  d'action,  qui  existe 
actuellematil  sur  ces  surfaces  ,  change,  et  cette  mutation  con- 
duit au  retour  à^  l'ctat  naturel  de  ces  parties.  J'ai  vu,  dit 
Cullen  ,  la  te'rch-nthine  et  le  baume  de  copahu  produire  une 
ve'ritable  inflammation  de  l'urètre,  au  point  d'occasionner  une 
suppression  d  urine  ;  et  la  gonorrhec  qui  subsistait  depuis 
quelque  temps,  se  gue'rir  complètement,  lorsque  les  effets  de 
l'inflammation  avaient  disparu. 

Les  excitans  conviennent  aussi  dans  le  traitement  des  leu- 
corrhe'es,  qui  sont  entretenues  par  le  relâchement  de  la  mu- 
queuse vaginale,  par  Tatonie  de  l'appareil  ute'rin.  On  vante, 
comme  un  moyen  efficace  contre  cette  affection  ,  un  opiat  qui 
se  compose  de  baume  de  copahu  et  de  sucre  à  parties  égales  : 
on  ajoute  de  neuf  à  dix-huit  grains  de  safran  par  once  de  ce 
me'lange  (Biblioihèq.  méd. ,  fe'vrier  1812  ).  La  dose  est  d'une 
demi-once  à  deux  onces,  et  même  au-delà.  Ce  medicametit, 
fortement  excitant,  1".  relève  le  tonde  l'estomac  et  de  tout  le 
système  gastrique  sur  lequel  il  produit  un  catarrhe  accidentel  ; 
2".  il  détermine  un  changement  manifeste  dans  le  caractère  de 
la  leucorrhe'e  ,  qui  passe  de  l'état  chronique  à  l'état  aigu ,  pour 
cesser  ensuite  peu  à  peu. 

Dans  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses  ,  les  agens  qui 
nous  occupent  doivent  toujours  être  regardés  comme  des 
moyens  contraires.  Combien  leur  impression  stimulante  ne 
produirait-elle  pas  d'accidens  fâcheux  dans  la  frénésie,  dans 
la  pleurésie,  dans  la  péritonite  ,  dans  la  péricardite  ?  11  serait 
difficile  de  trouver  dans  le  cours  de  ces  maladies  des  cas  dans 
lesquels  on  puisse  faire  agir  avec  succès  les  agens  dont  nous 
parlons. 

Dans  les  phlegmasies  des  organes  parenchymateux ,  les  ex- 
citans sont  aussi  proscrits  d'une  manière  générale.  Il  est  ce- 
pendant des  occasions  où  on  les  admet  sous  des  dénominations 
particulières.  Par  exemple,  dans  la  péripneumonie  ,  les  exci- 
tans exaspéreraient  tous  les  symptômes,  provoqueraient  un 
accroissement  de  la  fièvre,  de  l'oppression,  de  la  douleur,  etc. 
Mais  ,  lorsque  les  saignées  ,  les  émolliens  ont  calmé  l'in- 
flammation, que  le  pouls  est  devenu  mou  et  souple,  l'expec- 
toration facile  et  abondante,  etc. ,  on  se  trouve  bien  d'exciter 
doucement  l'appareil  pulmonaire  ,  pour  favoriser  la  résolution 
heureusement  commencée ,  en  soutenant  l'action  vitale  des 
poumons  ;  on  a  recours  à  des  médicamens  excitans  ,  mais 
on  les  donne  sous  les  titres  à!expeclorans ,  d'incisifs ,  etc.  On 
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sait  que  l'on  emploie  alors  l'infusion  de  lierre  terrestre  ,  d'hys- 
»ope ,  les  pelions  avec  la  gomme  ammonia<{ue ,  l'oximel  scil- 
litique ,  etc. 

Les  excilans  ne  peuvent  convenir  dans  le  rhumatisme  qui  a 
actuellement  un  caractère  aigu;  mais  ils^ont  très-convenables, 
si  celte  maladie  a  une  marche  chrwii([ue.  On  a  remarque'  que 
les  sueurs  e'iaient,  dans  ce  cas,  Ires-utiles;  on  a  cherché 
à  les  provocjucr  ,  en  administrant  des  agens  exciUns  j  et  à 
cause  de  l'ellot  que  Ton  desirait  obtenir  d'eux  ,  ou  les  nommait 
des  sudorirKjues,  di's  diaphore'tiqucs  :  on  choisit  alors  la  sauge, 
la  mcnlhe,  le  gaiac,  le  sassafras,  etc.  etc. 

On  donne  aussi  des  t'ioges  aux  excilans  re'sineux  et  balsa- 
mi([ues ,  pour  les  avantages  qu'ils  procurent  dans  la  goutte. 
Ces  agens  stimulans  seraient  nuisibles  dans  le  temps  des  accès  ^ 
mais  on  a  cru  remarquer  (ju'ils  réussissaient  à  les  e'Ioigner, 
lorsqu'on  les  administrait  dans  les  intervalles  qui  les  se'parenl  : 
on  a  même  e'ie  jusqu'à  prétendre  qu'ils  pouvaient  gue'rir  cette 
maladie. 

Les  excilans  sont  presque  toujours  contre-indi(jués  dans  les 
phlegmasies  chroniques  ri",  l'excitation  ge'nérale  que  produit 
la  pénétration  de  leurs  molécules  dans  le  torrent  circulatoire  , 
cl  leur  action  sur  toutes  les  parties;  2".  l'impression  qu'exer- 
cent ces  mole'cules  sur  le  lieu  oi!i  existe  le  travail  inflammatoire, 
sont  e'galement  contraires.  Rappelons-nous  que,  naguère  en- 
core ,  les  phlcgmasies  chroniques  méconnues  e'iaient  prises 
pour  des  obstructions,  et  ^{ue  ,  sous  le  pre'texte  de  lever,  de 
dissiper  ces  dernières,  on  insistait  sur  l'emploi  des  cxcitans  que 
l'on  de'guisait  alors  par  le  nom  dejoncians,  do  désobsiritaiis. 
r>a  plupart  des  substances  qui  passent  pour  avoir  une  proprie'le 
dësobstruanle  ,  sont  des  excilans;  leur  manière  d'agir ,  elles 
effets  organiques  qu'ils  produisent,  prouyeac  assez  qu'on  doit 
les  rapporter  à  celle  classe. 

Les  he'm<^rragios  actives  repoussent  toute  action  stimulante. 
Des  agens  qui  de'vcloppenl  la  vitalité'  des  vaisseaux  capillaires  , 
qui  impriment  une  impulsion  vive  à  tout  le  système  arle'riel , 
doivent  être  proscrits  avec  soin  dans  ces  maladies.  C'est  aux 
cmolliens ,  et  quelquefois  aux  opiace's,  que  l'on  doit  alors 
recourir.  Dans  l'hémoptysie  ,  dans  l'he'mate'mèse,  lorsqu'il  y  a 
de  rirritation  ,  de  la  chaleur,  que  le  pouls  est  vif  et  tendu, 
un  médicament  excitant  produirait  le  plus  grand  mal.  Mais  si 
les  hémorragies  e'iaient  accompagne'es  de  faiblesse  ge'nérale, 
si  elles  étaient  produites  par  l'atonie  des  parties  d'oij  sort  le 
sang,  alors  les  excilans  peuvent  rendre  de  grands  services  :  on 
les  administre  ,  dans  ce  cas ,  comme  astringeiis. 

On  a  aussi  coutume  de  se  servir  des  excilans  pour  provoquer 
l'écoulement  menstruel  :  lorsque  la  réleutiou  ou  la  suppression 
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des  règles  reconnaît  pour  cause  l'inertie  de  l'appareil  ute'rin  , 
la  proprie'le'  excitante  convient  pour  reVeiller  la  vitalité'  de  ce 
système,  pour  appeler  sur  lui  une  congestion  sanguine,  et  le 
mettre  enfin  dans  l'elat  de  turgescence  qui  fait  couler  les  rè- 
gles. Ne  perdons  pjs  de  vue  qu'ici  la  vertu  emme'nagogue 
émane  de  la  propriété'  excitante  j  et  si  la  rue ,  la  sabine ,  le 
safran,  la  canelle,  la  gomme  ammoniaque,  les  feuilles  d'o- 
ranger, etc.  ,  ont  souvent  détermine'  la  menstruation,  c'est  en 
stimulant  to- 1  le  système  animal,  et  surtout  la  matrice.  Que 
la  connaissance  de  ces  effets  imme'diats  nous  garde  de  les 
employer,  lorsque  l'absence  des  règles  provient  d'une  trop 
forte  tension  de  l'appareil  ute'rin,  d'une  e'nergie  trop  déve- 
loppée de  tout  le  corps,  lorsqu'il  existe  un  état  de  pléthore,  etc. 

T^Orez  EMMÉA'AGOGUE. 

Remarcfuons  ici  que  les  excitans  dont  nous  venons  de  parler 
comme  de  moyens  propres  à  ewciter  les  règles,  sont  aussi  em- 
ployés avec  succès  pour  diminuer  l'abondance  du  flux  mens- 
truel. On  les  conseille,  lorsqvie  l'inertie  de  )a  matrice  ,  ou  son 
relâchement,  donne  lieu  à  une  menstruation  trop  prolongée, 
à  une  hémorragie  utérine.  Cette  contrariété  entre  les  effets 
d'un  même  agent  que  l'on  administre,  tantôt  pour  exciter  le» 
règles,  tantôt  pour  les  arrêter,  n'est  qu'apparente  :  elle  cesse 
d'exister  quand  on  remonte  à  la  cause  organique  des  accidens 
morbifiques  que  l'on  veut  combattre ,  cause  que  l'on  trouve 
identique  dans  ces  deux  cas  si  opposés,  et  qu'ensuite  on  con- 
sidère la  propriété  agissante  des  excitans. 

Les  médicamens  excitans  sont  employés  avec  un  grand 
succès  dans  la  nombreuse  série  des  maladies  nerveuses.  Ua 
grand  nombre  des  substances  que  les  auteurs  ont  le  plus  pré- 
conisées,  conva\ç.  antispasmodiques ,  récèlent  une  force  ac- 
tive excitante,  et  c'est  en  stimulant  le  cerveau  et  les  nerfs  qu'ils 
deviennent  utiles  dans  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  excitans  rendent  de  grands  services  dans  les  névroses 
de  la  vue  et  de  l'ouïe,  un  commencement  de  surdité,  le  tin- 
touin ,  la  vision  affaiblie  ,  etc. ,  lorsque  ces  accidens  dépendent 
de  la  faiblesse  des  organes  sensitifs.  L'impression  que  font  sur 
eux  et  sur  tout  le  système  nerveux  les  médicamens  doués  de 
la  faculté  excitante,  réveille  la  sensibilité  dans  les  organes  des 
sens,  et  rétablit  leur  action. 

Ces  agens  médicinaux  conviennent  dans  les  névroses  des 
fonctions  cérébrales.  On  voit  souvent  des  étourdissemens  , 
des  assoupissemens  qui  tiennent  à  l'inertie  du  cerveau,  céder 
à  l'emploi  des  excitans  :  on  vante  ,  dans  ce  cas  ,  l'infu- 
sion de  feuilles  d'oranger,  de  valériane  sauvage,  de  thym  , 
de  m«lisse ,  de  sauge ,  et  des  autres  substances  que  l'en  a  nom» 
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m^es  céphaliques ,  à  cause  des  avantages  qu'ils  procuraient  par 
fois  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  tête  ,  mais  qui  ne 
deviennent  toujours  utiles  que  par  l'exercice  de  leur  proprie'té 
stimulante,  et  par  l'influence  de  cette  dernière  sur  l'appareil 
ce're'bral  et  sur  les  nerfs.  On  conseille  ces  mêmes  moyens  dans 
les  cc'phalées;  on  s'en  sert  aussi  à  la  suite  des  apoplexies;  leur 
action  ne  pourrait-elle  pas  favoriser  le  travail  si  étonnant  que 
la  natu.e  exe'cute ,  pour  rendre  fluide  d'abord,  et  pour  faire 
repomper  ensuite  le  sang  qui  s'est  e'panche'  dans  le  cerveau 
(Riobe'  ,  thèse ,  181 4)  ?  On  a  prétendu  avoir  retiré  de  grands 
avantages  de  ces  excitais  dans  quelques  épilepsies. 

Les  excitans  conviennent  dans  les  névroses  des  organes  qui 
servent  à  la  locomotion.  On  les  vante  dans  les  convulsions  gé- 
nérales ou  partielles  ,  dans  le  tremblement  des  membres,  dans 
la  danse  de  Saint-Guy  :  lorsque  ces  accidens  dépendent  d'ua 
affaiblissement  de  l'influence  nerveuse  sur  les  muscles ,  sou- 
vent l'impression  stimclante  des  agens  qui  nous  occupent  s'op- 
pose aux  mouvemens  désordonnés  de  ces  parties  ,  et  parvient 
a  restituer  à  la  volonté  son  empire  sur  l'action  musculaire. 
N'oublions  pas  que ,  dans  toutes  les  affections  spasmodi- 
ques  ,  il  faut  remonter  à  la  cause  qui  les  produit;  car  c'est  la 
connaissance  de  celte  dernière  qui  apprendra  au  praticien  si 
les  excitans  peuvent  devenir  utiles.  Ces  agens,  que  l'on  peut 
bien  décorer  du  litre  d'antispasmodiques,  de  céphaliques,  de 
nervins ,  ne  mettront  toujours  en  jeu  qu'une  propriété  stimu- 
lante :  or,  c'est  au  médecin  à  juger  si  l'exercice  de  cette  der- 
nière sur  le  cerveau,  sur  les  nerfs,  sur  les  muscles,  sur  le 
système  artériel,  etc.,  peut  être  favorable  dans  les  maladies 
que  nous  avons  ici  en  vue. 

L'observation  a  prouvé  ,  dit  Dumas  ,  que  ,  pour  plu- 
sieurs espèces  d'affections  douloureuses  ou  de  névralgies , 
dans  lesquelles  la  faiblesse  existe  comme  élément,  les  meil- 
leurs caïmans  étaient  les  excitans  (  Doctrine  générale  des 
maladies  chroniques  ). 

On  sait  que,  pour  dissiper  la  langueur  générale  ,  l'assoupis- 
sement, l'engourdissement,  qui  suivent  un  état  d'ivresse,  ou 
a  recours  aux  médicamens  excitans  :  on  se  sert ,  pour  obtenir 
ce  résultat,  des  oignons,  de  l'ail,  du  café,  etc.  On  vante  cette 
dernière  liqueur,  comme  propre  à  détruire  les  mauvais  effets 
de  l'opium,  comme  utile  pour  combattre,  par  son  influence 
stimulante,  l'impression  stupéfiante  que  ce  narcotique  a  laissée 
sur  le  cerveau  (Plenck ,  Bromatologie). 

Les  excitans  sont  des  moyens  renommés  contre  quelques 
maladies  de  l'appareil  digestif.  Dans  les  faiblesses  de  l'esto- 
mac,  dans  les  digestions  tardives  et  pénibles,  dans  le  défaut 
tl'appétit,  on  donne  arec  succès  l'infusion  de  sauge  ,  de  roma- 
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rin  ,  etc. ,  la  poudre  de  canellc  ,  la  vanille,  cic. ,  el  surtout  les 
aromatiques  amers,  comme  la  camomille  romaine,  les  l'euille.s 
d'oranger,  etc.  :  ces  substances  prennent,  dans  cette  occasion  , 
le  titre  de  stomac/iiques.  Elles  sont  utiles,  si  ces  accidens 
procèdent  d'une  inertie ,  d'une  débilite'  de  l'estomac  ;  au  con- 
traire leur  impression  stimulante  serait  nuisible,  si  un  e'tat  de 
spasme,  d'irritation,  de  chaleur  de  l'organe  gastrique,  don- 
nait lieu  aux  alte'ralions  de  lîf fonction  di£,estive.  Or,  souvent 
cette  cause  existe  et  produit  les  maladies  qui  nous  occupent. 

Il  est  des  coliques  qui  de'pendent  de  l'atonie  des  intestins  ou 
d'une  digestion  trop  lente  et  imparfaite  :  alors  on  se  sert  avec 
succès  des  exciîans.  T^a  re'putation  que  se  sont  faite  contre  ces 
affections  les  semences  des  ombellifères  ,  l'anis  ,  le  fenouil  , 
l'anelh  ,  etc.  est  bien  connue.  Or,  c'est  à  leur  action  stimu- 
lante que  ces  substances  la  doivent  ;  leur  qualité'  canninaii^e 
n'est  qu'un  produit  de  leur  proprie'îe'  excitante.  Combien  n'a- 
t-on  pas  eu  à  se  louer  de  l'oificacite'  de  l'infusion  de  menthe 
ou  de  son  eau  disti'le'e  ,  contre  les  vomissemens  spasmodiques  , 
contre  le  hoquet  I  Or  c'est  encore  de  la  même  cause  que  pro- 
cèdent les  avantages  qu'ont  alors  procure's  ces  excitans. 

On  tire  un  parti  avantageux  de  l'emploi  des  excitans  dans 
les  ne'vroses  de  la  respiration  ,  dans  l'asthme  humide,  dans  la 
coqueluche  ,  etc.  Nous  avons  de'jà  dit  qu'il  est  des  toux  qui 
tiennent  à  une  mauvaise  disposifio-n  de  l'estomac  j  dans  ce  cas, 
les  avantages  que  procurent  le  lierre  terrestre,  l'hjssope  ,  fe'- 
rjsimum  ,  etc.  de'pendent  autant  de  l'action  stimulante  que 
ces  substances  exercent  sur  l'organe  gastrique  ,  que  de  leur 
influence  sur  l'appareil  pulmonaire.  On  se  sert  aussi  des  exci- 
tans contre  quelques  espèces  de  palpitations. 

Les  excitans  se  recommandent  dans  l'inertie  de  l'appareil 
ge'nital  de  l'homme  ,  et  dans  les  impuissances  qui  de'pendent 
de  cette  cause.  On  fera  bien  d'en  tenter  l'usage  dans  quelques 
cas  de  ste'rilitè  chez  les  femmes. 

Les  me'dicamens  excitans  conviennent  dans  le  traitement  de 
la  syphilis.  Toutes  les  pre'parations  mercurielles  exercent  sur 
les  organes  vivans  une  influence  stimulante,  que  chacun  a 
constate'e.  Mais  il  n'est  pas  prouve'  que  les  avantages  dont  est 
ordinairement  suivi  l'emploi  de  ces  pre'parations  dans  les  af- 
fections ve'ne'riennes  ,  dépendent  seulement  de  l'exercice  de 
cette  influence  :  on  sait  cependant  que  l'on  a  tous  les  jo.urs  à 
se  louer  de  l'usage  des  excitans  dans  le  traitement  de  ces  mn- 
ladies  :  on  sait  aussi  que  les  praticiens  regardent  cette  excita- 
tion ge'ne'rale  qu'ils  suscitent  comme  essentielle  pour  la  gue'ri- 
son  (Lagneau,  mal.  iféne'r.);  comme  ini  signe  certain  que  le 
remède  fait  son  effet.  Les  bois  appele's  sudoriflques ,  et  qui 
jouissent  d'une  proprie'îe'  excitante,  sont  des  auxiliaires  efti- 


caces  ôii  mercure  pour  combattre  les  maladies  syphilitiques 
anciennes  et  invétérées  ,  celles  (jui  coexistent  avec  des  symp- 
tômes de  lanf^ueur  et  de  relâchement  dans  l'économie  animale. 
M.  Lagneau  va  même  jusqu'à  avancer  celte  assertion  :  on 
pourrait  guérir  la  maladie  vénérienne  par  des  moyens  auxquels 
on  n'a  pas  encore  pense  ,  pourvu  qu'ils  eussent  la  l'acuité 
d'exalter  le  ton  des  organes ,  et  qu'un  praticien  éclaire  en  di- 
rigeât l'administration. 

Les  excitans  obtiennent  des  succès  tellement  signales  dans 
les  alFections  scorbutiques,  qu'on  a  suppose  qu'ils  possédaient 
une  vertu  particulière  pour  détruire  ces  maladies  :  aussi  leur 
a-t-on  donne  le  litre  à\intiscorbiili(jues.  Ce  sont  surtout  les 
substances  qui  ont  une  saveur  acre  et  une  odeur  piquante 
(5*.  section),  ou  les  plantes  crucifères  que  l'on  emploie  con- 
tre ces  afteclions  ,  mais  les  autres  excitans  peuvent  également 
re'ussir. 

Dans  les  scrophulcs  ,  on  se  sert  des  excitans  avec  un  avan- 
lage  incontestable.  La  plupart  des  agens  médicinaux  ,  la  plu- 
part des  recettes  ,  que  l'on  vante  pour  les  bons  e/l'ets   qu'il* 
produisent  dans  ces  maladies  ,  appartiennent ,  par  le  caractère 
de  leur  action  sur  l'économie  animale  ,  à  la  classe  des  excitans. 
Il  est  une  remarque  importante  à  faire  au  sujet  du  succès  de 
ces  medicamens  dans  Ks  maladies  chroniques.  On  en  fait  un 
usage  journalier  et  habituel  :  il  s'établit  alors  entre  eux  et  les 
autres  secours  hygiéniques  ,   la  nourriture  ,  l'habitation  dans 
un   lieu  élevé' ,  l'exercice  ,  etc.  ,  une  liaison  importante   à  si- 
f^naler  :  ces  divers  moyens  réunissent  leur  activité,  et  tendent 
de  concert  au  même  but  ;  de  sorte  qiie  les  amendemens  que 
l'on  obtient  sont  le  produit  commun  des  eflorts  combinés  de 
tous  les  moyens  médicinaux  et  hygiéniques  qui  ont  agi  sur  le 
corps  malade  ,  et  ne  peuvent  être  attribués  à  une  partie  de  ce 
tout.  Ainsi  les  excitans  ,  par  leur  action  sur  l'estomac ,  rendent 
meilleure  la  digestion  des  alimens  que  l'on  prend  j  leur  action 
sur  tous  les  tissus  vivans  est  également  favorable  à  l'exercice 
de  l'assimilation  sur  tous  les  points  du  système  animal  :  s'il  n'y 
eut  point  eu  un  usage  sinjullané  d'un  excitant  et  des  alimens', 
les  digestions  et  l'assimilation  seraient  restées  languissantes.  On 
peut  également  montrer  d'autres  rapports  entre  l'action  de 
tous  les  moyens  qui  forment  la  méthode  curalive  que  l'on  di- 
rige contre  les  afïections  chroniques. 

Les  excitans  tiennent  une  place  distinguée  dans  le  traite- 
ment des  hydropisies.  Lorsque  ces  maladies  dépendent  de 
l'ineVtie  du  système  absorbant,  et  qu'il  n'existe  point  de  lé- 
sion organique  ,  leur  usage  est  souvent  couronné  de  succès, 
]l  est  évident  qu'ils  deviendraient  contraires  ,  si  l'hydropisie 
était  associée  à  une  phlegmasie  chronique.  Dans  ces  maladies , 
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on  administre  ordinairement  les  excitans  sous  le  titre  de  diu- 
rétiques ;  mais  c'est  toujours  par  l'exercice  de  leur  action  sli- 
mulaiite  qu'ils  se  rendent  utiles  :  celle-ci  dissipe  l'incrlie  des 
vaisseaux  absorbans  ,  elle  re'tablit  leur  activité'  ;  ces  vaisseaux 

f»ompent  l'humidité'  qui  les  baignait  ,  ils  la  font  rentrer  dans 
e  torrent  de  la  circulation  .  d'oix  elle  s'échappe  par  les  reins. 
De  là  l'abondance  d'urine  que  l'on  rend  dans  ces  maladies  , 
lorsque  les  excitans  procurent  un  effet  salutaire. 

Les  excitans  servent  journellement  pour  de'truire  et  expul- 
ser les  vers  intestinaux.  Les  substances  qui  ont  une  saveur 
amère  ,  comme  la  semenline  ,  l'absinthe  ,  la  valériane  sau- 
rage  ,  etc.  sont  d'excellens  vermifuges. 

Enfin  ,  nous  terminerons  par  rappeler  que  les  me'decins 
hygie'nistes  conseillent  un  usage  habituel  des  excitans  aux  in- 
dividus qui  ont  une  constitution  molle,  un  tissu  cellulaire 
très- développe' ,  dont  les  organes  ont  peu  de  vigueur  j  à  ceux 
qui  sont  disposés  à  acquérir  beaucoup  d'embonpoint  ;  à  ceux 
qui  mènent  une  vie  sédentaire  ,  etc.  On  lesx:onseille  dans 
les  tempéramens  humides  ,  au?;  habitans  des  pays  maréca- 
geux ,  etc. 

IV.  PARALLÈLE  ENTRE  LES  MEDICAMEXS  EXCITANS  ET  LES  MEDI- 

CAMENS  TONIQUES.  Dans  les  ouvrages  de  matière  médicale,  on 
confond  ordinairement  les  substances  excitantes  avec  les  subs- 
tances toniques.  Cependant  ces  deux  classes  de  matières  mé- 
dicinales se  distinguent  par  des  caractères  assez  sail'ans  et 
assez  nombreux,  pour  que  l'on  doive  les  étudier  séparément, 
et  ne  point  les  confondre  dans  la  thérapeutique.  Retraçons 
ici  les  attributs  qui  signalent  les  excitans  et  les  toniques. 

Composition  cJiimique.  Les  substances  excitantes  offrent , 
comme  principes  prédomioans  dans  leur  constitution  intime, 
l'huile  volatile  ,  le  baume,  la  résine  ,  le  camphre  ,  l'acide  ben- 
zoïque.  Dans  les  substances  toniques  ,  on  trouve  ,  au  lieu  de 
ces  matériaux  immédiats  ,  l'extractif ,  le  tannin  ,  l'acide  gal- 
lique.  Les  matières  médicinales  que  nous  avons  réunies  dans 
la  deuxième  section  ,  l'absinthe  ,  la  camomille  romaine  ,  etc. , 
contiennent  un  mélange  de  ces  deux  sortes  de  principes. 

Qualités  sensibles.  Les  substances  excitantes  exhalent  une 
odeur  très-marquée.  Cette  odeur  est  aromatique  dans  les 
labiées  ,  elle  est  pénétrante  dans  les  crucifères.  Elles  font  snr 
l'organe  du  goût  une  impression  d'oii  résulte  une  saveur  pi- 
quante et  chaude  pour  les  premières ,  et  une  saveur  acre  pour 
les  dernières.  Les  substances  toniques  se  distinguent  par  une 
amertume  très-intense  ,  elles  sont  en  même  temps  à  peu  près 
inodores.  Les  substances  de  la  deuxième  section  sont  aroma- 
tiques et  amères. 

Action  sur  nos  organes.  Les  substances  excitantes  aiguillon- 
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«ciit  le  ti«$u  drs  nrg.^ncs,  eiloï  tlt'vclopppiit  Inir  vitalile,  cllp9 
accélèrent  It-urs  iiiouvcmciis.    Ptiulanl   i'aclinii    de  ces  siitis- 
lances  ,    le  cours  du   sang  drvirnl    plus    rapide  ,    la    chaleur 
aninip.le  plus  intense  ,  les  sécre'lions  et   les   exlialatioiis    plus 
abondantes,  etc.  Les  substances  toriicjues  fortifient  le  tissu  des 
organes  ,   raniment  leur  tonicité  ,   rendent   leurs   mouvetuens 
plus  forts  ,  plus  c'iicrçiques  ;  mais  après  leur  administration  , 
on  ne  voit  pas  la  circulation  du  sang  s'accc'Ierer ,  ni  la  tempe'- 
rature  animale  se  développer  :  le  pouls  prend  plus  de  force  , 
mais  il  n'aocjuierl  pas  plus  de  fréquence.  Les  substances  de  la 
deuxième  seclion  produisent  à  la  fois  ces  deux  sortes  d'eflets. 
Llinjtloi  thf'raptiutiiitie  Les  substances   excilantes  convien- 
neul   (juniid  il  y  a  inertie  dans  les  mouvemens  organiques  , 
quand    les   fonctions   de   la  vie    paraissent    languissantes  ,    ou 
qu'elles  s'exe'culent  avec  trop  de  lenteur  ,  quand  on  veuf  aur- 
raenfer  raclivjlè  d'un  appareil  organique,  ou    bien   imprimer 
une  impulsion  à  tout  le  système  animal  ,  quand  il  peut  être 
utile    d'exciter   une   commotion   arte'rielle,  d'augmenter  ut:e 
se'cre'tion  ou  une  exlialation  ,  etc.  Les  toniques,  au  contraire, 
doivent  être  pre'fere's  lorsque  l'on  désire  donner  au  tissu  d'une 
partie  plus  de  ton,  plus  de  force  mate'riclle ,  plus  de  vigueur, 
mais  sans  acccic'rer  ses  mouvemens  ;  lors(pie  l'on  veut  forti- 
fier re'conomie  entière  ,   accroître  l'énergie  vitale  sur  tous  Us 
points  du  corps ,  mais  sans  preci|)iter  le  cours  du  sang  ,  san<5 
forcer  les  organes  à  des  mouvemens  plus  rapides  ,  sans  susci- 
ter un  développement  plus  grand  de  la  clialeur  animale  ,  etc. 
Voyez  TOViQtK.  (BARninnl 

EXCITATION  ,  s.  f.  ,  excitalio ,  du  verbe  latin  exciiare , 
exciter  ,  animer.  L'excitation  est  un  état  très-remarquable  du 
corps  vivant  ,  qui  consiste  dans  une  accélération  du  mode 
d'exercice  ordinaire  habituel  des  fonctions  de  la  vie.  Pendant 
l'excitation  ,  le  cours  du  sang  est  pre'cipile',  l'impulsion  arté- 
rielle plus  forte,  le  pouls  vif  et  fre'(j[uent;  la  respiration  devient 
éleve'e  et  plus  vite,  la  chaleur  animale  plus  dc'veloppe'ej  la 
figure  prend  une  couleur  anime'e  .  les  fonctions  ce're'brales  ont 
beaucoup  d'a(  tivite  ,  la  sensibilité  générale  parait  plus  grande, 
les  sécrétions  et  les  exhalations  suivent  un  rhythme  plus  actif  j 
en  un  mot,  il  se  manifeste  à  l'examen  de  l'observateur  uu 
grand  mouvement ,  une  vive  secousse  dans  l'économie  ani- 
male. 

L'excitation  peut  être  le  produit  d'une  cause  morbifique  : 
dans  les  affections  inflammatoires,  dans  le  début  des  maladies 
fébriles,  elle  existe  toujo\irs  et  elle  prend  alor»  une  violente 
intensité.  L'excitation  peut  être  aussi  déterminée  par  l'adnji- 
nistration  d'un  médicament  excitant  ;  les  pnnci[)es  de  ce  der- 
nier péuclrent  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  ils  se  répan- 


5:8  EXC 

dent  sur  tous  les  points  du  corps ,  ils  aiguillonnent  tous  les 
tissus  vivans  :  ce  premier  ofTet  dt'le.rmii)e  une  action  plus  vive 
cl  plus  rapide  de  tous  les  appareils  organiques  ^  l'économie 
animale  entre  dans  un  état  d'excitation  ,  que  l'on  nomme  aussi, 
dans  ce  cas  ,  luedicaliou  excitante.  Une  foule  d'autres  causes 
suscitent  aussi  l'excitation  :  les  exercices  musculaires,  la  course, 
la  danse  ,  les  bains  chauds  ,  les  passions  vives,  etc.  ,  etc. ,  la 
fout  naitre  avec  une  intensité'  souvent  très- considérable. 

El. lin  ,  si  l'excitation  est  souvent  un  s;ymptôme  de  maladie, 
elle  se  montre  aussi  un  puissant  instrument  de  gue'rison  ,  soit 
tpi'on  la  sus(  ito  très-légère  et  seulement  bornée  à  un  organe  , 
comme  Ic.rstpron  administre  les  excitans  à  pi^tites  doses  ,  pour 
reiirrr  i'estomac  d'un  élat  d'ineriie  et  réveiller  son  activité  , 
ou  bi<n  qu'à  l'aide  d'nn  moyen  excitant  plus  énergique,  on 
provoque  dans  le  corps  malade  un  grand  mouvement  ,  un 
trouble  général ,  à  l'aide  duquel  la  nature  puisse  se  débarrasser 
d'une  cause  nuisible  et  rétablir  la  sanlé.  Vojez  excitant. 

(   BARBIER  ) 

EXCITEMENT  ,  s.  m.  ,  du  verbe  excitare  ,  exciter.  11  se- 
rait facile  d'établir  une  différence  entre  l'excitement  et  l'exci- 
tation ;  ce  dernier  mol  représenterait  l'action  des  agens  exci- 
tans sur  le  corps  vivant  ,  et  le  premier  exprimerait  les  effets 
qu'ils  produisent  :  mais  on  a  usage  de  prendre  ces  deux  expres- 
sions dans  la  même  acception. 

Cullen  indique  par  excitement  l'augmentation  d'énergie  , 
d'activité,  de  vie  du  cerveau  j  alors  il  l'oppose  à  collapsus , 
qui  désigne  un  élat  contraire  de  l'appareil  cérébral  :  par  exem- 
ple ,  il  est  un  délire  que  ce  médecin  attribue  à  un  excès  d'exci- 
tement  du  cerveau,  c'est  celui  qui  cotxiste  avec  une  circulation 
très-acrélérée  ,  un  pouls  fort  et  plein,  un  visage  coloré,  des 
\cux  étincelans  ,  etc. 

BroAvn  a  donné  une  grande  importance  à  l'excitement.  Selon 
lui  ,  il  constitue  ,  il  établit,  il  forme  ,  il  entretient  la  vie  des 
végétaux  et  des  animaux.  Tous  les  êtres  vivans  possèdent  la  fa- 
culté de  sentir  l'action  des  causes  excitantes  ;  l'impression  de 
ces  causes  sur  leurs  organes  détermine  une  suite  non  inter- 
rompue de  mouvemens  ;  or  l'ensemble  coordonné  de  ces  mou- 
vemens  donne  l'excitement  ou  autrement  la  vie.  Si  le  corps 
n'est  plus  sensible  aux  excitans,  si  ces  derniers  ne  peuvent  plus 
produire  l'excitement,  alors  la  mort  arrive  ,  et  l'existence  n'est 
<iu'un  excitement  continué,  entretenu  par  les  causes  internes 
et  externes  qui  ont  la  faculté  de  stimuler  le  corps  vivant. 

(  BARBIER  ) 

EXCORIATION,  s.  f .  ,  excorintio  ;  mot  composé  de  la 
préposition  ex  ,  bors  ,  et  de  corium  ,  cuir  ,  peau  ;  en  grec  , 
ÉJtcT&pà,  ê'kffTii  :  plaie  superficielle  de  la  peau.  Galieu  ,  dans 
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ses  ndmintstralious  analomii/ues  ,  t'iifcDflait  pnr  excorùitiuti , 
la  scpaialioii  do  la  j)i*au  <J'avi.c  les  parties  subjatoiilcs  ,  au 
movcii  du  scalpel. 

l/exc;oiiatiou  ou  e'corcliure  a  lieu  ,  I<)rs(|ue  rciilèvemcnl  de 
l'cpulermc  laisse  le  derme  à  de'couvert.  Mille  causes  diverses 
peuvent  produire  cet  etlet  ;  tels  sont  ,  le  Irollement  d'un 
corps  dur,  raboteux,  ou  anguleux,  les  coups  d'oui^les  fini  de'- 
clnreul  la  surface  tutane'e  ,  pour  satisfaire  une  vive  detnau- 
geaison  ,  l'action  du  rasoir  qui  appuie  trop  fortement  et  obli- 
quement sur  la  peau  ,  la  pression  constante  d'un  poiils  sur 
tiuelque  région  du  même  ori:;ane  ,  une  violente  e'cjuilation  sur 
un  cheval  (jiii  a  le  trot  dur  ,  etc.  ,  etc.  ,  etc. 

Quelle  (jue  soit  la  cause  de  l'excoriation  ,  il  en  re'sulte  tou- 
jours ini  le'per  suintement  sanguin  ,  une  douleur  cuisante  , 
plus  ou  moins  vive,  suivant  que  le  derme  est  dépouillé  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Du  reste  ,  cet  acci- 
dent n'a  aucunes  suites  fâcheuses  :  il  se  guérit  de  lui-même  , 
pourvu  que  l'en  ait  soin  d'éloigner  les  causes  qui  l'ont  produit. 
Un  moyen  de  remédier  à  la  cuisson  qu'il  excite  ,  c'est  d'em- 
pêcher le  contact  de  l'air  avec  la  partie  excoriée  :  pour  cela  , 
on  y  applique  une  mouche  de  taffetas  d'Angleterre.  Si  l'écor- 
rhurf*  était  accompagnée  de  cotilusion  ,  on  emploierait  avtc 
avantage  l'acétate  de  plomb  licpiide  (extrait  de  Saturne)  ;  et 
même  les  cataplasmes  émollicns  ,  dans  le  cas  où  l'inilamma- 
tiou  deviendrait  trop  vive.  (RF.^.^ULDIN) 

ISE\FLAMM  (jîicqiies  Frédt'iirl,    De  excoratione  mnrhontm  comité ,  Diss. 
inaug.  med.  chir.   resp.  IVonne  ;  'm-^°,  ErUtngœ ,  1765. 

(F.    P.    C.) 

EXCREMENT,  s.  m. ,  excremenium. ,  excreium  ,  du  verb;- 
r.XQernere ,  séparer.  Les  anciens  appelaient  excréniens  tout 
ce  qui  était  évacué  du  corps  de  l'animal  comme  superflu  ,  nui- 
sible ,  comme  ne  pouvant  lui  être  assimilé,  et  comprenaient 
conséquemmcnt  sous  ce  mot  les  ])roduils  divers  tic  toutes 
les  excrétions.  D'après  cette  acception  générale,  ils  parta- 
geaient CCS  excrémens  en  nalureh  et  siirnalureh ,  excreineiua 
nataralia  et  prœternaturaUa  ;  en  solides  et  en  lù/tiidex  ;  enfin 
en  excrc'rnens  de  première  coction  comme  les  matières  fé- 
cales proprement  dites;  excrémens  de  deuxième  coction 
comme  l'urine,  la  bile  ;  et  excrémens  de  troiiièine  cocdon 
qui  étaient  eux-mêmes  de  trois  sortes,  les  pcrspiralions  cuta- 
née et  pulmonaire  ,  les  diverses  sérosités,  et  les  diilercns  surs 
folliculaires  ou  mu({ueux.  TNlais  sans  rien  préjuger  ici  sur  ces 
diverses  manières  de  considérer  les  excrétions,  ce  qu'-  nous 
renvoyons  au  mot  e.xc/Y///'on  ,  aujourd'hui  l'on  n'appelle  exclu- 
sivement excrémens  quo  les  mulières  fécales  proprement 

or. 
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dites  ,  les  fèces  ,  les  déjections  alpines ,  ce  qu'on  appelait 
jadis  les  gros  excremens. 

Dans  ce  sens  plus  restreint,  les  excre'mens  sont  ces  matière» 
ge'ne'ralement  molles  et  pulpeuses  ,  d'une  solidité' plus  ou  moins 
Jurande,  d'une  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée  ,  d'une  odeur 
fe'tide  qui  leur  est  propre,  qui  proviennent  des  alimens ,  se 
rassemblent  dans  le  gros  intestin  qui  «n  est  tout  à  la  fois  le 
re'servoir  et  le  conduit  excréteur ,  et  qui  enfin  en  sont  expul- 
se'es  d'intervalles  en  intervalles  par  l'acte  de  la  dëfe'calion. 

Au  §.  VIII  de  l'art,  digestion  ,  grande  fonction  a  laquelle  sr  rat- 
tache la  défe'cation  ,  nous  avons  déjà  présenté  qr.elqups  idées 
sur  le  mode  de  formation ,  sur  la  composition  ,  l'excrétion  de 
ces  excre'mens  :  nous  allons  ajouter  ce  qui  peut  nous  avoir 
e'chapj^'  alors  ,  ou  ce  qu'il  convenait  mieux  de  yjlacer  ici. 

Dans  l'histoire  de  toute  excrétion  ,  il  faut  étudier  i°.  les 
matériaux  qui  la  comj)OSPut  et  dont  elle  émane  ;  i°.  l'acti-oa 
qui  forme  la  matière  qui  la  constitue  j  5°.  Tordane  qui  est  l'a- 
gent de  cette  action  ;  4"-  les  moyens  par  lesquels  il  l'accomplit  • 
5°.  le  mode  par  lequel  la  matière  excrémentitielle  est  ensuite 
rejetée  au  dehors  ;  5°.  cette  matière  excrëmi  niilielle  en  elle- 
même  ;  7".  enfin  ,  le  but  de  cette  excrétion.  C'est- là  l'ordre 
que  nous  allons  suivre  dans  cet  article  sur  It-s  excremens. 

D'abord,  d'où  proviennent  ces  excremens?  De  tonte  évi- 
dence, ils  se  composent,  i°.  pour  la  plus  grande  jiartic  ,  du 
résidu  des  alimens  avec  portion  desquels  a  été  fabriqué  dans 
les  organes  digestifs  le  chyle  qui  doit  renouveler  1p  sang  • 
2,°.  d'une  petite  quantité  de  sucs  divers  ,  fournis  par  l'écono- 
mie elle-même  ,  et  versés  dans  des  lieux  différens  du  canal 
digestif,  soit  pour  influer  sur  les  altérations  que  doit  éprouver 
l'aliment,  soit  pour  faciliter  la  progression  de  cet  aliment: 
savoir  les  sucs  perspiratoires  et  folliculaires  de  la  bouche  ,  du 
pharynx  ,  de  l'œsophage  ,  de  l'estomac  ,  des  intestins  j  la  sa- 
live, le  suc  pancréatique  ,  et  la  bile  surtout  qui  a  une  si  grande 
part  dans  la  chylification  des  alimens,  et  dans  la  conversion 
de  ces  alimens,  partie  en  chyle,  et  partie  en  fèces.  Il  est  im- 
possible en  effet  de  méconnaître  que  ce  soient  là  les  matériaux 
des  fèces.  D'un  côté  ,  chacun  sait  que  tous  les  alimens  qui 
sont  avalés  ne  sont  pas  en  entier  changés  en  chyle  ,  mais 
qu'une  partie  de  ces  alimens,  soit  parce  qu'elle  n'est  pas  sus- 
ceptible de  cette  conversion  ,  soit  parce  qu'elle  ne  reste  point 
assez  longtemps  dans  les  organes  digestifs  pour  l'éprouver,  est 
étrangère  à  la  formation  de  ce  chyle  ,  et  forme  un  résidu  (jui 
doit  être  rejeté  au  dehors.  D'un  autre  côté  ,  l'on  sait  de  même, 
que  les  sucs  divers  que  nous  venons  de  dire  être  versés  dans 
l&sdifférens  lieux  de  l'appareil  digestif,  bien  qu'ils  remplissent 
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âes  usages  locaux  relatifs  aux  fonctions  de  cet  appareil  ,  n'eu 
sont  pas  moins  en  grande  partie  exorëmenliliels ,  et  n'en  doi- 
vent pas  moitis  être  rejcles  au  dehors  ,  aussi  bien  que  tous 
les  autres  sucs  analogues  verse's  e'galement  sur  des  surfaces  ex- 
ternes. Or,  ce  sont-la  d'abord  les  deux  sources  des  matériaux 
dont  nous  vt-rrons  se  former  les  excre'mens-  bien  entendu  que 
la  première  de  ces  sources  est  la  principale  ;  que  c'est  surtout 
en  raison  de  la  quantité'  et  de  la  qualité  des  alimens  que  sont 
les  matières  fe'cales  ;  et  que  ,  dans  l'èfat  de  santé'  au  moins  , 
la  seconde  «le  ces  sources  n'a  qu'une  part  biea  faible,  bien  ac- 
cessoire dans  leur  composition. 

Eu  second  lieu  ,  commt'nt  de  ces  deux  ordres  de  mate'riaux 
se  forment  les  excrèmi-ns  ?  ce  n'est  point  par  un  simple  mé- 
lange ,  et  de  la  p.^rlie  des  alimens  »|ui  a  résiste'  à  la  chjlifica- 
tion,  et  des  sucs  divers  que  nous  avons  énumérés  :  ce  n'est  pas 
même  par  une  nouvelle  combinaison  chimique  entre  les  prin- 
cipes composans  des  uns  et  des  autres  :  cette  formation  est  un 
effet  de  l'olaboialion  digestive  ,  tout  aussi  bien  que  l'est  l'autre 
produit  dans  lequel  se  changent  les  alimens  ,  c'est-à-dire  ,  le 
chvle.  Remarquons  en  effet  que  les  excrémens  ne  sont  pas 
réellement  un  résidu  dos  alimens,  aynnt  encore  leurs  mêmes 
qualités  physiques  et  chimiques  ,  et  n'ayant  été  altérés  seule- 
ment que  dans  leur  forme  et  leur  consistance  j  mais  qu'ils  sont 
une  matière  en  quelque  sorte  nouvelle ,  et  toute  différente  de 
ce  qu'étaient  ces  alimens.  Ony  trouve  bien  quelquefois  éparses 
quelques  parties  d'ahmens  encore  intacts  ,  mais  cela  n'est  qu'ac- 
cidentel ,  et  celles-là  en  quelque  sorte  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement parlant  des  excrémens.  En  un  mot,  en  même  tem])s 
que  partie  des  alimens  éprouve  par  l'action  de  l'appareil  di- 
gestif l'altération  spéciale  qui  la  change  en  chyle  ,  en  même 
temps  aussi  et  de  même  l'autre  partie  des  alimens  éprouve  par 
l'action  de  ce  mt-me  appareil  une  autre  altération  spéciale  qui 
la  change  en  excrémens.  Ces  deux  produits  opposés  l'un  à 
l'autre  par  l'office  qu'ils  remplissent  sont  également  l'effet  d'une 
action  spéciale  de  l'appareil  digestif;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  ,  quelque  divers  que  soient  les  alimens  pris  par  un  même 
animal  ,  l'action  digestive  fabriquera  toujours  avec  eux  et  le 
même  clnle  et  les  mêmes  excrémens^  et  7nce  versa,  que 
quoique  les  alimens  pris  par  des  animaux  différens  soient  les 
mêmes  ,  chacun  fabriquera  avec  eux ,  et  un  chyle  ,  et  des  ex- 
crémens qui  lui  seront  propres.  Ne  sait-on  pas  ,  par  exemple  , 
pour  faire  une  application  à  l'objet  qui  nous  occupe,  (jue  dans 
chaque  espèce  animale  ,  les  excrémens  ont  une  consistance  , 
une  couleur,  une  odeur,  en  un  mot  ,  des  qualités  physiques 
et  chimiques  ,  qui  lui  sont  spéciales?  C'est  donc  par  une  action 
spéciale  de  l'appareil  digestif,  que  d'une  partie  des  alimens , 
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et  des  sucs  divers  vrrse's  dans  cet  oppareîl  se  forment  les  ex- 
cre'meus  ;  comme  c'est  par  l'action  spe'ciale  d'une  glande  que 
se  lorme  du  sang  un  iluide  sécrète'  quelconque. 

J.lais  quelle  est  l'c'^sence  de  cette  action  qui  entraîne  ainsi 
à  sa  suite  une  transiormation  matérielle  aussi  remarquable  ? 
Oïl  juge  bien  qu'elle  est  aussi  insaisissable  que  celle  de  toute» 
les  autres  actions  analogues  de  l'économie  où  l'on  voit  de  même 
se  faire  des  transformations  de  matière.  De  même  i[ue  c'est  par 
une  sorte  de  créaîion  vitale,  dont  l'essence  échappe  ,  que  se 
fabriquent  le  c/.j-îe  avec  des  aliracns  dîîns  la  di^e^tion  ,  le 
sang  artériel  avec  de  l'air  almospherique  dans  la  respiration  , 
les  sucs  secrètes  divers  et  les  aiver'^es  substances  nutritives 
avec  le  sang  artériel  dans  les  se'crétions  et  la  nutrition,  etc.  : 
<3e  même  c'estparune  semblable  création  , vitale  aussi,  et  dont 
l'essence  n'est  pas  davantage  connue,  que  dans  la  iHge.stion  se 
fabriquent  avec  une  partie  des  alimeus  et  avec  divers  sucs  ces 
cx<  rémcns.  Tout  ce  que  l'on  sait  d'évident  sur  l'essence  de 
cette  action,  c'est  qu'elle  ne  seraiiaclie  en  ricu  à  celles  qui  sont 
réglées  par  les  lois  r^rdinaires  de  la  <  himie  ,  et  ccnséquemment 
qu'elle  est  vitale.  Comme  la  chimie  est  la  science  qui  s'occupe 
des  mouvemens  entre  les  molécules  des  corps  ,  et  que  dans 
toutes  ces  actions  des  corps  vivans  il  s'agit  de  transformation 
de  matière,  la  chimie  a  surtout  eu  la  prétcntiou  d'appliquer 
ses  principes  à  toute  cette  partie  de  la  physiologie;  tantôt  elle 
a  voulu  trouver  les  nouveaux  produits  lout  formés  dans  les  ma- 
tériaux dont  ils  émanent  j  tantôt  elle  a  voulu  trouver  la  cause 
de  leur  pr(,duction  dans  une  réaction  de  leurs  principes  com- 
posans  ,  mais  réglée  encore  par  les  lois  chirnupus  ordinaires. 
Tout  cela  est  également  vain  et  faux  ;  certes,  le  chyle  n'existe 
pas  tout  formé  dans  les  alimcns  ,  et  l'on  ne  peut  expliquer  sa 
formation  par  les  lois  chimiques  ordinaires  :  f!e  même  ,  chaque 
fluide  sécrété ,  chaque  substance  nutritive  diverse  ,  n'existent 
pas  davantage  tout  formés  dans  le  sang  artériel  dont  ils  éma- 
nent, et  aucune  loi  chimique  connue  ne  peut  non  plus  expli- 
quer leur  formation  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  j  a  une  action 
créatrice  particulière,  spéciale  à  la  vie,  dont  l'essence  ne  peut 
être  pénétrée  ,  mais  qui  de  toute  évidence  est  entièrement  op- 
posée aux  actions  chimiques.  Or,  il  en  est  absolument  de 
même  de  l'acliou  digestive  par  laquelle  se  forment  avec  quel- 
qiaes  sucs  et  une  partie  des  alimens,  les  excrémens;  c'est  une 
action  aussi  inconnue  dans  son  essence  que  celle  de  la  clivli- 
ficalion  ,  d'une  secrclion  quelconque*  mais  tout  aussi  évidem- 
ment opposée  à  une  action  chimique,  et  tout  aussi  évidemment 
vitale. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelques  rapports  entre 
les  matériaux  avtc  lesquels  se  fabrique  dans  un  corps  \nvaut 
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wne  matière  quelconque,  et  celle  matière,  ainsi  qu'une  in- 
fluence marque'e  de  l'e'tat  et  des  qualités  des  piomicres  sur 
l'c'tat  et  les  qualité'»  de  la  seconde.  Ce  rapport  nit-in*'  est  tel 
pour  la  digestion  qu'il  n'y  a  ex^^luNivcmcut  <jue  tels  alirnens 
qui  convionnent  à  telle  e'conomie  digestive  :  de  même  la  bonne 
ou  mauvaise  qualité'  de  ces  alirnens  influe  un  peu  sur  celle  du 
chyle  et  sur  l'etal  des  excre'mens  ,  comme  l'clal  du  sans;  a 
aussi  une  influence  sur  les  S('crëtious  ,  sur  la  nutrition  ,  etc. 
Mais  ces  rapports  ,  bien  que  démontrés,  bien  qu'insaisissables 
dans  leur  essence  ,  de  toute  évidence  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
se  rapportent  aux  lois  chimiques,  et  ils  ne  contredisent  nulle- 
ment notre  proposition  que  la  formation  des  excrémens,  ainsi 
que  celle  de  tout  autre  produit  animal  ,  est  une  œuvre  toute 
vitale  ,  et  difTérenle  de  toute   action  chimique  or  iiu;tire. 

Quant  à  l'ofgane  qui   est  l'instrument  de  cette  action  ,  lo 
siège  de  cette   formation,    c'est  de  toute  évidence  l'appareil 
digestif.   Mais  il  n'est  peut-être  pas  facile  de  préciser  rigou- 
reusement la  partie  de  ce  grand  appareil  qui  est  spécialement 
chargée decel  oflice  :  sans  doute  les  excrémensne  commencent 
à  se  montrer  sous  la  forme  qui  les  constitue  tels,  que  dans  le 
gros  intestin  :  mais  qui  ne  conçoit  que  toutes   les  parties  su- 
périeures de  l'appareil  qui  ont  causé  une  nltération  cjuelconque 
dans   l'aliment  ont  dû  nécessairement  intlucr  sur  leur  forma- 
tion ,   et  doivent  par  conséquent  être  considérées  comme  en 
étant  les  organes  producteurs  ?  Certes  le  travail   de  l'estomac 
duquel  résulte  la  première  élaboration  de  l'aliment ,   sa  con- 
version en  chyme  ;  celui  du  duodénum  qui  par  l'action  de  la 
bile  et  du  suc  pancréatique  change  ce  chyme  en  chvie,  sont, 
sans  aucun  doute  ,  des  travaux  préparatoires  des  plus  influens, 
et  même  absolument  nécessaires  pour  la  formation  des  fèces  ; 
et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  jamais  ces    travaux    ne    sont 
troublés,   intervertis,  sans  qu'il  n'en  résulte  des  changemens 
dans  l'état  de  ces  fèces.    On  doit  donc  dire  que,  puisque  ces 
excrémens   sont  les  seules  parties  des  alirnens  qui  parcourent 
toute   l'étendue  de  l'appareil    digestif,   cl  (jui   supportent  les 
influences  réunies  de  chacune  des    dépi-ndances  de  ce  grand 
appareil  ,    leur  formation   est  le  produit  du  concours  des  ac- 
tions  de  toutes,   et  de  l'estomac,  agent  de  la  chymitication  , 
et  du   duodénum  ,   siège  de  la  chytification  ,  et  de  l'appareil 
chylifère  de  l'intestin  grêle  qui  a  enlevé,   séj)aré  le  chyle.  Ce- 
pendant on  établit  généralement  que  c'est  lorsque  la  bile  ver- 
sée sur  le  chyme  a  ,  par  un  procédé  inconnu,  chansjé  partie  de 
ce  chyme  en  chyle,  et  lorsque  ce  chyle  est  absorbé  graduel- 
lement pendant  la  progression  de  toute  la  masse  dans  l'intes- 
tin grêle  aup  se  forment  les  excrémens  ,  etc'cst-la  surtout  qu'on 
fixe  le  lieu  de  leur  production.  Il  est  certain  au  moins  qu'ils 


.584  EXC 

n'existent  pas  encore  sous  la  forme  qui  leur  est  propre  dans 
les  parties  supérieures  à  celles  que  nous  précisons  ,  et  que  c'est 
surtout  l'absorption  successive  du  cliyle  dans  l'intestin  grêle 
qui  marque  l'instant  de  leur  apparition  ;  il  est  certain  encore 
que  le  lieu  de  de'marcalion  n'est  pas  bien  pre'cis  ,  et  que  ce 
n'est  que  d'une  manière  graduelle  que  se  forment,  s'élaborent 
les  excrémens  qui  sans  doute  ne  sont  à  leur  état  parfait  que 
lorsqu'ils  sont  parvenus  dans  le  rectum. 

Pour  apprécier  ensuite  comment  ces  diverses  parties  de  l'ap- 
pareil  digestif,  estoinac,  duodénum,  intestin  grêle,  gros  in- 
testin ,  ont,  par  les  altérations  diverses  qu'ils  ont  fait  subir  aux 
ahmens ,  constitué  les  fèces;  pour  signaler  au  moins  ce  qu'il 
■y  a  de  saisissable  dans  le  mode  d'action  de  ces  organes  dans 
l'œuvre  de  la   digestion    en  général,  et  dans  celle  de  la  for- 
nîalion  des  excrémens  en  particulier,  il  faut  se  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'histoire  de  la  digestion,  aux  paragra- 
phes cfij-inijicalioti  et  chjhjication.  Nous  avons  dit  que  les  ali- 
mcns  triturés  par  la  mastication  dans  la  bouche  ,  imprégnés  de 
salive  et  de  sucs  muqueux  dans  cette  cavité,  mêlés  à  de  l'air, 
étaient  portés   par  boucliées   dans   l'estomac^   qu'accumulés 
dans  ce  viscère,  ils  y  étaient  bientôt  enfermés  de  toutes  parts, 
et  que,  pendant  trois,  quatre  ou  cinq  heures  qu'ils  y  séjour- 
naient, ils  y  étaient  soumis  à  une  chaleur  plus  considérable, 
à  l'action  d'un  suc  abondant  qui  suintait  de  la  surface  interne 
du  viscère,  et  enfin  à  un  balottement  continuel  dépendant  du 
mouvement  de  péristole  propre  de  l'organe ,   et  du  choc  à.es 
organes  mobiles  dont  cet  estomac  est  de  toutes  parts  enveloppé. 
C'est,  en  effet,  à  ces  traits  seuls  que  nous  avons  réduit  toute 
l'œuvre  de  la  chymification  ,  du  moins  tout  ce  qu'il  a  été  pos- 
sible, jusqu'à  présent,  à  l'homme  d'en  saisir;  et  c'est  par  le 
concours  de  ces  causes,  séjour  des  alimens  préalablement  mâ- 
chés et  imprégnés  de  salive  et  d'air  dans  l'estomac,  exposition 
de   ces  alimens  dans  ce  viscère  à  une  plus  forte  chaleur,  à 
l'action   d'un   suc   particulier  fourni  par  cet  estomac,    enfin 
douces  pressions  de  ces  alimens  par  les  mouvemcns  de  l'estomac 
lui-même  ,  ou  par  ceux  qu'il  reçoit  des  organes  voisins  ,   que 
nous  avons  dit  que  s'opérait  la  première  élaboration  de  l'ali- 
ment, sa  conversion  en  chyme.  Nous  avons  eu  grand  soin  de 
réfuter  toutes   les  hypothèses   par  lesquelles  on   avait  voulu 
assimiler  cette  chymification  à  une  opération  chimique  quel- 
conque, fermentation,  putréfaction,  émulsion, dissolution,  etc.  ; 
et  tout  en  avouant  notre  ignorance  sur  ce  qu'est  cette  chy- 
mification en  elle-même  ,  et  sur  la  part  précise  qu'y  ont  cha- 
cune des  quatre  causes  que  nous  en  pouvons  saisir,  nous  avons 
fait  voir  qu'elle  était,   de  toute   évidence,  une  action  vitale 
particulière,  qui  n'avait  nuUcaaenl  son  analogue  dans  les  titans- 
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formations  matérielles  que  nous  ope'rons  dans  nos  fourneaux. 
INous  avons  vu  ensuite  le  chyme,  à  mesure  qu'il  était  forme 
dans  l'estomac ,  franchir  le  pylore  ,  arriver  dans  le  duodénum  , 
parcourir  avec  lenteur  le»  trois  courbures  que  forme  cet  intes- 
tin ,  et  recevoir  par  son  mélange  avec  le  suc  pancréatique,  la 
bile  hépatique ,  et  la  bile  cystique  surtout  qui  ne  coule  dans 
cet  intestin  qu'à  cette  époque  de  la  digestion  ,  par  les  ac- 
tions qu'exercent  sur  lui  ces  trois  fluides  ,  cette  autre  élabora- 
tion qui  constitue  la  ch^lilicalion.  C'est  en  elFct  aussi  à  ces 
seuls  traits  que  nous  avons  réduit  ce  que  nous  avions  pu  saisir 
sur  la  chjlilicatioii  •  et  tout  en  avouant  de  même  notre  igno- 
rance sur  ce  qu'était  celte  clivHlication  en  elle-même  ,  et  sur  la 
part  respective  qu'y  avait  chacun  des  trois  sucs  qui ,  de  toute 
évidence,  la  décident ,  nous  nous  sommes  bornés  aussi  à  prou- 
ver qu'elle  était  également  une  opération  toute  vitale,  tout 
à  fait  opposée  à  toute  action  chimique  quelconque.  Enfin,  la 
masse  chômeuse  avant  ainsi  été  soumise  à  l'influence  chjlifianLe 
de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  contenant  alors  le  chyle  en 
nature,  quoiqu'elle  ne  le  laisse  pas  apercevoir,  nous  l'avons 
montrée  cheminant,  par  le  mouvement  péristaltique  de  l'in- 
testin ,  dans  le  jéjunum  et  l'iléon  ,  et  dans  ce  trajet ,  dépouillée 
par  les  vaisseaux  chylifères  de  tout  le  chjle  qui  vient  d'être 
formé.  Or ,  c'est  à  mesure  que  se  fait  ce  dépouillement , 
que  la  masse  apparaît  alors  sous  la  forme  d'cxcrémens;  et, 
p.ir  suite,  c'est  surtout  de  cette  séparation  du  chyle  ,  ou  des 
circonstances  de  la  chylification  ,  que  l'on  a  fait  dépendre  la 
production  de  ces  excrémcns.  On  a  attaché  principalement  une 
grande  importance  à  l'action  de  la  bile  ,  dont  partie  en  effet 
s'unit  aux  fèces  ,  leur  imprime  leur  nature  spéciale ,  leur  donne 
cette  couleur,  cette  fétidité  qui  leur  sont  propres.  Sans  doute 
ces  influences  ,  action  de  la  bile ,  absorption  du  chyle  ,  sont  les 
principales  pour  la  formation  des  fèces,  puisque  celles-ci  se 
montrent  constituées  immédiatement  après  qu'elles  ont  agi. 
Néanmoins  on  doit  reconnaître,  d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  c'est  rigoureusement  au  concours  réuni  de  toutes  ces  ac- 
tions j  chymification  ;  chylification;  progression  de  la  masse 
alimentaire,  parle  mouvement  péristaltique  de  l'intestin;  ab- 
sorption pendant  cette  progression  ,  du  chyle  d'abord  ,  puis 
des  parties  les  plus  fluides ,  etc.  ,  qu'il  faut  attribuer  cette  for- 
mation; et  l'on  conçoit  qu'il  est  impossible,  dès-lors,  d'assi- 
gner la  part  respective  qu'a  dans  cette  formation  chacune  de 
ces  causes.  Cela  est  si  vrai,  que  ces  excrémens,  en  quelque 
sorte,  s'élaborent  encore  dans  tout  le  trajet  du  gros  intestin  ; 
y  acquièrent  graduellement  plus  de  consistance  et  de  fétidité  , 
à  mesure  qu'ils  y  cheminent;  et  probablement  n'ont  acquis 
toute  leur  perfection  que  dans  le  rectum  ,   au  moment  où 
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IVxpulsfon  va  s'en  faire.  Du  rt'ste ,  nous  passons  rapidement 
snr  tous  ces  phonomènes  par  lesquels  se  formenl  les  fèces,  et 
qui  seul  les  seuls  saisissables  dans  cette  action  spe'ciale  inconnue 
qui  les  produit,  parce  qu'ils  ont  été  longuement  de'crits  dans 
noire  article  digesiion.  Nous  omettons  de  même  les  causes 
hjpothétitpies  que  les  anciens  ajoutaient  à  ces  causes  re'elles, 
comme  le  prétendu  ferment  stercoral  que  Van  Hclmont  disait 
être  dans  l'appendice  vcrmiforme  du  cœcum  ,  et  qui,  seloa 
ce  me'decin  ,  en  se  mêlant  à  la  masse  alimentaire,  y  de'ter- 
minail  ce  changement  inte'rieur  qui  la  constitue  excre'ment. 

Quant  à  la  manière  dont  se  fait  l'excrétion  de  ces  excre'- 
mens  ;  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  scTisation  interne,  qui  nous 
avertit  d'y  IravailU-rj  le  mode  d'artion  ]>articulier  du  rectum, 
qui  est  l'agent  principal  (:e  la  dcfe'cation  j  les  puissances  mus- 
culaires auxiliaires  qui  s'ajoutrnt  à  son  action;  en  im  mot, 
tous  les  de'tails  de  l'e'vacuatiou  de  cette  excrétion  ,  ont  été 
exposés  de  même  au  paragraphe  viii  de  cet  article  digestion  y 
à  l'acte  de  la  défécation. 

Nous  arrivons  à  l'histoire  de  ces  excrémens  en  eux-mêmes^ 
ils  constituent ,  en  général  ,  une  matière  solide ,  d'une  consis- 
taiice  pulpeuse,  d'une  couleur  jaune-brune  plus  ou  moins  fon- 
cée ,  d'une  odeur  fétide  qui  leur  est  propre,  homogène,  sou- 
vent cependant  offrant  fjucltpies  parcelles  d'alimens  intacts 
qui  n'ont  ])as  subi  l'altération  fécale  ,  et  a_)'ant  enfin  la  forme 
du  gros  intestin  dans  lequel  elle  s'est  ramassée  et  par  l'ouver- 
ture dernière  duquel  elle  a  été  évacuée.  Nous  indi(juons  ici 
ce  qui  est  le  plus  généralement  des  excrémens  de  l'homme  ; 
car,  comme  nous  l'avons  dit ,  cela  varie  dans  chaque  espèce 
animale,  et  même  dans  chaque  homme  selon  l'âge,  le  tempé- 
rament, la  qualité  et  la  quantité  des  alimens  ,  selon  l'état  de 
santé  ou  de  maladie.  C'est  ainsi  que  chez  l'enfant  ces  excré- 
mens sont  généralement  plus  liquides  ,  et  au  contraire  d'une 
consistance  plus  ferme  chez  l'adulte;  que  chacun  a  à  leur  égard 
sa  constitution  particulière,  ceux-ci  ayant,  comme  on  dit,  le 
rentre  lâche,  les  autres  l'ayant  resserré  ;  que  dans  le  tempéra- 
ment lymphatique,  les  fèces  sont  généralement  plus  liquides 
et  plus  abondantes;  qu'ils  sont  au  contraire  plus  denses  ,  plus 
rarrs  dans  le  tempérament  nerveux  et  dans  le  tempérament 
bilieux.  La  quantité  et  la  qualité  de  la  bile  paraissent  surtout 
avoir  une  influence  marquée  sur  leur  degré  de  consistance,  et 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  sont  furraés  et  évacués  :  quand 
la  bile  ne  coule  pas  ou  qu'elle  est  moins  forte  en  partie  extrac- 
tive,  les  excrémens  ont  généralement  plus  de  liquidité,  n'ont 
pas  la  teinte  jaune-brun  qui  leur  est  propre,  ni  le  caractère 
d'âcreté  et  de  fétidité  qui  leur  est  spécial ,  et  les  selles  générale- 
ïsient  sont  plus  fréquentes  :  si  la  bile  coule  avec  trop  d'aboa- 
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dance  ,  ce  dernier  efTct  s'observe  de  mi-me  :  si  enfin  la  bilo  est, 
la  plus  charge'e  possible  en  partie  amarcscfiite  ou  alcaline  ,  les 
cxcre'mcns  acquièrent  ge'ncralement  une  densité  considérable, 
ont  une  couleur  prescjue  noire,  et  ne  sont  e'vacues  qu'a  des 
intervalles  fort  e'ioigne's  les  uns  des  autres.  D'après  cette  grande 
influence  de  la  bile  sur  l'e'tat  des  excre'mens  ,  faut-il  donc 
s'étonner  si  c'est  à  l'action  de  ce  fluide  qu'on  a  rapporte' surtout 
leur  ])roduction  et  celle  du  cli^yle,  et  si  l'on  a  admis  qu'une 
partie  de  la  bile  s'unissait  à  la  partie  des  alimens  qui  doit  cons- 
tituer les  fèces,  lui  en  imprimait  le  caractère  et  était  évacuée 
avec  elle.  La  qualité  et  la  quantité  des  alimens  ont  aussi  une 
grande  influence  sur  l'état  des  excrémens;  on  sait  qu'il  est  des 
alimens  qui,  de  leur  nature,  sont  laxatifs,  et  d'autres  qui,  au 
contraire  ,  constipent  ;  on  sait  aussi  que,  distinguant  le  moles 
et  le  potentia  alimenti,  il  en  est  qui,  presque  en  entier,  se 
changent  en  chyle,  et  ne  fournissent  que  très  -  peu  d'excré- 
mens  ;  et  d'autres  qui ,  remarquables  par  des  qualités  inverses, 
ne  nourrissent  que  peu  sous  beaucoup  de  volume.  Sans  nous 
jeter  ici  dans  des  considérations  d'hygiène  qui ,  pour  la  plu- 
part, ont  été  exposées  au  mot  aliment  ,  nous  pouvons  parler 
seulement,  sous  ce  rapport,  de  la  différence  qu'il  y  a  dans  le 
volume  des  fèces  chez  les  animaux  carnivores  et  chez  les  her- 
bivores j  tandis  que  chez  les  premiers  ,  l'aliment,  presque  en- 
tièrement assimilable,  ne  laisse  que  peu  de  débris;  chez  les 
seconds  au  contraire,  l'aliment  pour  la  plus  grande  partie  ré- 
fractaire  au  travail  digestif,  forme  des  excrémens  si  volumi- 
neux, que  la  nature  a  été  forcée  de  donner  une  grande  capa- 
cité au  gros  intestin  ,  qui  en  est  le  réservoir,  de  multiplier,  par 
exemple  ,  les  cœcums.  Enfin  ,  sans  parler  ici  des  nombreuses 
variétés  qu'offrent  les  excrémens  dans  les  maladies  ,  variétés 
dont  il  a  été  traité  au  mot  déjection ,  il  suffit  de  penser  à  toutes 
ces  causes  qui  les  modifient  sans  cesse  en  santé,  pour  conce- 
voir qu'ils  doivent  varier  chaque  jour  en  consistance,  en  ho- 
mogénéité ,  en  couleur,  en  quantité  ,  et  sous  le  rapportdu  temps 
qu'ils  séjournent  datis  l'inleslin  avant  d'en  être  évacués;  ils  se- 
ront ,  par  exemple  ,  plus  ou  moins  liquides  ,  selon  qu'ils  seront 
plu<ou  moins  exclusivement  formés  par  les  sucs  excrémenlitiels 
de  l'économie  elle-même ,  ou  par  les  débris  des  alimens  :  ils  se- 
ront plus  ou  moins  homogènes,  selon  que  toute  la  masse  aura 
éprouvé  l'altération  fécale  ,  ou  qu'avec  les  excrémens  propre- 
ment dits,  auront  au  contraire  passé  quelques  parcelles  d'ali- 
mens  intacts,  etc.  Si  l'on  veut  réfléchir  combien  sont  variés  , 
d'une  part,  ces  alimens.tjuc  nous  prenons;  combien  ,  d'autre 
part,  sont  facilement  modifiées  les  actions  organiques  de  l'es- 
tomac, du  duodénum,  du  foie,  des(jiie!!os  résulte  cependant 
la  production  de  ces  excrémens  ,  on  no  sera  pas  surpris  de 
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la  grande  diversité  que  ces  excrémeusnous  pre'scntent,  même 
tu  sanlë^  et  l'on  reconnaîtra  que  dans  l'indication  des  proprie'- 
tc's  phjsiques  de  ces  excrémens  ,  nous  ne  pouvions  offrir  que 
des  ge'ne'ralite's.  Seulement  nous  dirons  ,  à  l'égard  de  l'influence 
qu'ont  sur  eux  les  alimens  ,  que  bien  que  ceux-ci  n'y  existent 
plus  comme  tels ,  cependant  la  partie  colorante  de  ces  alimens 
est  une  des  parties  qui  résiste  le  plus  à  l'altération  digeslive,  et. 
qui  se  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  excrémens  j  souvent  en 
efïet  ces  excrémens  ont  la  couleur  des  alimens  que  l'on  a  pris. 
Ou  ne  s'en  étonnera  point  lorsque  l'on  verra  que  la  fixité  de 
cette  partie  colorante  est  telle,  qu'elle  pénètre  intacte  avec  le 
chvle,  arrive  comme  lui  dans  le  sang,  circule  avec  ce  fluide, 
el  s'attachant  même  à  la  substance  nutritive  qui  en  émane,  va 
se  dessiner  dans  le  parenchyme  des  parties  que  cette  substance 
luUrilive  recompose  :  on  sait  que  les  os  se  colorent  en  rose 
par  suite  de  l'usage  d'alimens  colorés  avec  de  la  garance.  En 
somme,  au  milieu  des  mille  difTérences  que  peuvent  présenter 
les  excrémens,  les  qualités  physiques  que  nous  leur  avons  assi- 
gnées, sont  celles  qui  leur  sont  généralement  le  plus  ordi- 
naires; elles  sont  d'autant  plus  prononcées,  que  leur  séjour 
dans  l'intestin  aura  été  plus  prolongé,  que  leur  évacuation 
n'aura  pas  été  hùtée  artificiellement,  comme  lorsqu'on  a  pris 
du  café,  des  lu^ueurs  spiritueuses ,  etc.  L'évacuation  s'en  fait 
généralement  une  fois  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  la 
quantité  dans  ce  même  intervalle  en  est,  chez  l'homme  adulte, 
de  128  à  160  grammes. 

Quant  à  la  nature  chimique  de  ces  excrémens,  elle  n'a  en- 
core fait  l'objet  que  de  quelques  travaux  épars,  et  tour  à  tour 
elle  a  été  recherchée  par  l'analyse  par  le  feu  ,  par  celle  par 
l'eau  ,  et  par  celle  par  les  acides.  Ainsi  Grew  a  vu  les  excré- 
mens faire  effervescence  avec  l'acide  nitrique  ;  noircir  ,  exha- 
ler un  gaz  odorant  ,  huileux  ,  inflammable  par  l'acide  sulfuri- 
que  concentré.  Homberg,  en  les  distillant  au  bain-marie,  en 
a  retiré  0,9  d'une  eau  claire  ,  et  une  huile  empyreumatique 
colorée  ;  il  restait  un  charbon  fort  inflammable  qui  ,  traité 
avec  l'alun,  lui  a  servi  à  faire,  pour  la  première  fois,  son  py- 
rophore.  Rolh  ,  Lemery  ,  ont  procédé  de  la  même  manière  , 
et  ont  obtenu  les  mêmes  résultats  ;  seulement  Lemery  signala 
dans  le  charbon  qui  reste,  du  muriate  de  soude  ,  et  un  trente- 
deuxième  à  peu  près  de  carbonate  d'ammoniaque.  Les  mêmes 
chimistes  ,  dans  l'analyse  des  excrémens  par  l'eau  ,  disent  en 
avoir  retiré  un  sel  qu'ils  prétendent  être  de  nature  nitreuse,  et 
auquel  ils  assignent  pour  caractère  d'être  doux  ,  fusible  ,  dé- 
tonant ,  et  de  cristalliser  en  hexaèdres.  Voici  ,  selon  M.  The- 
nard  ,  les  principes  chimiques  composans  de  ces  excrémens  , 
abstraction  faite  des  parcelles  d'alimens  qui  peuvent  leur  rester 
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lîiêl^s  :  une  matière  nnimalc  particulière  ,  du  snufro  ,  du  phos- 
phate et  du  carhoiiale  de  rhaux  ,  du  tnurialo  do  soude  et  de  la 
silice.  La  ninticre  iininialc  s'y  de'montrc  en  les  distillant;   on 
recueille  alors  une  vapeur  huileuse  ,  et  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niat[ue  en  assez  grande  ({uaiililt-  (jnehjucfois  pour  faire  du  car- 
bonate d'ammoniaque  cristallise',  (/i^tte  matière  est  encore  in- 
connue ;  les  proportions   de  ses  principes  composans  ne  sont 
pas  encore  déterminées;  elle  est  plus  ahondante  dans  les  ex- 
rre'meiis  des  animaux  carnivores  (jue  dans  ceux  des  herbivores  : 
c'est  à  elle  que  les  excre'mens  doivent  de  pouvoir  encore  être 
alimens  pour  certaines  espèces  d'animaux  :  c'est  elle  qui,  en 
entrant  d;âns  des  combinaisons  continuelles   avec   les   autres 
principes  composans  des  excre'mens  ,  entretient  cette  fermen- 
tation dont  ils  sont  le  sie'ge  lorsqu'ils  sont  abandonnes  à  eux- 
mêmes  ,  et  donne  naissance  aux.  divers  produits  que  l'on  voit 
se  dégager  des  fosses  d'aisance  :  enfin  ,  c'est  à  elle  encore  (jue 
les  excre'mens  dessc'chc's ,  et  re'duils  à  l'e'tat  connu  sous  le  nom 
licpoudrette,  doivent  d'être  un  excellent  engrais.  Le  soufre  est 
aussi  de'montre  dans  les  excrèmens  ,  par  plusieurs  faits  irre'- 
cusables  ;  on  le  trouve  en  nature  et  sublime  sur  les  pierres  des 
fosses  d'aisance  ;  c'est  lui  qui  ,   en  re'agissant  sur  la  matière 
animale  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  décompose  ,  et  qui  , 
en  s'unissant  à  son  hydrogène,  forme  le  gaz  hydrogène  sulfuré 
qui  se  de'gage  de  toutes  les  fosses  d'aisance.  Macquer  et  Nollct 
ont  les  premiers  parle'  de  vases  d'argent  qui,  tombe's  dans  des 
latrines  ,  ont  e'té  tout  à  fait  noircis  par  le  seul  fait  de  leur  se'- 
jour  dans  les  excre'mens  et  en  entier  change's  en  sulfure  d'ar- 
gent, etc.  Enfin,  pour  prouver  l'existence,  dans  les  excre'mens, 
du  phosphate  et  carbonate  de  chaux  ,   du  muriale  de  soude 
et  de  la  silice ,  voici  la  série   d'ope'rations  à  faire   :   on  calcine 
les  excre'mens  humains  ,   et  l'on   en  traite  d'abord  les  cendres 
par  l'eau  chaude  ;   le  niuriate  de  soude  seul  est  dissous  ,  et 
se'pare'  ensuite  par  l'e'vaporalion.  On  traite  alors  le  re'sidu  qui 
avait  e'te'  insoluble  dans  l'eau  par  l'acide  nitrique  ;  cet  acide 
dissout  le  phosphate  de  chaux  ,  et  s'empare  aussi  du  carbonate 
de  chaux  qu'il  change  en  nitrate    de   chaux  ;    la   silice  seule 
lui  re'siste  et  est  obtenue  par  le  filtre.  On  verse  ensuite  dans 
la  liqueur  contenant  le  phosphate  de  chaux  en  dissolution  et 
le  nitrate  de  chaux  ,  de  l'ammoniaque  ,  et  l'on  pre'cipite  ainsi 
le  phosphuiie  de  chaux.  Enfin  ,  pour  reformer  et  recueillir 
lui-même  le  carbonate  de  chaux  ,  on  verse  dans  la  liqueur 
qui  est  une  dissolution  de  nitrate  do  chaux  et-  d'ammoniaque, 
du  carbonate  de  potasse  ,  et  le  carbonate  de  chaux  aussitôt 
reforme'  se  précipite.  C'est  ainsi  que  la  chimie  actuelle  a  ana- 
lyse' les  excre'mens  ,  en  a  recueilli  isolément  les  divers  e'ié- 
lïiens,  et  a  pu  même  eu  apprécier  les  proportions. 


5ç)o  EXC 

On  conçoit  bien  du  reste  que  cette  analyse  offrira  des  re'- 
sullats  divers  ,  selon  la  nature  chimique  des  alimens  dont  on 
a  use'  et  dont  quelques  princijies  passent  toujours  avec  les 
excre'mens  sans  avoir  e'prouve  aucune  altération  ,  et  selon  la 
plënituiie  avec  laquelle  aura  agi  l'appareil  digestif  pour  la  pro- 
duction de  ces  excre'mens.  Comme  ces  deux  circonstances  sont 
conlniuelleraent  et  infiniment  variables  ,  on  pressent  que  les* 
excrémens  que  nous  avons  vus  être  si  changeans  sous  le  r<'>p- 
port  de  leurs  propriétés  physiques  ,  doivent  l'être  de  même 
dans  leur  nature  chimique.  On  conçoit  encore  que  cette  nature 
doit  n'être  pas  la  même  dans  toutes  les  espèces  animales  ;  c'est 
ainsi  que  nous  disions  tout  à  l'heure  la  matière  animale  plus 
abondante  dans  les  excre'mens  des  carnivores  que  dans  ceux 
des  herbivores  ;  c'est  ainsi  que  les  agriculteurs  reconnaissent 
de  grandes  différences  ,  comme  engrais  ,  dans  les  excrémens 
des  diffe'rens  bestiaux  ,  vaches  ,  brebis  ,  chevaux  ;  que  l'on  sait 
que  les  excre'mens  humains  plus  riches  qu'aucun  autre  en  ma- 
tière animale,  le  sont  moins  en  sels  ;  que  la  fiente  des  oiseaux 
est  généralement  plus  active  ;  quf  celle  de  pigeon  ,  par  exenqile  , 
est  alcaline  ,  caustique  ,  et  employée  à  cause  de  cela  pour  ra- 
7iJollir  les  peaux  et  les  débourrer  pour  le  tannage  ,  etc.  M.  Vau- 
qielin  dit  que  les  excrémens  humains  sont  constamment  acides, 
e'  M.  Nauche  établit  comme  principe  général  que  l'acidité  est 
le  caractère  de  toutes  nos  humeurs  excrémenfitielles  en  santé, 
et  fait  place  au  contraire  en  maladie  à  l'état  alcalin. 

Du  reste,  si  la  chimie  avait  une  vaine  prétention  en  voulant 
rattacher  à  ses  lois  l'action  vitale  par  laquelle  l'aliment  avait 
été  transformé,  dans  l'appareil  digestif,  partie  en  chyle  et  par- 
lie  en  fèces  ,  il  n'en  est  pas  de  même  relativement  aux  lumières 
au'elle  peut  fournir  ici  en  signalant  la  composition  constante 
des  excrémens  ;  elle  peut,  par  elles  ,  conduire  l'esprit  à  des  do- 
cumens  sur  la  combinaison  dans  laquelle  la  matière  peut  ou 
ue  peut  plus  être  assimilée  aux  organes  d'un  corps  vivant.  En 
comparant  en  effet  chimiquement,  les  alimens  d'une  part, 
le  chyle  et  les  fèces  de  l'autre,  et  en  voyant  les  changemens 
de  nature  qu'ont  éprouvés  les  premiers  pour  devenir  les  se- 
conds, on  peut  s'élever,  non  à  la  connaissance  de  la  cause  de 
cet  étonnant  chaisgement ,  mais  au  moins  à  son  caractère  , 
surtout  si  l'on  trouvait  quelque  chose  de  commun  dans  toutes 
les  excrétions,  c'est-à-dire,  dans  les  divers  produits  dont  l'é- 
conomie se  dépure.  C'est  un  vaste  champ  ouvert  aux  travaux 
des  chimistes,  et  le  seul  peut-être  dans  lequel  ils  peuvent  ser- 
vir réellement  et  solidement  la  physiologie. 

Ce  que  les  travaux  chimiques  exécutés  dans  ce  sens  ont  ap- 
pris déjà,  c'est  que  l'action  vitale  fabrique  de  toutes  pièces  les 
filémens  inorganiques  que  nous  croyons  simples,  et  que  les 
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corps  vivans  sont  prohablcmcnt  lt:s  ;ileli<'rs  où  se  forment  beau- 
coup de  sul)stancos  miiicralcs.  Dans  les  alinions  ,  par  exemple, 
ne  se  trouvent  pas  eu  entier  les  sels  que  nous  avons  dit  exister 
dans  les  cxcre'mens,  et  la  silice,  et  le  phosphate  <le  chauK.  Ce 
dernier  sel,  formé  en  quantité  si  abondante  pour  la  nutrition 
des  os,  et  qui  à  coup  sur  est  là  un  produit  de  la  vie,  puisque 
les  alimens  sont  bien  loin  de  iournir  tout  celui  qui  est  em- 
ployé, est  de  même  créé  pur  l'aclion  digeslive ,  aiusi  que  les 
autres  principes  auxquels  il  est  inii  pour  constituer  les  excré- 
mens.  Dans  ces  innombrables  transibrmations  de  matières 
dont  les  corps  vivans  sont  tout  à  la  lois  l'iustruinent  et  le  siège, 
non-scuicmcnt  j1  u'y  a  aucims  rapports  chimiques  entre  les 
nouveaux  produits  qui  sont  formés  et  les  matériaux  avec  les- 
quels ils  ont  été  fabriqués,  mais  encore  presque  toujours  on  y 
trouve  de  véritables  créations,  c'est-à-dire,  l'apparition  d'élé- 
mcns  qui  n'existaient  pas  dans  les  matériaux  avec  lesquels  ont 
e'ié  fabriqués  les  nouveaux  produits.  M.  Vauquelin  a  mis  chi- 
miquement cette  vérité  hors  de  doute,  en  analysant,  d'une 
part  ,  l'avoine  dont  une  poule  a  été  nourrie  j)endant  ou  temps 
donné,  et,  d'autre  part,  la  fiente  et  les  œufs  que  cette  poule  a 
produits  pendant  le  même  temps;  il  a  vu  que  la  (ieiite  et  les 
œufs  contenaient  plus  de  phosphate  de  chaux  que  l'analjse 
chimique  ne  pouvait  en  retrouver  dans  l'avoine,  et,  ce  qui 
mettait  hors  de  doute  la  création  de  ce  sel  par  la  vie,  c'est  que 
la  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui  était  produite  variait 
plus  par  l'état  organique  de  l'animal  que  par  les  qualités  de 
l'avoine  dont  on  le  nourrissait. 

Quel  est  enfin  le  but  de  l'excrétion  des  fèces?  En  n'ayant 
e'gard  qu'à  la  part  très-grande  et  même  exclusive  qu'ont  les 
alimens  sur  la  composition  de  ces  excrémens,  on  doit  regarder 
leur  excrétion  comme  relative  surtout  à  la  digestion,  comme 
destinée  surtout  à  en  rejeter  le  superflu,  et,  par  suite,  comme 
une  excrétion  étrangère  au  mouvement  de  décomposition  gé- 
nérale. Cependant  comme  les  différens  sucs  perspiratoires  , 
folliculaires  et  glandulaires,  qui  sont  sécrétés  dans  les  diverses 
parties  de  l'appareil  digestif,  entrent  aussi  pour  quelque  chose 
dans  leur  composition ,  on  voit  (|u'il  ne  faut  pas  prendre  cette 
proposition  d'une  manière  trop  absolue  ,  et  que  les  déjections 
alvines  font  partie  aussi  des  excrétions  de  la  nutrition  général»  , 
11  y  a  plus  même  :  comme  l'exercice  nécessairement  fréquent 
de  la  digestion  multiplie  beaucoup  la  susceptibilité  de  ces  sé- 
crétions, qui  ne  sont  que  secondairement  excrémentiliellesj 
que  le  même  effet  résulte  du  choix  qu'on  a  été  contraint  de  faire 
delà  S'irface  gastrique  et  intestinale,  pour  l'application  des  mc- 
dicainens  ;  il  est  arrivé  que  les  déjections  alvines  que  ces  sécre'- 
tions  forment  quelquefois  à  elles  seules,  ont  pris  à  cause  d'elles 
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tin  premier  rang  parmi  les  secrelions  de'comjiosantcs,  sent 
devenues  de  celles  qui  plus  facilement  équilibrent  avec  les 
autres,  supple'ent  à  ce  que  les  autres  ne  font  pas  ,  et  qui  sont 
plus  fre'quemment  choisies  par  la  nature  pour  voies  de  crises. 
On  sait,  par  exemple,  qu'une  suppression  de  perspiralion  cu- 
tane'e  amène  souvent  la  diarrhe'c  ;  que.  d'autre  part,  la  diarrhe'e 
est  souvent  gue'rie  par  des  di.iphore'liques^  que  souvent  dans 
les  maladies  on  empIo;ye  des  purgatifs  comme  moyen  d'e'tablir 
la  surface  intestinale  couloir  d'une  humeur  quelconque,  etc. 
Cette  dernière  considération  très-importante  assigne  à  l'excre'- 
tion,  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire,  un  but  moins  local 
que  celui  auquel  elle  paraît  d'abord  exclusivement  destine'? , 
et  qui  est  même  son  objet  principal.       (  cuaussier  et  adelon  } 

MONTANUS  (joan.  Bapt.) ,  Lihri  duo  de  excrementis  ,  fœcibus  ,  urinis,  et  de 

morbo  Gallico  ;  in-4°-  Patmai  et  f^enetiis  ,  i554- 
SAVONAROLA  (  joan  MÏchael),  De  eqestionibns  ,  in  Appendice  ad  practicam 

de  febribus  ;  in-8o.  Lugduni ,  i56o. 
SPAccHius  (Israël) ,  Disserlatio  de  exputsione  et  relenlione  excrementorum ; 

in-4°.  Argentorati ,  iSg^. 
FONSECA  (RodcricLis  à) ,  De  hnminis  excrementis  ,  in-^".  Pisis  ,  i6i3. 
BOERHAAVE   (iiermanii) ,   Disserlatio  de  ulililate  inspiciendorum.  in  œgris 

excrementorum.,  ut  signorum  ;  in-^*.  Lugduni  Batai'orurn  ,  1693. 
BRUNO  (jacob  pancrat.j  ,  Disserlatio  de  reirimentorum  corpnris  humani  co— 

loribusvariam  in  œgrotis  significationem  prœbantibus  ;  in-4°-  Altdorfiif 

1703, 
©E0<Î>IA02  ,  riff /  S'ietX^pill^et'TC'^V  ',  id  est  :  Thenphili,  de  retrimentis 

als>i,  grœcè  et  latine,  edente  et  traducente   Thomâ  Guidotio  ;  in- 12. 

Lugduni  Bata^'orum  ,  i^oJ. 
HOMBERO  ,  Observations  sur  la  matière  fe'cale.  Voyez  la  page  39  des  mémoires 

de  l'Académie  des  sciences  pour  l'année  171  t  ,  in-4''.  Paris  ,  lySo. 
jUivcK.ER  (joannes),   Disserlatio  de  ali>inâ  excrétions  ut  signo ,    in-4°. 

Halœ ,  1756. 
TES5IER  ,  Rapport  fait  à  l'Institut  de  France  sur  l'engrais  tiré  des  matières  féca- 
les ,  on  excrémens  humains  ;  in-4°.  Paris  ,  an  v  (1797)- 
VA€QUELiw  ,  Expériences  sur  les  excrémens  des  poules  compares  à  la  nourriture 

qu'elles  prennent ,  et  réflexions  sur  la  formation  de  la  co(juille  de  l'œuf.  Voyez 

la  page  3  du  tome  29  des  Annales  de  chimie  j  in-8°.  Paris  ,  nivosc  an  vu. 

EXCRÉMENTEUX ,  adj.  et 

EXCRËMENTITIEL,  adj.,  excrementitius ,  ^yx\  esire^ahi 
aux  excre'mens.  Sous  le  nom  d'humeurs  excrémentilielles  , 
on  comprend  tous  les  fluides  divers  de  l'économie  qui  sont 
rejete's  audehors  d'elle.  Leur  histoire  est  traite'e  aux  mois  c.t- 
crétion  et  humeur.  (  cuaussier  et  adelo.^  ) 


Pire    DU    TOME    TREIZItME. 


Nous  n'avons  pas  employé  deux  mois  pour  ter- 
miner ce  treizième  volume  ;  si  l'on  considère  Jc  '^rand 
iiomlire  d'articles  qui  le  composent  et  les  nombreux 
collaborateurs  qui  les  ont  tournis,  on  avouera  que 
nous  sommes  tout  entiers  à  l'exécution  de  celte  en-  ^ 
Ireprise,  et  que  ce  n'est  pas  sans  mille  liibnlalions 
que  nous  arrivons  à  faire  èclore  un  volume.  Un  doc- 
teur qui  s'est  distingué  par  plusieurs  articles  dans 
le  Dictionaire,  et  qui  a  éprouvé  nos  persécutions 
a  fait  le  tableau  suivant  de  nos  relations  avec 
MM.  les  auteurs;  au  moment  où  il  l'a  tracé,  nous 
venions  de  lui  arracher  tous  ses  articles  de  la  lettre  E  : 
peut-être  en  a-t-il  éprouvé  quelqu'im patience  ce- 
pendant il  doit  nous  savoir  gré  du  long  repos  qu'il 
a  goùlé  depuis  ce  laps  de  temps ,  et  qu'il  a  dû  à  nos 
vives  persécutions.  C'est  dans  le  Journal  de  médecine 
de  mars  i8i5  que  l'auteur  s'exprime  de  la  manière 
suivante  : 

«  L'éditeur,  doué  d'une  grande  activité,  met  ea 
pratique  tous  les  moyens  que  son  esprit  inventif  lui 
suggère,  pour  arracher  aux  collaborateurs  les  ar- 
ticles dont  ils  se  sont  chargés.  Plusieurs  années  de 
relations  avec  ces  mêmes  collaborateurs,  l'ayant  misa 
même  de  connaître  le  caractère,  l'humeur  et  Tidio- 
syncrasie  de  chacu!i  d'eux  ,  il  s'est  formé  divers 
moyens  d'attaque  qu'il  met  en  œuvre  selon  le  tra- 
vailleur auquel  il  a  affaire.  Ainsi  à  l'un  il  se  pré- 
sente comme  un  homme  désespéré  et  qui  craint  de 
voir  échouer  son  entreprise  si  le  moindre  article  est 
en  relard;  à  l'autre  il  promet  une  promoie  rétri- 
bution ;  à  celui-ci  il  fait  entrevoir  l'honneur  que  peut 
faire  tel  ou  tel  article  sollicité  par  d'autres  collabo- 
rateurs ;  à  celui-là  il  fait  ressortir  la  gloire  de  voir 
son  nom  mentionné  dans  les  feuilles  publiques.  A 
ceux-ci  il  fait  signer  des  engagemens;  à  ceux-là  il 
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écrit  de  nombreuses  circulaires,  il  envoie  de  nom- 
breux messaj^crs.  Enfin,  il  faut  Je  dire,  il  en  est 
quelques-uns  auxquels  il  fait  certaines  petites  me- 
naces ,  et  même  qu  il  gourmande  assez  gaillarde- 
ment,  assez  vertement;  mais  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  ,  nous  devons  avouer  que  ces  grands 
moyens,  que  ces  moyens  extrêmes  ne  sont  dirigés  que 
contre  les  plus  paresseux  et  les  plus  récalcitrans.  » 

La  vénié  de  ce  tableau  nous  a  seule  engagé  à  le 
placer  ici;  raniabiiilé  de  Tauteur  est  pour  nous  un 
sûr  garant  qu'il  y  a  mis  plus  degaîté  que  de  mécon- 
tentement; i!  doit  aussi  être  pour  nous  une  excuse 
des  relards  précédens,  et  pour  les  souscripteurs  une 
assurance  que  bientôt  ce  grand  ouvrage  sera  terminé. 

Dans  un  avis  du  tome  douzième ,  j'ai  prouvé  que  la 
lettre  E  était  une  des  plus  riches  du  Diclionaire;  j'es- 
pérais cependant  faire  entrer  dans  le  treizième  une 
grande  partie  de  la  lettre  F. 

On  a  souvent ,  et  avec  raison ,  accusé  les  éditeurs 
et  les  auteurs  des  ouvrages  par  souscription  de  les 
prolonger  de  beaucoup  au-delà  de  toutes  les  pro- 
,  messes.  L'honorable  nom  que  mon  père  m'a  laissé 
serait  ici  la  seule  et  suffisante  réponse;  les  noms  des 
auteurs  du  Dictionaire  qui  sigîient  leurs  articles  en 
toutes  lettres  et  qui  jouissent  d'une  réputation  dis- 
tinguée ,  sont  un  garant  certain  qu'ils  se  bornent  aux 
limites  que  la  science  prescrit  :  cependant  on  a 
vu  des  écrivains  s'abandonner  à  une  habitude  d'é- 
crire longuement ,  et  de  renfermer  peu  de  choses 
en  beaucoup  de  mots  :  ce  reproche  pourrait-il  s'a- 
dresser ici  ;  je  serais  le  premier  à  réclamer,  au  nom 
du  public  ,  une  modération  qu'il  a  droit  d'exiger. 
Pour  obtenir  une  solution,  j'ai  fait  faire  le  tableau 
suivant  de  tous  les  articles  du  tome  treizième,  du 
nombre  de  pages  et  de  lignes  qui  les  composent, 
et  si  l'on  en  excepte  l'article  épizootie ,  que  l'on  peut 
même  dire  peu  étendu  ,  puisqu'il  renferme  en  lui  seul 


toute  la  mëJecîne  vétérinaire  du  Diclionaire,  on  verra 
que  chaque  article  est  borné  aux  plus  justes  dimen- 
sions, et  qu'il  était  difficile  de  dire  plus  en  moins 
de  mo(s.  On  y  verra  aussi  paraître  tous  les  auteurs 
les  plus  distingués  du  Diclionaire. 


Arti 


Auteurs. 


Feuilles.     Pages.     Lignés. 


Tlpizootie 

Eponge 

Epreintes 

Epuisement 

Epulie 

Epuloliques 

Epurge 

E^quilibre 

Equinoxe 

Equitalion 

E/able 

E/aillement 

Ejrectile 

Erectililé 

E/eciion 

Eréthisme 

Ergot 

Ergotisme 

Ericacées 

JÉ/igne 

Erosion 

Erotomanie 

Erratique 

Erreur  de  lieu 

Erreurs  populaires 

Errhin 

Eructation 

Erudition 

Erugineiix 

Eruption 

Erysipèle 

Erythème 

Erjthrème 

Erythroide 

Escargot 

Escarpolette 

Escarotique 

Escarre 

Espèce 

Esphlase 

Esprit 

Esprit  ardent 


MM.  Guersent 
Chaumeton 
Renauldia 
Vaidy 
Petit 
Idem 
Barbier 
Rallier 
Virey 
Barbier 
Chaumeton 
Joiirdan 

Chaussier  et  Adelon 
Idem 
Idem 
Vaidy 
Renauldia 
Idem 
Tollard 
Petit 
Idem 
Esquirol 
Renauldia 
Gnersent 
Renauldia 
Barbier 
Vaidy 
Percy 
Villeneuve 
Petit 

Renauldia 
Idem 
Idem 

Chaussier  et  Adelon 
Chauraetoa 
Vaidy 

Cadet  de  Gassicourt 
Roux 
Barbier 
Mouton 
Virey 
Qiaumeton 
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AcTEtJRS. 


Feuilles.     Pages.     Ltgkes. 


Esprit  Je  M'mdererus 

Jl^/'iU  (le  nitre 

Esprit  Je  /litre  dulcifié 

Esprii  de  sel 

Eiprit  de  uitriol 

Esprit 

Esqudle 

Esquindncis 

Essence 

Essenliel 

Essera 

Essonflement 

Eslfiianiène 

Estomac 

Etaitn 

Etumine 

État 

Été 

Eternuement 

Etésies 

Éther 

Ethiops 

Ethinnide 

Etinlement 

Etinlogie 

Etique 

Etode 

Etourdissement 

Etranglement 

Étrier 

Eucalyptus 

Eucrasie 

Eudinmètrè 

Eunuque 

Eupatnire 

Eupepsie 

Euphorbe 

Euphorbiacéef 

Euphraise 

Euzoodf  nantie 

Evacuant 

E^i'acuation 

EvanouisseTnenl 

Ei'aporation 

Ei'entration 

Eytdiif 

Eyuhion 

Esacerbation 

Eanltaliort 

E.icnie. 

Exanthème 

Exarthrème 


Cbaumeton 

Idem 

Cadet  de  Gassiconrt 

Cliaiinieton 

Idem 

"ViieV 

Jmii  dan 

RLiiaiildia 

"Viicy 

Idem 

Jnuitian 

Renanidin 

Jourdan 

Chaussici-  et  Adclon 

Giiersent 

Cadet  de  Gassicoiut 

Moniègie 

Vircy 

Vaidy 

Virey 

Nysien 

Cadet  de  Gassîcourt 

(^haussier  et  Adelon 

Mavc 

Foinnier 

Vaidy 

Moiuon 

Vaidy 

Mouton 

Icîein 

Chaumclon 

Renauldin 

Halle  et  A^ystcn 

Virey 

Guersent 

Jourdan 

Barbier 

Tollard 

Chaumeton 

Idem 

Baibier 

Percy 

Vaidy 

Pellctan 

Jourdan 

Idem 

Idem 

Renanidin 

Virey 

Cbaumeton 

Petit 

Jourd-an 
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4 
3 


'4 


12 
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4? 
45 
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29 
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10 
39 
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23 

14 
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16 
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12 
35 
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16 
34 
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Si 
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36 

'4 
12 
5 
40 
26 
3o 

4 
1 1 

9 

12 

38 
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Articles. 

Adtf.ltvS.               Fe 

Exarlhrose 

Idem 

Exaspération 

Renauldin 

Excipient 

Idem 

Excision 

JoLii'dun 

E.xcilaliiiué 

B;ubicr 

E.X  citant 

Barbier 

Excitation 

Idem 

Excitement 

Liera 

Excoriation 

Renuuldin 

Excrément 

Cliaussicr  et  Adelon 

Excrénmn  t  eux 

Idem 

Excrémeiuitiel 

Idem 

Feuilles.     PAcrs.     LicniEs. 
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).  3G 

»  a5 

3>  a8 
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En  entrant  dans  cet  examen,  je  dirai  avec  la  plus 
grande  franchise  que  je  ne  réponds  à  aucuns  repro- 
ches qui  se  seraient  élevés ,  mais  que  par  une  inquié- 
tude de  ma  propre  délicatesse  je  vais  audevant  de 
ceux  qui  pourraient  être  faits  :  il  me  serait  facile  au 
contraire  de  montrer  une  foule  de  lettres  d'encoura- 
gemens  et  de  félicitations,  mais  je  serais  affligé  que 
parmi  tant  de  personnes  qui  m'ont  soutenu  dans 
cette  entreprise  il  pût  s'en  trouver  une  seule  qui 
éprouvât  du  mécontentement;  et  sans  doute  la  fran- 
chise et  1  exposé  que  nous  offrons  ici  doivent  éloigner 
toute  apparence  de  reproches. 

Le  tableau  précédent  nous  a  donné  l'idée  de  faire 
à  la  fin  de  l'ouvrage  un  répertoire  d'articles  qui  occu- 
pera peu  de  pages  et  qui  renverra  far  ilement  aux 
volumes  et  aux  pages  des  articles  recherchés ,  ce  qui 
est  souvent  pénible  à  cause  de  l'étendue  diverse  de 
ces  articles. 

La  Flore  a  paru  régulièrement ,  quoique  nos  envois 
soient  suspendus  chez  l'étranger  et  dans  beaucoup  de 
départemens.  D'après  le  relevé  qui  a  été  fait,  le  lome 
neuvième  ne  renferme  que  deux  plantes,  le  tome 
dix  n'en  contient  pareillement  que  deux  ,  le  tome 
onze  en  présente   trois,  et  Je  tome  douzième  n'en 


offre  pas  une  seule.  Les  souscripteurs  doivent  donc 
espérer  que  bientôt  les  livraisons  de  la  Flore  donne- 
ront les  plantes  à  mesure  que  l'ordre  alphabétique  du 
Diclionaire  les  amènera ,  et  que  l'ouvrage  pouna  être 
promptement  achevé.  Ou  grave  de  nouveau  toutes 
les  premières  livraisons. 

C.  L.  F.  PANGIvOUCRE. 
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